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ERRATA 

DU Tom pmsiusaB kt sicom» 9JAm. 

Pag. i35, ool. i, ligne g. CatbcriM D a* M fil nMMiir f« ««wiii, opéra- 

liMi MMon nMODOc don, maii Uoi la ptÛle^rM». 
p. 39f, col. a, UgM 44, /wm Lodiabcn > «m Jlrv Focbabcn^Cfl*! i tort qa'oB 

B cité , dans le tném« aiticl*, coBBe on da» priociprax «avngM <!• Chal- 

men, Caledonia. Dm quatre ruiuraes il n'a paro que le premier; too livn le 
plus connu est VJppréciatiùn dojorçe» dt la Gnatét-Brttagif ijdI a éti tra- 
duite en frant^aù. 
p. 465t ool. a, ligne Ù,lis«s 689, au lieu de 789. 

p. ^SA, ccL a, • 48 > Hat» les peuple* germanique», «a b'w ili le« peuplai ro- 

p. 5aS» coL t, • 39, ItJta avae d*obBcan amipirattus , «a Km ib avae lai com- 
pirataon. 

p. 537, ool. 2, » 53. Charlier était arocat à CSM2»«« al son à Laon. ïl fut éla 
député par le d>}pariemcnt de la UtulU, OB 1791 i rÂHamblëa IfgUlativa, OB 
179a à la Conventiua uationalc. <* 

p. 549, col. I, ligne la, littt (eult^a) au lUu de {euHatta). 

p.S69»eol.x. » 39,/imMela63.aiilit»d»rarliGlal63. 

p.563,eol. a, 38, fûw à cMiOiMv, «1 liai» 4(t'k la eaWBirto. 

p. 6o3, col. I, » iS, Ji'ita co dfaïkgogoa foiboad, an Hm 4e aa aonTOBtiomal 
furibond. 

p. ôâOj col. a. L'omission, 00 cet endroit, lic l'article sur la célèbre famille Chk- 
RÉMÉTiEP sera réparée dans la lettre S- ^o/- SchÉrémétief. 

p. 674, col. a, ligne 19. il 7 a ici une légère confusion. Le chèTre>fenilla n'appar- 
liant paa anx diMta tn^kau, at la Mnrt'fitùBt da I» Jamaïque^ quoique 
rangé dana la fiunilla dat oaprilSoliaoéoi, n'oat faa oa cbtn^aailla. 

p. 68f , eol. I» ligna 35, ttm jnHdietton, mttHmdt jnriapnulaiioa. 

Id, • 4a» roppiinMt (ctefearûiiii ) qui aal la nom du genre chicoréa 
et non caldi dala 'finille; et remplaces las neof premières lignas de l'arti- 
cle Chicorackes par ce qui suit: Cbicoracéks ou $«mi77oicid«um, famille 
de dicotylédones monope'tales , de l'ordre des composées de M. de Jnssiea, 
uu synantbéréea de Richard al B. Cassini, ata. 

M. » 53« Mms Panwfacri composé , la récqitac l a an on fanu* d* «fn«- 
malef. 

» «oL 3» Kgoe «4, a» Utu de pétalas égalai, «f/àndhn'f pétalao ^nni aan la 

chicorée appartient à la classe das m«Repe(a/e<. 
p. 748, col. a, lipia an, an lian da êspoiitim dt la tàttut dtt ttau, lises aapciùiam 

de facoutlique. 



Dana la présent volume, p. 344, col t, an bas de l'article Codification , il faut rétablir la 
sigaatnra Y. de M* le comte Henri da YielrCastel» omise par suite d'une faute dlmpression. 
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genre de composition sententieuse et 
apophlhegmatique dans lequel s'exercè- 
rent des philosophes grecs , notamment 
jlriitippe ( Diog. Laërce II, 6 }. Après le 
règne des philosophes et sous celui dw 
grammairiens , la chrie est devenue une 
sorte d'amplification d'un mot célèbre 
ou d*un fait mémorable, un devoir à peu 
près semblable à ceux qne^ dam nos ool- 
léges, on donne aux rhétoricieiis. F. D. 

CHRIST , voY. JKsirs-CHRisT. 

CHRIST (oRDBE du). Érigé en Por- 
tugal sur les ruines des ordres d'Avis et 
des Templiers {voy, ces mou), par De- 
nis I^^, en 1818, pour garantir lei fron- 
tières du royaume des Algarves contre 
les Infidèles, cet ordre religieux et mili- 
taire fut approuvé en 1319 par une bulle 
de JetD XXn. Cette bulle renferme les 
obligations des chevaliers en 14 articles, 
dont le dernier porte que le graod-mai- 
tre sera tenu, une fois tous les trois ans, 
d'aller en personne à Rome, on d'y en- 
voyer quelqu'un de sa part Oatre les 
preuves ordinaires, il fallait «voir donné 
pendant trois ans des marques de valeur 
dans les guerres contre les Maures. Le 
dief-lien de Tordre est la ville de Tomar. 
Les dievalier* portent an bout dn collier, 
qui est une chaîne à trois rangs , une 
eroix pâtée, haussée, rouge, chargée d'une 
antre croix pleine et haussée. L'histoire 
nousapprend que les chevaliers du Christ 
vendirent de grands lervioes, qu'ils rem- 
portèrent des victoires signalées et devin- 
rent très puissans. Foir les Dissertations 
du P. Honoré de Sainte-Marie. J. L. 

Etuychp, d, Q, d. M, Tome VL 



CHRIST (tAtïs dk). n n'est pas telle- 
ment avéré parmi les artistes quHl ait ja- 
mais existé, par conséquent qu'il soit ar- 
rivé assez près de nous, une image authen- 
tique dn Christ, pour que Ton pntee 
considérer comme fidèle le type consa- 
cré depuis la renaissance des arts par les 
peintres et les sculpteurs. Les actes du 
second concile de Nicéu, tenu contre les 
iconodaslei^ parlent, il est vrai, d'un por* 
trait que , contre toute vraisemblance , 
Jésus lui-même aurait envoyé à Abgar, 
roi d'Edesse , et d'un autre tableau mi- 
raculeux qui exiMaitàBér) te, où le Sau- 
veur éidt vein'ésenté en pied, comme 
aussi d'une statue en bronze érigée à 
Jésus par la femme qu'il avait guérie 
d'un flux de sang, laquelle statue fut 
détruite ensnite par Jolien-I' Apostat pour 
y substituer la sioine propre que le feu 
du ciel renversa ; mais il est permis de 
douter de l'authenticité de ces faits, ainsi 
que de l'originalité de cette sainte face, 
imprimée inr le voile de sainte Véroni- 
que , conservée à Saint-Pierre de Rome 
depuis tant de siècles et à laquelle on at-> 
tribut" des miracles si éclatans. Lors- 
qu'après les temps de persérution les 
chrétiens purent enfin exercer leur culte 
an grand joor, élever des monumena, 
appeler les arts à les embellir, la pein- 
ture et la sculpture étaient dans un tel 
état de barlnirie qu'à peine les figures 
tracées sur les parois des temples , sar 
les sarcophages, sur les médailles, avafent 
I des formes humaines {voy, école Btzan- 
j TIHK. Ce n'est pas à ces ébauches ini- 
j parfaites que les Nicolas de Pise, les 

1 
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Cimabué, et leurs successeurs jusqu'à 
Léonard de Vinci, emprunlèreol sans 
doute le type primordial de la figure 
du Christ qu'on retrouve dans leurs ou- 
vrages : il est vraisemblable qu'ils l'ont 
tiré des écrits des pères de l'Eglise. Saint 
Nicéphore, patriarche de Consianlinople 
et l'un des défenseurs des images, décrit, 
avec assez de détails, la stature et la phy- 
sionomie de Jésus, et son récit ne dilfcrc 
pas essentiellement de ce qu'aurait écrit 
sur ce sujet un certain Lentulus, con- 
temporain du Messie. Selon lui, sa sta- 
ture était élevée, sou air tellement im- 
posant que tous ceux qui l'approchaient 
l'aimaient et le craignaient. Ses cheveux, 
partagés sur le front, avaient la couleur 
d'une tioisclle mûre ; sur le haut de la 
tête, à la manière des Nazaréens , ils 
étaient lisses et foncés ; en retombant sur 
Bes épaules ils ondulaient et se termi- 
naient en boucles.Son front était ouvert, 
son visage serein, sans rides ni taches ; ses 
joues étaient doucement colorées; la bou- 
che et le nez d'une forme parfaite. Tous 
ses traits avaient un caractère sensible 
de constance et de vérité. Ses yeux étaient 
grands et brillans : leur expression était 
terrible lorsqu'il réprimandait , elle était 
affable et douce lorsqu'il exhortait. La 
joie même conservait sur ses lèvres une 
gravité décente : jamais on ne l'a vu rire , 
et ses yeux étaient souvent mouillés de 
larmes. Il parlait peu , mais toujours 
avec dignité; par sou extérieur mcme il 
semblait au-dessus de tous les humains. 

On comprend combien un Gérard, un 
Paul Delaroche, resteraient loin de la vé- 
rité, s'ils devaient, sur de si vagues don- 
nées, reproduire pour nous les traits 
d'un homme, et quelle dissemblance il 
existerait entre leurs ouvrages. Toutes les 
représentations du Christ sont donc de 
pures inventions. Ainsi, quand Léonard 

de Vinci traça, dans son admirable ta- 
it ' 

bleau de la Cène^ la plus belle tète de 
Christ que l'imagination, d'accord avec 
ce que la science physiognomonique et 
phrénologique enseignèrent plus tard , 
puisse jamais inventer , l'art n'opérait que 
sur des traditions ou écrites ou impar- 
faitement figurées. Maïs, semblable à 
Phidias qui fixa letype du JupiterOlym- 
pieuy Léonard de Vioci a donné l'idéal de 
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la tête du Christ. Toute fignrc qui n'of- 
frira pas, comme celle de Léonard, le 
caractère Israélite empreint de toutes les 
perfections physiques et morales qui 
constituent l'homme par excellence , 
l'homme exempt de vices et doué de 
toutes les vertus , l'homme dont aucune 
maladie de l'ame , aucun travail corporel 
n'a déformé les traits ni altéré les propor- 
tions, n'aura plus de droits à notre foi , 
à notre vénération. Elle pourra flatter nos 
sens, mais ne nous abusera pas sur son 
origine humaine. 

Après Léonard de Vinci et Raphaël, 
qui ont le mieux compris l'obligation du 
peintre dans la représentation du Christ, 
les Carraches, le Guerchin, Carlo Doice 
et Ilolbein , occupent le premier rang ; 
Michel-Ange, si grand artiste pourtant, 
a su rarement imprimer à la figure du 
Sauveur une véritable dignité et le carac- 
tère qui lui convient. 

Ceux qui voudront consulter une îco- 
nologie de la figure du Christ pourront re- 
courir à l'ouvrage intitulé: M. I. Rciskii 
cxcn it. hist. de Jniaginibus Jcsu Cltristi, 
léna, IG8.S. Les tries de C//m/ publiées 
par y un ter en 1777, et Joh. Frchtii 
Noctes Christianœ (Rostock, 1706) mé- 
ritent aussi d'être citées. L. C. S- 

CHRISTIAN. Celte forme germani- 
que du nom français Chr>:tik>' est res- 
iée plus près du latin christianus ; en 
danois on dit aussi Christiern. C'est un 
nom très usité dans le Nord et eu Alle- 
magne, où beaucoup de princes, ducs 
d'Anhalt, électeurs et ducs de Saxe, 
margraves de Brandebourg, etc., l'ont 
porlé. Dans le Danemark ont régné six 
rois de ce nom, depuis Christian I^"^, fils 
du comte d'Oldenbourg , qui fut cou- 
ronné en 1448. Ils n'ont guère alterné 
qu'avec des princes du nom de Frédé- 
ric. S. 

Christian II, troisième roi de Da- 
nemark de la même famille, et dernier 
roi de l'union de Calmar ou des trois 
royaumes unis du Nord, naquit à Ny- 
borg , en Fionie , l'an 1 48 1 . Quoique son 
éducation eût été très négligée, il se dis- 
tingua de bonne heure par ses talens, 
son courage et la fermeté de sa volonté. 
Impétueux parfois, même cruel, il ne 
fut pas absolument méchant, comme 1« 



Digitized by Google 



GBR (9) 

dépeignenl les nobles de 80ii'tei4>if ^Mit 

il n'était pas aimé, et à leur exemple 
rhistorieo Arrild Huilfeldt, qui appar- 
tenait à leur caste. Toutes ses actions, au 
eoHtnIffVj «ml marquées pur «ne éqoité 
incontestable. Indigméde l'oppressiuii du 
peuple, il n'avait en vue que le bien èH (> 
de l'état, comme le prouvent ses niesni es 
énergiques pour protéger les papans con- 
tre le tyrvuiie des tépitwé ; te» efforts 
pour fiÛM fleurir le commerce et l'in- 
dustrie et pour défendre les droits de la 
bourgeoisie contre les arrogantes préten- 
tions de la noblesse j eofio ses lois sévè- 
Me temtré eduoL qui auraieiit jwlé des 
aanfiragéi ou soustrait des oUbIi déjà 
eeinrés du naufrage» Cest le piM aiisto- 
cratique qui ilétrit ce prince du surnom 
de Méchant; mais Holberg a déjà eu la 
gloire de le venger de cette calomnie, et 
de aoe joars Behrmaim et Molbeeh ont 
achevé de le faire voir sous an UsmX au- 
tre point de vue. 

Comme prince royal , Christiern ( tel 
est le nom qu'il se donnait lui-même et 
•cm lequel le eonaaiasaieDt bee cootem- 
pm'ains) fat envoyé|à TAge de '31 ans en 
"Norvège pour y étouffer un mouvement 
séditieux, et il sut s'acquitter de celte 
tâche avec autant d'éuergie que de pru- 
dence. Pendant les dix années qn*il fnt 
gonverneur de la Norvège (1502-1512) 
il reçut les plus justes éloges. Ce fut d^ins 
ce pays, à Bergen, qu'il connut la lulle 
Dyvecke, iille d'une Hollandaise nom- 
mée Sigbrht, laquelle tenait m kAtel 
ëaos cette ^lle. L'origine et' le caractère 
de celte femme, aussi intri^nte sans 
doute que fine et pleine d'esprit, nous 
sont trop peu connus pour que nous 
Bons cro|iàaareBt4n>it de prononcer sur 
dte OD |if|iiÉiit Ce qui est ooaitaat, 
c'est que Christiern resta jnsqa'i aa nort 
fidèle à la fille, et que la mère exerça 
sur lui une influence remarquable pen- 
dant la durée de sa régence. Lors de son 
avènement aa trâne , en 1 6 1 S , la Bobleaae 
Vbbligea de signer un document tdque, 
s*il avait voulu s'y conformer en tout 
point, il aurait consenti au plus dur es- 
clavage: il en résulta une lutte continuelle 
entre kn et farisioératie. £n 1517, sa 
I chérie , Dyvecke^ loi fot enleté« 
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poiacmoeaieii^r^t décapiter riateadanl 

de son château, Torben Oxe, gentil* 
homme d'une des premières familles du 
royaume, qu'il regardait comme l'auteur 
do crime, ou peatp>étta comoM l'aVHmt 
secret de Dyvecke. On ne peot justifier 
cette condamnation, même dans le cas 
où la mort de la jeune fille aurait été 
l'œuvre de raristocraiiej, car elle fut 
proooncée par des jog^ Spcpmi^tens: le 
roi avait formé un trifavnal lÉ douze 
paysans. Bien moins encore excuserous- 
nous le massacre de Stockholm, qu'il 
ordonna leSqçvembre 15 20, après avoir 
réprimé larévioÎMedeeSaédou, contraires 
à l'union. Ghrie^eni fit décapiter sur la 
place du marché 94 personnes du haut 
clergé et de la première noblesse de 
Suède. Si ce parti l'avait trahi, il s'é- 
tait ensuite rendu au vamquetu: et avait 
de nouveau prêté serment : dèe lors le 
roi avait perdu le droit de punir. Enfin 
Christiern mérite également les reproches 
qu'on lui adresse pour avoir retenu en 
prison des otages suédois, bien qu'il ne 
leur fit aocan mal. Mais, d'oÂ autre côté, 
il n'eut aucun tort envers le vendeord'in* 
diligences ArcemboUlus qui, ]»ar sa per- 
fidie, aurait parfaitement mérite In peiue 
sévèreà laquelle il parvint à se soustraire 
par la faite, en 1 6 1 8. Toutes ces croautéa 
sont, à la vérité, des taches ineffa^^ablea 
dans l'histoire de Christiern , mais il se- 
rait injuste de dire que sou règne ne fut 
qu'une suite de telles actions. Les autres 
faits de son bistoire^ftémentent noe telle 
assertion, et rattachement que lat témoi- 
gaèrent non-seulement ceux qui compo- 
saient sa cour, mais toute la nation , les 
bourgeois comme les paysans, lorsque, 
surpris en 153^ par la soUeBse, Il se vit 
forcédequitterieséutsyiiroaveasseï c|«*il 
'n*^it pas sans nobles qualités. Toute la 
population, moins les nobles, se déclara 
cnergi(}uenient pour lui et défendit cou- 
rageusement sa cause, sous la conduiteds 
brave et loyal amiral Sœren Norbye. A 
peine Frédérfc I**" , cousin de Chris- 
tiern, qui avait été élu roi à sa place, fut- 
il mort, que les villes de Copenhague 
et Malmoë , soutenues par celle de 

>4"* 




tenaient cmprin 
a|>rby tMMi» Ifli 
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lld iênoiam, ainsi que les prorinces da- 
iMMnédoises, Schoonen, Halland et Ble- 

king, se soulevèrent également en sa fa- 
veur et le proclamèrent leur souverain. 
Les bourgeois et les paysana dn Ji^aiid 
embrassèrent bieotAt le même parti, et 
ce ne fut qu'en 1536 queCHEiSTiAxXlII, 
fils de Frédéric réussit à étouffer la 
guerre civile, avec l'assistance du ilols- 
teia et la Suède. Christian m eut 
aoiD d*adoiicir le^rt d|| lieux roi Chris- 
tiem : il le fit sortir du château de Son- 
derbourg, où il avait passé douze années, 
dans une prison dont les portes avaient été 
murées, n'ayant pour^o^^té oa'iin nain 
et pltia tard un viauA inv^Pi(ij|if Vlni do^ 
le fief de Kallundhorg avec les revenus 
considérables qui en dépendaient. Chris- 
tiern y vécut avec tous les honneurs dus 
à son rang, jusqu'en 1560, où il moumlr 
Sa femme, Elisabeth (Isabelle), amnr de 
l'empereur Charles -Quhitt était morte 
avant la captivité de son mari, après avoir 
été la digne et hdèle coi^iagne de ^es 
malheurs. . 

. ChmstiAI^, roi de Banonaift et de 
Norvège, duc de SIeswig et de Hofstein, 
fils du roi Frédéric II, fut le plus célèbre 
desroiâdanoisde lafamilled'Oldenbourg. 
Il naquit en 1577 en Seelande , et fut élu 
héritier de la conronne en 1 580. Comme 
il était à peine âgé de 1 1 ans lors de 
la mort de son père, les conseillers du 
royaume se chargèrent de la régence jus- 
qu'à sa m^jorité. IXs.pe négligèrent rien 
pour llnstruetUm du jeunn prince, et lui 
drâpèrent une éducation non-seulement 
scientifique, mais aussi et surtout cheva- 
leresque. Dès son enfance la navigaliop 
«ttitétéson plus grand amusement: aussi 
ippri|-il à Scanderbonrg, dans le Jot» 
land, la navigation pratique sous la dîrec- 
' lion d'habiles marins. jVrrivé à sa majorité 
^ 1598, il enireprit plusieurs expédi- 
tinns maritimes, entre autres son célè- 
UÈèMj/i^e de Wardmhuus, dans lequel 
il doubla le cap Nord et assura le ca- 
botage de SCS sujets les plus lointains con- 
tre toute altac^ue étrangère. Dans les pre- 
m%es aonM^ aon règne, il entreprit 
tt^i|gy||lit9^ Itanreuse, la guerre de 
Ciimtr , contre Charlea IX, roi de Suè- 
de, et contre son successeur, Gustave- 
Adolphc'ie-Gr^ad. £a ICI 3, il conclut 
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avec ce dernier nue paix des plus avaiH 

tageuses. Il n'eut pas autant de bonheur 
comme chef du parti protestant, dans la 
guerre de Trente-Ans. 
Pendant toute la durée de son long 

règne, son esprit toujours actif ne cessa 
de travailler au bien de ses états. Il créa 
une marine excellente, et jeta les pre- 
miers fondemens de la puissance navale 
des Datioîa. Pendant qu'il étendait leur* 
relations copmerciales jusqu'aux lodea- 
Orientales et qu'il y acquérait les pre- 
mières possessions, il donnait de l'activité 
au commerce national en restreignant 
celui des villes anséatiques. La législation 
et les financés lut durent aussi d'utiles 
réformes. Ami et protecteur des sciences 
et de ceux q^ui les cultivaienl, il organisa 
plusieurs expéditions, tant pour retrou- 
■^n la côté 'orientale du &raenland que 
pour découvrir un passageaunord-ouest ; 
mais ses tentatives restèrent toujours sans 
résultat.Oulresesgrandes qualités comme 
souverain, il se distinguait encore par ses 
vertus privées, et remplissait avec un zèle 
également ad mirahie ses devoirs d'homme 
d'état et de père de famille. Lorsqu'a- 
près la mort de Gustave- Adolphe les Sué- 
dois firent subitement une attaque contre 
les duchés danois,ct en vahii^t, an milieu 
de la paix, toute'la péninsule (le Holslcîn, 
le SIeswig et le Jutland), tandis que leur 
flotte bloquait toutes les îles, Christian, 
malgré son âge avancé, se mît è la t^e 
d'une fUM'épai^ à Ui hâte. Quoique 
supérieurs en npmore, les ennemis se re- 
tirèrent et les îles furent sauvées. Le 
roi, qui copimandaiten personne le com- 
bat, fut blessé et perdit un œil; mais 
il n'«B«ijMte fns moins a son poste. 
Néanmoins la paix condue en 1645 fut 
loin d'être avantageuse au Danemark. 
Cliristian IV mourut trois ans après , en 
1648. Outre l'histoire quiconservera à 
jamais son nom,Ylusieurs4iteees jnmisi^ 
quables, entre autres la bourse de Copen- 
hague, les châteaux de Rosenbourg, de 
Frédériksbourg , etc. , honorent encore 
aujourd'hui sa mémoire dans le Dane- 
mark. . ■ 

CnaisTiAK Vn, né en 1 740, était fila 
de Frédéric V et de Louise d'Angleterre, 
première femme de ce roi. Il succéda à 
son père le 14 janvier 1766 et épousa, 
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la même année, Caroline-Mathilde {voy.), 
sœur de George III d'Angleterre. Dans 
las voyages qu*U fit da 17<|p à 1769, 
en Allemagne, en Hollande, en Angle- 
terre et en France, il visita partout les sa- 
vans les plus disliogués, les aradémies et 
les sociétés littéraires, il devint docteur 
en droit à Oxford, reçut à Londrct le 
droit de bowgaoidef'at Uteî cÈiÉa tons 
las p'^ys qu'il parcourut la' renommée 
d*un prince aussi instruit qu'aimable. 

Lors de son avènement au troue, le 
comte de Berostorff , qui ifvait possédé 
tonte la oonfiancè de FruMcT, se trou- 
vait à la téte des af/aires; mais Chris- 
tian VII le remplaça, en 1770, par JSlruen- 
sée [v(jy'.)f son médecin ordinaire. Fort 
de l'empire qu'il avait acquis sur le roi 
et en même temps snrla jeune reine, 
Stniensée entreprit toutes aortes d'inno- 
vations qui excitèrent non-seulement la 
haine de la noblesse et de l'armée;, mais 
aussi un mécontentement général dans 
tout le royai^méî L*anfWilensedoaairière, 
Jnlienne - Marie de Brunswic, seconde 
femme du père de Christian VII, profila 
de cet étal des esprits pour s'emparer 
des rênes du gouvernement. E,llc se réu- 
nit à quelques mécontens et parvint, avet 
leur aide et celle de son fils, le prince 
Frédéric, frère consanguin de Chris- 
tian VII ( né en 1754, mort le 7 décem- 
bre 180âj, et, sous le prétexte que le peu- 
jple était soulevé, à arracher au roi , qui 
s*y refusa d'aboid^ niÉrnlill«.d^rrêt 
contre la reine et rnntre Sinictisrt'. De- 
puis ce moment, la direction des affaires 
resta entre les mains de la reine Julienne, 

son fit^rédérie et du ministre Gnld- 
herg. Le roi, qu'un adaiblissement de ses 
facultés intellectuelles avait rendu inca- 
pable de .toute volonté, ne régnait plus 
que de nom. 14 avril 1784, aon hls 
]Mdérié^/1r»£DiAic VI} se mit à là 
tm des afÇptji^esj^WMS le titre de co-ré- 
gent. Avant le bombardement de Copen- 
liafVJe par les Anglais, en 1807, on avait 
transporté Christian Vil à Uendsbourg, 
dans le Holstein^ où il mo||wt le 1 3 mars 
1808. Outre le co-régent,' II ne laissa 
d'autres «nbns qu'une fille, I^uise- Au- 
guste, aujourd'hui veuve du duc Frédéric- 
Chrétien de Holstein - Augustenbourg, 
^èort en 1814, Qa peut coustUter l'ou- 
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vrage danois de Jens Kragb Hœst : Précis 
de l'histoire de la monarchie danoise sous 
le règne de Christian VII (Copenhague, 
18iM6 , 9 vol. in-8<'). C, Z. 

dHI^TIAN-FRÉDÉRIC, prince de 
Dane&iark, fils aîné du prince héréditaire 
Frédéric (voj^. ci-dessus l, mort en 1805, 
et héritier préstfmptif de la courouue, est 
Dé lé 18 sepialfibre 1786. Ayant dlvM«é 
en 1812 avec sa première femme, Char- 
lotte de Mecklenbourg-Schwerin, dont il 
a un fils (Frédéric- Charles-Chrétien , né 
le 6 octobre 1808), il a épousé en 1813 
CaroHne-AVnélîe, fille du due Frédéric- 
Chrétien de Sleswlg-Sonderbourg>Au- 
gustenbourg. Il était gouverneur de la 
Norvège en 1813, lorsque la Russie et la 
Suède , soutenues par l'Angleterre et lu 
IVnsse, exigèrent du DaMâUflc^,' fidèle 
allié de la France, la cession de la !Vor- 
vè{:r. Mais le roi Frédéric VI déclara le 
28 avril (ju'il ne se déciderait jamais à 
échanger ce royaume contre les provinces 
qàt fi£àen»1e A^steio, et les në^oda- 
tiéns échouèrent. Le Danemark lioaclat, 
le 1 0 juin de la même année, une alliance 
avec la France , et déclara la guerre à la 
Suède, k la B.ustôie et à la Prusse. Mais 
ces puissances signèrent h 14 janvier 
1814 la paix de KielV qui garantit la 
Norvège à la Suède, et le roi n'eut au- 
cun moyen de résistance. Cependant le 
prince Christian-Frédéric ayant soumis 
ce traité à une assemblée de Norvégiens, 
ils le rejetèrent unanimement, en invo- 
quant leur ancienne indépendance. En 
vain le roi de Suède voulut-il leur assu- 
rer à plusieurs reprises une «•onsiitution 
libre et ^S^MkHIs politiques plus larges 
que oéét dont ils avaient joui smis la do- 
mination des Danois: le penple s'obstina 
à défendre son indépendance, et, le 19 
iévricr suivant, le prince Frédéric la pro- 
clama dafls une dédaraticm adressée ans 
évéqnes, aux employés civils, & l'armée 
ef au peuple. Des envoyés suédois étaient 
cependant arrivés à Ciirisliania pour exi- 
ger la soumission des Norvégiens aux 
conditions delà paix de Kiel; mais pour 
toute- réponse le prinoe Frédéric prêta 
serment dans la caihédrate comme ré- 
gent de Norvège, et annonça, le 13 mars, 
la résolution des Norvégiens de défen- 
dre leur indépendaucc jusqu'à la mort. 
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Il réunit une armée de 12,000 hommes 
et convoqua les États du royaume pour 
le 10 avril à Eidswold. La majorité des 
154représentans du peuple y signa alors, 
le 1 7 mai, une loi fondamentale qui assu- 
rait la liberté du pays , et nomma le 
régent roi héréditaire de Norvège , sous 
le nom de Christian l*"". Mais le prince 
chercha inutilement à obtenir la recon- 
naissance de l'Angleterre, dont les mi- 
nistres invoquèrent les traités conclus 
avec les puissances alliées, et ordonnè- 
rent bientôt après le blocus des côtes de 
la Norvège. Le Daneniark, de son côté, 
déclara nul et non avenu tout ce qui s'é- 
tait passé au-delà de la mer, et pendant 
qu'une armée suédoise se concentrait sur 
la frontière, des vaisseaux de guerre de 
la même nation croisaient sur les cô- 
tes. L'A.ulriche , la Russie, la Prusse et 
l'Angleterre envoyèrent des plénipoten- 
tiaires à Christiania pour engager le 
prince à céder; mais ces tentatives fu- 
rent aussi vaines que la menace du roi 
Frédéric VI d'établir un tribunal (jui le 
priverait de sou droit de succession à la 
couroune danoise. Le prince royal de Suè- 
d e ( V. Cn A R LF.s- J K A n) s'a va n ça 1 e 2 7 j u i 1 1 e l 
avec 10,000 hommes vers la frontière; 
13,000 hommes suivaient, et 10,000 au- 
tres formaient la réserve. Une flotte sué- 
doise, composée de 4 vaisseaux de ligne, 
3 frégates et 75 chaloupes canonnières 
força la flottille norvégienne, qui n'était 
que de G bricks, 4 schooners et 36 cha- 
loupes canonnières , à se retirer, et le 14 
août le prince Christian se vit contraint 
de conclure l'armistice de Moss, d'après 
lequel Frédérikshall et la forteresse de 
Frédérikstecn furent remis aux Suédois. 
L'armée norvégienne , qui manquait de 
tout, fut dissoute. Le prince consentit à 
l'ouverture d'un storthing (congrès du 
royaume), et la Suède promit d'accepter 
la constitution d'Eidswold, sauf les chan- 
gemens que nécessiterait plus tard l'u- 
nion de la Suède avec la Norvège. Mais 
le IG aoiàt le prince Chribtian déclara à 
Moss qu'il renonçait à la couronne de 
Norvège, et exposa en même temps les 
motifs qui l'y engageaient. Le peuple de 
Chrislianiase montra d'abord très mécon- 
tent; on cria à la trahison, mais tout ren- 
tra bientôt dans l'ordre. Sur ces entrefai- 
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tes le prince était tombé malade à Lade- 
gardsœen, près de Christiania : il remit 
la direction des affaires au conseil d'état, 
et envoya, le 10 octobre 1814, son acte 
d'abdication au storthing; puis il s'em- 
barqua pour le Danemark. 

Dans les années de 1819 à 1822 , le 
prince parcourut avec son épouse l'Al- 
lemagne, l'Italie, la France et l'Angle- 
terre; il visita, dans l'été de 1824, l'île 
de Bornholm dans la mer Baltique. Trè» 
versé dans les beaux-arts et dan» les scien- 
ces, il possède une superbe collection 
d'antiquités cld'objetsd'art.II estaujour- 
d'hui gouverneur-général de la Fionie, 
et en même temps colonel d'un régiment 
d'infanterie. Depuis l'année 1832 il est 
aussi membre du conseil d'état et pré- 
sident de l'Académie des Beaux-Arts. 
De son second mariage, le prince n'a pas 
d'enfans, et son fils du premier lit, marié 
depuis 1 828 à la fille du roi Frédéric VI, 
Guillemette-Marie , n'en a pas non plus. 
Mais le prince a un frèrej Frédéric-Ferdi- 
nand, né en 1792, marié à une princesse 
de Danemark, et général des troupes 
du royaume. C. L. 

CHRISTIANIA , ville capitale du 
royaume de Norvège, située dans une val- 
lée, au fond du golfe du même nom et au 
pied de l'Eye-Berg, à 1 10 lieues O. de 
Stockholm, et par ÔO** ."iS' de lat. N., 8^ 
28' de long. E. Christiania est un chef- 
lieu de bailliage, un évcché luthérien , 
et elle est environnée d'une multitude 
de jolies maisons de campagne appelées 
Z,a?//r/*, qui s'étendent en demi-cercle 
sur les hauteurs voisines ; elle est d'ail- 
leurs bien percée et bien bâtie. On y 
remarque la cathédrale, le palais du gou- 
vernement, l'hôlel-de-ville et la bourse, 
l'un et l'autre construits il y a quelques 
années, l'école militaire et le thédtre prin- 
cipal. Elle possède l'université fondée en 
1811 , et à laquelle sont annexés le sé- 
minaire philologique , une riche biblio- 
thèque, un jardin botanique, un obser- 
vatoire, un musée d'objets scientifiques, 
et un beau cabinet de minéralogie, d'ins- 
trumens et de modèles rpii appartenaient 
au collège des mines de Kongsberg avant 
sa suppression; une école militaire, un ins-< 
titut royal norvégien des cadets de terre, 
l'école de commerce^ plusieurs établis^ 
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semens de bienraisaDce,deux ihéàtres, des 
fabriques de tahac, des tanneries, des 
papeteries, et, dans les environs, de nom- 
breuses scieries. Son principal commerce 
consiste en bois de construction, cuivre, 
fer, goudron, poisson sec , etc. Le séjour 
de Christiania est très agréable, et les 
voyageurs se louent beaucoup de Tanié- 
nité de ses habitans, dont le nombre 
actuel s'élève à 21,000. Cette ville a été 
bâtie en 1624, vis-à-vis de celle d'OpsIo, 
détruite par un incendie, et qui forme 
aujourd'hui son faubourg (à l'E.). J. M.C. 

CIIIlISTIAiMS3IE. C'est la doctrine 
religieuse qui nous a été enseignée par Jé- 
sus-Christ ; elle tire de lui son nom, et fou 
appelle chrétiens ceux qui la professent. 
Né au sein d'un étal faible et obscur, le 
christianisme s'est étendu sur toutes les 
parties du mondcetvoil s'accruitrechaque 
jour le noa>bre de ses sectateurs; sublime 
enseignement qui a (ait la gloire de l'Eu- 
rope et qui a imprimé à soa histoire le 
caractère qui lui est propre. Cette reli- 
gion, peut-être la plus répandue de tou- 
tes et qui est pnil'essée aujourd'hui par 
près de 260 Maillions d'hommes , s'est 
présentée aux peuples, il y a dix-huit 
siècles, comme une révélation de Dieu 
propre à faire le salut de quiconque y 
croira, et le temps n'a point affaibli ni 
usé ses principes. 

Ces derniers, les dogmes et la morale 
du christianisme, ainsi i|ue le récit des 
circonstances dans lesquelles il a pris 
naissance, sont consignés dans l'Evan- 
gile ou dans le Nouveau-Testameut, code 
sacré qui est la principale ou plutôt 
Tunique source des croyances chrétien- 
nes. I^ous lui consacrerons un article 
spécial. 

Mille questions importantes se ratta- 
cheut à la personne du fondateur du 
christianisme : elles seront examinées à 
l'article Jksus-Curist. Ici,c'estsa doctrine 
seule qui doit nous occuper, et pour en 
étudier l'essence , pour en saisir l'esprit 
et en comprendre la portée, nous pou- 
vons bien un instant faire abstraction de 
toutes les préoccupations de la théologie 
relativement à la personne de sou fonda- 
teur. 

Jamais révolution n'opéra dans le 
monde un changemeal aussi grand que 
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celui doul le christianisme fut 1« cause et 
le principe. Partout régnait, au temps da 
son origine,la démoralisation la plus com- 
plète. Le scepticisme avait pulvérisé tou- 
tes les croyances : de l'école des philoso- 
phes il s'était glissé dans les rangs da 
peuple, et de cruels ravages attestaient 
partout son actioit malfaisante. Car la foi 
est le flambeau de la vie : c'est elle qui 
anoblit l'homme, qui le tire de la fange 
des intérêts matériels pour l'élever jus- 
qu'aux cieux où elle lui montre sa patrie; 
c'est elle qui, rattachant notre existence 
terrestre à une existence future, nous em- 
pêche de placer ici-bas toutes nos espé- 
rances et de trouver tout notre bonheur 
dans la satisfaction de nos besoins per- 
sonnels. La vie s'était matérialisée. Dé- 
pouillée de sou élément poéti(iue, elle 
n'était plus qu'une vaste arène où chacun, 
pressé de jouir, courait après la fortune et 
les honneurs, ses seuls dieux, et repous- 
sait avec envie ceux qui, poursuivant le 
même but, pouvaient arrêter sa marche 
ou parvenir avant lui. Une fatalité cruelle 
semblait peser sur le genre humain: l'é- 
guïsmc glaçait les ames ; sans foi et sans 
espérance, l'homme ne connaissait (jue 
lui et ne vivait que pour assouvir ses pcu- 
chans. Plus de mœurs, plus d'institutions; 
la famille elle-même était dissoute, le cé- 
libat et l'adultère se tendaient la main. 
Aussi le monde languissait-il dans l'es- 
clavage : Rome tenait sous sa main de 
fer les peuples de l'Europe, de l'Asie, do 
l'Afritiue; l'univers était courbé sous sa 
puissance, et les plus grands rois se fai- 
saient les courtisans du dernier citoyen 
de la ville souveraine. La bassesse et l'a- 
dulation marquaient tous les rapports 
entre elle et les régions placées sous sa 
domination. La vie abandonnait tous lea 
membres de ce corps colossal, et au cen- 
tre régnait la plus odieuse corruption : 
le luxe, la débauche, l'ambition effré- 
née avaient tout envahi ; les plaisirs da 
la table et les orgies nocturnes étaient 
désormais le seul bonheur de ces fiers 
Romains autrefois si grands par leur 
indigence; le sang, après avoir ruisselé 
pendant des siècles dans les cirques oii 
le gladiateur expirant se donnait en spec- 
tacle à une foule attentive à toutes les 
convulsions que la douleur lui arrachait, 
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avait rougi les rues et les places publi- 
ques; comme de vils troupeaux, on avait 
égorgé les citoyens par milliers et le des- 
potisme était venu poser son terrible ni- 
veau sur les têtes les plus élevées. L'es- 
clavage, réservé jusque là pour une classe 
malheureuse que la naissance séparait des 
hommes libres, était devenu universel, et 
la chaîne des infortunés de celle classe 
s'appesantissait encore de tout le poids de 
celle donl furent garrottés leurs maîtres. 
Car plus le Romain s'abaissait devant son 
despote, accordant l'apothéose même au 
plus vil , plus il devenait despote lui- 
même à l'éj^ard de ceux dont le sort lui 
était commis. 

Tel était le monde au siècle d'Auguste; 
telle était, en l'absence de la foi, la misé- 
rable condition des peuples. Car détachez 
du ciel notre terre, et elle ne sera plus 
qu'une prison ou un lieu de débauche: les 
uns, impatiens de leurs fers, les briseront 
en mettant fin à une existence sans but 
et sans honneur; les autres, faisant de la 
chair leur dieu, lui consacreront tous les 
momcns de leur vie et n'auront de jouis- 
sance que celle qui leur viendra de là. 
Mangeons et buvons, diront-ils , car de- 
main nous ne serons jjIus*! Là sera pour 
eux toute la signification de la vie, acci- 
dent sans but et sans importance. 

Mais qu'était devenue cette piété cré- 
dule qui avait abreuvé de sang les autels 
des faux dieux, qui avait peuplé d'idoles 
toute la nature et encombré de temples 
les villes cl les campagnes? Qu'était de- 
venue la foi simple et naïve d'Hérodote, 
la foi enthousiastedePindare? LaMinerve 
du Parlhénon, Apollon Pythien, Jupiter 
Capitolin avaient>ils déserté leurs temples, 
et l'Olympe élait-il fermé aux prières des 
mortels ? 

La terre n'avait plus de prière pour 
rOlympe; elle ne troublait plus le ban- 
quet des dieux de ses cris importuns : 
elle laissait couler pour eux le nectar et 
l'ambroisie, sans invoquer ni espérer leur 
intervention dans les affaires d'ici-bas. 

Le polythéisme avait fait son temps. 
Brillante création de la poésie grecque, il 
avait animé la nature et donné à l'homme 
un guide en tous lieux, en tous temps, et 

(*) Ultra neque curct ntjM gaudio locum ttse. 
Sali. Bell, Cttt, Li. 
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I dans toutes les circonstances de sa vie. Lé- 
ger et licencieux sous les feux du soleil 
de la Grèce, chez un peuple mobile et 
folâtre, il était devenu, il est vrai, chez 
les Romains grave et moral, répudiant 
les faiblesses humaines et tous ces vices 
de bon ton qu'Homère avait prêtés aux 
dieux; rejetant parmi les fables tout ce 
qui, dans la religion, n'était ni décent ni 
convenable. Mais le polythéisme portait 
en lui-même un principe de dissolution: 
basé sur la multiplicité des dieux, il n'en 
pouvait jamais clore la liste et reconnais^ 
sait volontiers le caractère divin à toutes 
les idoles des peuples étrangers ( Tac. 
^/in. XV, 44). Connaissant Dieu sous tant 
d'aspects divers , le païen, naturellement 
tolérant , admettait sans peine que d'au- 
tres formes, qu'il ne connaissait pas, 
pouvaient encore lui appartenir et s'in- 
clinait avec respect lorsqu'il le trouvait 
sous une forme nouvelle. On ajoutait 
foi aux paroles des nations vaincues 
lorsqu'elles assuraient que tels de leurs 
dieux étaient, sauf quelques nuances 
peut-être , les mêmes que ceux qu'on 
adorait à Rome sous un nom différent, 
et que tels autres, ignorés de leurs vain- 
queurs, n'en étaient pas moins de vrais 
dieux, dignes de leur encens; et les Ro- 
mains se joignaient aux vaincus pour 
leur prodiguer cet encens. Ainsi les dieux 
se multiplièrent ù l'iufîni; leurs attributs 
se confondirent, les limites de leur puis- 
sance s'effacèrent, et une étrange confu- 
sion s'introduisit dans la mythologie, dans 
les doctrines elles pratiques. Embarrassés 
déjà de tant de puissances célestes , les 
Grecs et les Romains étaient encore con- 
stamment dans la crainte d'en avoir ou- 
blié quelqu'une, qui, ainsi négligée, pour- 
rait leur faire sentir son pouvoir: leur pru- 
dente précaution érigeait des autels aux 
dieux inconnus ou élevait des panthéons 
à toutes les divinités quelconques. Les 
dieux faisaient cohue, et l'homme ne sa- 
vait plus auquel s'adresser. 

La philosophie n'avait pas été si long- 
temps sans s'apercevoir des dangers, 
de l'impossibilité même d'une telle reli- 
gion. Les progrès des connaissances phy- 
siques avaient découvert aux esprits ob- 
servateurs les causes naturelles des évé- 
nemcDS que la foule regardait comme 
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inîracnïenx; après s'être épuisés en 
vaines subtilités sur la théogonie et la 
cosmogonie, les sages avaient entamé l'é- 
tude des dogmes plus essentiels, plus 
positifs. Ils avaient reconnu le mal que la 
poésie avait fait à la religion, surtout 
dans sa partie morale , et Platon dans la 
république, suivant son idée, mettait 
Homère à l'index. La philosophie grec- 
que avait cherché avec indépendance la 
solution des questions tranchées pour 
le peuple dans les superstitions où l'en- 
tretenait la caste sacerdotale : elle était 
arrivée à la négation de ce qui formait 
l'objet de l'enseignement public, sans y 
opposer un enseignement plus rationnel, 
plus vrai , plus digne de l'homme. Crai- 
gnant les prêtres, la philosophie lit al- 
liance avec eux et se réfugia dans les 
mystères, où, à force d'interprétations, 
d'allégories et de subtilités, elle ébranla 
tout l'édifice des croyances et mena les 
choses à ce point que deux prêtres ne 
pouvaient plus se rencontrer sans rire 
en se regardant. Mais le nombre des 
initiés allant toujours croissant , la 
philosophie des mystères, en d'autres 
termes le scepticisme, avait percé au 
dehors : l'orgueil des sages avait laissé 
deviner à la foule que ses siqierstitions à 
elle ne pouvaient plus être ù leur usage, 
et que des erreurs si grossières étaient 
bonnes tout au plus pour le commun des 
hommes. Alors le peuple, toujours jaloux 
de ceux qui marchent à sa tête et toujours 
pressé de les imiter, suspendit comme 
eux ses sacrifices et ajourna ses prières 
jusqu'après plus ample information. In- 
digné de voir qu'en se dégageant eux- 
mêmes des liens de la superstition , ces 
hommes les serraient plus étroitement 
autour de lui, comme un frein dont on 
avait besoin pour le retenir dans la sujé- 
tion , le peuple jeta loin de lui ses vieilles 
croyances et accueillit avec transport 
toutes les railleries dont on les assaillait 
et dont les gouvernemens cherchaient en 
vain à les défendre. Ainsi les facétieuses 
parodies de Lucien eurent un succès 
populaire, et Juvénal put traiter les ma- 
tières les plus sérieuses de contes bons 
a endormir les petits enfans. De toutes 
les croyances de l'antiquité, il n'était 
resté au temps d'Auguste qu'uu chaos 
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informe où Tbomme se perdait, la ma- 
gie, les commentaires grossiers et su- 
perficiels, un dévergondage sans raison 
ni portée. La dépravation morale dont 
nous avons parlé, devait résulter tout 
naturellement d'un tel état religieux. 

Mais l'incrédulité est un fléau qui dé- 
grade l'ame en l'isolant, en y jetant le 
vide, en tarissant la source de l'en- 
thousiasme et de tous les sentimens gé- 
néreux , en mettant à leur place l'é- 
goîsme, l'intérêt matériel, la soif des 
jouissances ignobles, le dédain pour 
celles qui nous viennent de l'effort moral 
ou de l'effort intellectuel. Elle pèse d'au- 
tant plus aux peuples que les vices dont 
elle est le principe mènent à leur suite 
d'autres calamités , l'esclavage des uns, 
la tyrannie des autres. Sous son influence, 
la liberté devient impossible, car la li- 
berté se défend et se conserve par les 
mœurs, par l'abnégation de soi, par les 
sacrifices; et l'incrédule ne fait de sacri- 
fices qu'à lui-même et ne demande de 
liberté que celle d'assouvir tous ses pen- 
chans. Ce ne pouvait être qu'une époque 
de transition que celle de l'incrédulité 
générale dont la chute de la république 
romaine avait été la conséquence. 

£t ici laissons parier un grand écrivain, 
dont la supériorité dans ces matières nous 
parait plus incontestable encore que celle 
qu'il apportait à la tribune législative 
et dans les affaires publiques. Nous 
voudrions reproduire, s'il était possi- 
ble, tout l'admirable article Christia- 
nisme qu'il a donné en 1824 à une En- 
cyclopédie sccur ainée de la nôtre, et 
qu'il a récemment développé dans son 
ouvrage posthume sur le Polythéisme 
romain. Qu'il nous soit permis au moins 
d'emprunter à l'un et ù l'autre quelques 
courts fragmens. 

«Le sentiment religieux , cherchait îi 
se satisfaire, dit Benjamin Constant. La 
raillerie, en sapant la croyance, ne dé- 
truit pas le besoin de croire: elle en fait 
en quelque sorte un besoin honteux de 
lui-même, mais qui n'eu est que plus 
irritable et plus ardent, parce qu'en s'y 
livrant on se cache et qu'on le satisfait 
ainsi incomplètement, à la hâte, avec 
trouble; sauf, si l'on est découvert, à se 
relover du ridicule eu se moquant de soi-* 
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même. A. cette époque, Tétat de l'espèce 
humaine est des plus étranges, et cet état 
étrange devient bientôt le plus triste. Le 
scepticisme a détruit toute conviction 
dans ses racines; la morale est ébranlée, 
moins encore par l'eU'et direct de l'in- 
crédulité que par le souvenir des tradi- 
tions religieuses qui survivent à cette in- 
crédulité. Les traditions, dans les temps 
crédules, servaient d'appui aux idées 
morales; l'appui s'écroulant , ces idées 
s'écroulent, 11 n'est pas toujours sûr que 
telle religion fasse du bien pendant 
qu'on y croit, mais il est toujours sûr 
que toute religion fuit du mal ({uand on 
n'y croit pas. L'univers, au moment de 
l'apparition du christianisme, était dans 
cette position : fatiguée de l'incrédulité 
dont elle s'était vantée, une portion de 
l'espèce hum-iine cherchait à remplacer 
la croyance perdue par l'adoption des 
croyances étrangères; une autre y sub- 
stituait les extravagances de la magie; 
une autre encore essayait de se rattacher 
à la religion tombée, u 

Alors le paganisme subtilisa. On mé- 
tamorphosa les dieux en génies et en dé- 
mons, on fit de tant de fables des allégo- 
ries pleines de sens et de vérité, on amal- 
gama la philosophie avec la religion, on 
infusa l'esprit oriental dans le génie de 
l'Occident: la poésie et la métaphysique 
se tendirent les mains. Vains efforts! le 
voiledu mystère n'empêcha pas le peuple 
de reconnaître dans cette théologie nou- 
velle les fictions absurdes depuis long- 
temps livrées au fléau de la satire, et les 
dieux allégoriques étaient toujours ceux 
qu'on avait détrônés, en jetant sur eux 
à pleines mains le ridicule. D'ailleurs, les 
distinctions insaisissables ne sont pas 
susceptibles d'acquérir la popularité. On 
voulait croire, on voulait sortir de cette 
incrédulité brutale, « aussi folle que la 
plus folle superstition , puisqu'ainsi que 
la superstition elle n'était fondée sur au- 
cun examen.» Au milieu de la dégrada* 
tion publique et des malheurs dont la 
tyrannie affligeait l'espèce humaine, on 
recherchait les consolations d'une reli- 
gion positive; car, dit encore le publi- 
ciste philosophe avec lequel nous som- 
mes heureux de nous rencontrer dans 
les nicmcs opinions, « la misère du doute 
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faisait regretter les jouissances d'une 
foi sincère.» Mais, ajoute Benjamin 
Constant, «il fallait uu culte nouveau, 
plus jeune et plus fort, dont l'étendard 
n'eût point encore été profané, et qui, 
remplissant les âmes d'une exaltation 
réelle, étouffât les doutes au lieu de les 
discuter, et triomphal des objections en 
ne leur permettant pas de naître... * 

Au milieu de la corruption générale, 
d'où pouvait donc venir le remède à tant 
de maux.^ La Providence y avait pourvu} 
de loin elle avait préparé ce remède. 
Quinze siècles n'avaient pas paru trop à 
sa toute-puissance pour assurer le succès 
d'une révolution si grande, si néces- 
saire au monde. Dans un coin éloigné et 
obscur de l'empire, sur les conâns de 
cette Egypte si habile ù alimenter toutes 
les superstiliôns, le culte du vrai Dieia 
était resté en honneur. Mais, pour le pré- 
server d« tout contact impur, les Juifs 
s'étaient séquestrés du monde entier, et le 
flambeau de leur théisme ne brillait que 
pour eux-mêmes. Ce théisme ou mono- 
théisme s'était établi péniblement parmi 
eux; malgré tout le prestige de sa mis- 
sion divine, Moïse n'avait pu l'enraciner 
dans leurs cœurs rebelles à ce sublime 
enseignement et avides de pâture pour 
les sens ; il n'avait pu leur faire ou- 
blier l'Apis des Égyptiens et toute cette 
hiérarchie de dieux devant lesquels ils 
avaient vu leurs hôtes prosternés. H 
fallut de grands dangers, des défaites écla- 
tantes, des mesures de précaution sou- 
vent cruelles et condamnables, pour les 
arracher à l'idolâtrie chère à leurs sou- 
venirs, pour les préserver de la conta- 
gion des exemples, et pour leur incul- 
quer la crainte de Jéhovah qui forma en- 
suite le principal caractère de leur re- 
ligion. Dans la prospérité, le culte des 
Juifs ne resta pas sans atteinte, sans im- 
pur alliage ; mais dans le malheur, défaits, 
opprimés, exilés, ils s'attachèrent de cœur 
et d'enthousiasme à leur religion; ils em- 
brassèrent de toutes leurs facultés les es- 
pérances qu'elle leur offrait; et entourés, 
chez les Assyriens et les Wèdes, de théis- 
tes d'un autre ordre, pour lesquels l'i-* 
d(Uàtrie était, plus que pour eux, un sujet 
de dégoût et d'horreur, leur fidélité en- 
vers Jéhovah s'en accrut et leur foi eu lui 
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devint plus eiclusivcet plusfenne. Vai- 
nement les rois successeurs d'Alexandre 
mtèrene-ib 4« k» «i déuraher; wiiw- 
■Mt employèrent-ils, pour les forcer à 
eoorber la téte devant leurs faux dieux 
et à s'associer aux impurs sacrifices des 
païens, les menacesjlea tortures et lessup- 
filioMb Le «Mlheiir avait rtU 'f pé leura 
ames, et désormais ils éltlMtà Jéhovah, 
leur Dieu, en dépit de la tyrannie et des 
peisiM iitiii!n llor)iaiiis, dont les con- 
quêtes ne tardèrent pas à englober la 
PalestJDe, respectèrent lemMMl^^éCions; 
mais les Juifs étaient humiliés de retc- 
voii- 1 1 loi (i'iiti pcnplo idolâtre, et leur fer- 
veur dans la foi tie leurs pères se réclianf- 
fa de toute la haine i[kx iii portaient à 
diM-aiiltNS «laol la pritoaM MUilItit la 
sainteté de ttott; Hk kÊ ttépriiaitel en 
leur obéissant 

Telles étaient les ricissitades qu'avait 
tcaversées le théisme pour devenir en- 
«ntlelaftunlMMn du momlBetlé aahitdes 
humains. Cependant il était loin de sa pri- 
mitive simplicité : l'esprit sacerdotal avait 
multiplié les cérémonies, les jeûnes, les 
sacrifices. Fiers des vertus de leurs ancé- 
ttet êàméB àè Dieu , lea hAh en «royaient 
lu Mérite acquit k »tuc*i ii él uea et regar- 
daient les bonnes actions, quant à eux, 
comme œuvres de surérogation; ils s'at- 
4actiaient à des pratiques minutieuses, 
Mcrifialenl l'eeprit à la lettre de lenr lof , 
établissaient des diatittctioos particulières 
de jours et d'alimettS, et se livraient à des 
préjugés qui rétrécissent l'ame et à des 
observances qui la ramènent à la terre, 
•^and elle voadràît prendre son easor 
Vers le del. Un colte li assidu , si diffi- 
cuUueux, ajoutait encore à l'orgueil dont 
ils se gonflaient déjà comme enfuis d'A- 
braham. • -• Mmh*t t^.;j^ «-- 

#A]>iRonaim,%1ilttftài[', WtéaR^ ton 
lilttiple si insociable, i& ndianthrope, di- 
^ient-ils, si bi/arre; ils remanjbèrent 
HVec impatience que toute leur modéra- 
tion n'était pas capable d'apaiser les pré- 
jugés inquiets de cette petite nation alar- 
' 3iMe «t acandalisée à la ^rue dca emeignes 
du paganisme ; eux qui, dans leurs pan- 
théons , ne faisaient point d'exception 
pour le dieu des Juifs, ne purent voir sans 
Jltonnenleat 1» dédèîn qn'oii rendait à 
IwndiAii aH^eklHement «fM IcqMl on 
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refusait même des égards k des convie-^ 
tiens différentes. Ils rendirent mépria 
ptrar méprit. Ce n*éliit danc pas de là 
qu'on semblait devoir attendre la régé- 
nération du monde. D'autres obstacles s'y 
joignaient : écoutons Benjamin Constant. 

« Des esprits accoutumés à toutes lea 
anhtilhétd^MifMibtépMte qni a^tthi^ 
finétarinntes les combinaisons des idéat 
et snr toutes les formules de la diale»^ 
tique auraient vraisenihlaMeinenl rejeté 
une doctrine dont la simplicité dogma- 
tique, impoatit im artielea de ftiî an lied 
de préMMM me série de raison nemeM. 
L'absence presque totale de notions sur 
la nature de l'ame et sur l'imniortalilé 
aurait bles«é ces mêmes esprits, préparés 
par le platonisme à tto %nm fc dct «a|téi^ 
rances et à se lanon* dans des hypothèses 
sur l'existence future de l'homme. Le ca- 
ractcredu dieu des Juifs, présentécomme 
despotique, ombrageux et jaloux, n'au- 
rait pn é*ilft(Mtl(É^ Itftec Itt IMtncefMtouk 
plus douces ou plus abstrailesdes sa<;es de 
la Grèce. La multitude de rites, de céré- 
monies et de pratiques prescrites, aurait 
fatigué des hommes dont les plus reli- 
gieux pensaient quto le«ttlte intériéttlf^ Ifk 
la pureté de la conduite étaient le gento 
l'hommatres le plus agréable à l'Ktre su- 
prême. Kniin , la morale même du ju- 
daïsme, (]ui faisait de l'asseutinieni u cer- 
taines proposMMU^lÉ ^ertn principale él 
indlt|PÉllBable, aurai t cont rast é trop fSKto- 
ment avec les principes de toléranot noi^ 
versellement répandus. » 

<f Mais, ajoute l'illuslre écrivain, les 
Juifs, initiés depnis long-temps, et sur- 
tout depuis leur séjour dans Alexandrie, 
à toutes les discussions de la philosophie, 
avaient fait dans cette carrière des pas 
égaux à ceuK des philosophes païens. Ils 
ne S*élASWf)lé4iiântrés moins tnUlb 
qu'eux dàhf^les ihecherclies diélapbyrf-i 
ques; etvers l'époque où le christianisme 
parvint, le judaïsme avait subi des mo- 
dillcations suitisantes pour que la doc- 
trine qui sortait de son sein pût attirer h 
curioaité, fixer l'attention, et bientôt 
captiver le suffrage d'un grand nombre 
d'hommes éclairés. » ( PolythéUïïU 
//m///, t. II, p. 237-88.) 

Ainsi les Juifs parent dev^r les d4^ 
potltiircs de la doctrine de saint, et ilà 
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étaient à même de la porter au dehors, i vateurs prétendent réviser le jugement 
feard^jàib te répandaient partoilt^ de Jé- Idek aièdes sur une doctrine dont ils 



nualem à Alexandrie , d'Alexandrie à 

Rome , et tenaient leurs concitoyens au 
courant des idées éparses dans le monde. 
D'ailleurs la construction des voies ro- 
maine» rendait alora llaoleraent de plus 
en plus difficile ; la langue grecque et la 
langue romaine formaient un lien entre 
tous les peuples et portaient d'un bout 
de la terre à l'autre les méditations des 
sages et la dvifisation que les flèdes 
avaient élaborée. MalgM leur indocilité, 
les Juifs ne pouvaient s^ sooatraire en- 
tièrement. 

.La Judée devint ainsi le berceau de la 
aonteHe religion destinée à réunir tont 
legenre humain en un seul troupeau sous 
la conduite du même pasteur. T.;i « le 
christianisme parut sur la terre arnié de 
toute la rigueur de la loi mosaïque et dé- 
litnrassé de ses fers (Gibbon , DécoiéL de 
Vemp. romain y éd. Guizot, t III, p. 
14j. M Le fils d'une Juive , JésuS'-GbriSty 
devint le sauveur du monde. 
^ Les Juifs attendaient un Messie issu 
jde la famille de leur roi David et qui bri- 
êenrit pour eux le joug du vainqueur ido- 
lâtre ; le dernier descendant de David se 
montra et leur dit: Ce Messie, c'est moi! 
i&Iais un joug plus pesant vous écrase : je 
viens TOUS aider à secouer celui ^:vos pé- 
chés. Laissons aux puissances de U terre 
les affaires terrestres; voici, le royaume 
des cieux approche! Esclaves des Ro- 
mains, la vérité va vous rendre libres 
(Év. selon S. Jean, mx, 32) ! - - . 

£t il remplit sa divine mission, pré- 
chant dans les temples, dans les rues, 
dans les marchés, dans les campagnes, 
donnant l'exemple de la charité et de 
l'abifégation de soi, affrontant nii|ie dan- 
gers , et mourant sur la croix pour acel- 
1er de son san;ç la vérité de ses paroles. 
Jamais les hommes n'avaient vu au mi- 
lieu d'eux tant de vertu j jamais doctri- 
nesiilus sublimes n'avaient frappé leurs 
oreilles. En vérité, dirent-ils, en vérité, 
eelui-là est (Ils de Dieu! 

Dix-huit siècles ont depuis répété cet 
hommage, et la divinité du christianis- 
me, évidente par son contenu, a été con- 
firmée «mi par sa durée. Aujourd'hui 
.qadqoetvoix protestenly des esprits no* 



ne paraissent pas avoir fait une étude 
bien complète. Comme d'autres insti- 
tutions humaines, disent^ils, celle-ci a 
fait son temps j k christianisme usé ap* 
pelle à grands cris une religîon nouvelle 
qui le remplaee ,en satisfirisant les be» 
soins nouveaux. 

Cet avis sera-t-il le nôtre? Résumons 
en peu de mots les principales doctrines 
dinS^ennies; ce sera bien une r^EKNve 
à %' question. - ■ ' , 

Il n\ a qu'un seul Dieu, éternel, 
tout-puissant, sa{i;essc suprême, bonté 
infinie , créateur du monde et juge des 
humains. Ce Dieu est le même pour tous 
les peuples : point de ^veur, point de 
I)référence; comment pourrait-il y avoir 
un dieu des Juifs et un dieu des Gen- 
tils ? L'homme est créé à son image 
et peut devenir parlUt comme lui. 'Éof 
fans d*an même Dieu , participant aux' 
mêmes espérances, tous les hommes sont 
frères ; le Seigneur ne fait pas acception 
de la personne : grands ou petits, riches 
ou pauvres , devant lui tous sont égaux , 
et plus un homme s'est humilàé ici-bas plus 
il sera élevé dans le royaume des cieux. 
Dieu se suffit à lui in^me, mais son es- 
sence est l'amour : bénir et pardonner., 
c*est ainsi ciu'il ^se'à se manifester «us 
hommes. Ceux-a'naissent dans le péché^ 
car la chair est un principe d'égoïsme 
et de mal : elle rappelle sans cesse ses 
droits, quand la charité les oublie pour 
ceux des autres^ et elle combat tous les 
nobles penchans quels législation morale' 
et le besoin d'aimer voudraient nous faire 
contracter. Fort par la foi, l'homme peut 
sortir vainqueur de cette lutte, et le pé- 
cheur gui révfènt à Dieu n*est point re- 
jeté. I? ttbnt<*>Puissant n'a besoin ni de 
vœux ni de sacrifices; il n'attend pas 
nos prières pour savoir ce qui convient 
à chacun; mais ces prières, lorsqu'elles 
ne cè'nsisient pas en vaines parolest il est 
loin de les rejeter. Dieu est esprit, et il 
faut que ceux qui l'adorent l'adorent él| 
esprit et en vérité (S. Jean iv, 24). 
L'humilité et la contrition du cœur sont 
des olflnuides qui lui plaisent. S'abste- 
nir du mal et 'faire le bien, voilà les 
plus «An moyens de lui élve agréable. 
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Adhraiible cbàii sa jatiiee, Il n*est 
pourtant pas un Dieu courroucé, et 
nous n'avons pas reçu un esprit de ser- 
vitude pour être encore ^laos la crainte, 
ntis iKMit avoM reçu Pcsprit d*adoption 
par Icqud iiooa disons : « Notre Pire ! » 
(Rom. viii, 15.) Sa loi est douce et d'un 
accomplissement facile : « Tu aime- 
ras le Seigneur , ton Dieu, de tout ton 
coeur et de tonte ton mm et de tonte ta 
pensée : ta «imeies ton nrodiehi oonune 
^a^e....Decesdeut commandemeos 
dépendent toute la loi et les prophè- 
lesj» (jS. Matth. xxii,37-40j. Aimer Dieu 
(d^iont son cÔBDrjâib tonte aon intelli* 
genco y de tonte son ^ame et de toute sa 
force, et aimer son prochain comme soi- 
même, c'est plus que tous les holocaus- 
tes et les sacrifices (S. Marc xii,23}.L'a- 
mour deJDien te reconnait à V^ggoat du 
pirojcbain : car n'atnuupt pas mon frère 
que. je voi^> comment aimerais-je Dieu 
qui est invisible ! Aimez-vous donc les 
unfi les autres. Faites à autrui ce que 
vons vondiies qu*<» vous fit. Ne rendes 
pa^ le mal pour le mal, maie pardonnez 
les offenses, et ne vous lassez pas dans 
ce devoir (S. 31atlli. xviii, ~'2i; bcnisscz 
ceux qui vous uiauJib^cnt et laites du 
1n«i à ceu^ qui vous ^lersécuténtàSi-voos 
n'aimez qne eeux qui vous aiment, quel 
mérite vous en revient-il? Les païens 
même n'en font-ils pas autant (S. ^laf'h. 
V, 4G)? La charité est l'accompUbjiemeat 
de la loi ; sans ette serait vain tont mérite 
qa*on ponmit s'attribuer. Supportez ici- 
bas le malheur, souffrez l'injustice : Dieu 
vous réserve la récompense de tout ce 
que vous aurez fait pour l'amour de lui 
et ponr ramonr des ]ipnun% Car cette 
vie n'est paa|>our nous nne #lAion du- 
rable; nous en cherchons nn^Utre dan^, 
l'avenir, où il sera vendu à chacun sui- 
vant ses œuvres. « Ainsi que je vis, dit 
J^sua à ses disciples , |mis.|uiS8i vooi vi- 
vrez (S. Jean xiT,19)-2lËesm-dbis enten- 
dent ma voix f et je les connais , et elles 
me suivent, et moi je leur donne la vie 
étemelle (x, 27. 28). 4e suis la résurrec- 
tion A h vie : cdni qni croit en moi, en- 
eore qoTil soit mort , il vivra » (n , S6). 

Le corps n'est rien , il passe comme une 
omlire; mais il est souvent un obstacle au 
bien qu'on pourrait faire : «lors il n'est 
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point permis d'Iiésiter : UMmonreofli» 

mande le sacrifice de nos membres (S. 
Matth. V, 29. 30),de notre vie même, et ce 
sacrifice trouvera sa récompense dans les 
denx.«]|e crai^ez point ceux qui tnent 
le corps, dit encore Jésns-Ckrist, et qal 
ne peuvent point tuer l'ame;.... celui qnl 
aura perdu sa vie pour l'amour de mol 
la retrouvera» (S.MaUh.x,28. 39). D^ 
tediei-vona de la lèvre, csr les jouissan- 
ces qn'elle offre eoul yassefères et lee 
trésors que vous y entasse/ ne vous sui- 
vent pas au-delà du tombeau (S. Matth. 
VI , 1 9) : votre patrie est au ciel ; la cha- 
rité, et les boÉnestenvres y conduisent. 

Tellç est, suivant nous, l'essence dor 
Christian i»iie.Ge sonldes vérités applica- 
bles à tousles temps, a tous les pays ; aux- 
quelles la philosophie n'a rien de mieux 
à opposer, et qui se présentent id dé§n« 
(ées de tonte enveloppe mystérieuse, do 
toutes ces formes de l'école destinées 
ailleurs à écarter la foule par la difficulté 
de comprendre. Le sage des sages s'est 
adressé ans faibles d'esprit ; la simplicité 
du cœur Ini semblait une première con- 
dition pour recevoir sa part»le , et per- 
sonne plus que les enlanà, selon lui, n'est 
près du royaume des cieux. Car le sen- 
timent relif^îqas^iponsièJlee^enbtilitéi 
et les distinctions oiseuses : les préoccOi- 
paiions de système et d'èt oK- créent les 
j)réjiif;t's et etu liaÎMent l'esprit; la vaine 
science desseciie i aiue et arrête son es« 
smr. Redevenes enfans,*dismt JTésns, et 
le royaume des cieux vous appertiendml 
Cependant il rattachait son enseigne- 
ment, d'une part au culte établi, et de 
l'autre à sa propre personne. Ne croyez 
pss, disait-il, que je soit venn anéantir 
la loi ou les prophètes: je ne suis pas venu 
les anéantir, mais les accomplir (8. Matth. 
V, 17j. Elevé dans le temple de Jéru- 
salem , nourri dès son enfance de la loi 
de Moïse, il en adopta Ica points essenr- 
tiels,répudiant8eulement son esprit d*ex* 
clusion et les observances sans nombre 
dont les piètres avaient surchargé le 
culte. Il relâcha la rigueur des pratiques 
pour rencbérir encore sur les devoirs de 
justice et de fraternité déjà imposés per 
la loi. Sa réprobation n'atteignit pas seu- 
lement les actions mauvaises, il déclara 
la volonté coupable avant même que Tac* 
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tion fùl accomplie. Il combattit Végofsme 
inséparable d'une religion dont le dieu 
était la propriété d'un peuple plus fa- 
vorisé que tous les autres ; il plaça 
son poiot d'appui hors de ce senti- 
ment ignoble, et désintéressa sa doctrine 
dans la lutte des passions mondaines en 
proposant à ses disciples, qu'il détachait 
de la terre, un tout autre intérêt. Ils n'a- 
vaient pas à disputer aux Gentils l'univers 
matériel , car le royaume du Christ n'é- 
tait pas de ce monde; ils devaient s'abs- 
tenir de la poursuite des richesses et des 
honneurs,rar leur maître leur avaitappris 
que le royaume des cieux appartenait aux 
pauvres et qu'on ne pouvait pas servir à 
la fuis deux maîtres. Dieu et Mammon. 
L'esprit indépendant du Christ savait 
faire, dans la loi de Moïse, la part du bien 
comme celle du mal ou de ce qui était usé 
par le temps: il distinguait entre les com- 
mandemens de Dieu et les inventions 
des hommes. Il ne croyait pas que l'hom- 
me fût fait pour la loi ; mais la loi, suivant 
lui, était faite pour seconder le dévelop- 
pement de l'homme et pour le conduire 
à son salut. La lettre tue : c'est l'esprit, 
a-t-il dit, qui vivifie (S. Jean vi, 63) ; et si 
le fils de l'homme était le seigneur du sab- 
bat, comme il l'assure encore (S.Matih. 
XII, 6. 8), comment n'aurail-il pas été 
le maître de changer d'autres préceptes 
et d'autres institutions incompatibles avec 
ses vues avancées? Ainsi il rejeta les sa- 
crifices, s'offrant lui-même en expiation 
à Dieu pour les péchés des hommes, s'il 
était vrai que Dieu eût besoin d'un sa- 
crifice expiatoire, comme le croyaient 
les contemporains de Jésus. Il mourut 
pour leurs péchés , pour ceux de tous 
les hommes , et « non pas seulement 
pour la nation juive , mais aussi pour 
assembler les enfans de Dieu qui étaient 
dispersés (S. Jean xi , 52 ). Son sang 
les a tous rachetés : désormais ils sont 
réconciliés avec Dieu et leurs péchés leur 
sont remis ; ils seront sauvés , pourvu 
qu'ils aient la foi et que cette foi produise 
en eux le repentir et les bonnes œuvres. 

Jésus-Christ rapportait son enseigne- 
ment à Dieu, car il ne parlait pas ainsi, 
disait-il, de lui-même (S. Jean vu, 17): 
mandataire fidèle de celui qui l'avait en- 
voyé (xyii, 8}) il annon^it ^a volonté de 
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son père céleste telle qu'il la lui avait ré- 
vélée. Aussi exigeait-il qu'on l'en crût, 
qu'on reconnût en lui le Messie annoncé 
par les prophètes. Écoutez ses paroles : 
» Je suis le pain de vie : celui qui vient à 
moi n'aura point de faim , et celui qui 
croit en moi n'aura jamais soif m (S. Jean 
VI, 35-36); je suis le chemin et la vérité 
et lavie(S.Jcan xiv,6];je suisla lumière 
du monde : celui qui me suit ne mar- 
chera point dans les ténèbres ; mais il aura 
la lumière de la vie» (viii, 12). Et Christ 
ajoutait (ju'il serait le juge des vivans et 
des morts; que les récompenses et les 
peines seraient décernées suivant la ma- 
nière dont on l'aurait accueilli (S. Matth. 
XVI, 27, etc.). Et en effet, c'est suivant la 
mesure de ses lumières que l'homme doit 
être jugé : Christ sera le juge des chré- 
tiens, car il est le flambeau du monde, et 
marchant dans ses clartés nul , s'il le 
veut, ne peut manquer le chemin de la 
vie éternelle. 

Le chrétien voit en lui le saiwcur ou 
le rédempteur du monde , car le péché 
est l'esclavage le plus réel ( S. Jean 
VIII, 33), et Jésus-Christ affranchitl'hom- 
rae de son jotig ; il lui montra par son 
exemple que la plus haute vertu n'était 
point inaccessible à une volonté ferme , 
et «quoiqu'il eût pu vivre content» il choi- 
sit la mort, une mort ignominieuse, pour 
rendre témoignage de la vérité de ses 
paroles et pour offrir à Dieu la vic- 
time expiatoire dont les faibles humains 
croyaient avoir besoin pour être récon- 
ciliés avec l'Éternel. 

Préoccupé des idées sublimes qu'il se- 
mait dans le monde, Jéâus-Christ n'éta- 
blit point un culte extérieur qui séparât 
ses disciples de la foule de ceux qui por- 
taient leurs offrandes au temple de Sion. 
L'adoration de Dieu en esprit et en vé- 
rité n'avait besoin ni de rites nouveaux 
ni de pratiques particulières. Chaque 
homme élève au fond de son ame un 
temple à la divinité. La ferveur d'un 
cœur qui s'épanche devant elle pouvait, 
selon Jésus, se passer de formules; et 
s'il en indi({ua une, modèle d'une tou- 
chante simplicité, ce fut pour condes- 
cendre à la faiblesse humaine, et non 
pour prêter à la piété des paroles qu'elle 
trouve par elle-même. Priez sans cesse! 
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Smlt^itÊr il vouUit ifOM «lotr* esis- 

tence ressemblât à une prière; qu'en 
tout lieu , en toute circonstanc e , même 
«a milieu des occupations ordinaires 
de Ja v&e, rame aPéle^à DifS et iTé- 
puràt par l'idée de M jpljÉWpffn Cepeo- 
daot il institua deux actes symboliques 
propres à agir sur l'imagination et des- 
tinés à rappeler aux sens ce que sa 
fEédicatîoii aii i l ti Éil » frvnt daas les 
«œiiakSlV le baptême, il a rendu sen- 
sible cette vérité que l'homme étant 
né corrompu, ou pour mieux dire char- 
naly il iaut qu il &e renouvelle pour re- 
^iilili le dhriat; to iMia ^ob ftiiait 
-)KeadM atepbjfte le lavait, en quel- 
que sorte, de ses péchés, le purifiait, le 
dépouillait du vieil Adam et de la lèpre 
du mal. De U compiu/non il a fait un 
acte de foi ,.VDe profeMiôa publique par 
laquelle on déclarait lui appârtiÉiry avoir 
foi en lui et placer sur lui toute son espé- 
rance; il en a fait une solennité commé- 
morative de sa mort, de cette mort glo- 
fiénse, Mca qu'il la loaffHt sur lacaolx 
des crimioela, et qui devait racheter 
du péché et ramener à Dieu le genre 
faumain tout entier. En mangeant le 
pain, en buvant le vin de l'eucharistie, le 
dirëciea se rappelait que le eorpt do 
Omit avait été rompu et que son san|; 
avait coulé, afin qu'il eût lui-même la vie 
éternelle.* C'est ent ore là un usage sim- 
ple, touchant, d'un sens facile à com- 
prendre, et tel que Pamitié, le respect , 
la |Mté peuvent l'instituer dans les fa- 
milles en mémoire d'un membre chéri , 
l'ornement on la gloirr de la maison. 

Du reste Jé^us- Cil ris t n'innova point: 
flODNjtaiM n'étant point'de ce monde, 
fine ditputa pas aux rois de la tepre leur 
pouvoir ou les droits qu'ils exerçaient; 
il recommanda à ses disciples de les ho- 
norer et de rendre à César ce qui appajr- 
fient à Gésais it d W a iji prit point d'à- 
i>o1ir l'esclavage qui déshonorait la so- 
ciété , mais il proclama hautement la 
ds||nité de la nature humaine^ n'admit 

(*) En recommandant à ses disciples de man- 
ger sa chair et de boire son sang, Jésns-Christ 
cntead ifidemrnent lear prescrire one aoion 
iotinie lui, de maotère qu'il* aoioatCMt 
pénétrés de son esprit et qu'ils Tivsat svee lai 
dans 1» communion lu plus parf.iite dl^^il et 

de lentliDesa. Voir S. Jsaa vt, 63^3. 
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que celle qui résultait de la ferveur de 
la foi et des bonnes œuvres qu'elle doit 
engendrer, et prononça un affrandiisse- 
ment un i téii e l au moyen de la vérité en- 
seignée par luL n reaaenra le lien de la 
famille presque anéanti parmi les Ro- 
mains , élevant au niveau de l'homme la 
femme, sa companne ; recommandant 
les beunea flMBun,la déeenee, le 
pect de l'autorité paternelle ou 
laie. Pour le rem[ilacer après sa mort et 
conduire son troupeau , il institua l'apos- 
tolat. Mais là se i>orne son action légis- 
ledlVe : tontes les autres iasUtutiona chré- 
tiennes sont postérieures à sa mort , et 
le Christ n'est point responsable des for- 
mes qu'on fit revùiir ensuite à sa divine 
religion. Applicable, comme nous l'avons 
di t , à tous les tiAnps et à tous les pajs , 
puisqu'elle s'adressait à limnime en gé- 
néral et qu'elle l'attaquait dans son es- 
sence la plus intime, elle se pliait à des 
besoins divers et ne repoussait même pas 
oertaios alliages dont la faiblesse des 
humains semblait ne pas pouvoir se pas- 
ser. Le culte, chose extérieure, se prati- 
que de mille manières dlfft'rentes , selon 
le génie des peuples , selon leurs mœurs 
et ienrcanetôresainsi, dans divers pays, 
le cfarislianîsme revêtit des formes di- 
verses , formes périssables , tandis que 
IVsprit devait durer ; ces formes , on 
doit les distinguer avec soin de son es~ 
senee. Notis n'avons pas à nous en occu^ 
per ici; car l'Église n'est point le chris- 
tianisme, elle est seulement une forme 
sous laquelle il s'est produit. C'est donc 
au mot Église que nous renvoyons tout 
ce qui est relatif anx institutions chré» 
tiennes, aux fluctuations qu'elles es- 
suyèrent, à toutes les vicissitudes qu'el- 
les eurent à traverser, en se modifiant 
suivant les siècles et les pays. 

Une religion semblable à celle dont 
nous venons d'exposer les dogmes pou* 
vait se promettre l'accueil le plus favo- 
rable sous l'empire des circonstances que 
nous avons retracées. ËUe répondait à 
tons les vœux, à toutes les espérances ; 
elle offrait pleine satisfaction à tous les 
besoins les plus relevés du cœur humain; 
elle était en quelque sorte l'expression 
naturelle de la raisoo, du senliment mo« 



Digitized by Google 



CHR ( 

l'ai et dtt sentiment religieux, formulée 
dans un corps de doctrine. « En proscri- 
vant, dit Benjamin Constant, la sensua- 
lité, l'amour des richesses, toutes les pas- 
sions ignobles , en annonçant au-delà de 
la tombe une vie plus importante, par sa 
durée éternelle, que toutes les félicités 
de la terre , elle se conciliait tous ceux 
qui avaient conservé le sentiment de la 
dignité humaine. En proclamant une ré- 
vélation immédiate, une communication 
directe avec la divinité, et une succes- 
sion d'inspirations obtenues par la foi et 
la prière et accompagnées de forces sur- 
naturelles , elle plaisait à ceux que la 
soif du merveilleux et le nouveau-plato- 
nisme avaient accoutumés à désirer un 
commerce habituel avec les natures sur- 
humaines. En substituant des cérémonies 
simples , modestes et en petit nombre à 
des rites les uns révoltans, les autres dé- 
crédités, elle satisfaisait la raison. Elle 
présentait aux pauvres les secours, aux 
opprimes la justice, aux esclaves la li- 
berté, comme un droit. EnHn, et ce ne 
fut pas à cette époque un de ses moin- 
dres avantages, elle s'interdisait soigneu- 
sement toutes les recherches philoso- 
phiques et métaphysiques, recherches 
frappées de discrédit par les souvenirs, 
toutes les questions sur la nature et la 
substance de Dieu, toutes les hypothèses 
sur les lois et les forces de la nature et sur 
l'action du monde invisible, toutes les 
discussions sur la destinée en opposition 
avec la Providence. Elle ne disait qu'un 
fait et n'offrait qu'une espérance; or, 
l'homme avait besoin d'une pierre pour 
reposer sa tête. Il lui fallait un fait, un 
fait miraculeux pour que, délivré du 
tourment du doute, il piit respirer, re- 
prendre des forces, et recommencer en- 
suite le grand travail intellectuel. » 

Il est difficile, avait dit Platon, de s'é- 
lever à la connaissance du vrai Dieu , et 
il est dangereux de publier cette décou- 
verte*. Cicéron, tout en portant des coups 
mortels aux croyances de sa patrie, pré- 
tendait qu'il était du devoir d'un homme 
sage de rester fidèle aux institutions et 

(•) Tlv fiièv o5v «oiTiTYiV xat iraT^pa tcû<?£ 
T6Û TravTÔ; tûfeTv rt ff^fcv , xa\ eupavra, tk 
îcavra; oteyûvaTov Timœut, ed, bipont. 

T. IX, \f. Ju3. 
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aux cérémonies que l'antiquité avait con- 
sacrées, et que , pour dominer le peuple 
et pour la plus grande utilité de la ré- 
publique , il fallait conserver en tout 
la discipline de la religion ( De Dn>i- 
nationc ii, 72). Socrate admettait plu- 
sieurs dieux. Suivant le même Platon, il 
y avait un Etre suprême , unique , par- 
fait , mais les hommes n'avaient de rela- 
tions immédiates qu'avec les dieux subal- 
ternes. Aristote nie la Providence et re- 
fuse à Dieu toute perfection , sous pré- 
texte d'anthropomorphisme : il divise 
d'ailleurs le genre humain en deux ca- 
tégories, les hommes libres et les escla- 
ves. Pline, savant universel, s'attache à 
démontrer la mortalité de l'ame et re- 
jette l'existence de la divinité [H. N. ii, 
5. 7.). L'Ancien -Testament prêchait un 
Dieu vengeur, passionné; d'abord il 
l'envisage comme particulier aux Juifs 
et hostile aux autres peuples , puis il le 
montre au moins partial pour les pre- 
miers, objets de sa préférence sur ceux- 
ci ; en même temps il entourait d'i- 
dées matérielles celle de l'existence fu- 
ture de notre ame. Voilà où en était 
le monde des anciens. Qu'importe après 
cela, que, dans des temps même reculés, 
les pythagoriciens aient enseigné que la 
pureté du cœur plaît davantage aux ha- 
bilans de l'Olympe que la pompe des cé- 
rémonies; qu'importe que les stoïciens 
aient trouvé celte grande vérité : Pour 
obtenir des dieux ce que nous vou- 
lons, il faut ne leur demander que ce 
qu'ils veulent ; que Platon et Cicéron 
n'aient point nié l'immortalité de l'ame! 
Cicéron lui-même ne vivait-il pas comme 
si elle avait été mortelle? Toutes ces su- 
blimes divinations d'un cœur auquel la 
vérité se révèle n'étaient que desaccidens, 
des faits isolés, sans influence sur la so- 
ciété, sans énergie dans la pratique. Les 
néo-platoniciens, contemporains du chris- 
tianisme, recueillirent ces vérités, mais 
pour les envelopper de nuages et pour 
en faire honneiu* à leur paganisme ra- 
jeuni. 

Ce n'est pas des écoles des penseurs 
que pouvait sortir le flambeau destiné à 
éclairer le monde; ce n'est pas d'eux 
que pouvait venir le salut. Timides au 
milieu d'un peuple idolâtre et en pré- 
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sence d'autorîtés jalouses de l'entretenir 
dans ses vieilles siiperstitionsy les pkiilo- 
«ophes n'osaient pas mettre 
iMiM d» rurlM et fkire tetiMir leur 
yoix dans les places publiques. Hus li- 
bre dans une ville siège du monothéisme, 
livrée au culte du vrai Dieu, Jépis-Christ 
avait son point de dépar|j4tou la loi de 
MolM, et l'eeprit ^mStmÊmUL^ dont il 
éUit animé, lui dei^pt h «oong» qui 
triomphe et l'enthoiisiasme qui seul est 
capable de fonder. Il prédia du Imut des 
maisp/ui st^ f«role était ^puissante , son 
ton tSIâ M l'iMpiretiMi, et WM M- 
ftnee aktokie dans la vérité de son en- 
seignement et dans la nature divine de sa 
mission le toutenait dans tous les in- 
stans. . V 

« Awii 1m fMtala ftrat iniMiiet, 
et trois siècles après la mort de son fon- 
dateur le christianisme siégeait sur le 
trône de Constantin. 

Ea abattant la barrière qui séparsit 
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de tout le monde habité , Jésus-Christ 
a'vait préparé cette révolution. Le sanhé- 
drin de Jérusalem et les empereurs de 
Rome ehefdièrsnt m vain à la prévenir 
par les tortures et par les supplices : les 
chrétiens souffrirent avec joie le martyre, 
et leur sang qui coulait , comme celui 
de leur maître, rendit témoignage en 
' de lears doctrioes ; ih se «all^ 
it «a milieu des persécutions. Le 
iigB Gamaliel l'avait bien prévu : t Si 
cette œuvre est des hommes, avait -il 
dit y elle sera détruite j mais ai elle est 
die Bien, vous ne potinrea rien eentre 
elle ( AeL tL ap. v, 39-99 ) 1 » Ea eflèt, 
l'impuissance des hommes contre une 
entreprise d'abord si dénuée de res- 
sources et dont les promoteurs sem- 
blaient si peu di9Si.4i donner de Poa- 
Iwngenil pouvoir, oStto impuissance at- 
teste que sa force lui venait d'en-hau' , 
que c'était une œuvre de Dieu qni^'f ç- 
oomplissaitsur la terre. ' 

éUds la eonquéto de l'empire romain 
ne snlfiiait pas an triomphe du christia- 
nisme : vieux et usé, cet empire ne lui 
oflrait plus tout l'avenir que déjà il em- 
brassait dans sa marche rapide. Pour 
icnoofclcr le «onde, le dhrisliaaisme 
•nit besoiii d^on monde njoanî; pour 



faire prévaloir ses principes d'égalité de- 
vant Dieu et de liberté sociale, il lui 
(aUait des sociétés naissantes, vierges 
encore de tons les abna eafimtés par la 
tyrannie des uns et par la servilité dot 
autres. Alors la Providence précipita sur 
l'empire romain les peuples du INord : 
lo «hristianiaiM s*empsra de ces Bar- 
kores et foada avec ens les sociétés mo- 
dernes. Il forma ainsi danandstoire nno 
profonde démarcation. Le caractère du 
monde ancien a été développé ailleurs 
( voy. Akcibms): dans les sociétés mo- 
dernes, on lien oeoinrao embrassa les di« 
vers peuples ; l'esclavage s'sdoodt et 
devint servitude de la glèbe ; le courage 
personnel, s'alliaatà la loi et au respect 
pour rentre seasy enlknta les chevaliers 
eth eonftoislétg»h«égrtioa de soi offirit 
au monde de beaux exemples de sain-* 
telé, et la vie d'ici-bas resta long-temps 
comme enchaînée à la vie future. Mais 
par-dessus tout l'importance individuelle 
dontonwsedoviiAttndifnie fondame»- 
tahrindividns'effaçaitbien devant Diev, 
mais il avait ;t défendre contre l'état, con- 
tre la société entière, des intérêts supé- 
riews i cens mèmede la soeiélésiméiro 
immortel , créé à l'inis|e de Diea , avdt- 
à sauver son ame, àéontenir la dignité 
de son essence, avant de s'enquérir des 
coounandemens des hommes. De là les 
Innés semMnt sanglantes, religieuses , 
politiques, sociales, qni ont perpétué lé 
mouvement dans les états européens et 
qui l'ont même porté par-delà les mers. 

Malheureusement le christianisme n'a 
pas conservé long*teBps sa pureté pri- 
mitive : le polydiéisme groe et romain y 
glissa quelques-unes de ses pratiques, et, 
pour se mettre à la portée des Barbares, 
souvent il dut descendre de la hauteur 
oh il était pkeé. Simple dans ses doc- 
trines, il est devenu multiple par le 
culte: il a embrassé diverses formes dont' 
nous parlerons aux mots Eglisk, C\- 

TUOLICISME , PaOTËâTANTlSMK , OaiBlC- 

TALE {église), etc. ■>» 
Ifo confondons point ces formes dM>' 
verses avec l'essence de la doctrine chré- 
tienne ; et ne croyons pas avoir réfuté 
celle-ci lorsque nous aurons prouvé l'o^ 
rigine humakie, et peut-être rerrenr, de- 
certains dogmes qni lai Kmt inpntés.. 
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La doctrine du Chri«t sQjeénMM eo peu 
de mots. U j ^juimà Die« uniteifel, 119 
seul mértieinnr entre lui et les hooMMk 

Adorateurs àu. même Dieu, les hommes 
oui tous envers tous les moines devoirs. 
La pcrlection est leur but, U charité e«t 
le moyen d'y parvenir. Toiu étant (rè- 
lès, l'esclavage est une^emmeUt» un 
attentat à la digoitélmmnine. Mais que le 
juste, même esclave, se cousole : ailran- 
chi par Jésus-Christ, il eit.véritableiDf|9$ 
libre, fàt-il dans leftilitat Qae.iiaMl« 
tribulations passagères de cette vie au- 
près des joies célestes qui l'atlondent 1 Là 
est le mol de réni^ine : le méchant triuiti- 
phe uu jour, tandis que sa victime esl 
récompensée par un ^piibeiM: durable, 
<îa*flltn«e q ue les lillifw é»||>lil,q»' ren- 
ferment ici bas le citoyen dans sa patrie? 
rhomme est-il attaché à lu glèbe ou n'a- 
t-il pas sa demeure dans le ciel ? Ainsi 
a«iNrî*ttii^ et H perfeeliof. «le.Dteu, la 
oerlitude de l'immortalité de l*ame , V*- 
iiiour de Dieu, du prochain, et l'hor- 
reur de l'eguïsuie , qui est la chair lut- 
tant contre l'esprit, voilu lea points fon- 
damentaux de notre religion ;iBtv«i lent 
pftMfc, dit saint Paul (l^dCcMkXUli ,18), 
0C8 trois choses dciiicurent : 

Xa loi , l'espérance et la charité. 

qnit le 9 décembre 1()2G, du roi Gus- 
tave-Adolphe et de .Al irie-I'^lcouore, hlle 
de rélecteur de lîrandehourg. Pour la 
distinguer d'une sœur aioée morte avant 
hi JitiMÉiiieit 4» Ik dadaite^ oaUe^<oNMfut 
le nom iti^ Christine' Auguste, Les Sué- 
dois avaient manifesté le vœu de voir 
naître un prince, et les astrologues, dont 
la science était alors en grande vénéra- 
t^PBy avaientfNnpaiia q«e le MM-de la 
mtioilMrait réalisé. Cependant Gustave, 
(|ui attendait depuis loii|^'-teinps le bon- 
iicur d'être père, prit son enlant entre 
ses bras, et se tournant vers ceux qui 
rMtouraienC : « J*espère, dit-il, qu'elle 
jBMldra bien un gari^^on ; elle MM MBS 
doute fort habile, car elle nous a tous 
trompes. ' C'est d'après celte idée qu'il 
lit donner à Christine une éducation 
mâle el énergique. £lb» avait à peine 
dwx aaïf JpnqptyflMMiiite par soa fiM , 



mfndmt de Urftvtares&e de faire les 
sa|viBtd*tuagf ; « Xire«| dit GosUve} la, 
fille d'uA.iQld«l -doit iSMQovtmtr an 

bruit des armes. » Si, quelque temps 
après, la mort n'eût pas enlevé son père 
surlecbamp de bataille de LuUen ( 1 GS2}, 
ottr»lNkt pas entendu plus tard Chris- 
line regretter de n'avoir jamais assisté à 
un combat. Avant de partir pour l'Alle'- 
magne, d'où il ne devait plus revenir, 
QttSlI^lte- Adolphe avait confié sa fille aux 
iiiM^d«r«on ministre Axel OxensUem 
et lui avait donné pour précepteur Vvm-» 
niànier Jean Malthia*, chargé de lui ap- 
prendre les sciences et les langues, ^ 
particulièrement le grec et le latin. ; , 
<^rûtineavaitsixiuiilBn^>ll«Mi0iék 
à son père, et qu'ell6.fnt proclamée reine 
avec l'assistance d'un conseil derégence, 
composé de cinq dignitaires de la cou- 
ronne, tous hommes du plus grand mé- 
rite, et qui avaient à leur tète le dumo»* 
lier Olioetiern, dépositaire des plans 
el des secrets du roi défunt. T.a reine- 
mère, dont le caractère ollrait trop peu 
de garanties pour qu'où pût lui abau- 
doMpIMMatioii de sa aïk, dot «éflir 
cet howiettr à la comtesse palatûie CSar 

theriiie, tante de la jeune reine. Les pro- 
grès de Clirisline étaient rapides, et la 
singularité de ses goûts et de ses manie* 
rmsAjmwtnlteiiparfaiteharaBonieavftr 
lestestraotions laissées par son pèreiifli 
instituteurs. A peine âgée de div ans, 
on la voyait, presque toujours vêtue en 
homme , faire de longues courses à pied 
etàcbeeal, ft's!x»wiiHmar aux daaseiv 
et aux fatigues de It.cbasse. 

Au milieu de ces exercices A Îriis, elle 
trouvait encore moyen de consacrer 
beaucoup de temps à l'élude , et , outre 
I las langues aaaieaaes-» elle apprenait ii« 
même temps l'histoire, la géographie ^It 
français, l'allemand, l'italien et l'espa- 
gnol. En 103G Oxeostiern , de retour de 
l'Allemagne où. il avait été après la mort 
deGostave-AiIblphe, se wkvMf^i^ 
tion des affairasi ripfit flMPiittiPB con- 
seil de régence, et, pour couronner les 
heureuses dispositions de la jeune reine, 
il lui donna des levons de politique et 

l^iMi êm fénm a«K MNH» 

ardui db AMta idenos difficile. £lle avait 

£laÉa.jMàNBt A 
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propos de l'engager à prendre les rênes 
du gouvernement ; mats elle allégua son 
««trtflM j — t io e pour sVatiiMP. Ca m 
fal que 4tux ans plus tard , et lorsque 
la guerre venait d'être déclarée au Da- 
nemark, qu'elle se décida enfin à ré- 
gner par elle-même (le 7 décembre 1644). 

Lm «fluret «Aient doM VéM h plus 
florissant , et le premier soin de Qûria- 
tinefut de confirmer l'administration aux 
mains des anciens membres du conseil 
de régence; seulement elle tourna tous 
•weffiNtft fwtlicnaelMîonét li-ptii) 
en opposition avnelnoàKncelier qui vou- 
lait prolonger la guerre, afin d'en obtenir 
les avantages auxquels, après tant de sa- 
crifices, la Suéde devait s'attendre. L'an- 
née inivwln» mu traité fbi'taehi 
le lHnein>rk,qui cédapMenM pnmh 
Mt. La guerre d'Allemagne ne se ter- 
mina pas aussi facilefnent, et il fallut 
que la reine elle-même formât une ligue 
feeerke centre ta* «inûtret ponr l'obUH 
siir. Le fils du chanoelier avait été en- 
voyé à Osnabrnck avec les instructions 
hostiles de son père : Christine lui ad- 
joignit un jeune diplomate nommé A.d- 
1er SelvkMrf^denl l'hebilcté remporta 
enfin; la paix de Westphalie, aignée le 
jB7 juillet ir>18 , termina la guerre de 
Trente-Ans et assura à la Suède la pos- 
aesston de la Pomérania, daWismar, de 
Bremen et de Yerden , avee treia teix à 
la diète de l'Empire et une indemnité 4ie 
plusieurs millions d'érus d'Allemagne. 
Après avoir assuré la tranquillité de son 
xx>yaume , Chriatine continua de régner 
•vee gloire, réforma deaabM, enricUt 
le li ém c , et aigna des édits avantageux 
au commerce et aux institutions sa- 
vantes. L' Europe entière avait les yeux 
aur elle, et son alliance était recherchée 
par rEapagpM, la Franee, l'Angleterre , 
la Hollande elle Danemark. Sas peuples 
la chérissaient; mais on formait hau- 
tement le vœu que la fille du grand Gus- 
tave-Adolphe ne laissât pas le trône sans 
liévitlar direct. Phnienra prineea aspi- 
raient à sa main, et parmi eux on citait 
le fils du roi de Danemark et le Hls de 
la palatine Catherine, le comte Charles- 
GuBlave, cousin de la jeune reine. Mais 
feia goAta ffcpeaaaaieiit le mariage, c II 



qu'un Auguste, » dit- elle aux Suédois; 
et pour s'affermir dans sa résolution | 
elle dérigna aoa enmin ClMurIaa>0«slave 
pour son successeur , la présenta nomme 
tel aux Ëtats de 1649, et l'année sui- 
vante elle pritella>méne aolanaallamaat 
le titre de roi» 

A enmplwde oetitépoque de graiida 
changemens survinrent tout à eonp dana 
la conduite de Christine, et le nouveau 
mode introduit dans le gouvernement 
fit naître la division dans les difléreoa 
opérée de l*état Le règne des fbvoria 
était venu. La raine , égarée par lea een« 
seils d'un médecin français nommé 
Bourdelot , intrigant qu'elle disgracia 
plus tard , adopta les maximes d'un épU 
envéitme deat m vie privée eonaervn 
depuis remprafaNe. Le comte Magnna 
de la Gardie,8on ambassadeur à la cour 
de France, fut élevé aux plus hautes di- 
gnités, et la raina mit eu lui toute sa con- 
frnwe. Dèi ee moment le tréror fut li- 
vré à d'énormes dilapidation» ; les titres 
et les honneurs furent prodigués à des 
hommes sans talent ; des partis et des 
factions se formèrent, et le roéconten- 
teasent édau de tonim parte. Lea embar- 
ras étalent immenses iQvis'ine en fol 
épouvantée, et ne trouva de salut que 
dans la pensée d'une abdication (]6âl}. 
Mais une vigoureuse opposition, à la téta 
de leqnellf ae diatingimit le ckancelier 
Oxenstiam , le plus sincère ami de l4 
vieille monarchie de Gustave-Adolphe, 
empêcha la fille de ce grand roi de con- 
sommer aon dessein. Ella sembla se ré- 
signer , reprit lea véneads goutwncmcnt 
avec une nenvelle énergie i et pendant 
quelque temps on n'eut aticun reproche 
à lui adresser. Cette seconde partie de 
son règne fut consacrée à l'accomplisse- 
manl de aon idée favorite : lea adenoea, 
les lettres et lea arts fixèrent presque ex- 
clusivement son attention ; elle fit des 
achats d'objets précieux, dont elle em- 
bellit les musées de la Suède, et s'entoura 
de aamms et dMalca. Deicartes, exUé 
de France, tiwiva nn asile à aa cour, et 
elle se mit en correspondance avec Gro- 
tius, Puffendorf , Saumaisc , Naudé ,Vos- 
sius, Meihom,Huet, Bochart, Chevreau, 
Gonring, et Dader. Le médecin 
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répnaient rucore. Parmi eux on citait 
parUcuiièremeuL des uLrangers, Chanut, 
•■baiHulenr de Franoa , 'Wbitelock, ta- 
yojé par Cromwdi, et Pimentelli, que 
l*&p>gne avait accrédité auprès de la 
reine. Cette socicié d'hommes érudits et 
de pelits-mailres bien exercés dans l'art 
d« la gaboftert» ne peovait manquer 
d'inspirer à CluniUDe une profonde an- 
tipathie pour un pays dont les mœun 
simples et même grossières encore for- 
maient à ses yeux uu pénible contraste. 
La perspittieité^ Christina m pouvait 
d'aiiianrs lui laisser ignorer à quel point 
elle descendait dans l'estime publique; 
elle n'attendait donc ({u'une occasion 
pour eu revenir à ses projets d'abdication. 
La conspiration de Ma i ién ina ne larda 
pas à la lui fournir :Jes chefs : du com- 
plot périrent sur réchafaud,mais presque 
en même temps Christine convoqua les 
£tats à Upsaly et, inébranlable cette fois 
dans aa Wbolution, elle déposa sa een- 
fonne entre les mains de son cousin Char- 
les-Gustave (6 juin 10)54). Elle s'était 
réservé le revenu de plusieurs districts 
de la Suède, de la Poméranie et du Meck- 
lenbonrg, Tindépendance de sa per- 
sonne et l'autorité suprême sur les per- 
sonnes de sa maison qui se décideraient 
à la suivre. Peu de Suédois prirent ce 
parti : sa maison se composa presque 
entièrenMnt de ces étrangers qu'elle avait 
si bien aeeneilllf loraqn'elle. était aiir,le 
trône. 

Quelques jours après son abdication 
elle avait quitté les habits de son sexe, 
et partait eu- prenant pour devise ces 
mots ; Faia «mur inpenient. Arrivée à 
Bruxelles en traversant le Danemark et 
l'Allemagne, elle se décida à mettre à 
exécution un projet qu'elle nourrissait 
depuis long- temps, et profita d*une en- 
trevue qu'elle eut avec l'archiduc Léo- 
pold , le comte Fuen Saldanha, le comte 
MontecucuUi et son favori Pimentelli , 
pour renoncer au luthéranisme , qu'elle 
abjura ensuite solennellement daua son 
passage à Insprack, au grand étonne-' 
ment de l'Europe. On chercha vainement 
les motifs de cette étrange résolution , et 
Timpiété dont Christine faisait parade 
donna même lieu à un libdle; mais en 
voyant cet ouvragei écrit pv Gampiua* 
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no et intitulé Conversion de la reine 
de Suéde, elle mit en souriant cette re- 
marque en maife de la première pege t 
« Celui qui en a écrit n'en savait rien ; 
« celle qui en savait quel^pm chose n'en 
« a rien écrit. » 

D'Inspr uck Christine se rendit en Italie; 
elle fit aon entrée à Rome à cheval, et 
reçut la confirmation du pape Alemi» 
dre VII, qui la baptisa m outre du nom 
à'Alessandra. Logée au palais Farnèse , 
entourée de savans, et surtout, il faut 
bien^lé dire, d'aidîimisles, elle passait 
tout son temps dans des occupations et 
des plaisirs qui l'empêchèrent d'abord de 
regretter son trône. Elle visitait un jour 
un monument célèbre et s'arrêtait avec 
^ eemplaimn4iNdevant une statne de la 
Vérité , ouvrage du célèbre cavalier Bei^• 
nini : u Dieu soit loué, s'écria un car- 
« dinal, que votre majesté fasse tant de 
c( cas de la vérité, qui n'est pas toujours 
« agréaUeaux personnes de son rang! 
« --^ Je le crois bien, répondit-elle: c'est 
t< que toolca les vérités ne sont pas de 
'( marbre. » 

£Ue fit un premier voyage en France 
en 16M, y fut reçue avec honneur et 
excita la curiosité générale. 

« La reine de Suède » , écrivait une 
dame de la cour, « m'a paru un fort 
« joli petit garçon. » Elle alla voir le roi 
à Compiègne , visita Fontaindilean et fit 
un assez long séjour à Paria. Ménage se 
chargea de lui présenter les savans fran- 
çais, et comme il les annonçait tous par 
ces mots : C'est un homme de mérite I 
« Il faut convenir» , dit enfin Christine, 
fatiguée de la cérémonie , « que ce mon- 
•V sieur Ménage connaît bien des gens de 
n mérite. » Ce fut pendant ce voyage 
qu elle voulut se mêler de réconcilier la 
France et l'Espagne, et de marier le roi 
à une. des niècea de Mazarin; maia le 
cardinal trouva moyen de s'en débarras- 
ser et de l'éloigner honnêtement. YMe 
revint l'année suivante, et, jpar les soins 
de Haiarin, ne pot dépemer Fontaine- 
bleau. De la elle oiveya, dit-on, sa cen- 
ronne à GramwaH, avec des lettres pour 
se faire appeler en Angleterre. Le pro- 
tecteur vit avec dédain les flatteries d'une 
reine qui avait autrefina héaité à recevoir 
ion ansbassadenr Whitelock, et 7 fé^ 
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pondit par une lettre pUine d'ironie. Ce 
second séjour à Fontainebleau fut aussi 
naïqué par la nort de iob frrad-écnyer 
MlMilldffiinhii TiW cause de cet événement 
est restée ensevelie dans les ténèbres; 
tout ce que l'on a pu en savoir, c'est que 
Christine, ayant à se plaindre, de cet boul- 
ine, qui était ftlon ton fiivori déclaré, 
prononça contre laîiiiiewBtaBoeda mort: 
elle fit appeler un confesseur, et, malgré 
les prières et les lariues du condamué, 
elle ordonna à Santinelli, le capitaine 
d»M» gardes^ d*«xéeater,a«tt aivét Mlf! 
naldesdu était cuirassé pour une pai^ 
de chasse: il fallut le frapper de plusieurs 
coups , et la galerie des Cerfs fut teinte 
de son sang presque sous les yeux de la 
Mine. Ce oieartre de^ioabiiHUescita le 
néeonlpitemeQt de la cour de Fcance, 
et pendant long- temps Christine n'osa 
se montrer en public; mais elle se dédom> 
magea de cette contrainte par la liaison 
q«'eile oootiteola akn airee la OMBleaM 
delaSva^deMle cane 1ère offrâlt beau- 
coup de aympathie avec le sien. A son 
exemple, elle avait abjuré le protestan- 
-tisoM , et donnait poupiaiaiNa de oe chao- 
gamant qi<étBÉt aéparéa de io« ami, 
tpn était protestant, elle ne v<Ki]ait le 
(«voir ni dans cette vie, ni dans l'autre. 

De retour à Rome en 16â8, Christine 
reçut de aMOvalManoaYaUasdela Suède. 
Son ravailo ne pouvait pkia loi parrenir, 
à cause d'une guerre entreprise par ses 
anciens sujets contre le Danemark et la 
Pologne. A-lcundre Vil eut pitié de sa 
ailmtioB et loi iMigaa une penaion de 
12,000 éciia, anrec le cardinal Aaaolini 
pour intendant de ses finances. La fierté 
de Christine souffrait de cet état de cho- 
ses, et, dans son dépit, elle alla jusqu'à 
demander des troupes à l'Empereor pour 
aurcher contre les Suédois. £lle*saisit 
le prétexte de la mort de Charles-Gus- 
tave, arrivée en 1 6G0, pour reparaître à 
Stockholm, et l'on dit même qu'elle ht 
daa tentativcB pour reaMMcr wr le trdiiQ 
MiacUc a'était aliéné le elarié elle peu- 
pie par son changement de ndigion, et la 
noblesse redoutait son ambition. Par tou- 
tes sortes de tracasseries on la força de 
iTéloigner, et Ton trouva même moyen de 
lai ttit9 licnar me renondattoo Ibvmelle 
k la couNOBa. D9 aMnUiddaa aïoiifs la 



ramenèrent encore en Suède plusieurs 
années après j mais ayant appris qu'on 
avait l'intention de lui nfnaar le lihM 
exercice de sa religion, elle retourna à 
Hambourg, abandonnant pour jamais sa 
patrie et ses prétentions à une couronne 
qu'elle ne cessa jamais de regretter amè- 
renMttt. Elle essaya d'obtenir en dédon- 
magement celle de Pologne, qne le ioi 
Jean-Casimir venait d'abdiquer; mais, re« 
poussée par les Polonais, elle alla se fixer 
à Aome, où elle restajusqu'à la 
jonrs, cultivant les lettres, 
consolations dans la société des savans, 
et fondant l'académie des Arcades. Pour- 
suivie par l'inquiétude et les regrets, elle 
ne cessait pas pourtant de s'occuper de 
politique et vendait paraître exercer de 
î'inQuence sor les destinées de l'Europe» 
Dans une lettre rpi'elle érrivii à Tambas^ 
sadcur de France en Suède, après la ré- 
vocaùou de l edit de Nantes, elle désap- 
prouva hanlement laa mesnras priàsa 
contre les protasMuM. Enfin dla était 
depuis quelques années en contestation 
avec le Saint-Siège pour le paiement de 
sa pension, lorsqu'une maladie négligée 
loi povu le dernier coup : die asonrut 
avec courage et résignation le 19 avril 
1689, à l'âge de 63 ans. Son (5brps fut 
enterré dans l'église de Saint-Pierre, et 
son tombeau orné d'une longue inscrip- 
tien, oMlgré le désir formd qu'dle avait 
manifesté de n'avoir pour toute épitapha 
que ces mots : yixit ChrisUam annot 
LXIIL 

Elle laissa peu d'argent , mais en re- 
vancbe une asagalfiqpM bibliothèque 

et une célèbre coltectioB d'objets rares 
et précieux, de tableaux et d'antiques 
qui allèrent grossir les trésors du Vati- 
can. En 172S le régent de France acheta, 
poor une somme de 90,000 écus, une 
partie de ces tal)leaux , que des volumes 
entiers avaient été employés à décrire. 
On a aussi conservé quelques ouvrages 
écrits par Christine, et parmi lesquels ou 
remarque des réflexions sur la vie et les 
opéraliona d'Alexandre, qui était son hé- 
ros, un recueil de maximes et de senten- 
ces dont quelques>ones ne manquent pas 
d'originalité. Elle avait encore commencé 
des mémoiraa aor les premières années 
de sa vie : la «incérité qui y règne Fa 
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sans doute empêchée do rontinncr rpttc 
confession si curieuse. Les diliérens ou- 

été emprantét ou à VBbtoire de la vie 
ée la Reine Christine , traduite en latin 
par Meibom, ou aux mémoires d'Arken- 
holz. publiés en 1761 à Stockholm (4 
^. ii^^). tfiMMltaeilWi éëééiÊmk 
tut les ettiin élnuAgèrM, qHt a piim il y 
tf quelques années, contient deux volu- 
mes sur la vie de Christine; mais leur 
teinte essentiellement romanesque auto- 
raw^^row wuuu* luur ■uuivumjnv» 

OhriBtfn* a été l'ohjRt de plusieurs àu- 
trcs ouvrais : en France elle a été mise 
en scène dans Une reine de 1 0 ans, dans 
Christine de Suède, drame par Brauit 
(Ml, im)) ««M lir'dtaMftMiMf* 
4M» 4è M. Soulié, Christine k' P B M 
nehlenu (1830), et dans S{ocf,hnIm, Fan" 
tnitieblcau et Home , trilo'^ie /listorifjiie 
sur la vie de Christine, en cinq actes et 
Mir¥ltt»,''lflÉC prologue et épilogue , par 
Ifi ^hfeit. DuM» (Mli^ f m) , p<^ 
rrprésenti^p pour la pi^mlèfe fois à l'O- 
déon le 30 mnrs 1830. î). A. î). 

CHRISTIN08. On appelle ainsi en 
Espagne les partisans de la réffeie Marre- 
(A»ist!tie, printsesM dee Delilt^SMIél^et 
veuve de Ferdinand VII. Depuis fa mort 
do re roi , elle est reine-s^riHi'ertKinte Aw 
royaume d'Espagne pendant la minorité 
^'la reine Isabette II, M ilnée , en 
venu w mniiMiiK a« vwnMRmTUy' ir* 
gné en d ite (lu 12 juin 1830. S. 

CIIIUS rODOIll-:, poùte p ec de la 
Thébaïde, né à Tht;bes même ou à Cop- 
tos, flori^t sotjs le vè^e d'Anaatase 
DMM^IMiMtae le ooiiMUft l*liMtl>l)^oii 
où il célèbre la victoire remportée par 
cet einpcrctjr, en 493, sur les Isanriens. 
Le plus })récieux reste de ses poésies est 
tldé description, en 416 vers, des sta- 
Tiiea i|ui uiininui*TC zicuippe, ineniies 
Alii|{hiri'|ues de Constantinople, élevées 
près de l'église de Sainte-Sophie et de 
rilippodrome, et qui furent détruites 
par un incendie, en 683, sous Justinien. 

uii leuse pour i nniBire 
de l'art, forme tout le cinquième livre de 
r;inth(»!o:;io de Planude , et la dcuxit-me 
seclion lie l'anthologie palatine. F. D. 
' ClililSTOPHE (saint}, en grec 
iSmmpNar^^ tfmNËre qui poMele 



j Christ, l'un des saints de l'église catho- 
lique, et. s'il est permis de s'exprimer 

''éàà;témÊÊim U ittythologie <M« 
t!efiiiè.Lël di^oMtÉiMetttt W VMMmU 
presque absolument inconnues. Les uns 
prétendent qu'il naipiit en Syrie, d'autres 
opinent pour la Palestine. Il était, se- 
Wi'iM iMtfe' de plnalMM agiographes, 
d'nne Uille et'lhiiie feMe 'etrpÎNito 
extraordinaires, n'ayant pas moins de 11 
pieds de hauteur : aussi le nomme-t-on 
communément legmnd Christophe. Sui- 
UBt la Uldllibll, Mtltit Babylas, évéque 
d'Antiodiè, lui aurait administré'ItiMIth* 
téme, et au milieu du m* siècle il atlMll 
subi le martvre à l'occasion des persécu- 
tions contre les chrétiens, sous le règne de 
rèmpcliPéttiftMiÉé^ L'église ori«iilile4iill^ 
bre son aiitoiiNMttai#e1e 0 ttài M^rëgllw 
d'Ocddéntle 2.5 août. On avait recours 
à ce saint principalcnient dans les temps 
de peste et aussi quaud un voulait trou- 
ver de» trésors on conjurer les esprits qui 
gÉféHteltièftflâMttMIÂiftJBi^ et nofli* 

malt prière de saintChristopheX^ftinblém 
dont on faisait usaj^e eh cette occasion. 
Saint Christophe fut choisi pour patron 
par l'ordre de la tempérance qui se for^ 
na ^ Ite 151f; ett A«iHeKe«t dam les 
états contigus, pour garantir les hommes 
contre les excès dans la boisson et dans 
l'usage des juremens; l'ordre prit le nom 
dÉÏMit^dii Ihoiitre encore en bien des 
endroito dé'Étt VÊktftmi prineipalcMent 
en Espagne. 

A en croire la légende, Christophe 
n'aurait voulu servir que le plus puis— 
sint de tous les êtres. Il db en cdnsé* 
queoiM i Xk^em^êfmiSiM^m^ ntii 
il ne tarda pas à s'apercevoir que ce der» 
nier avait peur du diahic , ce qui lui fit 
penser qu'il fallait que le diable lût plus 
puissant que lui. Il alla donc oRHr ses 
Ml HèdPà tit dMtiîer et resta à MB Mdl'et 
jusqu'au moment ùà A remarqua que 
son nouveau maître montrait de la crainte 
à la vue de l'image du Christ. Il n'en 
fallut pas davantage à Christophe pour 
rhbiiidoiiiier M tt»M« Mte et pMT se 
mettre à la recherche de Jésus-Christ. 
Il ne put le trouver. Enfin un solitaire, 
voyant ses peines inutiles, lui suggéra 
l'idée qu'il ne pourrait mieux, le servir 
qu'en sîmpdÉÉHIliMlrti^if dt fttNBr let 
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pèlerins de l'autre côté d'un torrent ^ui 
manquait de pont. Telle âvait été pendaot 
loog^teinps l'occapatioii journalière de 
Christophe, lorsqu'un jour un enfant se 
présenta sur les rives du torrent. Chris- 
tophe chargea sur ses épaules ce fardeau 
qu'il croyait léger, mais qui manqua 
efaser. Cet enfant étiit le Christ en per- 
aoDDe, et, pour se faire connaître à Cliris- 
tophe,il lui ordonna d'enfoncer son grand 
bàtoD dans la terre : Christophe obéit et 
^t avec étonnement le lendemain matfn 
w Uloii aiéUMnerphoeé en dattier cami 
4e Ànillage et de fruits. Des miÏÏiers 
d'hommes entraînés par ce miracle adop- 
tèrent avec lui le christianisme. Alors le 
gouvemenr palea de la province le fit 
Jeter eo prison f mala lea plus cruelles 
épreuves n'ébranlèrent pas la foi du saint 
homme. Il fut frappé de verges rougies au 
feu, on mit sur sa lêle un casque ardent, 
on le lia sur une chalae embrasée; mais 
on le trouva invulnérable. Enfin 8,000 
soldats eurent ordre de tirer sur lui avec 
des flèches empoisonnées : aucun de ces 
traits ne le blessa, tous se tournèrent 
att contraire contre les soldats qui lea 
avaient déeodiés; le gouverneur en per- 
sonne en fut atteint à l'œil. Chrisloplie 
lui indiqua un remède pour ce mal: c'é- 
tait de lui faire trancher la tète et df laver 
avec son sang sa blessure. Christophe fut 
donc décapité, et le gouverneur, enUère- 
ment guéri par ce sang généreux, se fit 
baptiser avec toute sa famille, hc saint 
est ordinairement représenté sous la for- 
me d'un géant porunt le Christ sur ses 
ipanlea, appuyé sur un grand bâton et 
faisant tous ses cfTorts pour ne pas suc- 
comber sous le fardeau. La statue colos- 
sale de saint Christophe qui existait au- 
trefois dans l*ég|ise métropolitaine de 
Pisrtaa été démolie en 1784; on donne 
son nom à la statue d'ITcrcule qui s'élève 
au-dessus de la cascade arlillcielle de 
Wilhelmshœlic , près de Cassel, à une 
banteiir considérable et dont la massoe 
est assez grande pour «pienons aycms pu, 
avec deux autres personnes, trouver 
place dans son intérieur. S. et C. L 

Différens princes ont porté le nom de 
Christophe f entre autres trois vois de 
Danemark, des ducs de Bavière et de 
. ortembergydes margraves de Bade, etc. 
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Quant au fameux nègre de ce nom qui 
pritcelui de Henri l"** lorsqu'il fut devenu^ 
roi d'Haïti, c*est dans l'histoire de celte 

ancienne colonie qu'il en sera parlé. S. 

CIIRISTOPOULOS (Athanasr), 
l'Anacréop de la Grèce moderne, naquit 
vera Tannée 1771 à Castorie en Macé- 
doine, ou à Janine en Épire. Ses vers 
réunissent toutes les qualités poétiques 
du chantre de Téos , mètre facile et 
mélodieux, volupté douce et naïve ; ils 
font lea déUeaa de tons les habiuns de la 
Grèce. Mais c'est moins comme poète 
que spus le rapport de la philologie et 
comme pouvant nous donner une idée 
précise de l'état de la langue usuelle et 
familière, que Cbristopoulos nous semble 
surtout dÛgne d'étude et d'observation. 
Lorsque la Grèce ne réclamait pas en- 
core des défenseurs et ne demandait que 
des lumières, il prouva son patriotisme 
en ^associant à ces Grecs généreux qui 
voyageaient en Europe, fréquentaient les 
universitéaet rapportaient ces trésors de 
la science, cette instruction solide et va- 
riée qui changea l'état intellectuel de la 
Grèce et prépara sou affranchissement. 
A. Âmbélakia, ville au pied du monlPé* 
lion, il seconda le zèle d'Etienne, qui 
avait emplové une partie <le sa fortune à 
acheter des instrumens d'astronomie, de 
physique et de chimie, et travailla, de 
concert avec ce riche Hellène, avec Cons- 
tandas et les frères Capétanaki, à l'éla- 
blissenieut d'une université. Lorsrju'à 
Boukarc^t il donnait des leçons particu- 
lières, il mérit» d*^re proclamé par le 
célèbre Lambroa Photiadès on des savana 
de la savanteKiirope, et, à ce titre, d'être 
présenté au prince Morousi coin me pré- 
cepteur pour ses enfans. Chrisiupuulos 
n'affecta le gdkt des plaisirs et le genre 
frivole de l*anacréontisroe que pour 
mieux cacher aux yeux des oppresseurs 
de la Grèce l'ami, le bienfaiteur de ses 
concitoyens, le maitre qui leur révélait 
les mystères de la science, la grandeur 
de leur origine et lenrsdroitsà la liberté. 
Depuis la révolution grecque, retire en 
Transylvanie, à Tlernianstadtou à Sisloxe, 
il s'est occupé de politicpie et d'adminis- 
tration, et a publié d'utiles conseils à 
ses concitoyens sous le titre de Uapay 
ylXfucTst iro3u«x«. Ses poésies ont élénS- 
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imprimée! à Sonuiboarg en 18S1, in- 16, 
avec me IfMlucUon française en regard , 
^'et à Paris, 1 ToL in-lS, chez 

MM. Dîdot. F. D. 

CHROMATIQUE, terme de musi- 
que,employéd'abordpiirleaancient pour 
désigner ron des trais genres de leur mn- 



ique, celui dont les tclracordes se compo- 
saient de deuxdeini-tons et d'une tierce 
mineure, p. e. mi, fa, fa dièze,jfo/.Lemol 
Tient de;(^^cc, couleur; mais a%na 
sait pas au juste ce qui en a motivjéUfilk^ 
ploi. Quelques auteurs ont cru qnfi les 
Grecs notaient ce genre par des caractè- 
res colorrs, par exemple, rouges; d'autres 
(Aristide Quiqtilieo et Martianus Ca- 
pella ) ont pns le mot an figuré, disant 
que le genre chromatique est un milieu 
entre les deux autres, comme les cou- 
leurs sont entre le blanc et le noir. 

Quoi qu'il en soit, le nom a passé dans 
la musique nM»deme,'maisencliangeant 
de signification; car nous appelons miUn- 
tenant chromatique une série bu succes- 
sion de sons procédant par demi-tons , 
soit en montant, soit en descendant. C'est 
ainsi qu'on dit une gamme ekromati^ 
que, une hmse chromatique, etc. 

Nous devons ajouter qu'autrefois on 
donnait encore le nom de chromatique 
aux morceaux dans lesquels, se trouvaient 
beaucoup de modulations, beaucoup de 
dissonances et de savantes combinaisons 
d'harmonie : c'est ainsi que Sébastien 
3a<"h intitula Fantaisie chromatique 
de ses plus belles compositions pour 
J^daireflll». G. E.A. 

GHROlilB. Ce métal est ainsi nom- 
mé parce qoe les composés qui résul- 
tent de sa combinaison avec différens 
corps soni touscolorés(;^ât/Aa, couleur). 
IL Vanquflin le découvrit en 1797 dans 
le plomb rouge de Sibérie. On le 
trouve aussi combiné avec d'autres oxi- 
des métalliques en Amérique et dans di- 
verses coulrécs de l'Europe. Le chrome 
est solide, d'un blsnc grisâtre , très peu 
fusible, sous forme de masse poreuse 
jouissant d'un certain ériat, et présen- 
tant sur quelques points des aiguilles 
cristallisées qui se croisent en tout sens. 
Il est très réfractaire; Tair atmosphé- 
rique etroxigène,secs on duurgés dliu- 
uiditéi n'ont aucuno acliim lur loi» Aon 



degré^de feu poussé jusqu'au rouge, il 
décompose IWotabioibe IVxipàM. Le 

chrome présente trois degrés de com- 
binaison avec l'oxigène , et produit: 1** 
un proloxide; 2° un deul^xide, ei a*^ un 
acide de chrome. Les addes ne lui font 
subir aucune altération ; par une ébuUi- 
tion prolongée l'acide ni trique «ndiiaont 
une très petite quantité. 

Ce mêlai, traité par la potasse ou la 
sonde aumoyen d'une très forte chaleur, 
donne poàr produit un «ibomal^alcaUn 
de couleur jaunâtre. Le chrome s'unit au 
soufre et au phosphore; ses combinai- 
sens avec d'autres corps sont encxire in- 
connues. L^ réduction de l'oxide de 
*d>rome en métal a'opère par son né- 
lange avec le charbon et son eipmition 
à une température très élevée. 

Les divers oxides de chrome sont em-' 
ployés dans les peintures de porcelaine. 
Les couleurs qu'ils fournissent sont inat* 
térables à tout degré de chaleur. La mé- 
decine ne fait encore usage d'aucune 
des combinaisons de ce métal. Gmelin a 
prétendu /|ue l'oxide du chrome était 
vénéneux pour les animaux. L. S-t. 

CHRONIQUES. On appelleainsi une 
sorte d'histoire ou les faits sont classés 
dans leur simple ordre de succession, 
sous leurs dates respectives, et générale- 
ment aana aucune réflexion. Ce genre 
d'annales fut à peu près le seul connu 
lorsque, avec l'empire romain et avec ses 
dernières traces, eut disparu la civilisa- 
tion ancienne. La vie du peuple n'était 
plus rien } il était esclave : les grands sei- 
gneurs féodaux étaient tout ; mais ils ne 
savaient pas écrire et ne songeaient pas 
à iransmeiire aux siècles futurs le souve- 
nir de leurs faits et gestes. Les prêtres et 
^les moines avaient, en réalité , plus d'im- 
portance que le peuple et les grands; mais 
leur but, leurs intérêts n'étaient pas les 
mêmes. Ils s'occupaient des évcnemens 
publics sculemeut eu ce qu'ils intéres- 
saient leurs églises et leurs oouvens : le 
reste se bornait à de simples et vagues in- 

dicalions. 

Les auteurs de chroniques méritent 
plus ou moins d'attention selon le temps 
où ils ont écrit et la manière dont ils ont 
rempli leur tâche. Ceux qui ont 

ieadel'Éç^i 
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tout les Grecs , «oat, pour les temps très 
anciens^ les ^1 us étendus et les plus cu- 
rieus « «omnitre; ib ont fait dat aortes 
àê ih9$0qgÊm universelles qui nous ont 
seules conserré d'utiles connaissances. 
Nous citerons en ce genre Eusébe, le 
Syncelle, les Fastes de Sicile , etc. Les 
sâdss 4|ti sTéccndant da ti* an xn* 
nous fournissent un si grand nombre de 
chroniques générales et particulières 
qu'il semblerait que ce fût la seule es- 
pèce d'histoire qoe l'on connût alors. 
A 00 SMure te féduisait le plus aonvent 
toute U capadté des historiens; il ait 
même douteiilt que ces écrivains pussent 
faire dayantage dans les circonstances où 
iU te tiroavaiettt placés. A peu d'excep- 
tions prfa, les personnea cttadiées an 
gouvernement, et qui en connaissaient les 
secrets, étaient illettrées ; l'art d'écrire, si 
borné alors, était relégué dans les mo- 
aaatèrasy et çenx qui k enltivnient oonr 
aervaient uneiimpUeilé plus grande qUÉ^ 
quefuis que leurs mœurs. On ne pouvait 
donc attendre d'eux que des chroniquos 
fort simples, capables seuiem^U de mar- 
quer les fiiits publics, dont ro omettent 
mémo les«irconstanees les plus curi Ai- 
ses et les motifs secrets qui leur étaient 
également cachés. C'est ainsi que s'est 
conservée presque toute l'histoire du 
mofeo-Age. Sigabert, Fréculfe, Hn- 
gnes de Fleury, Honoré d'Autun , Her- 
roann-!e-Raccourci [Contractus) ^VaXihé 
d'Ursperg, le moine Albéric, et lani d'au- 
tres que nous pourrions citer, tiennent 
lion des hislorieiis qnl nownianquent. Il 
7» même cet atantage, que si ces anteuts 
BOUS présentent une histoire sèche et peu 
satisfaisante, au moins est- elle exemple 
de ces passions vives qui obscurcissent la 
vérité <lea faiu par des réflexions niali- 
gnca on intéressées. Ces ouvrages ne tien- 
nent pas seulement lieu d'une histoire 
universelle dans les temps où leurs au- 
teurs ont vécu , ib servent encore à l'his- 
toire de leur patrie. Une aolra vérité, 
c^est qu'on y retrouve des époques omises 
par nos historiens, qui ont été souvent 
moins attentifs à préciser la date d'un 
éf énament qu'à en développer toutes les 
ciroonslanoes et toute la suite. G>mbien 
n'y voit-on pas encore de faits singu- 
Bna qui pouvmt Mrrir à rhistoire des 



grands hommes, dont la vîe ou les actions 
les plus éclatantes seraient peut-être in- 
eOannea ti une duroalque, peu utile d'ail- 



leu 



rs 



ne Iw cAt conservées \ 



Tout en reconnaissant l'utilité des chro- 
niqueurs, il ne faut pas oublier leurs dé- 
fauts. La vanité les a souvent engagés à 
faire de groa volumes oà il y a beaucoup 
de choses superflues. Le peu de secours 
qu'ils avaient pour l'étude des siècles les 
phis reculés a fait qu'ils ont copié, sans 
goût et sans discernement, deux ou trois 
dironiques qui avaient paru avant cnu 
Souvent ils ont voulu se distinguer par 
des additions qui doivent être appréciéea 
suivant le caractère de l'auteur. Un moine 
exalte toujours la prétendue aupériorité 
de son ordre; un éféqne n'oublie ni la 
fondation ni l'histoire de son église. Si 
(' ' rart !) le chroniqueur est homme 
Ue guut, li écrit d'une manière claire, 
nette et précise | tel est, par exemple, 
Lambert d'AschaflenbtMirf , anr lequel 
Seal iper a écri t: Equidem mîrorin sœcido 
tam harluiro tuntam haminis et in la- 
quendo puritatcm et in temporum puta- 
Uane solertiéBiîfiiitM. Un bomuM initié 
aux afbirea* du goavemmneat insère 
presque toujours dans sa chronique des 
f aits qui font connaître le droit public de 
sa nation. i>'est de là que les écrivains 
d'Allemagne ont tiré la plus grande partie 
du droit puUio de-l*£mpire ; e*est par-là 
qu'ils en remarquent les diverses varia- 
tions; « et (disait il y a plus d'un siècle 
un écrivain français) c'est la voie que 
nous devrions prândre nous-Mémes, si 
noua étions en Flraoce aussi at|mitifs à 
celte partie de notre histoire que l'ont 
été les Allemands, qui nous surpasseront 
toujours en ce })oini. » • ' 

Le oauvab goAt du siàd» défigure 
trop souvent les chroniques. Un (kux mi- 
racle , une vision ridicule, un fait apo- 
cryphe, mais extraordinaire, de pré- 
tendues révélations, étaient admis avec 
une sorte de prédilection; d'ailleurs les 
écrivains monastiques soutenaient ainsi 
la lucrative piété des dévots. La critique 
fait sans peine justice dex:es contesj mais 
il est bon de les connaître et de suivre 
leur tranamittion, si l'on veut faire une 
étude vraiment philosophique de ces cu- 
rieuses périodes. Si, entre plusieurs chro- 
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niques, il y a cootradiclion sur un même 
Ait, il fott cHMSMltr k naliir» du fcH par 
!• ct w w l èce de l'auteur qui le rapporte. 
Trouve-t-on de la différence dans l'épo- 
que ou dans les rirconstaoces d'un fait 
•rrivé en Allemagne , le préjugé eet pour 
FaatMT aHmind, que Ton doit jn^a- 
m»êm nieax inftrvItfM fauteur fran- 
çais; comme ce dernier est plutôt cru 
sur un fait de notre histoire que l'auteur 
anglais avec lequel il ne s'accorde pas. 
Ub uioiMi fidt iiiiiwiqae m tronra-t-il 
oonteittf «a aoteur du ix* ou du siè- 
cle doit (^tre préféré à celui qui n'aurait 
écrit qu'au xi® ou au xii**. Cette rèj^le 
admet quelque exception , mais eile ne 
doit êé faire <|ii^eii fitmur diM lanièNa et 
des soins que IVkvInnn poMérieur aurait 
mis à discuter un fait auquel la cré- 
dulité de quelques historiens aurait don- 
né cours. Fbjr. Critique uistoeique. 

Comme on trouTe beaucoup de diffé> 
rencesysoit dans les manuscrits, soit dans 
les imprimés des clironiqnes qu'on attri- 
bue à un même auteur, il ne faut pas 
croire que les plus longs soient plutôt 
IToiivrafa dm Mvtins dont cea chroni- 
Ifuea portent le noni. Les «AroaSqtM», 
aussi hîcn que les martyrologes, se «iont 
grossies peu à peu. C'esJ le sort de celle 
espèce de livres qui , n'étant composés 
que pour présenter d'un oonp d*œil un 
grand nombre de faits partiimlien, août 
d'autant plus utiles qu'on peut y trouver 
une plus grande variété. C'est ainsi qu'on 
a augmenté les chroniques de Prosper, 
naidore de SéfiHe, d*HenDann-l6>lUio- 
^gQrGiv«d'Othon de Freisingen , et de 
beaucoup d'autres, dont les éditions ou 
les manuscrits les moins amples passent 
communément pour originaux et méri- 
tant par^là plni de croyance. Il y a une 
autre sorte d'additions qui ne sont pas 
insérées dans le texte, mais qui se trou- 
vent à la suite des chroniques. Ces 
appendices ne sont dignes d'attention 
qo'tntint qu'on peut compter sur les 
lumi^es, le disvemement et le soin de 
leurs auteurs. Si l'on estime les conti- 
nuations que saint Jérôme et Prosper 
ont jointes à la chronique d'Eusèbe, à 
peine regude-t-on celle de Piloilrins: 
on préAre à Guillaume de Nangts son 
contiiroateury purée ^'on trouve dies 
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lui plus de gnùt et de jugement. IMbUs 
<m ne fait que peu do CM des additions 
qui ont été jointes à Yineent de Beemnis 

et à Philippe de Bergame : ell 
plus fastidieuses encore que les oa< 
de ces insipides compilateurs. 

Il n'est pas de pays qui n*eit ses chro- 
niques du moyen-Age ) numomens ca- 
rieux de ses connaissances et de ses pen- 
sées. Chaque ville, chaque couvent, et 
quelquefois chaque famille avait ses chro- 
niques on an moins ses tables fParcbivei» 
A la fin du xvi" siècle, les mémoiiee 
particuliers , les abrégés d'histoire et 
d'autres genres de composition succédè- 
rent aux chroniques et les remplacèrent 
comme sources hialoriques. Aujoniw 
d'bui ce sont les journaux et les annuai* 
res qui en tiennent lieu. Les chroniques 
des dillérens pays ont été recueillies et 
réunies en grande partie dans Ira colleo- 
tioDs connues sons le titre de Scriptores 
rerum, etc. A. l'article Fa AiroB(«oicr«««dS9 
l'histoire de) , nous indiquerons les prllH 
cipaux chroniqueurs français et les re- 
cueils où ils se trouvent. C'est là aussi 
que nous (farleroas des grandes CkntU^ 
ques de France, ditaa «uni Chroniques 
de Saint-Denis. A. S-r. 

CHRONIQUES (maladies). On ap- 
pelle chroniques^ par opposition à la dé- 
nomination de mdadiea aiguës, les af> 
fections dont It durée est prolongée. 
Cependant cette expression implifjiic de 
plus l'idée d'une maladie lente dans sa 
marche et dépourvue de phénomènes vio- 
lent. D'après cela II y a beaucoup d'ar- 
bitraire dans l'emploi de oette double 
indication, car aucun temps fixe ne 
peut être assigné pour que la maladie 
soit dite chronique et non aiguë. Cette 
division, d'ailleurs pwMnent acolasiique, 
influe peu sur la pratique de la méde- 
cine. Foy. Malaptes. F, R. 

CDRONIQUE SCAND.4LEISE. 
C'est à tort que l'on confond habituelle- 
ment la chronique scandaleuse et la mé- 
disance; cette erreur vient saoa doute 
d'une fausse application du mol scanda- 
le. La chronique dont il est ici question 
n'est point une série d'imputations scan- 
dalenses per lenr fknseeté. t «Test nn re- 
cueil naïf et vrai d'anecdotes galantes. 
Quand les méebaas exploitent la «bra** 
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nttfne ioitidaleuse , ils en font une sen- 
tine impure, immonde réceptacle de tur- 
pitudes et de calomnies. Dans le cas con- 
^Ire, ce ii'«tt ipivm boudoir tiwu|MmM 
oà le peuple MmM tràt jpaaier, pour «en 
instruction, ceux même qui surprenaient 
sa crédulité par d'hypocrites apparen- 
ces de vertu. Il est sans doute bieft triste 
é'MIt à «mer q«e la dmaiqae te 
trompe quelquelbll involontairement, et 
qu'elle met des noms respectables sur de 
coupables masques; mais, dans l'ordre 
des choses d'ici-bis, de pareilles crteurs 

flVMft ^i*iiiie 4hHPtfe épliéioAffSy ' 

tous les cas , ce doit être pour nous on 
motif de plus d'éviter tout ce qui peut 
compromettre notre bonne réputation. 
Lft conscience d'un citoyen , son for in- 
téH«ir/liê Bnflbeilt pis à 11 aoeiélé t « Il 
fte filÉt')^ teUlttinent , a dUt un philoso- 
phé, qu'une femme soit vertueuse: il faut 
encore qu'on sache qu'elle l'est. » Cela 
est applicable aux deux sexes et à toutes 
tW ^ittltldtis socSAUjS. • - 

On n donné le nom de Chmniqttf xcan- 
dnlaitse à celles de Loys de fa foi s, qui 
ont pour objet certains événemens de la 
^éê LottiB XI, de 1460 à 1488. Ce U- 
fre est attribué à Jean de Troyes, gref- 
fier de rHdtel-de-Ville de Paris (vofr la 
collection des mémoires relatifs à l'his- 
toire de France, lome XIII, 1786). Au 
^mmertcement de hi tétttlwtion, il parut 
'ta jottra'tt «lui pnrtfeit Je même titre , et 
\Juî forme un voinme în-8*. C. F-R. 

CHRONOLOGIE. Nous voyons le 
soleil se lever le matin, arriver à midi au 
point le pins élevé de ift course , et , le 
soir, se dérober dto nonTemi k nos regirds. 
Dans cet iotemlle'y nne foule de cho- 
ses se passent en nous et autour de 
nous, qui se suivent tout aussi bien que 
les divén élsts èn soleil. De tontes ces 
dioses, nous nous fbrmonb dans notre 
esprit une série bien enehatoée, dans la- 
quelle chaque fait a sa place déterminée. 
Cette série s'appelle la suite des temps : 
lehaqae anocnu fomeunepertie du temps, 
te moment, nn instant, et les dioses qui 
se réunissent dans un même moment, sont 
isochrones ou simultanées. La distance 
entre deux momens s'appelle espace de 
$emps ou période, et le système, dans son 
^nmbls^ est dÀinoé par le sons de 



temps. Le temps n'est donc rien d'objee- 
tif, rien qui existe hors de nous; mais 
bien quelque cbose de subjectif, savoir , 
le eysliiM o« la-mMiodè de 
salnntlaqwllei 
ses qui se succèdent entre elles. 

Dans la chaîne des temps, certains 
points «ont plus ou moins éloignés les uns 
des aMNs. AÎMi riniemlle entra le W« 
irer du soleil et ion coucher est deux fois 
aussi ^nd que celui qui sépare le lever 
de cet astre de midi, et la semaine est 
sept fbia plus longue que le jonr. On voit 
wa enaoa de Mps peM m 
à IV 



lui , en un mot, se mesurer : car rftrsn- 
rer ne signifie pas autre chose que re- 
chereber oembien de foia une gran» 




irae grandeur iMiihiue de la 
pèce. Quelle que soit la chose à mesurer, 
il faut choisir pour unité ou moyen de 
mesura une grandeur dont tant le monde 
ait «ne Mée bien distiiMla^ SI MHS VMH 
Ions obtenir une milé dc cette nature 
pour mesurer le tempa^ Il nous faut re- 
monter à l'idée du monument ufujorme, 
cPest4«dire de ee aMovemant ea ^rcrltt 
duqnal un oorpa ]mrooart toujoura le 
même' chemin dans le même espace de 
temps. Lorsque nous voyons un corps 
marcher par l'impulsion d'un pareil mou* 
«em«at,noas eoDcHnoa dn chaniia 
conru au tea 
rir re chemin, et nous reconnaissons ainsi 
le temps qu'il faut pour parcourir un 
chemin déterminé comme la mesure pour 
l'emploi de tentes iaa fwriiea da tcnfe 
qui reaient. L'art nous fswiiit dea m** 
chines qui conservent un roonvement uni* 
forme et qui marquent tout à la fois l'es- 
pace de temps dans lequel ce mouvement 
parconrc nntcrealle compriai 
instans fixés. On donne à osa 
le nom d'horloges. Un certain espace de 
temps marqué par l'indirateur est appelé 
heure, et cette heure peut servir comme 
mesure du temps. 

Mais, aana rappeler id que mène lea 
mdllenres horloges n'ont point un mou- 
vement parfaitement uniforme et qu'elles 
exigent par conséquent un contrôle très 
rigoureux chu tes difWnns peu pies, nous 
dirons que leur nsage est bcanoonp trop 
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restreint pour qu'ellca puissent donner 
une mesure de temps uaivenaUflHMttl^^ 
vis»ible. U cial«Ml pool sons fMOlk; 
Wi« MmUabte mesure. En effet, nous 
voyons flans le ciel s'accomplir des mou- 
\ciiu ns qui sont d'une uniiornùlc exacte 
ou approximative et qui m 



ceruine limite. La réToliUlpl^pparente 

des étoiles, produite par la rotation jour- 
nalièr»' de la terre, est parfaitement uni- 
forme. L'espace de lemp» dlpWfclcquel 



il pourrait étntffme nous une mesure 
immualile de temps, si nous voulions eu 
faire usage dans la vie civile. Mais nous 
préférons les mouvemaos frappan*» quoi- 

lâ'at de k lone, de ces deux corps qui 
exercent une influence si différente sur 
tout notre être et sur tous nos actes. C'est 
d'aprèslaiii»rM«tioMq«»iQllt àâÊBr- 
^g|iii»oet eipaeet de teoipe que MM«p< 
|Mtons Jour, mois , anner , et qui nous 
servent à mesurer tous les autres. 

La scien» e qui a pour objet les unités 
de temps que nous ^MWMM-de aoMMr^ 
iaaliWtt^etdan» leoiefnpporta entre el- 
leSjCl qui recherche comment elles ont été 
cmplovtM s par lesdifférens peuples pour 
la mesure du temps, est appelée Chrono- 
logie ou seiemopi dm ft ai^ ft iBii»a>4iyise 
ei^en^iptftiH» l'une thMqne» rentre 
pntifDe, ou en chronologie mathémati- 
que et chronnhfrie histori(/u€. La pre- 
mière nous expose tout ce que l'attrono- 
mi^ iMHia appreod'-dae -meoveawiia dit 
«llpifcatfiMiaaf en tant que ces connais- 
sances ont trait à la détermination et à 
la compnraisou des unités de lemps.L'au- 
tre montre comment les orgaoisaleurs de 
la vie dvîk«ai^dialiiM4a^4NPipa4'** 
jHRèiIbs mouvemens, et comi|MPt»4'après 
•HUli. distribution, les évéuemens relatifs 
auï divers peuples peuvent être ramenés 
à une exacte relation de temps. Nous 
dopfMTonaàMlIftaeoQode «ipèoe deobro» 
nolagie le nom de tec/mi^» parce que 
nous en détachons et rejetons dans l'his- 
toire tout ce qui ne se rapporte pas im- 
médiaieuieut au calcul dès jours , des 
m/n» el daa a an én — ^.^ , • 

la chronologie matllÉlliMqiM) >1 
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aance solide de la chronologie technique. 
i&m» wêÊiMm |tia iilMr<ridMitw tue 



1 



uiaissance de la chronol 
technique est indispensable à l'historien. 
Ordinairement on traite successivement 
de la chronologie mathématique dans laa 

«Mivrages iléwiiillUlW il'^llfWii"""" ^'h 
iinawwMW aiui«rtifll«(jOc0KoaiMk- 



AsTRONOMIE , UbAWOOBAPHIE , 

Temps, Akn£E, Saisons, .Iolh, etc., etc., 
pour les différentes indications qui pour» 
reot paialtre a éoai aaiffe fcv, . 

Chronologie technique. L'un des pre- 
miers besoins d'une société qui se forme 
est la division du temps. Comme l'iw 
nité la plus naturelle powr aacvictde»** 
sure ae .prMeme' emiriionuBeB 
valle d'un lever ou d'un coucher du so- 
leil à un autre, le jour civil, en un mot : 
il leur sultit aussi long-temps que, placés 
sur ^s pluslMtftdegréade k «inliaatioD, 
ils :«iTeiiià*peliie dans le pi^ésenL Mais 
lorM|i% par les progrès de la culture, ils 
commencent à prendre aussi quelque in- 
térêt au passé et à l'avenir, les grands 
nombres que fowmit jm ai petit moyen 
de nacaure kur deviennent incommodes, 
et ils cherchent des unités plus p;randes. 
Celles-ci leur sont offertes par la succes- 
sion des phases de la iuuc el des sai- 
sons. . . 

Selon l'opini^ de Gogoet ( Orif^ 

des lois y t. I , p. 217"!, la srrnninr, après 
le jour, a été la prenneie mesure du 
temps. Mais elle n'est evidemnieut qu'une 
sab4ivisioard*aMiiBil6 plus grande. Bail' 
ly {Histoire de VmtnmQmU ancienne y 
p. 32 et 295), pense qiie, pour la déter- 
uu'ncr, on est parti du mots périodique; 
mais nulle part on ne trouve de traces 
d'un emploi «hfiMologiqae de fscM-fti^ 
La semaine est sans aucun donlejlMi 
subdivision du jrwis syrwdiqne; car au 
lieu de 7- jours que comportent l'un dans 
l'autre les quartiers de la lune, on prit 
le nombre entier qui en approche Upliia, 
cdni de 7 jours; et^ qpioiqne l'on dût 
trouver bientôt que cet^ià|M|Ce de temps 
n'était pas une partie exactement propor- 
tionnelle du mois, on conserva néan- 
moins ce «HM^ure , auquel daa idées mjÊ" 

tiqiiqi|i|wrtA*iin 

heure, i'^ 

I^. Urtour.ineiiiu^i si r^ulier et $i 
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frappant de la pleine lune a conduit pres- 
que tous les peuples à fixer d'après lui 
Jenrt aoleiiiiités religieiiMt el knrs tnem- 
Méea. On trom bMOtAc, même sans re- 
conrir à fâide des éclipses absolues de la 
lune, que le laps de temps après lequel 
les phases se renouvellent était à peuprè^ 
àt 29 jours et^; et que, doabl^ il donne 59 
jonrkCes 69 jours, auxquels se rapporte 
peut-être Vannas bimextrix, attribué aux 
anciens Égyptiens par Censorinus [De 
die nat.f c. 19j, furent divisés eu deux 
pwrtiet composéet ebsonne do jours en* 
Hen, et continrent en conséquence âes 
mois formés alternativement de 30 elde 
29 jours. Comme on remarqua que douze 
de ces mois lunaires, ensemble 3ô4 jours, 
nuBOMient les saisons, du moins en gros, 
on en forma une nooTelle unité de temps, 
Vannée lunaire. Une année de cette es- 
pèce se maintint parmi les peuples, tant 
qu'ils n'eurent pas acquis une connais- 
SMMeentctedu cours des corps célestes j 
elle répondait suffisamment an besoin de 
ceux qui , comme les Bédouins , se nour- 
fiii aient de la chair et di| lait des ani- 



Daoa les premiers comneneemens de 
lâ aociété^ tous les bommes étaient chas- 
seurs et pasteurs. Lorsqu'ils furent de- 
venus plus nombreux, ils se virent as- 
treints aux soins plus pénibles de l'agri- 
enltoM. Alors on en à k connais- 
sance dv TCtOOr des saisons , parce que 
l'on remarqua que la végétation était su- 
bordonnée au séjour plus ou moins long 
do soleil sur l'horizon. On observe bien- 
tét qne, dHis le cerdc des saisons, de 
nottfellcs éloilci disparaissaient jonmcl 
lement au crépuscule et paraissaient au 
point du jour, et on choisit les plus bril- 
lantes dTentre elles comme signaux des 
travaux champêlfes qui se renouvelaient 
périodiquement. Ainsi les premiers la- 
boureurs devinrent certainement astro- 
nomes. Le premier résultat de leurs ob- 
servations fut la durée de l'année solrire, 
tfm sans doute on déiennina de bonne 
hcnreyànn quart de jourprès,enÉgypte, 
dans ce pays dont l'état physique dépend 
entièrement des saisons, et où, selon 
tente vraiseadilaBce , Fagri ti a ll n m fat 
pour la première fois exercée melhodi- 
qaaaicnt. La détemUnaiioa pfédse de 
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cette année, comme aussi celle des équi<-^ 
noxes et des solstices, ne pouvait être que 
le fruit de redierdies scientifiques, aux- 
quelles, chez chaque peuple, la société 
civile, qui se perfectionne peu à peu, ne 
se livre que très tard. Mais aussi, sans 
qu'il ait été besoin d'observations plus 
délicates ,1e changement dans Télévation 
du midi et de la distance OÙ so trouve 
le soleil le soir et le matin, donnèrent 
occasion de reconnaître, au moins en gé- 
néral, les quatre points principaux de 
Tannée, et de là naquit la division de Fan- 
née solaire en quatre saisons. Sur cette 
division paraît avoir été basée l'année 
de trois mois des Arcadiens, et celle de 
six mois des Acarnaniens et des Cariens, 
dont parlent Censorinns, Mberobe et 
quelques antres. 

Alors même que l'année solaire eut été 
introduite, quelques peuples conservè- 
rent toujours en même temps la division si 
naturelle dttjROtfAoMu'TY', quoique odni- 
ci ne soit pas une subdivision exacte de 
l'année solaire. Ainsi les Otahitiens par- 
tagent leur temps d'après la croissance 
du fruit de l'arbre à pain, et tout à la fois 
suivant les phases de la lune. Leur an- 
née est l'espace de temps que cet arbre 
met à produire ses fruits, y compris le 
temps où il n'en a point. £lle commence 
dans notre mois de mars et se divise, se- 
lon le cours de la lune» en douae m 
treize parties. 

Il fallut donc trouver une période de 
temps qui contînt tout ensemble un nom- 
bre complet de révolutions du soleil et 
de bi lun^ età la fin de laqndle les deux 
révolutions renouvelassent des retours 
coîncidans entre eux dans le même ordre. 
Pour trouver une semblable période on 
suivit, soit le chemin de l'observation, 
soit le dieniin de la théorie. Le premier 
était long et pénible; l'autre était incer- 
tain , tant que l'on n'avait encore fait que 
peu de découvertes relativement au temps 
de révohitloo du soleil et de la lune. De 
là le grand nombre de périodes que l'on 
a imaginées pour arriver à ce but. 

D'autrespeuples abandonnèrent entiè- 
rement les apparences lunaireset s'en tin- 
rent simplement à l'année solaire. An Ken 
des mois buuiires de S9 et 80 jours, on 
fit alors usage de mais solaires de SO et SI 
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}aan, dont l'origio« s'expUqâe par cela 
iotI qM Ton n« wtlut pu tbtôdmmer 

la vieille habitude de diviser l'année en 
douxe parties. Le nombre de dou/e mois 
n'est pas nécessairement inhérent à la 
nature de l'année 8olaire;chez les peuples 
qui y iba bw divÎMoa àn temps, ne 
twaiam point coaipla des phataa de le 
ItUM, on pouvait y substituer tout autre 
nombre conventionnel. C'est ainsi que 
nous trouvons chez les anciens Romains 
«ne année dédis flwiay et «ne emiée de 
dii-lwit aoia cfaae lei 
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La supputation du temps chez un peu- 
ple, quand elle n'est point empruntée du 
debora, est orif^ioaireiMBtaïuai grossière 
fne le iMapie lm-«éaie. Elle ae perfio- 
tionne peu à peu , à mesure qne ce peu- 
ple lui-même fait des progrès dans la 
science, et ne devient certaine et stable 
qu'après de longaee iBiiiee eonteofféee à 
o b ee r ter U aiMwhe dei eorpa eéleHei. Il 
en fut ainsi ohcs les Grecs et ches les 
Romains. Chez aucun peuple peut-être 
la supputation du temps ne s'est plus 
perfectionnée par les efforts des indigè- 
mm et aeiia ioflueoce étreafère que ches 
letÉfyptiem. Cest à ceux-ci que les pre- 
miers Grecs empninièrent les élémens de 
la chronologie, comme les Komains les 
OBI reçus des Gfecs et pb» terd des Égyp- 
tiens} eomme lesJeîfs modernes les tien- 
nent des Grecs, et tonte la chrétienlé des 
derniers Romains. 

Il serait intéressant de pouvoir suivre 
|*histoire d*an systànM chranologique 
qpMiconqne depuis ses gerases les plus 
à travers toutes ses modifîca- 



pris nne direction à eux propre et indé* 
pendante de toute Mehvdie savante en 
astronomie , n o us ne ttoWKMM nnUo part» 

jusqu'à Jules-César, un système ekiôpiH 
logique fermement ordonné et invaria- 
ble. Ehl comment un tel système aurait* 
il paru dans va temps où l'on ne oon* 
neissait même pas la dnrée do Tennét 
tropique! Le plus grand astronome de 
l'antiquité, Hipparque, la faisait trop 
longue de 6'24', puisqu'il la fixait à 365 
jours, à h., IS*. A peine cent cin- 
quante ena ae sent éoonlés depuis que 
nous-mêmes noos avons porté une mé* 
thode sûre dans notre manière de calcu- 
ler le temps. F^oy. AvnÉB el Cai^aif- 



Dant r«Bliiittité» il y eut presque 
tant de ejstènMS chronologiques partioaK 
liers que de peuples divers d'origine. 
Nons connaissons des chronologies égyp- 
tiennes, hébraïques, grecques et romai- 
nes, et noue pensons, non sans fo nde» 
ment, que lesGteldéens eurent également 
leur système propre. L'an 45 avant J -C, 
Jules- César corrigea le calendrier ro- 
main, jusqu'alors extrêmement confus. U 
iairoduisiçnne sappotatioB nnifoime'dn 
temps, qui se répandit dans tout l'en^dve 
romain, et, avec la religion chrétienne. 



par toute la terre. Aujourd'hui, 



les 



peuples chrétiens de l'Europe, la division 
derannéeet rèresontlesménies,et,à IW 
ceptiM des Ruaiee et des Grecs moder- 
nes, ils commencent l'année le même jour 
et emploient la même méthode d'interca- 
latiou, ce qui est un grand avantage pour 
les rapports eivils des difMNalcs neliont. 
Les Français, au fort de la révolution i 
tions, jusqu'à son entière et complète I avnient remplacé le système julien per 



formation. Mais ordinairement nous ne 
çonnaissona le ajatinie chronologique 
d'un peuple qne dans Tétat le plus par- 
fait oîi il est arrivé chez ce peuple; et cet 
état même, nous ne le connaissons sou- 
vent pas d'une manière complète. Par 
•xemple,les principes ch ronologiques des 
Gfoes ne nous ont pas été tnnsmis dans 
tout lenr ensemble. Il y a ensuite des peu- 
ples, comme les Phéniciens et les Cartha- 
ginois, dont le système chronologique 
et les annalee ont été entièrement effacés 
énktamb 
AramptiMéMÉfyptieiii^Qiavaiinl 



un système tout nouveau, qui, outre I*a- 
vantage d'une méthode d'intercalation 
plus euote, avait enean osini d'un ar- 
dre arithmétique phia uniforme. Mali 
après s'en être servis pendant treize ans, 
ils sentirent la nécessité, pour leurs rap- 
ports avec le reste de r£urope , de re- 
prendre la Aroaelogie commune. Ches 
les chrétiens greea, le calendrier julien , 
non corrigé , est toujours en usage : il 
compte maintenant douze jours de moins 
que notre calendrier corrigé, dont il di- 
vergem tei^joaia de plue en pins. En 
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cl« Vanaé» joUcone; maù iU conservent 
«■ nêm» Uanpa Iran «ncieiues époques 
dft moi» «t 4'«iméM. Les Kopies vom- 

■•Boent l'année au 29 août, les Nesto- 
riens et les Jacobites au l*^'^ octobre du 
calendrier julien. La religion mahouié- 
tane, répoidiw rar nue gnuidt partie de 
h terre , se sert aussi d^io ayitèaie eliro- 
nologique qui lui est propre, et qui est 
originairement sorti avec elle de l'Ara- 
bie. A ces deux manières de supputer 
le tamps , si différentes (eellea dea Ciiré- 
tiew et des Mabométans) , il faut eacore 
ajouter celles des Juifs modernes, des 
Hindous et des Chinois. Le système des 
Grecs de l'antiquité est entièrement éteint^ 
» noua ne voolona paa tenir contple de 
ee q|Be le cycle de Meton se maintient 
tOV^Ours dans le comput des fêtes cbré- 
tiennes et juives; plus loin encore est le 
système romain usité avant César, le sys- 
tème égyptien baaé aor Tannée aoleiin 
TN^e de 866 joars, et oeini dea eneiena 
Perses , qui était entiècemenK «nalogna à 

ce dernier. 

Quelque divers que puissent être les 
ayatàmea daronolo^nea dea dlfférena 
peuples anciens et modemea^on peut tou- 
tefois les réduire à trois formes : Va/i/irc 
limai re libre. Vannée sokure liùre et 
Vunnée luHtùre combinée, 

dépendante du soleil * eonaiate en de n te 

mois lunaires qui, en masse, donnent 
dans la règle 3â4 jours, et 3âo alors seu- 
lement que l'excédant du mois lunaire 
aMrenoMiqnn anr jonra («*eat<4Hti«a 

kenrea 4A' 38') est arrivé à lonner nn 
jour. Les années de 354 jours sont appe- 
lées années communes^ et celles de 355 
joura aiut é ei iàterealaires. Le commen- 
nanenl dn ealte année lunaire libre pré- 
eàde annuelleoMnt eeloi de l'année so- 
laire de dix à onze jours. Elle est usitée 
chez tous les peuples attachés à l'isla- 
■iame} rancien inonde ne la connaissait 
pia» • m-. • 

Vannée solaire libn, tndépendanle 
du cours de la lune, est ou ^xe ou va- 
gue. Jules-César crut donner aux Ro- 
mains iwe année fixe, ea évaluant à 6 
benrea l*«uédant de l'année tvepifoe anr 
865 jonra, et ea ajoutant à oitte année, 
VtpÉUilWMMilAttalM^mlfVMM^IMljQMIW 



11 ae trompa. Sou année, après 128 révo-> 
Iwti c nadn ciel, anticipa d'un jour; ce qui, 
à la bwgne, devait troubler Votén dea 
saisons. Par la correction du idendiiar 

grégorien , cette année est devenue plua 
fixe, bien qu'on ne puisse toujours pas lui 
appliquer tréa rigoureuseoaeot le nom de 
^xe. Lea preniima Bnmeina et laaaneieM 
Mexicains firent usage d'une année e^ 
laire moins simple. Les premiers avaient 
une année de 355 jours , qu'ils mettaient 
en rapport «vee le aoleil en intercalant 

tous les deux ana nn nmia de SI joura, et 

tous les quatre ans un mois de M jours, 
et en retranchant tous les 24 ans un égal 
nombre de jours. U est facile de voir que 
eetu annépf.dana.la durée moyenne, 

était l'année julienne, aanlenent aoua uun 

forme toute différente. Lea Meiioaina 

avaient aussi en réalité l'année julienne 
presque en règle : ils donnaient à leur an- 
née 166 joun, et intercalaient treize 
jours après un lapa de il ana. On peut ap« 
peler cjcUque une année solaire de eetlt 
nature , qui ne coïncide avec les mouve* 
mens du ciel qu'après des intervalles in* 
termédiairesdétaniiinéa.Par le nom d'an- 
iii'i- solaire vague, les chrenologialaaen» 
tendent déniguer l'année de S65 joura 
dans laquelle on laisse entièrement de 
coté l'excédaut donné par l'année tropi» 
que. En qnlnae aiàelea euTimn , le oon^ 
mencement de cette année «agne pai^ 
court tout le cercle des saisons. C'est une 
année de celte espèce qui fut en uaage 
chez les anciens Égyptiens. 

Vtumé e huiaire ca mki m é t, dena la* 
quelle on tient éfaleuMnt compte 4m 
mouvemens du soleil et de la tune, se 
rencontre chez ces peuples dont le culte 
exige le retour des mêmes fêtes, non- 
leulement à nne méaae pbeae de la lune, 
mais aussi dans la mémetelaon. Les Grèce 
et les Juifs se trouvèrent autrefois dans 
cette position, et les Juifs s'y trouvent 
encore. Aux douze mois lunaires que con- 
tanaitdenala rè|^ l'année, on ajoutait de 
ten^ en temps un treizième moia, et 
l'année où cela arrivait s'appelait année 
intercalaire. Les Grecs faisaient, pour 
la plupart, leurs mois alternativement de 
80 et de 39 joura, et intercalaient (pour 
ne paa dire mention id de quelques 
m}9m plai mm mam m Jmiik df 
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coïnciileDce avec le cours du soleil ) soit 
trois moh aniiWillÉi jilMl l^yirtf 
•ept «noif dans lÉ^tlilill ÉÉ» it»-neaf ans, 
afin de fixer le commencement de l'an- 
née dans la mémo sai'Jon. Cette dernière 
aiauièred'iDtercaler,imaginéeparMeton, 
iH tncora êà^C/ÊÊ^M Wl' usage parmi 
Iw Joifti «éMdMiMM ^kf Ttnt surchargée 
de raffinemens rabbiniqtiflii Leschrétiens 
s'en servent aussi pour V#Mltill di-la 
lete de Pâques. -, 

Telles sontlflt MKMiMv'ftHéleld» 
l'kBBée qoé rblMbito itotts indiqil«%t««; 
eerdlndc. ^^iarmi les hypothèses, nous 
nous bornerons à mentionner celle par 
laquelle Des Viroles a essayé d'éclaircir 
H éè Éif» cMjLUiÉI'lÉiliii tétilli 

que, égyptienne et grecque. 

II nous reste à nous occuper de la dis- 
tinction des temps d'après leur ordre ou 
i/iiraraw eanNxeres Om we 
la ioite des 



mêmes 



Les caractère <t rhronolor^fqrtrs sont 
desévénemeos produits, soit par la na- 
ture, soit par les InartMk A la preéiièra 
aipèba apfMHkMMÉt Isa réwlntioin de 
la lune, les équinoxes, les solstices, les 
éclipses, etc.; on les appelle canirtères 
astronomiques. Ceux de la seconde es- 
pèce août notlaiÉi e am e t è r e s mUfieM » 
OW^fWfMtf époques à leur tour 



historiques sont choisies arbitrairemeut 
par véiÊHimk fCÊkM , «ivité à «n 



août de deuxespèoet, cipiles et histori- 
qnrs. Les rpnqnes civiles parlent d'un 
fait qui a exercé une grande influence 
sur ttue m^Mr-il ito-^fMainpIitte- 
■Mut duquel ell»^dMt '«tt' aimées : fel< 
les sont la naissance de Jésus- Christ, 
la l'uile de Mahomet , etc. Les rpnqurs 
mqaes sont 

grinl^éVteinMiit -^id puralt larmlner 

mie suite de faits ou en commencer une 
nouvelle série, s'arrête pour porter ses 
réflexions sur ce qui s'est passé jusque là, 
et pour éÊéoÊÊi VII est possible , les 
muiillf aaute qui vont se développer. Il 
Vxiste entre ce qu'on appelle ère et «770- 
quc des différences que l'on n'a pas tou- 
jours reconnues, et que uoiis signalerons 
ailleurs. Fox- ï>oqub et Èa«» • - 
Une «riiÉ driMUÉll^pplii imutlIi lu 
;4v; 
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nces et sur les mêmes 
cycle; 

de deux oudeplniienn effifètoféi 

période (vo/. ces mot*). En chronologie 
il est surtout question du cycle lunaire y 
du cycle solaire et du cycle des indic- 
ttèmJ Oi B'éÉI pÉa M que doÎTent M 
tr0a««r liaditilltéiNMiîll? < - 

On nomme calc/ulrirr ou almanach' 
[vfiY. ces mots) le tahleau de« jotn-g, de» 
semaines et des mois qui forment Tannée 
<!l¥ili.<3etaM«iU ludiquecnniéme tempa 
les joUi» que les légMritanni^itiU tiarê^ 
ligieux ont ordonné de fêter, lescarac-^ 
tères naturels et astronomiques qui dia»^ 
tinguent certains jours, etc. 

■ La aMiMse que présente ?étude de 
te chrouologie féit' qu'on a loilg-tenipa 
néfli|6 les avantages réels qu'elle offre, 
et l'on serait peut-être encore à s'y livrer 
si l'on n'avait reconnu de quelle impor- 
tuuee eltotit pour obtenir une exacte 
de'4'biMoii«i En effet» pour 
aervir des paroles de Bossuet , « SI 
l'on n'apprend à distinguer les temps, 
on représentera les hommes sous la loi 
de nature et sous la loi écrite tels qu'ib 
MtotMuala lei évangéiiqne) on|MviefU 
des Perses vaincus sous Alexandre 
comme on parle des Perses victorieux 
sous Cyrusjon fera la (irèce aussi libre 
du tempa de Philippe que du temps de 
Thémistode; le peuple romain «uni fier 
sous les empereurs que sous les consuls; 
l'Kj^lise aussi tranquille sous Dioclétien 
que sous Constantin; et lai*'rauce agitée 
de goerret eiv4ifl»én tempa deOwrki IX 
el d'Hcori M,' -tUiai puissante que du 
temps de Louis XIV. » ( i>/jicowy 
l'hist. univrrsrllr. ] 

C'est pour éviter cette confusion qu'on 
i%at appliqué depuis près de trois sîèclea 
à fediereber avec tant d'exactitude lea 
années, les mois, et souvent même lea 
jours où ont eu lieu lea plus grands évé- 
nemens. « 

Hais, bien que cette sdenoe enii ii 
néceeaaiffey'elle n^eetpié fU ui ti i lijlhlu 
certitude pour les faits anciens: à peine 
voit-on deux clironolo;^'istes s'accorder 
sur la même époque. Les diflicuités nais- 
sent de toutes parts, et, pour lea Xé» 
toudruy -fm ne peut ejNiiiK i 
daa ooM ' 
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DOS livres ) 8t l'on verra plus de cent Cla- 
quante opinions différentes sur la durée 
du monde jusqu'à J.-C^ Toutes néan- 
moins, si l'on s'en rapporte à ceux qui 
les ont émises les premiers , sont fondées 
sur les Écritures. Mais la négligence que 
tous les écrivains sacrés ont mise à pré- 
ciser le temps des évéoemens devrait 
enfin nous convaincre qu'ils ont plutôt 
voulu former des chrétiens que fournir 
des données à la science chronologique. 
D'après ce quenousavons exposé des prin- 
cipes sur lesquels est basée la chronologie, 
on trouvera des raisons plus satisfaisantes 
de toutes ces incertitudes dans la diffé- 
rente forme des années, puisque celles-ci, 
dit Jean Malala, ont été quelquefois d'un 
seul jour, tantôt d'un mois, souvent de 
trois et de six; chez d'autres nations, de 
douze lunes; et ceux même qui ont 
voulu, pour les rendre plus précises, les 
régler sur le mouvement apparent du 
soleil , ont commis de si graves erreurs 
que, du temps de Jules-César, la pro- 
cession des siècles avait confondu les sai- 
sons. Il y aurait donc de l'exagération à 
croire que l'on peut dissiper entière- 
ment ces nuages: il n'est guère possible 
que de rendre les difficultés moins sen- 
sibles, en éc!aircissant,par tous les moyens 
que l'on peut réunir, les choses trop 
obscures, et en établissant les moyens 
deconciliation les plus probables. Il faut 
louer les efforts de ceux qui , pour les 
temps anciens , croient découvrir non- 
seulement jusqu'au mois, mais même 
jusqu'au jour d'un événement. Cepen- 
dant, comme cette science offre beaucoup 
plus de conjectures que de véritables dé- 
monstrations, il ne faut pas leur accor- 
der une foi trop explicite. Depuis com- 
biendesièclesne sommes-nous pasavertis 
que, pour les temps reculés, les mécomp- 
tes de GO ou 80 ans doivent seuls nous 
arrêter, ceux qui sont au-dessous ne 
préjudiciant que rarement à l'exactitude 
de la chronologie! Ce principe avait déjà 
été posé par Denys d'Halicarnasse, dans 
le livre 7*^ de ses AnlUiuités romaines. 
En résumé , voici , d'après M. Cham- 
(*) Fabricius, dans sa Bibliographia antiquaria, 
rapporte plui de cent quarante opinions diffé- 
rentes sur la durée du monde jusqu'à J.-C.i elles 
▼arient entre 36iG ans et 6484 ; et encore eu a- 
t-il omit an grand nombre. 

Encxclop, d. G. (t. M. Tome VI. 



poIlion-Figeac ( Résumé complet de chto^ 
nologie j;énérale et spéciale )Ma moyens 
de certitude que poisède la chronologie: 
«La chronologie que c haque peuple s'est 
faite pour sa propre histoire , on peut 
la diviser en temps incertains et en temps 
certains : ceux-ci commencent lorsque 
leur époque convient également avec celle 
qui est reconnue aussi pour certaine à 
l'égard d'un ou dft>plusieurs autres peu- 
ples. La certitudr, pour une portion de 
cette chronologie, commence aussi quand 
desntonumensqui sont encore subsistans, 
ou qui , quoique n'existant pas , ont été 
vus par des personnes dignes de foi , 
s'accordent par leur témoignage évi- 
dent avec le système de chronologie d'un 
peuple. Pour la chronologie égyptienne, 
par exemple , les listes de Manéthnn 
remontent très haut dans l'antiquité; on 
a des monumens contemporains des rois 
qui composèrent lesquinze dernières dy- 
nasties: les certitudes chronologiques de 
l'Egypte remontent donc jusqu'à la 16* 
dynastie inclusivement. Les quinze pré- 
cédentes n'ont pas pour elles l'autorité 
de mouumens connus; elles restent donc 
comme exposition du système que les 
Egyptiens s'étaient fait |iour leur his- 
toire, et le temps peut seul nous dire 
quelles étaient ses certitudes pour les 
plus anciennes époques. II en est à peu 
prè^ de même de certains monumens chro- 
nologiques , tels que la chronitjue dePa- 
n)S , contenant beaucoup de dates et 
l'indication d'un assez grand nombre 
d'intervalles entre des événemens ma- 
jeurs. C'est toujours d'après un système 
fait d'avance qu'a été réglée cette su|>- 
putation des temps, pour des époques 
très anciennes par rapport à leur auteur. 
Ce n'est pas ici l'autorité contemporaine 
qui dépose des faits : l'auteur les note 
scion son opinion réfléchie , éclairée sans 
doute; mais son autorité a besoin, jus- 
qu'à un certain point , de quelques autres 
témoignages collatéraux , tirés ou d'au- 
tres monumens , ou des histoires accré- 
ditées. Avec cette deruière condition , 
tout système chronologique gravé sur le 
marbre, d'après une méthode qu'il n'est 
pas indifférent de bien comprendre, ac- 
quiert une suffisante certitade. Les écrits 
des historiens qui n'ont embrassé qu'une- 
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époque ou une période d'ane histoire 
particulière sont au même ca» que les 
écrits plus {généraux : la concordance des 
événemens contemporains, le téin<»ifçn!«ge 
de monuiiiens connus, en fortifient de 
j)lus en plus la certitude. Quelques écri- 
vains de l'antiquité, Diodore de Sicile 
entre autres, écrivant une histoire géné- 
rale, eu ont marqué les époques par un 
ou plusieurs signes chronologiques à la 
fois, par les consuls de Rome et par les 
archontes d'Athènes. Il n'en résulte pas 
qu'un événement qu'il rapporle au temps 
de deux consuls et d'un archonte soit 
réellement arrivé j)endant que ces trois 
magistratsexerçaient simultanément leurs 
fonctions: d'abord, ils n'entraient pas 
légalement dans l'exercice de leur magis- 
trature le même jour ni le mênje mois; 
de plus , des événemens amenaient (quel- 
ques variations dans la duiée réelle des 
fonctions de la plupart d'entre eux. Il 
n*y a donc dans ces deux signes chrono- 
logiques qu'une certitude approxima- 
tive de l époque du fait annoncé. L'er- 
reur possibleest renferméedansd'étroites 
limites; mais il faut les reconnaître, et 
ce sont encore, en ce cas, les laits con- 
temporains, les autorités étrangères à 
l'historien, le témoij»nage des nionu- 
mens, qui seuls coniiuisent à une entière 
certitude. Elle ne résulte en général que 
de la considération de plusieurs notions 
absolument isolées l'une de l'autre, rap- 
prochées et conibinées régulièrement, et 
dont la concordance devient un avantage 
commun à chacune d'elles. On les tire à 
Va fois des historiens et des monumens. 
Les premiers sont rarement les témoins 
contemporains des failsquMs rapportent; 
quand ils le sont , leur témoignage est 
plus cpj'unc semi-preuve : pour la fournir 
complète,il peut sniûre qu'ils ne soient pas 
formellement contredits ou que les mo- 
tifs de cette contradiction ne soient pas 
évidens. Plusieurs écrivains donnent la 
incinc date à un fait historique : celte 
date est tenue pour certaine , quand tou- 
tefois ils ne sont pas copistes l'un de l'an- 
tre ; et la certitude ré>ultant de leur ac- 
cord est d'autant plus positive que ces 
écrivains oot^ pu moins se connaître, se 
copier, et ont én it dans des vues et des 
înfén'ls plus opposés. Le lémoignagc des 
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monumens subsistans, et dont l'existence 
est ou a été avérée, est inattaquable. Il 
peut s'y être glissé quelque erreur; mai» 
celui <pii l'iiffirme doit h dénïontrer avec 
la plus complète évidence. Les monu- 
mens sont la pierre de touche des sys- 
tèmes et des explications chronologiques : 
chacun d'eux est un contemporain dé- 
sintéressé, jusqu'à preuve du contraire, 
dans rénoncialion de la date du fait qu'il 
rappelle. L'astronomie ancienne fournit 
aussi des secours inespérés à la chrono- 
logie, et rien, on peut le dire, ne peut 
surpasser leur certitude. Les dates con- 
signées dans les historiens exigent un ri- 
goureux travail de confrontation, et il 
doit être d'autant plus scrupuleux qu'on 
peut rarement rattacher ces dates à un 
phénomène physique dont l'instant est 
invariablement marqué dans l'histoire du 
ciel , comme on le fait pour les éclipses. 
La théorie du calendrier est ici la seule 
ressource, mais elle ne suffît pas tou- 
jours. » 

L'histoire de la chronologie serait à 
faire; mais un semblable travail est trop 
long pour trouver place ici. Nous termi- 
nerons donc cet article par l'indication 
des principaux ouvrages relatifs à celte 
science, yirt de vérijîrr les dates , par 
les bénédictins; la dernière édition, qu'il 
ne faut pas confondre avec des réimpres- 
sions et des continuations modernes [il 
sera questionailleursde l'édition deM. le 
marquis Forlia d'Urban ) , est de 1783 
à 1787, et forme 3 vol. in-f**; Tables 
clironologifjues de BInir; Corsini, Fnsti 
attici; Des Vignoles, C/tronnlo^fe de l'/ns^ 
toire sainte et des histoires rtra/ieè/es 
depuis la sortie d'Af^yjjte , Berlin , 1738, 
2 vol. in-4'*; les travaux deDodwcIl et 
de Fréret ; Kennedy, System of astin^ 
nomieal chronnln^y ^ Londres , 1 7G2 ; le 
P. Labbe, le Chronolngistefrancnis, Pa- 
ris, 1065, 5 vol. if»-12, et Cniicordia 
cUronnlo^icn, tt clinica et historien y Pa- 
ris, 1G70, ô vol. in-fol.; Lenglct-Du- 
fi esnny. Tiddettes chronolnr^itjuesy 1 7-J i, 
1778, etc. 2 vol. in-8°; Marshani, CAro- 
nicus canon œ^yptiaeuSfhebraicnSy etc., 
Londres, 1672, in-t*';les ouvrages du 
cardinal Henri Noris; le syslènje chro- 
nologique de Newton , avec les observa- 
tions de Fréret j Petau , De doctrind 
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mptftum d itnttièlûghm, fwh ët 
Adialfrdtiii, 16Î7, 1703, 1705; Jla- 
Uonarium tempnmm , 2 vol. in- 1 2 ; Paul 
VczmwJ Antiquité des temps rétablie et 
défendue , Paris, 1687, et iù 8^ J.- 
B fi\eéoli\,Chwnologta refonimta,ti»kt 
Bologne, 1669, 3 «oL lù-f**; Scaligef, 
De Einendationc temporum , Lcyde , 
1598, in -fol. et diverses autres édi- 
tions; J. Lsher, J/utates veteris et novi 
Jhstamenti, Oeoftve, 1799. In-fot. ' 

Cetlè K»te pourrtit l'éltlMire indéfini- 
itient, surtout pour les ouvrages de cliro- 
oologie spéciale ; nous la tei minerons ce- 
pendant par ceux-ci :il/fl//ut / de la chro- 
HkUôgte nUtihémaUque et technique ( en 
illemand), par le docteur Louis Idelef, 
Berlin , 1 825 , 2 vol. in-8** : l'auteur en 
a publié récemment un abrégé; Intro- 
duction à la chronologie historique , par 
Hegewisch , AltOM , lêl 1 , \n-ê* ; MU- 
mens de chronologie historique y par 
Schœll, Paris, 1811,2 vol.* in- 18; Ré~ 
sur/lé cuiiiplct de chronologie, par 
M. CbainpullioQ-Figeac , Paris, 1830, 
1 irol. in-SS. A. S-m. 

me^ure du 

temps), instrument de rt-cherche» scien- 
tifi(]uej, destiné à mesurer le temps et ses 
plus petites fractions avec une parfaite 
exactStudle. Uoe montre à acoondes, ddnée 
d'âne marche rigovreaseioeat invariable , 
serait sans contredît un appareil des plus 
précieux. Les usages de la vie civile 
n'exigent nullement ane aussi grande 
iMrécision; mtia 11 est uoe foole d'expé- 
riences de physique et de physiologie 
qu'on ne saurait entreprendre sans avoir 
un bon compteur à sa disposition ; et sur- 
tout la soluiion complète et pratique de 
oe problème d'une ai hnute importance, 
îes longitude* en mer, dépâid de la 
construction d'un chronomètre parfait. 
Ausâi, dans tout le cours du dernier .siè- 
cle, les premiei-s savaos et les plus babi- 
lea arliiites de l'Europe ont eombiné 
leurs efforla pour arriver à la fabrica- 
tion d'une montre marine invariable. 
Malheureuscnjcut pour le coninierce, 
pour la géographie et pour la naviga- 
tion^ le chronomètre, malgré Ica Immeo- 
iiea perfectlonnemens apportés aux arts 
ïïiécani(|ues, n'est pas encore atijour- 
d'hui un iuslrumeut auquel ou puisse se 



fter d*ime Èaanière absohio. Le pflflcltie 

fondamental de la détermination de In 
longitude, parce procédé, est que cha- 
que navigateur puisse être pourvu d'un 
iUsimmem aases etact pour emporter et 
pmir garder dans tout le oonrt d'on loiif 
voyage l'heure do port d'où il est partL 
Muni d'un pareil chrnnnm» fre, il n'aura 
plus qu'à déterminer Tbeure locale de 
chaqtte ttatfon o& il le trouvera; et en 
comparut eelté heure avec celle de la 
montre maribé, il eu déduira sur-l^- 
champ et avec précision la différence 
des heures des deux lieux, ou leur dif- 
férence en longitude. Hien n'est plus 
sAr ni |>la* simple pourra i|ue le 
chronomètre marche parfaitemMt^(|^4l|t 
cette dernière condition que les travaux 
réunis des Harisson, des Kendat, des 
Grabam, en Angleterre , ainsi que ceux 
des Berthond , dea Léroy , dea Breguet ^ 
en f^ce, n*ont pu résoudra Micore 
d'une manière absolue, bien que la 
précision des montres marines ait été 
portée au pfiint qu'elles puissent tott» 
jomw lenrir utilement à aider èt à ooih> 
trôler le résultat des autres méthode!» 
parmi lesquelles la méthode lunaire est 
généralement préférée aujourd'hui {vojr. 
LoKGtTOOÊi). Le grand inconvénient de 
rusagêabaolndea ehronomèCrea mer, 
ce n'eat pal tant Téteodoe de leurs va^ 
riations que l'ignorance où se trouve 
forcément l'observateur sur le sens et 
la loi de ces variations ; la découverte 
deTerrenr de la montré aérait one opé- 
ration absolument identique à celle de la 
détermination de la longitude même. 
L'irrégularité de leurs écarts parait aussi 
devoir long-temps échapper à toute ex- 
plication : de deux ohrooomèirea exposée 
au mouvement d*on voyage de long coursy 
l'un ne variera en plusieurs mois que de 
8 à 10 secondes (ce qui est un très beau 
résultat 1 ; l'autre, absolument semblable 
en apparence,auranneraarchebien moina 
sàre. Les artistes les plus habiles sont 
parvenus à corriger les effets de la dila- 
tation , à régi ! iriser l'isoclironistue du 
.«piral, à surmonter les difficultés d'un 
engréuage inégal, et même è rendre le 
frottement ou nul ou entièrement inva- 
riable; mais il leur a été impossible jus- 
qu'ici de combattre les effets des di- 
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verses forces magnétiques on électriques 
que les élémens métalliques du chrouo- 
mèlre doivent nécessairement traverser 
aux divers parages du globe. Cette cause 
d'erreur sans doute ne pourra jamais être 
entièrement écartée; mais si les appareils 
destinés à rester invariables pendant une 
très longue navigation laissent encore 
quelque chose à désirer, les artistes sont 
parvenus à fabriquer et à livrer à un prix 
modi(iue des compteurs et des horloges à 
peu près invariables. Il y a même de ces 
instrumens avec lesquels on peut appré- 
cier exactement un dixième de seconde, 
bien que les astronomes préfèrent généra- 
lement d'autres méthodes plutôt mentales 
que physiques. Il faut remarquer aussi 
que de la marche d'une montre en repos 
paijait dans un observatoire , on ne peut 
malheureusement rien conclure avec cer- 
titude sur sa marche agitée par une lon- 
gue et aventureuse navigation. Quant aux 
secousses d'un transport par terre, elles 
dérangent promptement et gravement ces 
appareils délicats. 

Les artistes qui fabriquent aujour- 
d'hui à Paris les montre» marines avec 
le plus de succès, sont MM. Berlhoud , 
Jacob Motel et Breguet. Nous avons ap- 
pris qu'un chronomètre déposé à l'Ob- 
servatoire royal en 1834, par M. Ber- 
thoud , n'avait pas varié en six mois à' une 
seconde ; mais il y a beaucoup de bon- 
heur dans un pareil résultat, et l'on ne 
doit pas y compter en général. Les autres 
montres ont donné environ 5 à 6 secon- 
des de variation dans le même temps. 
Nous citerons aussi la maison Perrelet, 
rue de Rouen, à Paris, qui livre d'excel- 
lens chronomètres astronomiques, à un 
prix fort modéré. C. C. 

CHRONOS , voy. Temps et Saturne. 

CHRYSALIDE. On désigne en géné- 
ral sous ce' nom la nymphe des /eyy/i/o- 
/^/rre^(papillons), c'est-à-dire l'état tran- 
sitoire sous lequel se présentent ces in- 
sectes, lorsqu'après avoir vécu pendant 
quelque temps sous la forme de che- 
nilles (^voj.)y ils s'enferment dans une 
coque où ils se transforment en une pe- 
tite masse informe, allongée, ovale, plus 
grosse à l'une de ses extrémités qu'à l'au- 
tre, transparente et molle d'abord , dur- 
cissant ensuite et devenant opaque. Dans 



cette période de son existence rinsectc 
cesse de croître; il est immobile et ne 
prend pas de nourriture. Contracté, et 
comme emmaillotté, il laisse cependant 
apercevoir , couchés à sa surface , les or- 
ganes qui se développent plus tard dans 
le papillon. Les chrysalides des papillons 
de jour sont à nu, et fixées par l'extré- 
mité postérieure du corps; leur nom, 
comme celui lïnurélie qu'on leur donne 
quelquefois, est dû aux taches dorées 
qui brillent sur quelques-unes. Quant à 
celui de jèvCy il exprime une de leurs 
formes habituelles. Les chrysalides de 
plusieurs lépidoptères (et particulière- 
ment des diurnes) écloscnt en peu de 
jours ; d'autres passent l'hiver dans cet 
état et ne subissent leur dernière méta- 
morphose qu'au printemps ou dans l'été 
de l'année suivante. L'insecte parfait ou 
le papillon sort de la chrysalide par 
une fente qui se fait sur le dos du 
corselet. . C. S-te. 

CHRYSÈS etCHRYSÉIS. Les Grecs 
avaient ravagé Lyrnesse. Parmi leurs cap- 
tives se trouvait Cltryséïs^ fille d'Astyone, 
prêtre d'Apollon. Le nom patronimique 
de ce personnage était Chry sès y et c'est 
ainsi qu'il est communément appelé par 
les historiens des temps héroïques. La 
jeune esclave étant échue en partage à 
Agamemnon , Astyone vint ta rede- 
mander , offrant de payer sa rançon; mais 
le chef des rois de la Grèce, épris de 
sa captive , refusa de la rendre à son père. 
Celui-ci se retira en suppliant Apollon 
de le venger. 

Ce fut peu de temps après cet événe- 
ment que la peste se déclara dans le 
camp des Grecs. Calchasne manqua pas 
de prédire qu'il fallait fléchir Apollon , 
en renvoyant Chryséïs à sa famille. Aga- 
memnon refusa long-temps de faire ce 
que les dieux et l'armée lui demandaient , 
et ses motifs, il faut en convenir, étaient 
bien légitimes, puisque la jeune fille por- 
tait alors dans son sein un gage de l'a- 
mour de son maitre; enfin il fallut céder. 
Chryséïs, reconduite à Lyrnesse par les 
soins d'Ulysse, y accoucha d'un enfant 
du sexe masculiu qu'elle présenta à As- 
tyone comme un fils d'Apollon; cepen- 
dant elle lui donna le nom patronimique 
de son aïeul. 
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Le nouveau Chrysès devint lui-même, 
par la suite, prêtre d'Apollon dans l'He 
de Smînthît. Sekm une veraion pea ac- 
créditée, Oresteet Iphigénîe, fuyant de 
la Tauride avec la statue de Diane qu'ils 
en avaient enlevée, débarquèrent à Smin- 
thie, où Chrysès les accueillit fort mal et 
voulnt même les ttaxwyw à ThoM. Aga- 
memnon, qae les mythographes s'accor- 
dent généralement à faire mourir avant 
cette époque, aurait alors divulgué à ce 
poutife le secret de sa naissance , et ce- 
luî-ei, joyeux de trouver un firère dans 
Tëtranger qu'il allait persécuter, ae serait 
rendu avec lui en Tauride, pour y faire 
périr le roi Thoas , et aurait ensuite fini 
SCS jours à Mycènes. C. F-w. 

GfiRTSIPPE, philosophe stûfeien, 
naquit à SoU ou àTarse, on ne sait pas au 
juste en quelle année. On place l'époque 
de sa mort dans la 143" olympiade. En 
supposant qu'il ait vécu 73 ou 83 ans, 
comme Il paraît probable, it serait né 
entre la I34*^etla ISS* olympiade , dans 
le 3" siècle avant J.-C. Après avoir 
perdu son patrimoine il s'appliqua aux 
sciences, alla à Athènes, où il entendit 
non-seulement Zénon le stoTdèn /'mids 
encore les académiciens Arcésilas et La- 
cydes. Après avoir écouté les objec- 
tions des académiciens contre l'école de 
Zénon, ils'attacha de préférence à celle- 
ci. Il essaya non-seulement de la yenger 
des attaques des académiciens , mais aussi 
de la développer et de la perfectionner. 
Il succéda à Cléanthe et enseigna avec 
honneur jusqu'à sa mort la philosophie 
stoîque. On le considérait même comme 
lè second fondkfléAr dn portique, et Ton 
regardait coYnme un b^ifidl particulier 
de la divine providence qu'il fût Venu 
après Arcésilas et avant Carnéade } car 
en combattant le premier , il parait déjà 
Ulrm^ê M^^, Cependant des pbi- 
]oso|4iesonlpeâii|iiniavait miens réussi 
à exposer les argumens de ses adversaires 
qu'à les réfuter. Il fut aussi un des écri- 
vains les plus laborieux parmi les sto^ 
«ens, puisqu'il passe pour avoir com- 
posé plus de 700 ouvrages ( Diog. 
Laert, vu, 1 80). Diogène Laërce (§ 1 89- 
202 ) rapporte les titres d'un certain 
nombre deces écrits, d'où l'on voit qu'ils 
ne traitaient pas nniquemfot dn la pbi* 



iosophie, mais aussi de la grammaire et 
de la rhétorique. On ne peut avoir une 
co n na i ssa n ce suffisante de la philosophie 
de ce stoïcien, ni apprécier an juste les 
services qu'il a rendus à la science , d'a- 
près le peu de fragmens qui nous restent 
de lui. Doué surtout d'une grande pé- 
nétration dialectique, il porta particuliè- 
rement son attention sur la logique ^ 
et le succès qu'il obtint fit dire que ii 
les dieux avaient une dialectique ce ne 
pourrait être que celle de Chrysippe 
{Diog. Laert. , yix , 180 ). H ne pensait 
pas avec Zénon et Cléanthe que la per- 
ception fût une image de l'objet dans 
l'ame : il prétendait que ce n'était qu'un 
accident de l'ame^ j^ar conséquent une 
détermination pasiiTt. H regamiait l'ame 
ello-même comme une cbose cocporelli^ 
parce qu'il pensait que tout ce qui agit 
est corporel , ou qu'il n'y a que des corps 
qui puissent agir les uns sur les autres. 
Cest en oonaéqnaaee dn même principe 
qu'il regarddt auid fat divinité comme un 
être corporel, mais qni pénétre et régit 
les autres choses, en partie comme habi- 
tude, en partie comme intelligence (voû; 
et dimtTiiâBÛiMe resplendit dans la na- 
ture par une infinité de phénomènes qui 
dépassent les forces humaines. Il ex- 
pliquait le destin admis par les stoïciens 
comme l'enchaînement, causateur néces- 
saire des cboica, et dierduit à le cond- 
Uer,tant avecla proTidence divine qui ao- ^ , 
commode tout au meilleur enchaînement ^ 
possible, qu'avec la liberté humaine qui 
consiste uniquement à être déterminé 
par des principes rationnds. Il semble 
aussi s'étrâ occupé avec soin d» la saine 
morale, puisque Diogène de La&rte(vn, 
84), le met en première ligne parmi les 
stoïciens qui traitaient cette partie de la 
philosophie d'une manière plus étendue 
que Zénon et CManthe*. 

On attribue à Ghrysippe le sophisme 
connu sous le nom de crocodile {^croco- 
(lilinus sjllo^ismiis- ) , dans lequel on 
suppose qu'un crocodile avait enlevé à 
une mère son enfant, et que, prié par 
elle de le lui rendre, il répondit qu'il le 
ferait si elle disait la vérité en cherchant 

(*) Celte partie de l'article est extrait« d'ooe 
notice de M. Krug, à Leipzig, danAtou Dietum- 
Mirt général dt j>Aji0fcp*MW " '. ' fi 
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à definer t'U 1« fendrtitout'UiM leren- 

dnil pM. « Ail I s'écria la mère , tu ne me 
le rendras cependant pas ! » Le crocodile 
répliqua : < Ou tu as dit la vérité| ou lu ne 
l'a^ pas dite. Si lu l'as dite, je ue dois pas 
t0 rtadre Ion enfant, aulreoMOt tu q'aii- 
rais pas dit vrai. Mais si tu n'as paa dit 
la vérité, je ne dois pas te le rendre non 
plus, puisque tu n'as pas rempli la con- 
diliun lie la prQiiie^e, aucviu cas 
donc jL ne aiib lun^ |iar ma promaaie à 
te rendre ton enfant. • CtT^MPOmnent , 
dit M. Krug, pèche en ce que la condi- 
tion de la promesse pouvait toujours 
être a<«Qmmodée a U voluqté dw çroco- 

4iU, en aort* m m f99m9m 4fi9pmi 

4^1ilioire. Ce n^est paa içi U 4*eM« 

q^iper la justesse de cette réponse contre 
lac^uelle noua aoriona faire diverses 
q^|ectiQn«. T. 
C01|YSOC4U||JC,(d6 ;(/?v76ç, or, 

e| X«^>^>*^'*^*> métal)» nom appro- 
prié à divers alliages de cuivrç et de zinc, 
dont quelques-uns offrent une imitation 
^ssez parfaite de i*Qr. Oa dopne auàâi à 
oaa |iUia|(ea )e nom 49 simUor* 4'^^ 
JUanJMmt ^Q* IHpuia pluMenr» wvk» 
on lea % |irin«ipalei|ieiit cmployéa à 1» 
fabricfition de montres destinées aux 
damea et aux jeunes personnes. Il s'en 
cal fait lin commerce a&9^ C9qat4érable 
à cause 4a Télégiuice 4oQnéf ans fonnfa 
et d^ la «odicilé dea prix* On fabrique 
aussi avec ces alliages une foule de pe- 
tits bijoux, coinnie dmii^çs» boucles, pla- 
<}U^, etc. V. pE M-iï, 

CPETSaUTHEy de xf^^f 
et )ÂQaç « pierre. Les anciens miaéralo» 
gistes et les lapidaires ont donné rc nom 
à des substances minérales très diKéren- 
t^ par leur composiliou chimique, m^ib 

Si lOMlM ont lape tèinlo d'un jaune ? «f- 
ire. Cette dénomination» qui n'est ploa 
en usage dans le langage scienti^que, 
encore employée par les joailliers; mais 
ceux-ci U réservent pour déaijjpier des 
gpnmea aasaa dures pour «vonvoir im 
knn poil , tandis que lia mioéralogiateB 
l'ont appliquée à des minéraux 4'aDtant 
pins dissemblables qu'ils diffèrent con- 
sidérableinaot en durflé. Ainsi Aomé 
de riile • donné le non de ehysoUthe 
ordinaire k une anlislanoe que l*oi| a 
reeonnae députa être V^ti(9, G*e»Uà<T 
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dire un plioq»hate de dianz, 

moios dur que le faCre. Les antres chry- 

soliihes sont beaucoup plus dures. La 
c/ifjmi/t/te du Brésil est une cjmo^ 
phunCf c'est-à-dire un composé de si- 
lice, d'alumine et de glucine. La ehff- 
taliihe du Cap est une prehnitCf subs- 
tance formée de silice, d'alumine et do 
chaux. La chrjsoUthe ortcntalc est 
aussi une cymopbane et quelquefois un 
coriodqBf Bunéral dans lequel la ailice, 
l'alumine et le fer se trouvent gobbIH' 
nés. La chnsolitlie de Saxe est une 
topaze verdàtre (^l'o^-.J. La chr) snltthe de 
Sibérie est une variété d'aiguc- marine 
[vojr.). La chrysoUtàe des volcans est le 
péridot , substance qui oontienl de la si- 
lice, de la maj;nésie et du fer. Enfin 
la chrjsolitite du f csuve est l'idocrase, 
composée de silice» d'alumiue, de cbaux^ 
de magnéllo 9l df far. 

U fat facile 4e voir per oe aimple 
aperçu qu'en ne s'en rapportant qu'à U| 
couleur, le nom de chrysolithe (jui si- 
gni^e pierre d'or, peut bien continuer à 
être «p»ployé par \p» lapidaireat aaii 
qu'il « été av^c r»i«oii Imiuii du liiA|i|» 
scient itique. • J. Q-ip. 

CHRYSOSTOME, vo^, JmV 

CnaYsosTONB \sa(nti et Dion. 

néral polonais, iun d*one famille au- 
cienne et i^èbre dana lea annales de la 
Pologne, pavce qu'elle a produit l'im- 
mot telle héroïne de Trembowla, qui sau- 
va cette fqrteresse en 16^^} en forçant 
aoB imrii eomniandant du fort, k se dé- 
fendre jusqu'à la fin contre les Otho- 
rnans. Le j^ent-ral Chrzanowski a joué un 
rôle iinpuiiant dans la dernière guerre 
de 1 indépendance polonaise. 

Iféeo 178S,4e parens peu aisés, danale 
pabtioat polonais de Cracovie, Chrza- 
nowski fit ses éludesà l'universitédu chef- 
lieu. En LSU9, il entra dans le corps des 
cadets à Varsovie, d'où il passa en 1811 
sons-lieutenant diiaa l'artillerie. Après la 
campagne de 1813, qui lui fournit plu- 
sieurs fois l'oocasiQU de se signaler, 
principalement à Krassnoï,où il fut blessé, 
d se montra eticore avec honneur à 
Leipzig , puis plus tard SOUS lea qiire 
de P^, et enip à la liaUiMe de Wa- 
tifloaApi^ridi4icatioi|d#]Ha|iel^ 
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retourna dans sa patrie , eC Ait ttomné 
lieaiemnt daoa la nouvelle arnéfe polo- 
lialse, qui venait de s'organiser bOus les 
ordres dti ^raiid duc C»)iistantin. Pcti de 
temps aprcÂ, on l'îiit u îia au général russe 
d*Auvray , que son ^ouvernenient avait 
cbarfé d*éublir de ^MP'rquer les 
noovelicfl limites entre la Russie et 
le royaume de Prusse, et auprès duquel 
il re^ia S an». Grâce à la prptectioo de 
ce géucnil^UobUiit le grade de capitaine. 

Jjonqttfi piebitscb partit, en 1828, 
pour sa campagpe ooptre les Turcs, il 
dcuianJa d'emmener Cbrzanow.sk i, dont 
il appréiiait les taleos, et que l&^éué^ 
ml d'Auvray lui fvfil 4*il>Uei|ra forte* 
ment recommandé* jOans cette 'caui pa- 
gne, on dut en partie à Chrzanowski la 
prise de Varna. Ajirès la paix d'Andri- 
Dople, l'eujpereur le récompensa en le 
faiaaot Heût^nt-coloiieL,^ etce fiil loi 
que l'on envoya k Yatwtyic pour |K>rter 
au grand- duc ^ lUH^dle do l« eemation 
des hostilités. 

Il »e trouvait dans celte ville lorsqu'é- 
data U révolution du 29 qovembre. Au 
commenopnkeotde janvier on lui confia le 
commandement de la forteresse de Mod- 
lin, qu'il eut bientôt mise en état, et le 
mois suivant 5krzynecki, nommé geuera- 
Uaiime, le.dioisit pour soq ebef d'éla^-ma - 
jor. Appelé au cmiaeil, U a*y fit remar- 
quer par la ténacité de son opposition. 
rII avait rapporté (dit Roman Soli) k dans 
son ouvrage sur la dernière révolution 
de Pologne) dt «sa campagqea do Tur- 
quie , iitoes ioua lea iirdrea de DieMtsch , 
une idée exagérée des forces de Tempire 
et de l'excellence des troupes mosco- 
vites : aussi, lorstfue ProndzynsLi, plein 
de confiance et d'ardeur, disait qu'il fal- 
lait attaquer lea BiMsat dSsM? . contre 
trois ^ partout où on lea rencontrerait, 
Chrzanowski répliquait que les Polonais 
ne pouvaient pas même les combattie à 
io9f^ égala*! Cependant oea opinions 
penonneU«a,igonte Sokyk, ne le détewr- 
nérent paa de l'accomplissement de ses 
davoirs: il rendit à la Pologne, en diflé- 
rentes oonaaions, d'iinporiaos services 
jusqu'au blocus de yaraovie,«t en fut ré- 
companié, n-Sa WUe fésiartnee ans Rna» 
ses qu'il empêcha de passer le Wieprz, 

H vai«t d^éiM Sût 



Dans le mois de mai, il eut occasion de 
«e mesurer près de Kolak avec le géné- 
ral Thieman, dont il avait été l'aide de- 
camp el rami : il le « ii'biita et se rcli. t à 
Zamosc. Placé ensuite dans le palatinat 
de Podlukhie, il se signala dans plusieurs 
rencontres qn*il eut avec le corps de Rû- 
diger. Le 14 juillet enfin il remporta 
une grande victoire près de Minsk. Si 
tous ces succès n'eurent pas une grande 
influence sur le sort de la Pologne , ils 
gênaient an moins les monvemcna df» 
Russes et le$ tenaient en respect. Mala 
ce qui fait le [ilus d'honneur à Chrza- 
nowski, c'est de s'être fuit jour ù travers 
l'ennemi av^, 2^ pièces de canon qu'il 
amraait de j^ampsc pour la défense de la 
capitale , et d'avoir réussi à les conduire 
jusque dans les murs de Vaisovie. 

Sa retraite à Zamoâc passe pour un 
cl|ef-4''Qpuvre, L« gouvernement lui ren- 
dit Ja jiaaiàca. qui lui était due, eo le 
nommant, à la fin de juillet, général de 
division. Vers cette époque, il eut une 
entrevue avec le gênerai Thieroan. On a 
toujours ignoré le sujet de cette confé- 
rence» mais ce fut de ce moment que da- 
tèrent tontes ses demi- mesures et son 
opposition à tout élan de patriotisme. 
Comme chef d'état-major générai, ou 
ra<éim4'^oir laMsé pénétrer les Rus- 
lea juiqaîfbLowicx, . et- d'avoir pouseé 
Skrzynecki à rioaclien qui amena sa 
ruine. Il alla même jusqu'à protester 
contre le principe de la guerre. Dans la 
ni|itdu -l& août, le pouvoir ayant passé 
dam lei •maîna de Krnkoiviecki, Chrsa- 
qpvralU fnt nommé par le nouveau chef 
gouverneur de la capitale. Le dernier 
jour du bombardement , lorsque enfans 
et vieillards criaient: aux armes ! el cou- 
raientsnr les re m p arts, ila'oppoeadeton» 
tes ses forces à cet élan général; il fit arrêter 
et désarmer tous ceux f|ni se rendaient au 
lieu du combat ( Gaz^'Uc natinnalr de Za- 
krocaym,! 88 l,n°2 j. Ix>rsqu'enfin la tra- 
hiaon entfilit lelombar Varsovie au pon- 
voir dea R mses »il y resta ; et pendant que 
ses compagnons se battaient encore aux 
portes de la capitale, lui se dépouilla de 
sou grade de géeérsl que la révolution 
lui avait conférA Qneiqnas mob aprèe 
les Russes lui délivrèrent M pe i i f p of t 
de eoknel nmw l'étranger. Hal accoeiiii 
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3b France par ses frères d'armes , il se 
rendit à Bruxelles j mais le général 

s'empressa d'annoncer au goavernemeat 
bel^e que les Polonais ne reconnais- 
saient point Ciir/aDowski pour leur 
compagnon d'exil, et il lut obligé de re- 
T«air#8u«fii.' ^~ ^ *• ■ A^^BMMt. 

CaURCH (sir RdKAUk)«r€» Uteéral 
grec, r)é en Angleterre, embrassa de 
bonne heure la carrier»- <l' s nniirs rt 
servit long-temps dans le^ urnice^ brituu- 
IMqaM H àêmtt HHm éé Naplei. Il exdli 
lA'abordrattentionen 1818, comme com- 
validant du régiment ^rec d'infanterie 
l^ère, conjposé d'armatolis cl dcklepli- 
tes ( vojr. ces mots j , que le gouvcrne- 
'taènt finuiçais, ainsi qoé favait fiiil le 
gouvernement rosse , disséminait dans 
les diverses contrées de l'Archipel. 

Les Hellènes combattaient depnis six 
ans ]>our leur indépendance quand 
Cbuvéh ae rendit en Gwèûb s far ttoUtelle 
dvaèn arrivée (en man 18t7) linlMa le 

courape des patriotes, nccahlée'par la 
force sii|u;i it m e de l'armée <ribrahim- 
Pacha. L as^ieiublée nationale, siégeant à 
Ilaniak (MEMalne), Mlaut Chorch gé- 
nMiasiÉle de'tooUiB les feirces de terre, 

en lui ordonnant de débloquer l'AiBro- 
polis d'Athènes. Church réussit à s em- 
pai'er du couvent de Saint-Spiridion par 
t»é oapitiriatioii *honèraUe wetàerâé» à 
la gimiaon turqne; maia l'indignatimi 
<|u'il manifesta lors qoé 'Cette transaction 
lut violée par les troupes de Karaiskakis 
et d'autres sujets de rivalité portèrent la 
d^ooionitlflna^^teaiii»^ GrecvétAai^ 
péchèrent le général d'arriver au résultat 
qn'il espérait obtenir. L'Acropolis tomba 
au j)ou\oir de l'ennemi, et ce malheur, 
4|u'ou a faussement attribue u l'iucurie 
«U'Orareh^aeVrlt mervëltleiiaeimnt l'a-^ 
cbarnemcnt et la vioktooede aca advei^ 
aaires. Paralysé dans toilB 'aea '■rtiafé 
mens et abandonné par Topinion du 
peuple, il se vit réduit à la nécessité de 
faireniae petite f^erre«ana«bjet et qui 
mkmm d'éparpiller leavlbnMa<pMI>avait 
encore à sa disposition. 

. Apres avoir vainement essayé d'opérer 
une fusion des partis à ^iapoli de Ko- 



où il fit construire un camp fortifié, dans 
le doébla InH d'interoi^er Ica convois 
iliièliiiéi pour lea {^tfÉ etiaalVifàC 

de la Morée, et d'étendS^èr,. avec l'appui 

de lord Cochrane, ses concpicles du côté 
lie l'ouest. Il demeura dans cette position 
jusqu'à la mémorable bataille de Navarin; 
et, an aaoia d^'^iWiiiÉaÉiiiu/il 
enfin son expédition lon^-temps projetée 
dans la partie occidentale de la Grèce. Il 
s'embarqua avec euvir6n .'>,0()() hommes 
et débarqua le 80 du même mois à Dra- 
gmnailra, eiiiMlÉiifêrïiL^t la fin dé 
l'année, toute la contrée, jusque vert 
Vrachori et le golfe d'Arta, fut oc- 
eiipée par ses troupes : il n'y eut (pjc 
quelques forts , voisins de la mer et 
par ctmaéqnent fiiaflaB à ratitailler, qui 
restèrent eneore entra' lai mains dea en- 
nemis; et l'on pouvait prévoir que les 
opérations traîneraient en longueur, à 
moins d'une coopération énergique du 
eôlé de là' OMT.' Aji ooanaettoenient de 
l'année ISlSyieaénakiarReschid-Pacha 
s'avança vers Dragomestre. Church prit 
une position près du rivage pour se mé- 
nager une retraite par mer en cas de 
défaite; Capo-distriaa dirigea nne par- 
tie de la flotte vers le golfe d*Aia&racie 
pour former le blocus de Prcvesa, et il 
envoya en même temps un reid'orl qui 
débarqua à Dragomestre au mois d'avril. 
Cette-mancentre, et la défection de pla- 
sieurs bevs et agas de l'Albanie, obligè- 
rent Reschid-l*ac lia à la retraite et donna 
aux allaircs de cette partie de la Grèce 
une tournure plus favorable. Mais lors- 
qire, an moia de juin, Readiid-Pàcba 
s'avança encore une fois vers Missolon- 

il 

ghi à Id tète de 3,000 hommes, Clmrch 
ne put rien entreprendre contre lui : ses 
forces avaient considérablement diminué, 
et lea troupes, dont on ne pouvait payer 
la aolde, éliUent animées du pina manv a ia 
eaprit. L'intervention énergiquedes gran- 
des puissances en faveur de h Grèce opéra 
senlelechangementfavorablequi survint. 

Cependant l'oocopation dé gi iU l i^ ^ 'des 
forteresseaqnepoaaédait encore l'ennemi 
n'ent lieu que vers le milieu de l'année 
IS29. Au mois de décembre, Church se 
rendit maître du golle de Prevesa; tous 
les poia» l*i(»6 du golfe VdrAniîîÉiiii 
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Grecs , à rexception de Prevcsa qui , 
bloquée dans le courant d'avril, fit une 
résistance opiniâtre. Mais la convention 
d'Anatoliko et de Missolonghi, conclue 
le 17 mai, mit aussi fin aux opérations de 
la partie occidentale de la Grèce. Alors 
Church sè rendit à Égine pour s'assurer 
en personne des dispositions du gouver- 
nement à son égard : Capo-d'Istrias ne le 
reconnut point comme généralissime des 
forces réunies et ne lui donna que le 
titre de commandant de l'armée occi- 
dentale. Lorsque l'Allemand Heidegger 
eut la direction générale du département 
de la guerre et que le général Dcnzel fut 
nommé général en chef des troupes ré- 
gulières, Church ne fut pas seulement 
mentionné. Le président, opposé alors à 
l'influence britannique, cherchait à des- 
sein à écarter tous les Anglais. Church 
offrit sa démission à l'assemblée natio- 
nale, et, dans un factum étendu, il ex- 
posa avec beaucoup de franchise les rai- 
sons qui Kavaient empêché de déposer 
plutôt son autorité. L'assemblée natio- 
nale, dominée par le président, refusa 
même d'entendre la lecture de cet écrit 
et le renvoya à la commission des péti- 
tions qu'elle* chargea de transmettre au 
général Church les intentions du gou- 
vernement. La commission déclara qu'elle 
acceptait la démission du général, et de 
ce moment tous ses pouvoirs expirèrent. 

Cependant Church, attaché de cœur 
à la cause des Hellènes, resta en Grèce; 
il vécut ii Argos dans une apparente obs- 
curité, mais exerçant toujours de l'in- 
fluence sur ses anciens compagnons d'ar- 
mes, redouté du gouvernement, et se ral- 
liant à ceux qui formèrent ensuite une 
opposition contre le président. 

Au mois de mai 1830 parut à Lon- 
dres son mémoire sur les limites à assi- 
gner au nouvel état grec ( Observations 
of an el/gihie line nffmntier for Grevce 
as an indeptmdant statc). Rédigé à Épi- 
daure, cet écrit fut publié par son beau- 
frère Vilmot Horton. L'auteur y prouva 
que la Grèce ne pourrait pas être consi- 
dérée comme un état indépendant avant 
que TAcarnanie et l'Etolie ne fussent in- 
corporées à son territoire,dont les limites 
naturelles étaient, d'un côté, les Thermo- 
pyles, et de l'autre, le Makrinoros, avec 
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les fortes positions de Palradchik , de 
Karpenissa et le district d'Agrapha. 

Le président ne dissimula passa haine 
contre l'Anglais, et, par une conduite ar- 
bitraire, il lui fit intimer l'ordre de quit- 
ter le territoire grec. Church n'en tint 
pas compte: il était trop bon observateur 
pour ne pas prévoir le dénouement pro- 
chain des intrigues qui se tramaient et 
qui amenèrent la fatale catastrophe de 
1831. Alors sa résolution fut prompte et 
décisive : il se rallia, après l'assassinat 
du président , aux adversaires de son 
gouvernement et coml)atlil avec énergie 
le système qu'Augustin Capo - d'Istrias 
cherchait à remettre en vigueur. Placé 
à la tête de l'armée dont le quartier- 
général était à Mégare, il se mit en op- 
position ouverte avec le gouvernement. 
L'intervention française rétablit l'ordre, 
et bientôt le général perdit toute in- 
fluence nir les affaires. C. L. m. 

CHLTRCHILL, Doy. Mablborough. 

ClirRCIlILL (Charles), poète sati- 
rique anglais, né à Londres en 1781. On 
ne le reçut point à l'université d'Oxford, 
parce qu'il n'avait pas suffisamment étu- 
dié le latin et le grec; de là date sa co- 
lère contre les nniversités. Il arriva 
néanmoins à obtenir une pauvre cure 
dans le pays de Galles. Pour subsister, il 
fit le commerce du cidre et aboutit à 
une faillite. Retiré à Londres, il n'é» 
chappa à un emprisonnement que par la 
générosité d'un de ses amis. Il se lia avec 
Thornton, Colman et Lloyd, qui for- 
maient une coterie littéraire, et avec le 
démagogue Wilkes. A l'âge de 30 ans, il 
publia, sous le voile de l'anonyme, la 
Roscinde , satire véhémente contre les 
acteurs contemporains. Son succès fut 
rapide , et sa renommée grandit encore 
par d'autres satires , telles que tltc 
Night, adressée à Lloyd; the Ghost^ di- 
rigée contre le critique Johnson ; tlic 
pntphecy of famine, écrit plein d'invec- 
tives ardentes contre les Kcossais et le 
comte Bute, alors en pleine faveur auprès 
de George II. Les amis de Churchill exal- 
taient à l'envi son talent, l'élevant au- 
dessus de Pope, tandis que ses ennemis, 
pour le déprécier, attaquaient sa vie pri- 
vée, qui, par malheur, n'offrait que trop 
de points vulnérables. Churchill, censeur 
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sévère, était ridiculement vain et pas- 
sablement dissolu. Il ne résista point 
lonj;-iein|>3 aux cxc('"» de tout génie : en 
1764, il mourut u Bi)ulngoe d'une ficvre 
scarlatine. Dans les derniers temps, il s'é- 
tait encore brouillé avec llogarth, dont 
il axait été jMs^pi'alors l'admirateur. 

Il se manifeste inconleiîtablcnient une 
grande puissance d'ironie et de verve 
amcre dans les satires de Churchill ; mais 
nous n'oserions pourtant lui décerner le 
titredeJu vénal anglais. Sou humourtc ré- 
sume presque toujours en personnalités; 
il incie les invectives les plus injurieuses 
aux déclamations morales. Il ne règne 
point, dans l'ensemble de ses œuvres, 
cette noblesse et celle grandeur d'ame 
qui seules peuvent légitimer la mission 
du poète saiiri(|ue. C. L. ni. 

CHUTE DES GRAVES. Tout corps 
surfi:>aiiHnent dense, élevé à une certaine 
hauteur au-dessus de la surface de la 
terre et ensuite abandonné à lui-même, 
tombe d'un mouvement accéléré suivant 
la verticale; tel est le phénomène géné- 
ral de la chute des graves. Si les corps 
légers ou d'une faible densité tombent 
moins vite, c'est cpie leur chute est ralen- 
tie par la résistance de l'air; et en effet, 
dans un tube vertical privé d'air au 
moyen de la macliine pneumatique, le 
bois, le papier, la plume, tombent an>si 
vite que le plomb, l'argent ou l'or. Ainsi 
la cause de la chute des graves, à la(|uelle 
on donne le nom de pesanteur ow gravité 
{V"X' t^t's mots), agit du la môme mauièrc 
sur tous les corps. 

Galilée imagina de faire tomber un 
corps pesant sur un plan incliné, a(in de 
pouvoir observer les lois de sa chute ra- 
lentie: il constata que le mouvement du 
corps était accéléré, et reconnut ijue l'es 
pace parcouru croissait comme le carré 
du temps compté de l'instant du départ. 
On conclut de ces faits, a l'aide du calcul, 
que la gravité agit sans cesse sur les corps 
tonibans et avec une intensité constante. 
La machine d'.-Vtwood offre un moyen 
plus précis et plus complet de constater 
les lois de la chiite des graves. Un cor- 
don enroulé dans la gorge d'une poulie 
soutient à ses extrémités deux masses de 
cuivre de poids égaux et connus; l'axe 
Lorizootal de la poulie repose sur les 
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jantes, croisées deux à deux, de 4 rouei 
ég:ilc» et très mobiles; cette disposition 
diminue le frottement, et les retards qu'il 
peut apporter au mouvemeiit du sys- 
tème deviennent néglij;eables. Dans cet 
état, l'équilibre existe, puisque le cordon 
soutient des poids égaux; mais si l'on 
ajoute sur l'un d'eux une masi^e nouvelle 
et très petite, il y aura mouvement; les 
impulsions que cette masse additionnelle 
recevra de la pesanteur ne pourront 
l'entraîner sans faire mouvoir aussi les 
deux poids de la machine, et les incré- 
mens de \itrsse, résultant de ces impul- 
sions, seront diminués dans le rapport 
constant de la somme de» trois masses à 
celle qui c>l ajoutée; le mouvement sera 
doue ralenti de beaucoup, mais il conser- 
vera évidemment les mêmes lois. Une 
règle verticale fixe, graduée en pouces 
ou en fractions du mètre, et un pendule 
marquant les secondes complètent l'ap- 
pareil. Au moyen d'une plaque, mobile 
à volonté, qui retient le poids surchargé, 
et d'une autre que l'on maintient succes- 
sivement à des di.slatices de la première 
croissant comme les carrés 1,4, 9, 16..., 
on constate que si le poids abandonné 
met une seconde à fraochii'la première 
de ces distances, il mettra 2, 3, 4... se- 
condes à parcourir les autres. 

Si la gravité cessait tout à coup d'agir 
sur un corps à une certaine époque de s«t 
chute, ce corps continuerait à se mou- 
voir uniformément, en vertu de la vitesse 
qu'il aurait acquise. La théorie indi({ue 
qne, lors de ce mouvement uniforme, le 
corps devrait décrire, pendant un temps 
égal à celui de sa chute accéléiée, un 
espace double <le celui de celte chute, 
dans le cas où la pesanteur serait léelie- 
ment une force accélératrice constante. 
On constate par la n achine d'Atwood 
que cette loi appartient en effet à la 
chute des corps graves; la masse addi- 
tionnelle est alors une lame de cuivre, 
assez longue pour ne pouvoir passer dans 
un anneau qu'on présente au poids tom- 
bant à une certaine dislance du point de 
départ : celte lame reste sur l'anneau, et 
le poids qui l'a traversé se meut seul 
d'un mouvement uniforme. On s'assure 
ensuite facilement que la relation indi- 
quée a réellement lieu. 
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On ]iMn«it confliire des «sptces pa 
eQvm wr le php indioé de Gelilée, ou 
dans la machtoe d'Atwood, ceux qu'uo 

corps libre p^ifcourrail sur 'a verticale; 
mais on verra, à l'ariicle Pendule, un 
prpcédé plus e»açi pour déierniiper l'es- 
pèce décrit par an co?p» pesant dans la 
première seconde de sfi chute. Cet espace 
varie à la sur tact de la terre; plus grand 
au pôle, moindre à ré<|uateur, il est à 
Paris de 4*^,9044» s> multiplie 

aiwceasivemeiit par4t 9t t^-*** on w 

les espaces qui seraient parcourus par un 

grave dont la chute serait du 2, 3, 4... 
secondes de temps. Toutefois, si la durée 
de cette çhHtC ctAÏt iXtqMdérable, ce cal- 
cul Ovulerait d'être eia<^, Km| cause 
del* résistance de l'ait qwe |Hir If IK- 
rialion réoUe de la pes^niteur sur une 
nif-^mu verticale, f^oy. Pf.6antf.ur. 

Les lois d() la chute des graves ont 
mis Newtoo snr la voie de la pesanteur 
universelle i aussi doît-OQ attribuer à 
Galilée une pwriie 4* çetle grande dé^ 
couverte. G. L-É. 

CHYLE et CUVUf ICATION. U 
ch) le ( de ^u/off , hiimeiir ) est ce fluide 
naturel des animaux chargé de renouve- 
ler la masse du san^ et d'cnlrefenir ainsi 
la vie. C'est l'un des produits en lesquels 
se résout le chyme Çvujr.) d*o& la fonction 
aniosale appelée c/ijitj^cation, Qo ne 
peut guère se le procurer pur, attendu la 
ténuité des vaisseaux cbylilères , deslioés 
à le transporter de la surface interne de 
riptestin, où ils l'ont absorbé, au canal 
thorachique, lequel présente seul la ca- 
pacité nécessaire pour qu'on puisse y re- 
cueillir les fluides qu'il contient en assez 
grandequaniité et les soumettre à un exa- 
meq alleotif et rigoureux. Le chyle, pris 
dans ce caaal iuimédiatement après la 
diff»tî(«i» de manière à ce que, le rem- 
plissant, il coniienoe ki moins possible 
de lymphe (vo/.), se montre alors sous 
l'aspect d'une matière fluide, d'un blanc 
de lait , plus liiupi^e chez les animaux 
herbÎTores, et beaucoup plus opaque 
cbes les uaroivores» de consistanee fa- 
riable, non gluant, d'odeur spermati- 
que , de saveur douce. Il n'est ni acide, 
ni aMlini plus pesant que l'eau, il l'est 
«oins que le sang. Abandonné à In^ 
U sedéopmpoif» In 
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es deux pirtiea : la première liquide e| 
albnminéuse , c^esi Te temm , ooagulable 
par le feu, Talcool et les acides; l'autre, 

le catlint. Tl rotitienl en oufre une lua- 
tière grosse parliculicie ei les sels du 

sang. 

La cbyUfication est U l'onction prin- 
cipale de rassirailalion , qui 0Dnslit<in 

la séparation du rhvme en deux par- 



lies, l'une destinée a renuuvehr le sang 
et à entretenir la vie ( ou vîeul de voir 
que e*e«t le ^/tjrle) ; l'autre composée dee 
parties les plus grossières et non assimila- 
bles des alimens, destinée à être rej<>iée 
par la défécation : ce sont les excreuieni 
ou matières fécales. La ehyliticaliou a'o-r 
père dans le duodénum, inleatin placé à 
la partie snpériewie du tube digestif, iin^ 
médiatemeut après l'estomac. (!ei intes- 
tin, qui n'est pas comme les autics t-iixe- 
loppé de toutes paits par le pentoiue, 
long de douze travers de doigt à peu près, 
a quelquefois une ampleur conaidérable 
et peut se dilater, quand il est rempli par 
la pâte chymeuse, au point d'égaler en 
grosseur l'estoipac lui-même. Dans sa 
cavité vfennent aboutir les vatsteaux bi- 
liaires et le canal pancréatique , qui y 
versent la bile sécrétée par le foie et le 
suc pancréatique sécrété par le pancréas, 
grosse glande très analogue aux glarides 
salivalres. Cest le mélange de ces dcox 
sucs avec le chyme qui détermine li 
départ ou la séparation de cette pâte en 
deux substances distinctes. Le chyme, 
descendu dana le duodénum, change 
bientôt d« natufe. On voit naître k H 
surface des filamens ou stries, liquides | 
blanchâtres et légers ; puis an-dessous, a 
la partie centrale de l'iufeNtin, se con- 
dense une matière plus consistante. La 
premièredeoesnwtieres, qui est le chyle, 
disparaît peu à peu , absorbée qu'elle eat 
par rorifice des vaisseaux chylifêres, aun| 
est tapissée la cavité de l'intestin et que 
contiennent principalenienl les valvule^ 
çonniveqtes, surtout à leur bord libre. Dnv 
rant ce travwU, )e cb>me perd son ach 
dité pnur deveuit alcalin; les restes dq 
grumeaux qu'il pouvait contenir dispa- 
raissent peu à peu ; de grib il devient 
d'un jaune qui , à mesure qu'il descend, 
va en se fçu^nt jusqu'au brun verdâtrck^ 
Cçit^lnn U seeeînde des substHucei dana 
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lesquelles s'est résolu le chyme , nous 
voulons dire la matière fécale. 

En descendant dans le canal intesti- 
nal, elle revêt de plus en plus ces carac- 
tères, en perdant les restes du chyle 
qu'elle pouvait encore contenir ; et 



comme celui-ci va toujours ainsi en di- 
minuant de quantité , les vaisseaux char- 
gés de l'absorber disparaissent aussi peu 
à peu, de manière que, très nombreux 
à la partie supérieure de l'intcslîn grêle, 
ils deviennent très rares à sa partie infé- 
rieure. C. DK B. 

CHYME et CHYMIFICATION. Le 
chyme (de ^y^xô:, suc, humeur] ou la pâle 
chymeuse, est une substance pultacée, ré- 
sultant de la dissolution des alimens dans 
Testomac. Cette pâte, ou plutôt cette bouil- 
lie, est grisâtre, d'apparence homogène, 
légèrement visqueuse, d'odeur acide , de 
saveur douce, laissant un arrière-goût 
d'amertume et rougissant le papier bleu 
végétal. Quoique d'apparence homogène, 
cette substance contient des principes 
fort différens les uns des autres : on y 
retrouve, en effet, tous les principes im- 
médiats des alimens ingérés dans l'esto- 
mac, car ils n'ont reçu encore d'autre al- 
tération qu'une division extrême, qui les 
dispose à se séparer facilement les uns des 
autres, qui rompt le plus possible leur 
affinité, sans cependant les faire encore 
changer de nature , et les met enûn dans 
l'état le plus propre à faciliter l'action 
de la chylification {voy. ce mot). 

La chymification est l'altération plus 
ou moins profonde qu'éprouvent les ali- 
mens dans l'estomac des animaux à tu- 
be digestif complexe, c'est-à-dire chez 
lesquels la fonction digestive se compose 
de plusieurs périodes plus ou moins dis- 
tinctes; car il est des animaux chez les- 
quels celte fonction s'accomplit intégra- 
lement dans l'estomac ( voy. Dic estion). 
Dans quelques animaux, Taclion stoma- 
cale se divise elle-même en plusieurs 
fonctionsdistinctes etsuccessivcs, comme 
dans l'écrevisse , dont l'estomac est armé 
de véritables mandibules; dans les oi- 
seaux granivores, qui ont deux estomacs, 
l'un membraneux, l'autre musculeux ; 
dans les ruminans, où l'eslomac se trouve 
divisé en quatre portions distinctes qui 
ont toutes une action différente. La chy- 
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miûcalion n'est simple que chez l'homme, 
dans les quadrupèdes non-ruminans, les 
oiseaux de proie , les reptiles et les pois- 
sons. Elle compose alors la seconde des 
fonctions préparatoires à l'action assimi- 
lalrice , dont toutes les autres ne sont que 
la préparation ou le complément. £n ef- 
fet, les alimens plus ou moins divisés et 
altéréspar la mastication etl'insalivation, 
descendus dans l'estomac qu'ils ont dis- 
tendu peu à peu à mesure qu'ils s'y ac- 
cumulaient, celui-ci ne réagissant nul- 
lement contre eux et s'appliquant exac- 
tement sur tous leurs contours sans les 
comprimer, propriété que l'ancienne 
physiologie appt\&il péri stole ; ces ali- 
mens, disons-nous, éprouvent alors dans 
l'estomac une altération bien plus pro- 
fonde encore : car, introduits dans cet 



organe avec la plupart des caractères phy- 
siques et chimiques qui les constituent 
dans leur intégrité , ils en sortent au bout 
d'un temps plus ou moins long sous la 
forme de cette pâte homogène appelée 
chyme , qui ne conserve plus aucun de 
leurs caractères physiques, et même dans 
laquelle la plupart des caractères chimi- 
ques sont altérés ou détruits. 

Selon les temps et les opinions domi- 
nantes ou particulières de ceux qui les 
avançaient, plusieurs systèmes ont été 
proposés pour expliquer l'action de l'es- 
tomac dans la digestion. Ainsi, on a 
voulu l'attribuer à la coction animale, à 
la fermentation, à la trituration, à la 
macération , et enfin à une dissolution. 
Bien que cette dernière théorie ait pour 
elle un bien plus haut degré de vraisem- 
blance, on ne peut cependant lui accor- 
der une action unique dans la chymifi- 
cation; et si tous les systèmes dont nous 
venons de parler sont insuffîsans , si on 
les considère isolément', ils deviennent 
plus vraisemblables si, en les faisant ren- 
trer dans de justes bornes , on ne leur at- 
tribue qu'une partiedel'importancequ'on 
a voulu leur donner à chacun. En effet, 
la chymification consiste en une vérita- 
ble dissolution des alimens, à laquelle 
concourent la chaleur , une fermentation 
acide qui s'établit, la douce pression de 
l'estomac et la macération dans un li- 
quide particulier, sécrété par les parois 
de cet organe durant la ^igestiou. Ce 
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liquide est le suc gastrique, qui a quelque 
analogie avec la salive, bien qu'il soit 
plus mucilagineux, parce qu'il est mé- 
langé an Bmcas ttomacal^ il est «cMc à 
un certain degré, car à faible dose il 
rougit le papier bleu végétal. Son ana- 
lyse chimique est difficile, en ce qu'il 
est presque impossible de l'obtenir pur. 
On n'est pas entièrement dfaeoord sur 
l'acide qni donne la principale propriété 
aux sucs gastriques : les uns l'attribuent à 
l'acide lactique, d'autres k l'acide acé- 
tique» le plus petit nombre à l'acide 
liydroohlorigae. 

Des expériencet ont oonateté que le 
suc gastrique, en contact avec des ali- 
mcns à une température constante et 
égale à celle de l'animal qui l'avait four- 
ni , a amené la solution complu de cet 
alimens, bien qn*nn peu plus lentement 
que dans l'estomac. Il est également dé- 
montré que plus la force musculaire de 
l'estomac est grande , moins l'action dis» 
aoHante dn sac f^trique est marquée : 
cbez les oiaeans de proie , l'estomac est 
le plus mince possible , et l'action du 
suc gastrique extrêmement intense. Bien 
que la force dissolvanta de ce suc soit 
capable d'attaquer des corps extréme- 
iment solides, tels que le cuir tanné, 
cependant elle n'attaque jamais les ani- 
maux vivans; les vers demeurent intacts 
dans la cavité de l'estomac, et les po- 
lypes, qui qaelqneCins avakntpar mé- 
garde un de leurs bras , le vomissent sans 
altération. C dk B. 

CHYPRE, Kypros, île de la Médi- 
terranée, située entre FAsie-BCnenre et 
la SjfTÎe, et qui a une étendue de 840 
milles carrés géographiques. Elle était 
célèbre dans l'antiquité par sa fertilité 
et la douceur de son climat. L'Ile deChy- 
ipre est renommée ponr sei vins, dont 
le plus remarquable' est celai de Com- 
manderia. Les vins en coulant dn pres- 
soir sont rouges, mais ils pâlissent après 
cinq ou six ans; une seule sorte, le mus- 
cat, le plus doux de tons, est blanc dans 
les premières années et ron^t à mesure 
qu'il vieillit; après un certain nombre 
d'années il devient épais comme du si- 
rop. Les vins de Chypre ne sont pas éga- 
kment agréables à boire dans toutes les 
: la printflai|i al l'40 leur laiit 



particulièrement favorables ; le froid leur 
enlève le goût et le bouquet. Après la 
récolte, ils sont mis dans des outres en- 
duites de poix , ce qui leur donne une 
odeur assez désagréable qu*ik ne per- 
dent qu'après bien des années. On les 
envoie sur le continent dans des fûts; 
mais pour les conserver il faut les tirer de 
soite en bouteiHéc' 

L'île de Chypre produit en outre de, 
l'huile, du miel , de la soie et du coton. 
Nicusia f la capitale de l'ile , compte 
16,000 habitans; elle est le siège d'un 
ardievèque gréeet d'on évéqne arménien. 
Les principales villes de la côte sont: 
au sud , Ldi/iica, d'où l'on ex|>édie beau- 
coup de vin à Venise et à Livourne , et 
à Vt&iFamagusta, Paphos^Amathonte, 
et SabmiSf ainsi que le mont Olympe 
avec son riche temple de Vénus, étaient 
aussi célèbres dans l'antiquité sous leurs 
rapports mythologiques que pour les 
événemens historiques dont ik furent le 
tbéélre. Les traditions disent qne Yér 
nus était sortie de l'écume de la mer» 
d'abord sur les rives de Cytbère, et en- 
suite sur celles de l'ile de Chypre : il était 
donc bi^ naturel que son enlte y fût 
surtout en hounear. Aussi Ica poètes 
donnent-ils ordinairement à Vénus le 
surnom de Cypris ou Cyprin , et à l'A- 
mour, son fils, celui de Cjrprinus ou C^- 
pripor. 

L'histoire de cette Ile sa perd daaa la 

plus haute antiquité. Lorsqo'Amasb la 
soumit, l'an 550 avant J. -C. , à la do- 
mination égyptienne, elle était parta- 
gée entre plustours «telea ionieimes et 
phéniciennes, et formait plusieurs petite 
royaumes. Elle resta sous la domination 
égyptienne jusqu'à l'invasion des Ro- 
mains, qui s'en rendirent les maîtres 
58 ans avant J.-C Après le partage 
de l'empire romain, dis demeora son- 
mise à l'empire d*Orient et fut gouvernée 
par des membres delà famille impériale. 
Comnène 1*^% Tun de ses gouverneurs, 
s'éunt alTranchi de la dépendance de 
l'empire, ses descendans se soutinrent 
sur le trône de Chypre jusqu'à ce que 
Richard d'Angleterre en investît la fa- 
mille des Lusignan, en 1 1 i> 1 . Après l'ex» 
Unction le la ligne mâle des Lusignan , 
Jacqoes, nn de ses ngetons naturels, ar« 
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rifft an |)M^i^. t1 avait pour f(>mlfiëbiie 

Vénitienne nommée Catherine Cornaro, 
et comme il ne laissa pas d'pnfans après 
sa mort, le> Véuiliens prornèreiit de cette 
cireoastaoee |ioor ^einfNirer de file , en 

147S. Iblft conservèrent jusqu'en 1571, 
ëpoq'ie où A.muralh III en fit lacorHpi^ip 
et la réunit à l'empire turc, après h cou- 
rageuse défense de Marc- Antoine Bra^a- 
dino, qui sootint pendftRt onie mois an 
dégeà Famagusfa. Le général turc, vio- 
lant alors Indignement la capitulation, fit 
massacrer tous les prisonniers et éeor- 
cher vif le brave Bragadino. Muhammed- 
AH-I^«Vitcê-roi d*É^ypre, a faitoc- 
diyil^>^}itairertieiil rilede Càypte dans 
lecottfant de juin 1832, et en a été Tor- 
metlement investi par le sulthan en 1833. 
Le roi de Sardaigne porte jusqu'à ce jour 
av«c aea fttitrea titrea etifû àè roi de Chy- 
pte M de JéruaateBÉ. C JL 

CIBLE, voy. TiK. 

C'I BOIRE, en latin cîhnrinm , vase 
destiné à la conservation des hosiiesconsa- 
tféeaon del*eucharistie, qui est Talimenl 
{eibtts) spiritael des chrétiens. L'abbé 
jPleury dit que les anciens avaient des 
coupes qu'ils nommaient cifjorin,i\^i nom 
d'un certain fruit d'Égypte, et que l'on 
donna le nom de ciboire à une espèce de 
tibefnacle qui oonvralt tent l'antel, à 
cause de aa figure qui éuti eonme une 
coupe renversée. Le ciboire, ajoute-t-il, 
était orné d'images et d'autres pièces d'or 
ou d'argent, comme d'une croix, pour 
le terminer en haut* On suspendait aussi 
sur les ftulels des colombes d'or ou d'ar- 
gent pour représenter le Saijil-Esprit. 
Quelquefois on y renfermait l'eucbaristie 
que l'on gardait pour tes malades, et 
quelquefois on la plaçait dans de sim- 
ples boites telles que nos ciboires (iK/crurf 
des rfm'-firnXj chap. 35 et 36^. J. L. 

CIBOULE et CIBOULETTE , plan- 
tes potagères du genre ail ^aWum), le- 
quel renferme aussi, outre Pail cntUvé, 
Vi^on^ la rocambok, Véehabtte et le 
poirettu. 

La ciboule [^alL'nm J/slul >\/em, T,inn.} 
est une espèce assez, semblable à l'ognon, 
dont elle diffère par ses bulbes assez pe- 
tites et réunies en touffes, par sa stature 

beaucoup moins élevée et ses étamines dé- 



plante. Indigène dans le midi de la tiÈÊ^ 
sie et de la Sibérie, se cultive fréquem- 
ment dans les jardins potagers; ses feuil- 
les et ses jeunes tiges, de préférence aux 
bulbeSfS'emploicnt aurtoift, ainsi que tout 
le monde sait, à l'assaisonnement des sa- 
la des. T.es jardiniers distinguent comme 
variétés la ciboule ordinaire , la ciboule 
blanche , et la ciboule /uîtive,. On a cou- 
tume de ressemer la plante tons les ans , 
et même en (ieiixsai.*ons,lesjeUnespoU»> 
ses étant plus savoureuses que celles qui 
proviendraient de bulbes déjà anciennes. 

La ciboulette (jallium scha /toprasum, 
Linn.), qui croît spontiiiémeat dans les 
ptvtries des Alpes, est plus commune 
encore dans les potagers que la ciboule, 
et sert aux mêmes usages que celle-ci. 
Elle se plait dans les terrains fertiles et à 
une exposition chaude; sa multiplication 
s*opère au moyen des cayeux qu'on sé» 
pare en mars. Le plus fréquemment on la 
plante en bordures, lesquelles, à l'épo- 
que de la Ooraison, offrent un aspect très 
élégant et seraient dignes d'orner les par- 
terres. L'espéc ese recontiatt facilement & 
ses bulbes oblongues, réunies en touITeS) 
a ses tiges presque nues, ses feuilles me- 
nues, fisluleuses et d'un vert glauque. 
Les fleurs, d*un beau rose et panachées 
de violet, naissent en capitule assez dense 
au sommet des tiges; leurs pétales se ré- 
trécissent en pointes; les filets des éta- 
mines sont dépourvus d'appendices den- 
tiformes. Ko. Sp. 

ClCAlDBS , voy. Cigale. 
CICATRICE, CICATRISATION. 
La cicatriee est un tissu ordinairetnent 
cellulaire et iibreux, qui sert à unir entre 
elles les parties des corps vivans qui ont 
été divisées. On nomme cicatrisation ta 
série d'opérations par lesquelles la nature 
art omplit cette réunion , qui présente 
(|uelqnes différen* es, suivant les parties 
où elle a lieu. Toutes les fois qu'il y a eu 
solution de continuité, il y a tendance 
à la réunion, et les exceptions à cette 
règle sont extrêmement rares. Iinniédia- 
tenient après la blessure, quand elle est 
simple et sans indammation préalable, 
une lymphe coagulable versée dans Tinr 
terstice se solidifie en adhérant des deux 

, côtés; et le recollemeiil est complet dans 

^urvues d'appendices dentiformes. Cette | un court espace de temps. Lorsque, au 
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contraire, il y a eii pfei^ de i^d^afice, 

l'inflainmalion el la stjppuration s'empa- 
rent des surfaces niUes à tlécouverlj il 
s'y forme ce qu'on appelle det boitr- 
pmns charnus ; puis on voit «'«NTganiser 
au centre, lorsqu'il s'iigit d'une plaie 
peu étendue, el dans les grandes plaies 
sur plusieurs poiuls, une sorte de mem- 
braue ron^c el mioce qui s'étend de pro- 
che en proche y et va gagner lea borda, 
devenant de jouf en jour pjus dense et 
plus consistante, et se relrétis-ianl de 
manière a ce que la cicatrice est tou- 
jours beaucoup moins étendue que la so- 
hition de continuité» a laquelle elle ane- 
cède( voy, Plaib, ULciax ). La cicatrice 
des os el des cartilages porte le nom 
particulier de cdl [voy.]^ et se produit 
par des procédés analogues à ceux de 
roaaificatioa, 

La deatrice, une fois formée , reste 
pendant un certain temps rouge, molle, 
sensible et susceptible de se rompre; à 
mesure qu'on s'éloigne de sa première 
fornMtîon elle prend 'plus de consis"> 
tance, de dcoalté, et devient insensible. 
On remarque d'ailleurs que la rougeur 
et la sensibilité, persistant d:ins cette 
membrane accidentelle, sont des signes 
de inaovais augure, comme on lé voit 
dana les o])éraiions de cancer el autres 
analogues. La cicatrice de bonne nature 
se compose d'un tissu dense et serré, 
formé de lames fibreuses eutrecri)isees 
en loat sens, et recouvert d*un épidémie 
qai se renouvelle plus fréquemment 
que dans l'état ordinaire; clic diffère 
notablement de la peau qu'elle rem- 
place, en ce qu elle ne présente ni fulli- 
coles attkacés ni bulbes pileuses, el en ce 
que la transpiration y est nulle. Sa cou- 
leur est toujours blanche, même chez les 
îiOTomesde couleur. Au reste, l'organi- 
sation de la cicatrice est la même, ipaU 
0ré la diversité dci tissus qui peuvent 
avoir été divisés: ainsi, dans les amputa- 
tions des membres, on voit se confondre 
dans la même cicatrice les muscles, les 
vaisseaux, les nerfs, les os el la peau. 

La forme dea cicatrices dépend de la 
perte de substance plus ou moins coo^ 
sidérable, de la forme des parties btes- 
aées, de la proximité des os, de la ma- 
fiière dont ie traitement a été dirigé, 



cièatrices difformes sont sonveiil Pèri- 

gine de véritables infirmités auxquelles 
l'homme de l'arl [>eul être appelé a remé- 
dier,ii la suite des brûlures, par exemple. 
Cette forme peut aervir quelquefois à 
faire reconnaître la maladie dont elles 
sont I I suite, et en médecine légale elles 
roiiruurcnt à faire cunslaler ridcritité. 
Certaines cicatrices qui nuisent aux 
mouvemens aont des causes légitimée 
d'exemption du service militaire. 

Lorsque, par leur position, les dca- 
trices sont exposées à des pressions ou 
à des froltemens cauabl^s d'en occasion-» 
ner la déchirure, on oonseflle tfM'nii- 
son de les en garantir par rintet^i(iaition 
de coussinets ou de placpies de corne, 
de cuir bouilli ou de fer-blanc. Malgré 
ces prccaiiliuni, il arrive souvent que la 
cicatrice s'enÛamme : alors il faut re- 
courir au repos, aux bains locaux et aux 
applications rafiaiclii>saiitcs, bien pré- 
férables aux totiiqnes el aux excitans 
conseillés par quelques auteurs. Sou- 
vent ménie on ne réuasit pas par'cea 
moyens, et l'on se voit obligé de recourir 
à la ré3ecti<»n des extiéiuités osseuses 
des nioiguotis, (jui sont la cause la plus 
commune de ces accideiis. F. R. 

CICBRO (typographie), vojr. CaaAQ-» 

TtRKS. 

€ICÉROX (Maucus Tullitts ). 
Comme la plupart des grands écrivains 
qui ont fait la gloire littéraire de Hume, 
Cicéron n'était pas pé dans la ville même; 
il était toutefois ciioven romain de naia- 
sance, car la petite Nille d'Arpinuin, au 
paysdesyol5ques,sa p.iirie réelle,comme 
il l'appelle, jouissait dq droit de cité et 
exer^it le droit de suffrage dans la Iribt^ 
Cornélia.C'étaitausai la patrie de Marins, 
et Cicéron rapporte avec plaisir le mot 
complaisant de l\mipée qui la remerciait 
d'avoir donné à Home ses deux sauveurs. 
Cicéron était, comme Marinji, homme 
nouveau, c'est-à-dire que sa famille n'a- 
vait exercé aucune charge publique à 
Rome; m;»is elle Occupait un certain rang 
daus sa petite ville, el, sans la l«i" ti >e-- 
mcmter avec Silius jusqu'à Tullus A-ilius, 
roi des Yolsqaea, nous savods par Cicér 
ron loii-méme qu'elle était ancienne et 
classée parmi Us fami! es équestres. Son 
fiïeui joua un lûle Uaus les pelils oraget 
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politiques de son rounicipe, que Gcéron 
appelle en riant n des tempêtes dans un 
▼erre d'eau ; » son fils ainé, le père de 
Torateur, passa sa vie dans le domaine 
paternel, situé au confluent du Liris et 
du Fibrène, partageant son temps entre 
des occupations littéraires et le soin 
d'embellir son habitation. Il épousa une 
femme distinguée par sa naissance et ses 
vertus ; elle se nommait Uelvia, nom que 
Plutarque grécise en l'appelant Olbia, et 
sa lœur était mariée à C. Aculéon, habile 
jurisconsulte. 

C'est dans la petite villa dont nous 
venons de parler que naquit, le 7 jan- 
vier de l'an 107 avant J.-C. , Marcus 
Cicéron , et , environ trois ans après 
lui , son frère Quintus. C'était l'époque 
des grands triomphes de Marins; et soit 
que la fortune d'un compatriote eût 
éveillé pour les jeunes Cicéron l'ambi- 
tion de leur père, soit qu'aimant les let- 
tres il attachât un grand prix à l'ins- 
truction, il fit donner les plus grands 
soins à l'éducation de ses fils. La littéra- 
ture cultivée avec passion dans l'Italie 
grecque, trouvait moins de faveur dans 
le Latium et à Rome. L'aristocratie, que 
ses esclaves et ses affranchis initiaient aux 
jouissances intellectuelles osait à peine 
les avouer encore, et les plus habiles 
orateurs, Crassus et Antoine, cachaient 
aux yeux du public les connaissances 
variées qui se trahissaient dans le secret 
de leurs relations intimes. Les jeunes 
Cicéron ne furent point arrêtés par cette 
popularité de l'ignorance. Élevés avec 
les Acuiéon, leurs cousins, sous la direc- 
tion de Crassus, et par des maîtres qu'il 
aimait à entendre lui-même, ils se livrè- 
rent à l'étude avec une ardeur que l'on 
blâmait souvent, comme embrassant trop 
de connaissances inutiles. Cicéron montra 
d'abord un goût très vif pour la poésie. 
Le poète Archias, alors célèbre en Italie, 
avait été un de ses premiers maîtres, et 
Plutarque nous apprend qu'encore en- 
fant il avait publié un poème en vers 
létramètres, intitulé Pontius Glaucus. 
Les grammairiens citent encore les titres 
et parfois quelques rares débris de plu- 
sieurs petits poèmes de sa jeunesse: la 
Prairie {^LÀmon), le Nilf le Mari coni~ 
plaisant [Uxorius),vine élégie citée bûub 
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le titre probablement défiguré de Tame- 
lasiis. Ces essais furent suivis de deux 
productions plus importantes, une tra- 
duction des P/iénomènes d'Aralus, con- 
servée en grande partie, et son poème de 
Marinsy dont il parle avec tant de com- 
plaisance dans le livTe Des lois. Il joi- 
gnit à ces exercices les études ordinaires 
de grammaire et de rhétorique. A 16 
ans, il prit la robe virile, commença à 
suivre les plaidoiries du Forum, et, en 
continuant ses exercices oratoires, per- 
fectionna, sous la direction d'iElius Sil- 
lon, ses études grammaticales, dont iicon- 
si<;na le résultat dans un petit ouvrage 
aujourd'hui perdu. Il y joignit l'étude 
du droit sous Q. Scévola l'augure, et 
plus tard sous Q. .Scévola le pontife. A 
l'âge de 18 ans, il paya son tribut aux 
habitudes romaines, en portant les armes 
sous le consul Pompéius .Strabon dans 
la guerre des allies. Revenu à Rome à 
l'époque du tribunat de Sulpicius, il se 
pénétra des inspirations de l'éloquence 
populaire en écoutant tes discours de cet 
audacieux démagogue. A ses études pré- 
cédentes, qu'il poursuivit sous différens 
maîtres, il joignit celle de la philosophie 
sous l'épicurien Phèdre et l'académicien 
Philon, et celle de la dialectique sous le 
stoïcien Diodote, qui fut jusqu'à sa mort 
l'hôte et le commensal de son disciple. 
A cette époque appartiennent la Rhéto- 
rique a HércnnitiSy que M. Leclerc nous 
sembfe avoir définitivement rendue à Ci- 
céron, et le Irahé De fimu-ntion oratoire, 
seconde édition de sa Rhétorique, qu'il 
cul l'intention de donner complète, mais 
dont il paraît n'avoir jamais achevé que 
deux livres; peut-être aussi faut-il y rap- 
porter quelques traductions de Xéno- 
phon et de Platon. 

Cette longue éducation terminée, Ci- 
céron plaida sa première cause à l'âge 
de 25 ans. Nous n'avons ni aucun détail 
sur l'affaire, ni aucun débris du discours; 
mais il nous reste celui qu'il prononça la 
même année pour un certain Quinlius, 
dans une affaire d'intérêt privé. Le jeune 
orateur triompha du crédit de la partie 
adverse et de l'éloquence d'Hortensius. 
Quelque temps après, son premier plai- 
doyer dans une affaire criminelle le mit 
au premier rang des orateurs judiciaires 
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Il s'agissait d'un certain Roacias, citoyen 
d'Ajnérie, dont le père, assaMÏné à Kome 
peu de temps après les prescriptions de 
Sjlh, tvait été mis après coup sur la liste 
des proscrits, quoiqu'il appartînt au parti 
vainqueur. Ses bieas avaient été vendus 
au profit de Téut et eehelét b «ilUèm 
partie de leur valear par un effrenchi de 
$ylla, toat-pnissant par la faveur de son 
maître. Craignant ssns doute que le jeune 
Koscius ne fit annuler la vente» on le fit 
accuser de parrîeidt» v- 

Boadttmit pwir' pf nlji^iriir» Wt Sci« 
piom et lea^pnissans IféteDoB; Bail» loit 
prudence, soit fierté, aucun d'eux ne 
Toulait se commettre avec un affranchi 
du dictateur: ils m^en| en avant Cicéron. 
jPpr qn n^labçie adaûrable de force et de 
prodeDce, ce jeune défoueur sut ména- 
ger le parti vainqueur sans trahir les 
intérêts de son client, et en écrasant 
l'homme dont les nobles patrons de Ros- 
«iiu Teveient eoattitué redverskireu Mal- 
gré la juste sévérité avec laquelle Tore» 
leur lui-même a repris dans la suite 
quelques parties de ce discours, on ne 
peut Vempécher de regretter un peu cette 
première meni^ de Cîcérou, plus cha- 
leureuse, plus vive, pleine d'inspiration 
et d'entraînement, et qu'il remplaça, de- 
puis son retour de Grèce, par une com- 
position plus sage, moins constamment 
pesflîoiiiiée, et plus appropriée par consé- 
quent à la faibles^ de aes moyens phy- 
siques. Il était d'une constitution faible 
et délicate, et ne dut qu'à la sévérité de 
son régime la santé dont il jouit dans la 
MÛtep Le dMleiir avec laqadle il fdaidait 
Inspinlt à ses amis des craintes, essez 
vives pour qu'on le pressât de renon- 
cer au Forum. Cicéron ne voulut point 
abdiquer sa gloire : il aima mieux mo- 
diflcr sa cov^tien et ton débit II 
partit donc pour cherdier en Asie de 
nouveaux modèles. Plutarque attribue 
son voyage à la crainte des vengean- 
ces de Syila; mais on voit qu'il ne par- 
qu'apÂiàaavoir plaidé liceiicoup d'an- 



tres causes. 



itre autres où « dé- 



fendant une femme d'Arczzo, 11 soute- 
nait contre Cotta que .Svlia n'avait pu 
enlever à personne le droit de cité. On 
^poorrait croire quête noorel acte d'oppo- 
riûùa, en révsiltant le roBentiiBeiit da 

SatfOop, tL C. ft. Tome Tt 
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dictateur,décidason voyagerai lui-mcœc| 
dans le BruUu , n*en indiquait le Tériia. 

ble motif. ^ % >, 

Cicéron revint à Rome dans le eoms 
de sa 30*^ année; il plaida beaucoup dt/ 
causes importantes, entre autres celle de 
Rosctns le ooMédion, dont les le^ns et 
Mlles d'Esopua perfectionnaient abra 
son débit; et se trouvant dans l'Age où il 
était permis d'aspirer aux charges publi- 
ques, il demanda la questure : c'était la 
première raa^istratnre qui oi^U l'entrée 
du sénat. On rapporte avei'i lai|j|ÉiH|i de 
vraisemblance à cette époquesba'îâtHage 
avec Térentia dont on suppose que la 
fortune aida sa candidature. Il obtint Tu- 
naniwité dea anffrages, et la même année 
vit les trois pins grands oratenrs de 
Rome arriver, Cicéron à la questure, 
Horlensius à l'édilité, Cotta au con- 
sulat. Cicéron fut un des deux questeura 
qu'on envoyait en Sicile ; et comme 
Rome aoninrait alors de la diseue, 
voulant envoyer beaucoup de grains 
en Italie , il déplut d'abord aux Sici- 
liens; mais bientôt son affabilité, sa 
justice, son intégrité, et probablement 
son goût pour la littérature et les àrta, 
lui conquirent' Testime et l'affection de 
toute la province. Comblé d'honneurs 
à son départ, il remercia les Siciliens 
par un discours qui ne nous est point ar- 
rivé. Revenu en Itflîe, il fat tout étonné 
de voir qu'on n'y avait pas la plus légère 
idée de toute sa gloire. Ce petit échec, 
qu'il raconte d'une manière charmante 
dans le discours pour Plandns, lui fit 
seioilir , dlt^tt, que le peuple remain avait 
l'oreille dure,'et il résolut de tout faire 
pour rester sons ses yeux. Il avait cinq 
ans à passer dans la vie privée avant de 
pouvoir exercer l'édilité. Ce temps fut 
consacré aux exerdoes oratoires et aux 
travaux de la défense. Il associait à ses 
exercices quelques jeunes gens que leur 
naissance et leurs talens appelaient à 
jouer un rôle dans la république. De ce 
nombre étaient le jeune Crassus et Cu- 
rion. Au barreau il se plaçait aU premier 
rang par un grand nombre de discours 
dont il ne reste que quelques titres et 
quelques lambeaux, mais qui subsistaient 
enoore au temps de Q^iintilien. Son dé> 
, sintéraMment,; eonmandé du reste par 
^ 1 



Digitized by Google 



CIG { 5 

la loi y mais néanmoins bien rare, ne lui 
faisail pas moins dMioiineur que son ta- 
lent, car sa fortune était peu considé- 
rable. 

Il venait de se porter candidat jiour 
Tédililé, lorsiiue les dépulés de la Sicile 
vinrent réclamer contre Verres l'appui 
de son éloquence. Ce misérable, gorge des 
dépouilles et couvert du sang des Siri- 
liens, comptait sur son crédit et sur le 
fruit de ses brigandages pour obtenir 
riinpuntté. Le rôle d'accusateur, que Ci- 
céron accepta pour la première fois, lui 
fut disputé par un certain Cécilius, ancien 
questeur de l'accusé, qui \oulait faire 
disparaître la trace de quelques prévari- 
cations auxquelles il n'était pas étranger, 
ou même s'entendait avec Verres pour le 
faire absoudre. Nous avons le discours 
spirituel et mordant par lequel Cicéron 
écarta ce premier adversaire. Ensuite il 
demanda 110 jours pour recueillir sur 
les lieux , c'est-à-dire dans toute la 
Sicile, les pièces et les témoignages, et 
n'en mit pourtant que 50. A son retour, 
il fut nommé édile à l'unanimité, malgré 
les intrigues de Venès. Mais ce dernier 
réussit à faire élire consuls son défen- 
seur Hortensius ot Mélellus, un de ses 
ardens prolcctcurs.Un autre Métellus fut 
élu préleur et cbargé des jugcmcns pour 
cause de concussion. Cicéron vil que ses 
adversaires traînaient l'affaire en lon- 
gueur jusqu'au moment où, les nouveaux 
magistrats entrant en charge, la cause 
serait plaidée par un consul devant un 
des amis de l'accusé: il prit alors le parti 
de ne point prononcer de plaidoirie et 
de tout réduire aux débals. Après une 
courte introduction qui reste encore sous 
le titre de première action contre Fer- 
res, il écrasa Hortensius sous le poids 
de tant de preuves que Veri'ès prit le 
parti de s'exiler sans attendre le juge- 
ment. L'arrêt devait être précédé d'une 
seconde plaidoirie dans la(|uelle Ci- 
céron avait promis de développer l'accu- 
sation: ne pouvant le faire de vive voix, 
il résolut de l'écrire, et nous laissa ces 
cinq discours contre Verres où son élo- 
quente indignation nous donne une idée 
si Iriste des misères du monde romain 
sous la tyrannie des proconsuls et des 
prcleurs. Quinlilien parle d'une réponse 
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d'IIorlensius qu'on pouvait lire de son 
temps. TVous avouons ne pouvoir conci- 
lier son témoignage avec celui deCicéi oii 
dans V Orateur. 

L'édilité de Cicéron fut peu somp- 
tueuse, quoique les Siciliens lui eussent 
envoyé pour les combats du cinjue beau- 
cou|) d'animaux de leur île , et voulussent 
lui témoigner leur reconnaissance par 
d'autres présens; mais Cicéron préféra 
user de leur bonne volonté pour faire 
baisser le prix des grain^. A cette année 
appartient la défense de /''oz/^tvV/.v, accusé 
du même crime pour lequel Cicéron ve- 
nait de faire punir Verres, et peut-être 
le discours pour Ceci/ia, dans une affaire 
d'intérêt privé. A cette époque com- 
mence ce qui nous reste des lettres de 
Cicéron, faible débris de l'immense re- 
cueil projeté par lui-même et publié 
après sa mort par Tiron, son aflrancbi; 
elles se rapportent par conséquent à la 
partie la plus intéressante de sa vie. Il 
ne s'était pas encore essayé comme ora- 
teur politique. Tout entier jus(|u'alors à 
ses travaux oratoires, il s'était assuré par 
ses seuls talens une clienlelle aussi nom- 
breuse que celle qui rem])lissait les mai- 
lions de Crassus et de Ponq>ée. Celte 
clientelle lui avait donné l'unanimité des 
suffrages p<un iaqiiestuio et l'édilité : elle 
les lui assura pour la prélure. Les élec- 
tions déclarées vicieuses furent renou- 
velées trois fL»is, et trois fois Cicéron fut 
élu préteur par toutes les centuries. Ce 
fut dans le cours de cette magistrature 
qu'il parut pour la première fois à la tri- 
bune. Sa naissance et l'amitié dWtticus 
lui donnaient des relations avec un grand 
nombre de chevaliers romains, dont les 
intérêts étaient compromis en Asie par 
la guerre contre Mithridate. Cicéron, à 
"leur prière, soutint la loideManilius, qui 
donnait à Pompée la conduite de cette 
guerre avec des pouvoirs extraordinaires. 
Ce discours est le plus travaillé, ou du 
moins le plus orné de ceux que nous a 
laissés Cicéron. 

A l'expiration de sa prélure, fidèle à 
son principe de ne point quitter Rome, 
il ne prit pas de province , et pré- 
para sa candidature au consulat par 
de nouveaux succès judiciaires. Il pro- 
nonça à celte époque plusieurâ de se^ 
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pour Cliientius , oh il fait à Tavocat 
UD devoir de îa mauvaise foi et joint 
l'exemple au précepte; le discours pour 
Cornélius , si souveut cité par Qaintilien 
ét p«r Geélron îm-mime. Vers la fia àe 
Vaoïiée, en se metlant sur les rangs pour 
Te consulat, il fut sur le point de défendre 
Catilina son compétiteur, accusé de con- 
cussion. Les faits lui paraîsMuenï à lui- ^ 
in^e pfos ^îii mé le J0«r| mais il 
Wuhil M méiniiiger le ctôeburt de ce 
dangereux rival pour assurer son élec- 
tion. Il y parvint sans employ er ce moyen 
jpea honorable. L'année de sa oomina- 
non foitme des pliIsbettreDMi deaà Viè. 
tt continuait d'embellir sa chère habita- 
tion deTuscutum, et s'y formait une bi- 
bliothèque qui devait occuper plus tard 
les loisirs de sa vieillesse. Il venait d'a- 
Vibir nb ÉU et mariait ¥C. Pisoo sa fille 
âgée de 1 3 ans. Aux oomices il fut élu à 
l'unanimité, malgré la mauvaise volonté 
des nobles, et entra plein de confiance 
dans celte arène redoutable où il ne de- 
Vlùt pais troiiVer de repoe joaqu^ la Ûn 
âe sa vie. 

A peine en fonctions, il eut à faire 
Vessai de son influence sur le peuple, en 
combattant une loi agraire préparée par 
^nllus y qui proposait de dislribueir des 
terres dans loutcs lea parties de l'empire 
romain et de iiommer pour cette dis- 
tribution dix commissaires investis d'une 

iui^sance presque illimitée. Cicéron com- 
•ttiteetteloidansle sénat le jour même 
êson entrée en charge, et quelques jours 
après il fit valoir les mêmes raisons de- 
jvant le jieuple, dans un discours souvent 
cité Gbmme un chef-d'œuvre d'adresse 
et de raison. Un peu plus lard» il apaisa 
Yorage soulevé contre le tribun Roscius 
Ot^on, auteur de la loi qui réservait aux 
chevaliers les quatorze premiers gradins 
dans les théâtres.!! oombatiit dans le sé- 
mtletd'eoiaadesdeseDfansdes proscrits, ' 
cxclos des charges par Sylla, et qui ré- 
clamaienturie réhabilitation , dangereuse 
dansTétat de crise oùélait la république. 
Eofiuy en défeodantRabirius, accusé d'a- 
wir tué Salurninos mis hors la loi par le! 
^séuat en 659^ il faisait consacrer par les 
Juf^es l'arme dont il devait mer contre 
l«a complices de Catitioa. 
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Ittiat le mmàé coonatt les détitll de 
cette fameuse colispiration, exposés d*all> 
leurs dans un autre article. Ce n'était pas 
là une lutte de parti : c'était la lutte éter- 
nelle de cèài qui n'ont rien contre ceux 
qui possèdent. Ce oui rendait ak»rs cette 
lutte plus dangcanmsè» c'était l'exemple 
des fortunes faites sousSytla, le grand 
npœbre d'hommes ruinés par le luxe ef- 
Ifiréàit dé l'époque et par les profusions 
dés candidatures , la présraeèa Boofe dë 
cette multitude qui comménçart à vivre 
du salaire de ses suffrages, et enfin le 
voisinage des vétérans dont Syiia avait 
peuplé l'tànirie, en leuir donnant des ter- 
res quise lilNifBinit, au bout de qnelqneè 
années , presque endérement dévorées 
par l'usure. Cicéron , pour résister à ce 
danger, mit tous ses efforts à opérer et k 
consolider pour l'aveAir iNinion du sénat 
avec Ihs chévatiers. Antoine, son collègue, 
était soupçonné de favoriser les projets de 
Catilina : Cicéron sut le gagner à la répu- 
blique en lui cédant la riche province 
de Macédoine que le sort venait de lui 
accorder pour son prooonfeulat. H renonça 
lui-mcrae à tout gouvernement et fit 
donner à Métellus la Gaiflecisalpinei qui 
était échue à Antoine. 

Cependant les fconsfHraleim croyaicnit 
toucher à l'exécution de leurs projeta. 
Les vétérans d'Étrurie s'apprêtaient à 
marcher en armes sous un certain Mal- 
lius, ancien officier deS^ Ua, et beaucoup 
d'entre eus arrivaient a Rome pour les 
comices consulaires olk Catilina se pré- 
seutait une seconde fois comme candidat. 
Ils espéraient poignarder Cicéron dans 
le Champ-de'Murs. Le consul, averti de 
tout par ses affidés , ajourna les comices, 
convoqua le sénat et somma Catilina de 
s'expliquer. Sa réponse insolente ayant 
confirmé tous les soupçons , Cicéron pré- 
sida les comices armé d'une cuirasse , 
«{u'il laissait eiUrevoir sous sa loge. Une 
foule de citoyens et surtout de chevaliers 
lui faisaient un rempart de leur corps. 
Toutes ces démonstrations agitent sur 
les suffrages, et Catilina fut repoussé. 
Peu de temps après, Crassus vint apporter 
au consul des lettres où on le pressait de 
quitter Rome en lui annonçant lesdangera 
qui menaçaient la ville, ct(\ Arrîus, an- 
cien préteur I déaou(î«tieâ rasâemblemeos 
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de l'Élrurie. Le sénat arma les consuls 
d'une sorte de dictature temporaire, en 
décrétant , selon la vieille formule, qu'ils 
eussent à prendre les mesures nécessaires 
pour la conservation de la république. 
Catllina voulut alors faire assassiner Ci- 
cérou cheii lui par deux chevaliers. Le 
consul averti iit refuser la porte aux as- 
sassins et convoqua le sénat. C'est là que, 
secondé par l'indignation générale, il 
écrasa son ennemi par l'éloquent discours 
connu sous le nom de l'"'^' Catilinaire, et 
le chassa du sénat et de Rome. Catilina 
part et se rend en Étrurieavec tous les in- 
signes du consulat. Antoine est envoyé 
pour le combattre, pendant queCicéron, 
dans sa 2^ Catilinaire, instruit le peuple 
de ce qui s'est passé. Comment compren- 
dre qu'occupé de si grands soins, Cicéron 
trouvât du temps pour un plaidoyer! Ce 
fut entre la 2® etla3® Catilinaire que Ci- 
céron prononça, pour la défense de Murû- 
na, ce discours plein d'un persiûage adou- 
ci par le souvenir des vertus qui se mê- 
laient aux travers de Caton. « Nous avons 
un consul fort gai ! » disait son adversaire 
vaincu; mais ce consul si gai veillait tou- 
jours sur les dangers publics. Cicéron 
avait les yeux ouverts sur les conjurés ({ui 
restaient à Rome. Il apprend qu'ils veu- 
lent soulever la Gaule; les députés allo- 
broges, qui venaient exposer au sénat les 
plaintes de leurs compatriotes , avaient 
révélé les propositions qu'on leur avait 
faites : une embuscade nocturne est dis> 
posée sur le chemin de ces députés , 
qui, d'accord avec le consul, avaient 
consenti à suivre au camp de Mallius un 
agent de Catilina. On saisit des lettres 
qui prouvent le crime et donnent les 
noms des coupables. Le lendemain elles 
sont présentées au sénat, et les conjurés 
sont conduits en prison. 

Cicéron hésitait cependant sur le parti 
qu'il avait à prendre. Encouragé par les 
exhortations de son frère et de Nigidius 
son ami, pressé par Térentia qui vint 
lui annoncer un prodige présageant sa 
gloire, il résolut de ne reculer devant 
aucune des mesures qui seraient jugées 
nécessaires. Le sénat, lui-même fort 
irrésolu, lut appelé à délibérer sur le 
sort des conjurés. On venait de dénon- 
cer Crassus, on soupçonnait César; lea 
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amis et leâ affranchis des prisonuittrs 
cherchaient à exciter un soulèvement 
pour les délivrer. Silanus, appelé le pre- 
mier à donner son opinion , vota pour la 
mort; tous ceux (jui suivirent se rangè- 
rent à son avis, jusqu'à César, dont le dis- 
cours adroit, rappelant aux sénateurs les 
lois protectrices de la vie des citoyens, 
les effrayant sur l'exemple qu'ils allaient 
donner, ramenait tout le monde à son 
opinion, les uns par scrupule, les autres 
par faiblesse, d'autres par intérêt pour 
le consul qu'on allait charger d'une ter- 
rible responsabilité. Cicéron prit alors 
la parole et déclara qu'il ne fallait con- 
sulter* que l'intérêt public et qu'il était 
préparé à tout. Catulus et Caton , qui vo- 
tèrent après lui, achevèrent de décider la 
condamnation. Cicéron la fît exécuter 
sur-le-champ dans la prison même , et 
dispersa les groupes rassemblés près de 
la prison par ce seul mot qui les glaça 
de terreur : « Ils ont vécu ! » 

Catilina, vaincu dans Rome, n'était 
plus à craindre à la téte de son armée. 
Il se fit tuer dans le combat qu'il essaya 
de livrer à Pélreius, lieutenant d'Ap- 
toine. Cicéron fut comblé des témoi- 
gnages de la reconnaissance publique; 
Catulus dans le sénat et Caton devant le 
peuple lui décernèrent le titre de père 
de la patrie qu'on n'avait encore donné 
qu'à Romulus. Les dangers vinrent après 
les honneurs. Au moment où Cicéron 
sortant de charge allait rendre compte 
de sa conduite, le tribun Métcllus 
Nepos le somma de jurer, pour tout dis- 
cours, qu'il" avait observé les lois. Cicé- 
ron répondit en jurant qu'il avait sauvé 
la patrie, et les acclamations du peuple 
confirmèrent ce beau seiment. 

Q. Cicéron avait été nommé préteur 
pendant le consulat de son frère, et ce 
fut devant lui que l'année suivante fut 
prononcé le beau discours pour le poète 
Archias , à qui Cicéron conserva les 
droits de citoyen par un brillant éloge 
des lettres. Il plaida la même année 
pour Sylla , parent du dicUteur , accusé 
de complicité dans la conspiration de 
Catilina, et prononça dans le sénat quel- 
ques discours contre ses ennemis. Il pa- 
raissait alors parvenu au plus haut degré 
de grandeur où pût arriver un citoyen; 
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i enivré de sa gloire, il irritait î'eu- 
^ie par les éloges qu'il se donnait à lui- 
néme. Son penchant à la raillerie lui 
flUsait en même temps beaucoup d*en- 
acmit , et une clrGonstance particulière 
leur donna un chef redoutable. A cette 
époque eut lieu le procès de Ctedius, 
accusé d'avoir souillé par sa présence 
les m^rstères de la bonne déesse (voy. 
Ci4>Dnjg). Cicéron déposa contre lui, 
poussé , dit-on , par TérenUa, qui , ja- 
louse de la fameuse Clodia, sœur de l'ac- 
cusé, voulait élever une barrière entre 
«Ile et son mari. Qodius, acquitté, n'en 
jnm pu uM^ns une baine mortelle à C&- 
céroo, qviydeeon côté, excité par lës ap- 
plaudissemens des sénateurs , l'accablait 
d'invectives et de sarcasmes. Mais plus 
habile que son adversaire, Clodius tra- 
vaillait k préparer ta vengeMce. Pendant 
que Cicéron, jouissant deaa gloire, em- 
bellissait ses maisons de campaiçne, tra- 
duisait les pronostics d'Aratus, adressait 
a Quinlus, alors procousul en Asie, ces 
lettres pleines d^admirabies coiiseils; on 
que, retombant dan» sa vanité, il écrivait 
en grec et en latin , en vers et en prose, 
l'histoire de son consulat ; pendant que, 
pour rivaliser avec Démosthène, il rédi- 
geait et publiait tous ses discours coosn- 
laires, son ennemi se faisait adopter dans 
une famille plébéienne et finissait, avec 
Faide de César, par arriver au tribunat. 
Cicéron commença alors à craindre le 
péril. Voyant Qodins gagner la multi- 
tudo par des lois populaires, et les con- 
suls par l'appât de riches provinces, il 
fut sur le point de partir avec César 
pour la Gaule, avec le titre de lieute- 
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nant. Mais Ç|odliis feignit de se rappro- 
dher do Inl» et' dis que Oeéron , (rômpé 

par ce calme apparent, eut renoncé à son 
projet et irrité César par cette légèreté, 
le perfide tribun leva le masque et pro- 
posa une loi contre ceux qui avaient rois 
des citoyens à mort Élttii jbgèment. Ci- 
céron, frnppé an cœur parce décret, prit 
le deuil , et 20,000 jeunes gens le prin nt 
avec lui. Le sénat l'eût pris lui même 
sans Topposîtion des eonsnli^ et lcfii' vio- 
lences deQodius, qui entoura la curie 
d*Hommes armés. Alors Cicéron , après 
avoirimploré vainement l'appui de Pom- 
pée, de César et des consuls, consulta ses 



amis sur le parti qu'il avait à prendre. 
LucuUus voulait qu'il opposât la force 
aux violences de Clodius; Horlensius et 
Galon furent d'avis contraire. Cicéron 
les cmt,ets*a) repentit amèrettdit dana 
la suite. H songea à partir |KNir lé Sicile. 
Repoussé par le préteur VilgiBàs qui lui 
avait desobligations, il hésita entre l'Asie, 
oft ton iMre était encore, et l'Épire, qu'ha- 
biull Atticvs, et finit par se retirer dies 
Plancus à Thesstloniqne. CependantClo- 
dius fit brûler sa maison , en consacrer 
l'emplacement à la Liberté, vendre ses 
biens, piller ses propriétés, insulter sa 
famille, et couronna tons oea ootmgea 
par un décret d'exil qui lui intenfinit 
l'eau et le (eu, défendait de lui donner 
un abri à moins de 40 miltbs de l'Italie, et 
prohibait toute proposition, toute discus- 
sion tendante i son rappel. Cicéron fut ac- 
cablé de tantdemiaèrea, il snewtmha sans 
dignité sons leur poids; ses regrets de 
femme, ses plaintes sonpçonnenses,sP5 ac- 
cusations contre tous ses amis, font peine 
à lire, et lliomanité serapetisseà nos yens 
quand on voit descendre si bas un grand 
homme. Cependant l'audace de Clodius, 
encouragée par le succès, osa s'altaqaer à 
Pompée qoise repentit alors f «voir aliaii> 
donné Cioércm. Il encouragea ses amis 
à proposer son rappel. Le sénat, malgré 
les efforts de Clodius, déclara qu'il ne 
s'occuperait d'aucune affaire avant que le 
décret ne fftt porté. Sona kl ooosnût de 
Lentnios une lutte terrible eut lien entre 
les deux partis; des tribuns furent bles- 
sés et Quintus Cicéron laissé pour mort. 
Bientôt Clodius fut accusé de violence 
par MiloD, chassé du Forum par Pom- 
pée, et le rappel de Cicéron Ait pro- 
noncé 16 mois après son exil. Le sénat 
vota des remercîmens aux villes qui l'au- 
raient accueilli, décréta que sa maison 
détruite et ses propriétés rurales dévas- 
tées par Clodius seraient rétablies aux 
frais de Tétat. 

Cicéron revint donc à Rome 17 mois 
;tprès son départ, porté, comme il ledit, 
dans les bras de toute l'Italie, et le sénat 
en corps le reçut aux portes de la ville.' 
Aussi peu mesuré dans sa victoire que 
dans sa douleur, il débuta par briser les 
tables où étaient inscrits les actes du tri> 
bunat de Clodius, étMeasa profondéme^ 
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Caton, qu'un plébiscite inscrit sur ces 
tables avait envoyé dans l'île de Chypre. 
Deux discours prononcés dans le sénat et 
dans l'assemblée du peupleexprimèi eut la 
reconnaissance triomphante de l'ilhistre 
exilé; un troisième discours fit déclarer 
nulle par les pontifes la consécration du 
terrain où sa maison avait été construite. 
Nous avons encore ces trois discours, 
dont l'authentirité a été contestée sur 
les plus faibles motifs par des critiques 
anglais et allemands; il en est de même 
du discours sur les réponses des Aruspi- 
ces qui appartient ii l'année suivante. 

Cependant Clodius s'opposait par la 
force au rétablissement de la maison de 
son ennemi. Milon, en le citant devant 
les iiibunauxy le combattait en même 
temps à main armée, et Rome devenait 
un champ de bataille. Cet état de crise 
dura plus de 4 ans, pendant lesquels Ci- 
ccron reprit le cours de ses travaux. A 
cette époque appartiennent les plai- 
doyers pour Sexlius, pour Balbus, pour 
Plancius, pour Cœlius, pour Rabirius, 
les invectives contre Vatinius et Pison, 
le discours sur les provinces consulaires, 
beaucoup d'autres encore dont nous n'a- 
vons que les litres et quelques frag;mens, 
par exemple, la défense de A'atinius 
et celle de Gabinius entreprises à la 
demancle dePorupée, queCicéron sentait 
le besoin de ménager; la défense de 
Scaurus, dont il fut chargé, lui sixième, 
selon l'usage alors admis de partager 
ainsi les plaidoyers. Il faut citer encore, 
parmi les travaux de ces 4 année», les 3 
dialogues de l'Orateur, le traité de la 
République, et peut-être quelques autrrs 
ouvrages dont la date ou l'authenticité 
sont dduteuses. 

Pendant tout cet intervalle, ces tra- 
vaux littéraires furent à peu près les seuls 
événeniens de sa vie. Il faut indiquer 
cependant la mort du premier mari de 
Tullie, l'année du retour de Cicéron , 
et son second mariage avec Furius Cras- 
sipes l'année suivante; enfin la nomina- 
tion de Cicéron à la dignité d'augure, 
après la mort du jeune Crassus dans 
l'expédition contre les Parthes. 

La lutte entre Clodius et Milon finis- 
sait par dégénérer en une véritable guerre 
civile ; le sénat , pour mettre un terme à 
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ces désordres, avait nommé Pompée con- 
sul unique, lorsque, dans une rencontre 
qui eut lieu à quelques milles de Rome, 
Clodius fut tué par les gens de Milon, et 
l'on peut ajouter, par ses ordres. Ce 
dernier fut donc accusé de meurtre, et 
le sénat, effrayé des désordres qui avaient 
accom|)agné les funérailles de son enne- 
mi, chargea Pompée de présider au ju- 
gement. La place fut entourée de soldats 
armés, et Cicéron, qui s'y était fait por- 
ter en litière, fut tellement troublé en 
voyant ces armes et en entendant les cris 
des partisans de Clodius, qu'il resta dans 
cette cause bien au-dessous de son ta- 
lent. Le discours qu'il avait prononcé 
subsistait encore au temps de Qnintilieo. 
Milon, condamné, se relira à Marseille. 
Cicéron, désespéré de ce que sa faiblesse 
avait trahi la cause de Taniitié, refit son 
plaidoyer, et lui envoya dans son exil le 
beau discours que tout le monde admire. 
On rapporte à celle année le traité des 
Lois. ' 

L'année suivante, en exécution d'une 
loi portée sur la proposition de Pompée, 
Cicéron fut nommé par le sorl procon- 
sul en Cilicie et chargé de rétablir en 
Cappadoce le roi Ariobarzane. Il remplit 
sa mission avec tant de sagesse qu'il 
n'eut pas même besoin de prendre les 
armes ; il calma les troubles qui commen- 
çaient à agiter la Cilicie; la défaite des 
Barbares du mont Amanus et la prise 
de Pindcnissum lui valurent le surnom 
iVimperator, et la douceur de son gou- 
vernement lui mérita l'amour et le res- 
pect des peuples. Cependant il tremblait 
d'être continué dans sa province; toutes 
ses lettres sont pleines du désir de reve- 
nir à Rome. £nGn son vœu fut exaucé: il 
s'arrêta quelque temps à revoir Rhodes 
et Athènes, et revint en Italie tomber, 
comme il le dit lui-même, au milieu des 
flammes de la guerre civile. 

Eu vain il essaya de réconcilier les 
partis : Pompée, qui se croyait sûr du 
succès, accueillit ses instances avec froi- 
deur; César ne voulait rien rabattre de 
ses prétentions, et la guerre éclata. Après 
de longues incertiludes, augmentées par 
les lettres de César qui le pressait de 
rester neutre, il se décida à suivre Pom- 
pée. Blâmé par Caton de n'avoir pas 
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conservé une position qui le mît à 
même de jouer le rôle de médiaieur , 
voyant ses conseils méprisés par l'iuipru- 
derite «onfiance île l'arislocralie pom- 
péienne, il se repcnlil du parti qu'il avait 
pris et ses regrets éclalcrent en railleries 
qui le rendirent odieux et suspect à tout 
le parti. Après la bataille de Pharsale, 
où Cicéron ne se trouva point parce 
qu'il était n^alade, Catun lui proposa le 
commandement de l'armée qu'il avait ù 
D^rrachium : son refus l'exposa à la co- 
lère du jeune Pompée et de ses amis, 
qui se jetèrent sur lui l'épée nue. Catoo 
eut peine à l'arracher de leurs mains et 
lui ménagea les movens de revenir en 
Italie. Il y resta misérablement tour- 
menté de craintes et d'in(piiétndps jus- 
qu'à l'arrivée de César, dont l'amitié, au 
moins apparente, lui rendit une espèce 
de di gnité. Il reprit alors ses études ché- 
ries, en y associant plusieurs amis du 
vainqueur; il rédigea pour son fils le 
traité (/es Partitions oratoires, traduisit 
en vers quel'iues extraits d'Homère et 
des tragiques, en prose le Timcc de 
Platon et les discours d'£schine et de 
Démosthène. Il réfutait les prétendus 
attiquesen traçant son admirable tableau 
du f^rand Orateur ; il exposait dans le 
Biutus l'histoire de réio(|nence latine, 
jetant dans tous ces ouvrages Texpression 
d'une noble tristesse, et s'honorait, dans 
l'abaissement de tous, par son silence au 
sénat et par l'indépendance avec Ia(|uclle 
il écrivait l'éloge de Caton. Céaar, comme 
pour lui ùler le mérite du courage, le 
combattit à armes égales en écrivant un 
Anli-Citon, qui fut réfuté par Brutus. 
Enfin le rappel de Marcellus arracha 
dans le sénat au vieux consulaire ce re- 
mercimentoù la vivacité d'éloges mérités 
qui échappent à l'enthousiasme est mi- 
tigée cependant par ses réclamations en 
faveur de la liberté. P«u de temps après, 
son éloquence triompha des resseiili- 
mens du dictateur et obtint le pardon de 
Ligar'us. 

Des chagrins domestiques aggravaient 
pour Ciceron le poids des malheurs pu- 
blics. Il se sépara à celte époque de Té- 
rentia, dont les dissipations avaient dé- 
rangé sa fortune et dont les mauvais pro- 
cédés lui avaient doncc d'autres sujets d* 



plainte. L'année suivante il épousa Pu- 
blilia, jeune et riche hérilièrr, qu'il ré- 
pudia (juclqucs m«»is après, ré\<ilu* de la 
joie f|u'elle montra de la moi t de Tnllia. 
La perte de celte fille chérie accabla d'un 
dernier coup l'ame déjà navré? de Ci- 
céron. Pour adoucir sa douleur, il écrivit 
un de ces ouvrages faussement appeléi 
par les anciens Consolutioriy prodigua 
les honneurs et jusqu'à l'apothéose à la 
mémoire deTullie. Son fils, qu'il envoya 
en Grèce vers cette époipie, ne tarda pas 
à lui causer de nouveaux chagrins: Ci- 
céron fut ol)ligé de l'enlever au maître 
indigne qui le corrompait par son exem- 
ple, pour le confier uni<iuement aux soins 
de Cratippe. Dans la retraite où il ca- 
chait ses chagrins, il reçut la visite de 
César, qui lui témoigna beaucoup d'a- 
mifié, mais ne lui parla «pie de lilléra- 
lure. La vie politique de Cicéron senj- 
blait terminée : aussi se livrait-il tout 
entier à l'étude. Il eut un instant l'inlen- 
tion d'écrire l'histoire, mais il préféra 
commencer par donnera Uorae une lit- 
térature philosophique. Il avait déjà 
comme essayé le goût de son siècle en 
pul)liant deux traités philosophi(pies , 
celui <le la République, où la socLélé des 
S( jpinns disserte sur la meilleure forme 
de gouvernement, et celui tles Lvis^ où 
Cicéron lui même, causant avec Alticus 
et Brutus, présente un vaste système de 
législation. Ensuite il prélude à ses ou- 
vrages purement philosophiques par une 
apologie de la philosophie dans son Hor- 
tensius ; puis il expose le système de l'A- 
cadémie avant et après la réforme d'Au- 
tiochus, d'ab(;rd en deux livres, dans sa 
première édition des JcadcniifjueSf puis 
en quatre, dans la seconde dédiée à Var- 
ron , toujours analysant des ouvrages 
grecs, souvent même les traduisant et 
appliquant tous ses soins à former une 
langue philosophique qui pût rivaliser 
avec celle de ses malires. Puis il écrit un 
traité des Biens et des Maux , où, par 
la bouche de trois illustres \ictimes de 
la dernière guerre, Torquatus, Caton et 
Pisop, avec lesquels il discute lui-même, 
il développe le principe moral des Epi- 
curiens, probablement d'après Zéuou , 
celui dçs .Stoïciens d'après Chrvsippe, et 
celui dç l'Acadécaie d'après Anliocljus. 
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]|Éi|s les Tusculancs, il tlévc-lo|)))e lui- 
i»è^, en préMM» d'Uà «fiiciple qui se 
boiM à loi donner la réplique, nn cer- 
tain nombre dMdéet stoïciennes sur la 

mort, la douleur, le chagrin, les passions, 
et sur cette idée que la vertu sulUt au bon- 
Jhenr. Après. ces qneatialM ênWahXt gé- 
nkM&^^^hi a^^fitfticulière 
dans le traité drs Devoirs; deux jolis 
dialof^ucs dévelopjirnt ses idées sur 1 a- 
mitié et la vieillesse. Dans ce dernier, 
dont on ne saurait trop admirer la grâce, 
OD.pfrât kli reprocher d'aroir trop adouci 
In fijpire austère du vieux Caton. Il ar- 
rive ensuite à la philosophie religieuse : le 
traité eic la Nature des dieux, dans une 

leius, le stoïcien BaUms,«liGjlt^fîlftiaan 
de la, nouvelle Académie y expdlèièi dis- 
cute toutes les opinions des philosophes 
aur cette question. Les deux traités de 
ta minaUon et dm DtéÊKHUMfà^ 
l-éAMmllIddea idées rijli|tlSaii<i^l'an* 
leur voulait présenter à ses concitoyens. 
Dans le premier, il combat la réalité de 
l'art des devins , après l'avoir fait dé- 
^dre par Qnintài; dans le seoond, in- 
«Mrrogé psr Hirtins, son éilv«, il présence 
une suite d'argumens assez serrés contre 
l'hvpothèsc stoTrienne <le la fatalité. 
"Nous n'avons plus les traités de la Gloire 

de la Vertu t ces deux divinités de 
dééron et de Bmtns. lîÀ^pwBlW Mb^ 
sistait encore au temps de Pétrarque. 
Tel esl l'ensemMe des compositions phi- 
lo80phique.s de Ciréron, dont une partie 
est postérieure à la mort de César, mais 
<fu! fbrent presqtietblftiéiârtiss en moins 
de deux années. 

Les ides de mars vinrent arracher 
Cicéron à rrllc relrnite féconde pour le 
rejeter dans les tempêtes au-devant d'une 
Mfè<''M«Mln %'sën pays.' Stfti Pagi- 
nation fut enivrée quand Brôttts'qui 
n'avait point osé l'assfieier à ?es pro- 
jets, le téli( ita, son poi|];nard à la main, 
dn réveil de la liberté; il ne vit pas que 
'dè|MI«'l<rog-tëni]^'^ «éltè 'liberté était 
morte. L'hésitation des conjurés, qui n'a- 
A'aient rien prévu au-delà du meurtre, la 
nullité du sénat qui sembla dès lors ab- 
diquer au profit des légions et de leurs 
dkefsJes métrés dés^^ilAIftikik aiii>retn- 




contre les conjurés, enfin l'inaction de 
ceux qu'il sppellè las booaétes gens, lë 
jetèrent dans des irrésolutions né«ivilla«h 

Le principal lieutenant de César, quia»- 
piraità le remplacer, était eonsul et maî- 
tre de l'Italie jpar ses légioosj Cicéron 
désespéra dTilrà éUle «vât li( temps où 
les nouveaux considk tiMnient fta 
cliaiL'e. Il quitta Rome, parcourut ses 
maisons de campnfîne, se rejetant dans ses 
travaux littéraires, et celte année d'in- 
quiétodaa lîit rniè des plot fécondes en 
productions philosophiques. H s*etol»ai^ 
qua même, au mois de juin, pour passor 
en Grèce le reste de l'année; mais, re- 
pousse deux fois par les vents contraires, 
f Ifinit par revenir à Rome, où l'on croyait 
voir las droonstances pins fnvofÉbles. 
Son arrivée n*eut d'autre résultat que 
d'amener un commencement d'hostilités 
entre lui et Antoine. Il ne parut au sé- 
nat qn^alne fois, pour y prononcer sa pre- 
mi^e /'Af^/V'/^, et IM répondit ensuite 
aux violentes invectives de son ennemi 
que par un pamphlet sous forme de dis- 
cours qui ne fut ni prononcé ni même 
publié pour le moment. Mais au mois de 
déoeibbre, Antoine étant parti pour en- 
leverlaGauleàDecimusBrutusquilfnÉlt 
cette province du sénat , l'orateur com- 
mença, dans sa troisième philippique, 
ce déd^ à mort dont il fut la vict i me. Sans 
vouloir faire de Cicéron un grand homme 
d'état en dépit deThistoire, on ne peut 
s'empêrher de reconnaître qu'M fut de 
tous les Romains celui qui manqua le 
moins à la cause de son pays. Tendant 
que Caàsins et Bmtns, trop odieux aux 
vétérans, étaient allés en Grèce et en Asie 
réunir des légions qu'on pût opposer à 
celles de César, Cicéron rherehe à rallier 
ces dernières au sénat ou du moins les 

délhiaier d'Antoine, il écrit les lettrés^lee 
plus pressantes à Lepidns, à Plancus, I 

Polliop,qui commandaient en Gaule cl 
en Espagne ; il pousse de toutes ses forces 
à la guerre qui devait diviser le parti de 
Césa^ et cherche àoomprometttvSMitsrvé 
lui>ra«me en rentnyfent au secours de 
Dccimus Bnitus, un des meurtriers de 
son oncle. S'il a trop favorisé Octave, 
malgré les avis d'Atticus, malgré l'opinion 
de quelques-uns xùÊdfS^^Êièà pafVS^HK 
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révélaient en lui le projet de recueil- 
lir l'héritage tout entier de César, il faut 
se demander où le aénat aurait firis des 
troopea pour faira b guerre à Antoine , 
^il n'eût accepté le secours de son rival. 

La mort des deux consuls et la défec- 
tion de Lepidus vinrent ruiner toutes 
les espérances de CUoéron : ceux dea vé- 
tdrana qni avaient combattn soos les dra* 
peanx du sénat se rallièrent à Octave, 
qui conçut alors le projet de réunir tout 
le parti de César pour écraser le parti 
répnbfidliji. Dca ndgoeiationa arae An« 
toiae et Lepidoa am^nèrent-le triimiii» 
rat; on sait comment la proscription de 
Cicéron fut une des conditions du traité. 
Il apprit cette nouvelle à Tusculuro, où 
il éûit avec son frère et son nevea, tout 
deux proMaita comme Ini. Ba réselarent 
alors de rejoindre Brutus en Macédoine. 
Quintus devait rester quelque temps 
pour se procurer l'argent nécessaire à 
feor voyage : qndqnes jours après il fut 
découvert et tné avec aon^s. Qcéron 
s'embarqua près d'Asture, mais son irré- 
solution le perdit : il se fit met Ire à terre, 
formant dans son imagination mobile et 
rejetant tonr% tour mille projeta divera. 
Enfin il se rendit à CaTète où ses eada- 
ves le déterminèrent à s'embarquer une 
seconde fois; mais, avant d'arriver à la 
mer, il rencontra les soldats d'Antoine, 
lit arrêter sa litière «t tendit la téle anx 
aasastint. Cette tête, avee les deux mains 
qni furent aussi coupées, fut portée à 
Antoine, qni la fil clouer sur la tribune 
aux harangues en s'écriant : « Les pros- 
criptions sont finSesl ■ Le tOKfê fttt ense- 
veli par nn eeni^n>I«mia. 

Ainsi périt, à l'âge de 64 ans, le plus 
grand orateur de Rome et l'un de ses 
meilleurs citoyens. Il n'avait pas la fer- 
meté, la prévoyance, l'esprit lie anite, ni 
tnéme la réserve cl iK^p^ nécesMires 
pour soutenir le r61e jg^olîtîque qne loi 
imposèrent les rîrrnn'^t'^nrrs, et, sous ce 
rapport, il est au-dessous de la réputa- 
tion que mddleton, aon biographe, a 
min hii faire comme liomme d*état$ 
mais ses défmts contribuèrent pres- 
que autant que ses qualités à faire de 
loi l'écrivain le plus parfait de toute 
JTantiqtiité. Sa vanité, parfois puérile et 
il* MimBt UMktèltBt aaimut timt Isa 
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efforts qu'il faisait pour arriver an pre- 
mier rang dans tous les genres; la 
mobilité de son imagination donne à 
ses écrits un éclat et ime vtvadCé qui se 
mêlent heureusement anx habitudes so- 
lennelles de la langne oratoire chez les 
Romains. 11 y joignait des idées élevées, 
puisées dans de longues études philoso- 
phiques, une élégaiice et me poreté de 
langage qni n'existent peut-être au 
même degré chez aucnn écrivain , une 
harmonie si douce et si riche qu'on >^ 
n*oae pes hi reprocher d'être trop sa- 
vante. Quelle snjet qu'il traite, Qcérau 
est un artiste accompli en fait de lan-> 
gage. Nous ne parlons ici que de ses 
ouvrages en prose. Lts essais poétiques 
par où débuta m jeunesse, et auxquels il 
revint dans les laborieux loisin de ses 
dernières années, n*offirent le plus son-* 
vent, dans les fragmens qui nous restent, 
qu'un travail de style plus facile qu'heu- 
reux, quelques vers coulana an milieu 
de beaucoup d'autres qui manquent de 
netteté, d'élégance et d'harmonie, une 
poésie morte malgré la chaleur factice et 
le mouvement tout extérieur, selon nous, 
de quelques passages, un style plein d'ex< 
prenions ragnes, parfois impropres, et 
chargé de périphrases molles, aussi éloi- 
gné de la précision énergique de Lu- 
crèce que de l'élégance de Catulle et de 
l'harmenie pMiIbndément sentie de Vir* 

g" le. 

Ce n'est pas seulement dans ses dis- • 
cours que Cicéron déploie toutes les ri- 
chesses de son éloquence : ses traités sur 
l*art oratoire ne se rsoornmandeut pes 
moins par les charmes du s^le que par 
la justesse des idées qu'il doit à sa vieille 
expérience. Si nous n'avions plus aucun 
des discours de Cicéron, il suffirait de 
lira ses trois livres dir tOmeur pour 
voir que cdai qui se faimit une ai haute 
idée de son art, qui en avait si bien ana- 
lysé tous les secrets et qui les exprimait 
avec tant de bonheur, était nécessaire- 
mcat un homme puissant par le taleut 
de 1% parole. Plus tard, quand il cherche 
dans un livra adressé à Brutus l'idéal de 
l'éloquence, il trouve dans plusieurs pas- 
sages quelque chose de l'élévation pla- 
tonique, et dans toute la premièra partie, 
U dépkxit 4¥ 9ms; mm righeme ^ 
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slyle, une finesse d'observation qui nous 
font regretter de le voir ù la fin s'arrêter 
si lonj;-temps sur des combinaisons de 
rliythine et des calculs de s^liab'^s; et 
lor<«|ue pour cuinpiéler tout ce qui se 
rattache à l'art qui lui avait donne tant 
de gloire, il trace dans le Jjiutus une 
histoire de l'éloquence latine, parmi celte 
foule de noms un peu sèchenieiil entassés, 
mais qui nous attestent combien la parole 
était cidlivée à llome, avec quel éclat 
se détachent les portraits de Calon, de 
Gracchns, de Crassus et d'.Vntoino; avec 
quel intérêt on y voit Ilorlensius juj^é 
par uu ami qui se souvient d avoir été 
son rival ; avec quel plaisir on y suit l'his 
toire des études et des premiers travaux 
de l'auteur! Ajoutons que ces traité* sur 
l'art oratoire sont, indépendamment de 
tout autre mérite, la source la plus abon- 
dante oïl nous puissions aujourd'hui 
chercher l'histoire littéraire de Rome et 
quelquefois de la Grèce; son traité même 
de i Invention et ses livres a Hf^rcnnhcs, 
dont il parle avec quelque dédaiu dans 
son premier livre de l'Orateur, sont peut- 
être ce qui nous fait le mieux connaître 
cette étonnante machine à improviser 
que le génie des Grecs avait inventée 
sous le nom de rhélori((ue. Les huit der- 
niers chapitres du troisième livre nous 
donnent tout ce (|ue nous savons sur la 
mnémonique des anciens. 

C'est encore comme monumens histo- 
riques à la fois et comme modèles d'élo- 
cution que se recommandent ses ouvrages 
philosophiques. Cicéron n'est rien moins 
qu'un penseur consciencieux qui se replie 
sur lui-même, et cherche, par l'observa- 
tion interne, àsaisir la véritable nature de 
l'intelligence humaine et ce que l'homme 
peut savoir de sa destinée : c^est un 
curieux de philosophie , qui voit dans 
ces recherches une sorte de gymnasti(]ue 
pour la pensée, un moyen d'étendre ses 
idées et une matière de plus pour dé- 
ployer l'inépuisable richesse de son style. 
Ce qui détermine sa préférence pour la 
philosophie de l'Académie, c'est d'abord 
l'absence de convictions prolondes, c'est 
la liberté qu'elle donne à la discussion et 
qui permet de déployer toutes les res- 
sources de l'esprit, c'est enfin qu'elle est 
la philosophie la plus éloquente. Cicéron 



' veut donner à Rome une littérature phi- 
losophique, comme il lui aurait donné, 
s'il eût vécu plus long-temps, une litté- 
rature historicjue. Partout et avant tout 
il est préociupé de la forme; il prépare 
même d'avance une collection de cadres 
littéraires élégans, pour y renfermer, au 
besoin, ses développemens philosophi- 
ques. Jusqu'alors la doctrine épiçuricnne 
était la seule qui eût produit à Rome 
quelques ouvrages. Outre l'admirable 
poème de Lucrèce, qui paraît avoir été 
trop peu goûté de Cicéron, nous trou- 
vons cités dans ses ouvrages les écrits de 
Catiuset d'Amafanius, dont le succès le 
révolte : il leur reproche amèrement la 
nudité de leur style et la sécheresse de 
leur exposition. Pour lui, il veut donner 
aux Romains quel«]ue chose qui se rap- 
proche davantage de l'éloquence de Pla- 
ton ; mais involontairement il substitue à 
la couleur poéti(jiie ou aux causeries gra- 
cieuses de son modèle, les formes plus 
solennelles He l'éloquence oratoire. La 
plupart de ses ouvrages de philosophie 
sont de véritables plaidoyers en faveur 
de tel ou tel système. 

Une des parties les pins intéressantes 
des œuvres de Cicéron, c'est ce qui nous 
reste de ses lettres : ce sont les mémoires 
les plus curieux (juc nous puissions lire 
sur les événemens d'ailleurs si peu connus 
de cette grande épo(pie ; mémoires tracés 
par un admirable écrivain et par un 
homme mêlé à tous les mouvemens des 
dernières années de la républicpie. Ce 
qui nous en reste est ordinairement par- 
tagé en quatre recueils: lettres à BruCus, 
dont l'authenticité est contestée; lettres 
à Atticus; lettres à Quintus son frère; 
lettres à divers correspondans. A côté 
des lettres de Cicéron, ce dernier recueil 
en contient un certain nombre qui lui 
sont adressées souvent par les premiers 
personnages de la républi(|ue, César, 
Pompée, Caton, Brutus, Cassius, An- 
toine, PoUioa, Platicus, Lepidus, iSulpi- 
cius, Marcellus, et une foule d'autres. 
Toutes ces lettres, marquées de caractères 
dilférens, nous démontrent, par l'aveu- 
glement des un^, par l'indifiérence ou 
l'égoîsme des autres, par les misères dçs 
provinces, c'est-à-dire du moude, par la 
corruption des moeurs et l'anarchie qui 
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régnait dans la capitale, la fatalité de ce | le rapport de l'habileté politique, il serait 
dénouement que combat en vain la vertu | difficile de lui contester cet éloge que U 



fanatique de Caton et de Brutus, que 
déplore l'amour-propre de Ciréron, et 
que subit avec quelque regret l'égoîsme 
clairvoyant de Pollion. C'est là le grand 
mérite des lettres ad diversos: elles nous 
montrent une galerie de portraits, nous 
donnent une foule de détails de mœurs 
publiques et privées, et commentent par 
la peinture des hommes et de Tépoque 
les faits même dont Cicéron n'a pas saisi 
le caractère. Quels doivent être nos re- 
grets quand nous songeons que nous 
avons perdu la partie la plus considéra- 
ble de ce recueil; quand nous voyons 
citer par les grammairiens un troisième 
\Wre à Jules-César, un troisième à Oc- 
lave, un huitième à Brutus, un neuvième 
à Hirlius, sans parler dos lettres à Nepos 
et à Calvus, qui devaient être si riches 
en détails littéraires! 

Les lettres à Quinlus sont particuliè- 
rement intéressantes par les conseils 
pleins de sagesse et d'honneur que Ci- 
céron donne à son frère sur le gouverne- 
ment de sa province; et les faits attestent 
qu'il ne lui prescrivait rien qu'il ne pra- 
tiquât Itii-méme. Les lettres à Alticus 
nous font connatire surtout le caractère 
de Cicéron. C'est une épreuve difficile, 
même pour un homme de bien, que celte 
publicité donnée aux confidences de Ta- 
miiié la plus intime; et Cicéron, dans ces 
lettres, fournit souvent des armes contre 
sa vanité, sa faiblesse et l'imprévoyance 
de sa politique. Ces lettres sont souvent 
fort obscures. Le peu de sûreté des 
moyens de communication, les allusions 
nombreuses à des entreliens plus intimes 
ou à des passages aujourd'hui perdus , 
d'auteurs anciens, probablement aussi, 
et même avant tout, l'extrême prudence 
d'Atticus.qui commandait plusde réserve 
à son correspondant, mêlent beaucoup 
d'énigmes à ces causeries, si attachantes 
quand Cicéron s'y laisse aller à toute la 
vivacité de ses impressions. Beaucoup de 
lettres annoncées comme devant conte- 
nir plus de détails ne se trouvent pas 
dans le recueil et paraissent avoir été 
supprimées avec toutes celles d'Atiicus. 

Au reste, quels que soient les repro- 
ches qu'on puisse faire à Cicéron, sous 



vérité arrachait à l'homme qui Pavait 
trahi : n C'était un gran>l citoyen, disait 
Auguste, et qui aimait bien sa patrie.» 
Cependant Qiiintilien nous aiteate que 
beaucoup de lâches Qatteurs, pour faire 
leur cour au pouvoir nouveau, s'attachè- 
rent à critiquer les ouvrages de Cicéron. 
Peut-être cette nouvelle école d'éloquence 
qu'il avait combattue si fortement pen- 
dant sa vie, ces Attiques, à la tête des- 
quels se trouvait, après la mon de Cal- 
vus et de Brutus, Sallustc son ennemi , 
contribuèrent-ils à donner celte direc- 
tion aux esprits, et la lutle entre les deux 
écoles conduisait à critiquer le maître. 
Peut-être l'esprit de parti ne fut-il pas 
étranger à cette injustice : les répiiblicains 
cl les césariens s'accordaient pour blâmer 
la conduite de Cicéron. Cependant, dès le 
tempsd'Auguste, Cornélius Severus mau- 
dit la n^moire d'Antoine en rendant 
himmage au grand orateur qu'il a pros- 
crit, et d'autres poètes déploraient sa 
mort comme réduisant au silence l'élo- 
quence latine. Ascouius Pedianus écri- 
vait les savans commentaires dont il nous 
reste de précieux débris. Plus tard, l'ad- 
miration, pliislibre, fut aussi générale que 
le permettent les aberrations inévitables 
du mauvais goût individuel. Velleius et 
Pline l'ancien s'interrompent au milieu 
de leurs livres pour saluer avec enthou- 
siasme le nom de Cicéron. La rhélorique 
de Quintilien n'est qu'une longue étude 
de ses ouvrages. Son nom traverse le 
moyen-âge toujours honoré dans les éco- 
les, et à la renaissance des lettres le culte 
rendu à son génie fut poussé jusqu'au 
fanatisme. Il faut reconnaître qu'aujour- 
d'hui les hommages sont beaucoujp moins 
vifs : beaucoup de ceux qui le jugent sur 
la parole de Fénélon ou de Rousseau 
enchérissent encore sur la sévérité de ce 
dernier. Rappelons toutefois qu'un des 
meilleurs juges en fait de style l'appelle, 
dans la Biographie universelle^ le plus 
grand écrivain du monde entier. 

La collection complète des ouvrages 
de Cicéron a été imprimée pour la pre- 
mière fois à Milan en I-IOS, 4 vol. in-l . 
Cette édition fut reproduite en 1512, 
On note ensuite, comme indiquant au- 
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tant A\1^rs difféiens, celle des Altins, 
Venise, 1519-1523,9 vol. in-8**, qui fut 
suivie par les éditeurs de Bàlc, 1528 et 
ISS^l ; celle des Juntes avec le commen- 
taire de Veltori (Victorinus),4 vol. in-f°, 
1534 : c'est celle qu'ont suivie dans leurs 
premières éditions Robert Etienne, 1 538, 
etGryphe, 1540; celle de Paul Ma nuce, 
1 540- 1 546, 9 vol. , en y comprenant les 
ouvrages de rhétorique imprimés à part; 
celle de Lambin, Paris, 1 566, 4 tom. en 2 
vol. in-f**; celle de Gruter, Hambourg 
16 18, quia servi de baseàcellesdeGrono- 
ve, Leyde, 1 692, el de Verburg, A msterd., 
1 724; celles d'Ernesti, particulièrement la 
3", Halle, 1 774-77, avec les tables réunies 
sous le nom de Clavis Ciceroniana que 
M. Leclerc a beaucoup augmentées dans 
son édition, sans essayer de les complé- 
ter entièrement; celle de Schufz,I<eipzig, 
1814-1823 , 20 tom. in-8° formant 28 
vol., où le texte est trop souvent dénaturé 
par l'inconcevable hardiesse de l'édi- 
teur. Les 4 derniers tomes (7 vol.) can- 
tiennent un Zrj:/ro« Cicemninnum beau- 
coup plus étendu que la clé d'Ernesti. 

Mais les nouveaux fragmens publiés 
postérieurement à tous ces travaux par 
M. Mai en 1814 et 1822, par M. Nie- 
bnhr en 1820, par M. Amédée PeyVon 
en 182 4, manquent à toutes ces éditions. 
La première qui ait été vraiment com- 
plète est celle de M. Leclerc (en lat. et 
en fr., 1821-25, 30 vol. in-8°, et 1823- 
27, 35 vol. în-18). Depuis, la collec- 
tion de M. Lemaire et celles de M. Pao- 
ckoucke ont également donné tout ce 
qui nous reste de Cicéron. Ils avaient 
été précédés par M. Amar, 1823-25, 
18 vol. in-32. Plusieurs autres éditions 
ont paru depuis en Allemagne : il faut 
distingupr celle de M. Orelli , Zurich , 
1826,5 vol. in-8°,à laquelle sont joints 2 
vol., contenant les scholiastes dcCicéron. 

Il nous reste à dire quelque chose des 
autres membres de la famille de Cicé- 
ron, qui portaient le même nom que lui. 

Son frère QuiNTUs épousa Pomponla, 
sœur d'Atticus , dont le caractère aca- 
riâtre finit par amener un divorce ; il ob 
tint l'édilité et la préture. Au sortir de 
charge en 692, il fut envoyé en Asie ou 
sa hauteur excita quelque mécontente- 
ment, et amena les lettres de Cicéron 
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dont nous avons déjà parlé. Revenu à 
Rome pendant l'exil de Cicéron , il ex- 
posa plusieurs fois sa vie , dans les lutte» 
entre Clodius et les tribuns qui propo- 
saient le rappel de sou frère. En 699 , 
il fut un des quinze lieutenans de Pom- 
pée, chargé de l'approvisionnement de 
Rome , et bientôt après lieutenant de Cé- 
<lans les Gaules et de son frère en 
Cilicie. Dans la guerre civile , il suivit ce 
dernier au camp de Pompée. Après la 
bataille de Pharsale, il s'excusa aux dé- 
pens de Cicéron , pour rentrer en grâce 
auprès de César. Bientôt réconcilié avec 
son frère, il fut comme lui victime de la 
haine d'Antoine, et fut tué avec son fils. 
Il nous reste de lui un traité sur la can- 
didature pourle consulat, etdeux petite* 
pièces formant une vingtaine de vers. Il 
parait qu'il avait aussi publié des anna- 
les, et Cicéron cite dans ses lettres les 
noms de trois tragédies : ÉrigonCy Élrc- 
trcy lu Troadfy que Quintus avait com- 
posées en quinze jours , avec une qua- 
trième dont le titre nous est inconnu. 

Son fils, nommé comme lui Qdintus, 
après avoir donné à son père et à son 
oncle de nombreux sujets de plainte, s'ho- 
nora par la piété filiale qu'il montra dans 
ses derniers momcns. Découvert par les 
satellites d'Antoine qui voulaient lui ar- 
racher le secret de la retraite de son père, 
il supporta les plus cnielles tortures; et 
quand ce malheureux père, instruit de sa 
persévérance, vint se présenter aux bour- 
reaux, chacun d'eux implorant la faveur 
do mourir le premier, ces misérables, 
émus autant qu'ils étaient capables de 
l't'tre , les séparèrent et les frappèrent 
tous deux en même temps. 

Makcus, le fils de l'orateur, survécut 
seul à ces proscriptions. Il était né en 
688 à Arpinura, et par conséquent il avait 
à peine 1 7 ans lors de la bataille dePhar- 
sale o\x il assista. Cicéron parle souvent 
avec un ton de satisfaT lion de son carac- 
tère et de ses dispositions. Pendant son 
séjour à Athènes , sa dissipation , causée 
par les mauvais exemples du rhéteur 
Gorgias, donna quelques chagrins à son 
père ; mais il rentra bientôt en grâce avec 
lui et ne paraît pas lui avoir donné d'au- 
tres sujets de plainte. Brutus , qui lui 
confia un commandement dans son ar- 
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mée, en parle à Cicéron avec beaucoup 
de bienveillance. Après la mort de Bru- 
lus, il alla joindre Sextus Pompée , et 
ne rentra dans Rome qu'après la paix 
conclue entre ce dernier et les trium- 
virs. Il y resta long-temps sans prendre 
part aux affaires publiques; Pline dit 
môme qu'il s'y livra aux excès de la table. 
Nommé consul par Auguste après la rup- 
ture avec Antoine, il fut chargé en cette 
qualité de faire exécuter le décret qui 
ordonnait de détruire les monumens éle- 
vés eu l'honneur d'Antoine. On le voit en- 
suite proconsul en Asie ou en Syrie. Le 
reste de sa vie et l'époque de sa mort sont 
totalement inconnus. Il nous reste de lui 
deux lettres adressées à Tiron. J. R. 

ClCEKO\E. Lorsque dans une ville 
d'Italie vous descende;( de voiture, vous 
êtes enveloppé sur-le-champ de men- 
dians qui vous tendent la main et de 
laquais de place qui vous cornent aux 
oreilles : « Monsieur veut-il voir les cu- 
riosités ? » Quelquefois les laquais de 
place se font mendians; d'autres fois ces 
derniers usurpent l'office et le professo- 
ral des premiers : ce sont là des ciccronc 
du plus bas étage. Quelques noms pro- 
pres estropiés, la connaissance toute 
matérielle des rues et des églises, for- 
ment le bagage de leur érudition : bla- 
gueurs grotesques ou menteurs impu- 
dens, ils font rire ; inoffensifs et serviles, 
ils supportent d'un air soumis jusqu'à 
la contradiction et aux injures des sots : 
c'est sans contredit la meilleure espèce. 

A un degré plus élevé se placent les 
cicérone attachés à une localité spéciale. 
Dans les musées et les monumens, ils 
s'incrustent dans le marbre et la pierre 
que vous regardez; dans les bibliothè- 
ques, ils s'incorporent avec le parche- 
min que vous feuilletez; perroquets à face 
humaine, ils répètent comme une litanie 
leur leçon monotone. Dates, anecdotes, 
termes techniques, entremêlés d'enthou- 
siasme de commande et d'exclamations, 
ils ont tout appris; leur impitoyable fa- 
conde ne vous fera pas grâce d'une syl- 
labe; ils s'interposeraient entre vous et 
le soleil s'ils étaient chargés de vous l'ex- 
pliquer. D'une incontestable utilité pour 
les myopes et les paresseux, ils sont le 
fléau des voyageurs doués de bon sens 
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et d'une bonne vue : on les supporte par 
nécessité ou par charité chrétienne. 

Au sommet de la pyramide se dresse 
le cicérone en frac noir ou en petit col- 
let : celui-là est professeur ou abbé. Vous 
ne le trouverez ni dans la rue , ni dans 
l'a n tichambre : il vient vous chercher dans 
votre salon ; sans lui point de Rome, point 
de Pompér. D'une politesse recherchée, 
il unit à la diction la plus élégante de 
bonnes manières, un peu obséquieuses , 
il est vrai, mais flatteuses au demeurant 
pour votre vanité. Digne élève de son pa- 
tron, de l'orateur par excellence, il fou- 
droie ses adversaires et ses rivaux avec 
un imperturbable aplomb : lui seul, il 
a restauré, remanié, refait \e forum ; lui 
seul a confronté, avec une sagacité digne 
d'une adhésion universelle, les témoi- 
gnages de tous les temps ; lui seul a com- 
pris l'art difficile de donner un nom sans 
réplique aux statues mutilées, une desti- 
nation aux murs en ruine, un sens aux 
bas-reliefs obscurs, aux caractères à demi 
effacés des vases étrusques. Sa réputation 
est européenne; il a servi de guide aux 
princes de tout étage, aux nobles de 
toute nation, aux poètes de toute langue. 
Six courses archéologiques avec lui vous 
donneront la science de Niebuhr et la 
perspicacité de Winckelmann. C'est l'es- 
pèce la plus perfide, la plus dangereuse 
et la plus cbère. On n'ose les contre- 
dire, car ils ont la voix forte et le lan- 
gage facile; on ne peut les renvoyer, car 
ils sont répandus; et on les paie en pièces 
d'or, car c'est la taxe. 

£n dehors de cette caste officielle, s'il 
vous arrive de rencontrer dans le coin 
d'un salon, d'une ruine ou d'une galerie, 
un homme à maintien modeste, (jui ne 
vient pas à votre rencontre, mais qui ne 
vous évite point, un homme absorbé par 
une maîtresse du Titien, un bel archi- 
trave ou un buste antique, approchez- 
vous de lui avec confiance ! Des paroles 
rares échapperont d'abord ù ses lèvres; 
mais qu'il aperçoive dans vos yeux le 
rayon de cette admiration pure qu'il 
éprouve lui-même, alors son front se 
cliargera de pensées, et sa bouche les 
transmettra sans prétention, sans em- 
phase. Il vous dira avec calme les opi- 
nions de ses devanciers, avec une con- 
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îS«iiOD ardente là sienne; il ne vous im- 
pose rien, il semble vous dire: Choisis- 
sez! Cet homme, attachez-vous à ses pas, 
failea-ea votre ami : c'est le vrai cice- 

tCIClNbÈLE^ , genrè d^iiuectes dé 
•Fordre des coléoptères, section des pen- 
tamères, famille des carnassiers, tribu 
des cici odelettes. Ses caractères sont: 
abdomen eo carré long ; palpes ÔMOtnial- 
ires intértenrea tiras distfoctei» et les exté- 
rieures au moins aussi longues que les 
labiales ; avant-dernier article des tarses 
entier. Ces insectes ont le çlus souvent 
lè corps orné de beRes ooolBurs méUllli- 

a nés, tirrât en général sur 1« vort tjenr 
keest large, dépassant le corselet. On 
les rencontre dans les lieux arides et sa- 
blonneux, où ils cherchent leur proie: 
leur démarclie est précipitée, leur vol 
Murtet rspiàe; lomiu'on les saisit, ils 
•khalent souvent une odeur de rose. La 
larve d'une espèce, la cicindèle hybride, 
W été étudiée avec beaucoup de soin: 
elle se creuse , au moyen de ses pattes et 
de ses mandibules , une fosse pcnrpflnài- 
culaire de près de huit pouces de pro~ 
fondeur. Elle enlève les déblais occa- 
sionnés par une telle fouille au moyen ^ 
de sa léie , dont elle se seirt en nuiii^ ; 
4e botte. Àussftôt que l'habitalioo eÀ 
ibrmée, cette larve place sa large lête 
comme une bascule à Touverture de la 
fosse, et dès qu'un malheureux insecte 
vient à passer sur ce pont perfide, elle 
Abaisse la téte, fait une culbute, et pré- 
«tipite sa proie au fond de son trou. La 
larve de la cicindèle champêtre, com- 
mune dans presque toute l'Europe, a des 
bwBurs à peu p^ès semblables. (L L-b. 

GlïllSBEOy ou amUiere servente^i 
jLa bizarre institution de la cicishéa- 
turr s'est formée de deux élémens, la 
galanterie chevaleresque et les formes 
adoptées par la société moderne. Au 
moyen-âge , on 'défendait sa dame les 
armes à la main; dans des temps plus 
rapproches des nôtres, on ne pouvait 
faire preuve de dévouement qu'en la 
jprotégeaut au milieu d'une foule , au 
dléâtre, à la promenade. Lesigisbée, ou 
cavalier servant, est le produit de la ci- 
vilisation et des grandes villes; ce serait 
yae «»|[»èce absurde dans les âges héroî- 
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qiîbs 'éà iltailÂ caîàa^^Âci : aâd af- 

firme-i-oû que cette coutume prît nâiâ^ 
sance àOènes, au xvi* siècle. Les Génois, 
commerçants et voyageurs, durent plus 
d*nn«Tàis abanddiiàfer leiiiri femmes dans 
un isolement d'auadl^ pitiii sensible que 
dans leur ville à rues étroites oà se pres- 
saient et les étrangers et les hommes du 
peuple, c'eût été à la fois chose inconve- 
nante et lAisardeàbe^rèlltft'qae da sor- 
tir seules. Les maris, fatigu'és mni (àovâSs 
de plus d'une remontrance, de pmd*iuM 
prière, firent choix de quelque pauvre 
parent, ou d'un ecclésiastique, pour ser~ 
▼Tr d'escorke à leèn femmes; mais bieih. 
tôt Tabus sortit de oélnsapje, cje«iwf<rirk 
honnête et très l^CfiM : cé qu'on àvàÀ 
admis dans le principe comme exception 
temporaire devint règle dominante j la 
mioaè en fit une toi. La cicisbéature se 
répandit Bientôt èkm tonlè l'ïulie; îês 
ecclésiastiques et les cousins appauvris 
cédèrent la place à des sigisbées de meil- 
leure tournure, et la vanité féminine né 
se trouvait satisfaite que lorsqu'elle pou- 
vait s*atta'cb«r un bommé aussi riche, 
aussi haut placé, àÛM gracieux que pos- 
sible. Pour ne pas encourir le ridicule, 
les maris cédèrent; d'ailleurs, en se fai- 
sant càvatiibv servans d'une aii'lre dame, 
ils rendaient la partie i%alè. Cette habi- 
tude , contraire à tous nos pi incipes de 
morale, avait si bien passé dans les mœurs 
que très souveul on stipulait un cicisbco 
dans le contrat de mariage, seulement 
pour se conformer à Tusage. Une femme 
sans cîcisheo ne jouissait d'aucune con- 
sidération : c'était manquer dediamatu 
et de parure. 

L'institution ainsi d^nie , les règles 
fondamentales ainsi posées, oii trouve- 
rait d'inftnies variétés en descendant 
dans les détails. Tantôt la cicisbéature 
ne devait commencer qu'un an après le 
mariage, tantûi après les premières cou- 
ches ;juaqùe là une jeuAe épouse s'ap- 
pelait novice. l)'autres fois plusieurs ca- 
valiers servans se partageaient les devoirs. 
Car ce n'éiait pas une sinécure, au moins, 
que cet emploi!. et le voile poétique que 
les romanciers ont jeté sur de pareilles 
liaisons était pur mensonge et fiction. 
Un assujélissement péuible et ennuyeux 
en formait la base , sans que iea kveura 
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(âe i^amour én tassent la cblnjkiuénce né- 
cessaire. La cicisbéature ne répondait 
jamais à un s}stcnic régulier d'intidélil^: 
l'adultère eu était l'abus , non la diose 
elle-même. H. de Booaletleo, dans ses 
Souvenirs^ cite le.apiriluelle réponse 
d*un prélat, auquel on avait demandé 
coinnient la mansuétude des maris était 
€ho^e possible : / mariti piantano. On 
nous permettra de oe point traduire ces 
paroles, qui présupposent aoe grande dé- 
licatesse de la pari de tous les intéres- 
sés. Le séjour des Français eu Italie a 
considérablement modifié ces habitudes; 
jbieiitôt cette institution ira joindre les 
débris du système féodaL Les inoeurs 
eu sont-elles devenues plus pures ? je 
n'oserais l'alfirmer. L. S. 

CICOGNARA. Le comte Léupold 
Oçognara , desceoclant d*iine fiiniille no- 
ble et opulente de Ferrare, naquit dans 
cette ville en 17G7. Il reçut une éduca- 
tion distinguée, étudia d'abord le droit 
public, l'histoire de sa patrie , et montra 
pour les bèaux-aru uiy go&t décidé. Pen- 
dant quelque temps les sdenoes physi- 
ques et matlieMnalîques captivèrent sou 
esprit ; mais l'amour des arts ayaut re- 
pris tout son empire, on vit Cicogoara , 
contre la volonté de son père, partir pour 
Rome, oik il brûlait de voir et d*éto4ier 
les inonumens de tous les gcnresdont les 
siècles ont doté la ville des césars et 
des papes. 11 explora la Sicile dans le 
même but, vit Rome de, nouveau, et 
revint ensuite dans sa vUÎe aatale» ri- 
cbe d*étudeset de savoir. ^ 

t.e comte Cicognara fut successive- 
ment membre du Corps- Législatif, mi- 
nistre plénipotentiaire de la république 
disalpine & Turin (1799), député aux 
comices de Lyon, conseiller d*élat, pré- 
sident de l'Académie des beaux-arts de 
Venise en 1812, et décoré par Bonaparte 
de Tordre de la Couronne de fer. Après 
les événemensde 1814,rempereor d'Au- 
triche l'ayant maintenu au poste hono- 
rable de prcsidtiit de l'Académie de Ve- 
nise , bien (jue fortement soupçonné de 
carbonarisme, Cicognara brûla de l'en- 
oens pour ce nouveau maître comme il en 
avait brûlé pour Napoléon. Chargé par 
lesl'tats de Venise de présenter à l'impé- 
ratrice CaroUoe 4 Yieiiae divers #i«U 
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d'art exéctttés S^t ses oMii|lMrlotcs. il 

y joignit, à titre d'hommage particulier, 
cent exemplaires d'un livre imprimé l 
ses frais ( Oma^^io dclle provincic Fc" 
ne te, 'Venise, 1S18, in-fol., oméde 18 
planches), contenant la gravure et la 
description des statues, bas- reliefs, pier- 
res gravées, orlevreries composant eeite 
oUrande nationale. Ce livre de luxe, tiré 
i petit nombre, n'ayant pcrfot été veoda, 
mais distribué seulement aux amis de 
l'auteur, est aujourd'hui une rareté bi- 
bliographique. * 

Comme président de l'Académie des 
beaux-arts de Venise, Cico|^ra s'est 
acquis des droits à la reconnaissance pu- 
blique. L'accroissement du nombre des 
professeurs , l'agrandissement de l'aca- 
démie, le perfectionnement apporté dans 
la direction des études , l'institution des 
prix décernés aux élèves, la foodatioa 
d'un musée de tableaux vénitiens, sont 
considéi és comme son ouvrage. Ses prin- 
cipaux travaux littéraires sout : 1° Del 
bello ragionamenU ^ Florence,. 1 808 ^ 
in-4**, dédié à Bonaparl^ à qui Tauteur 
dit : 1 posteri pntrnnno chiainarc a buorï 
dritto ictà nostia aureo sccolo di Na- 
polcone. Ce livre a été réimprime iu-l2| 
à l^vie^ en 1835 ; a** Memorie storichi 
de litteraUed ai tisti Ferrareti,¥enn9f 
1811, (nrnposés à l'aide et comme ré- 
futation du preiiiit r manuscrit de l'abbé 
Girolamo liarullaldi :Z.c' v//t' t/c'/'/Vi in- 
sigrii piltori ed sculiori Ferrures/, con- 
servé à la biblioiijèque de Saint-Marc^ 
3° Stdiiti dclla scultura , etc. , depuis 
la renaissance jusqu'au xix" siècle, pour 
servir de continuation aux œuvres de 
Winckelmaon et à l'important ouvragç 
de d' A gincourt% Venise, 1813-1818,3 
vol. in-fol., avec 180 planches au Isait^ 
où sont figurés plus de .500 monumens. 
Cet ouvrage capital, dédiç a ^Napoléon qui 
contribua pécuniairement à sa publi- 
caiion, dès que le premier volume loir 
en eut été offert à Paris par l'auteur, en 
1 8 I 3 , et (pie l'Institut de France en eut 
taii l'éloge, est celui sur lequel se fonde 
principalement la réputation de CioQr 

(*) nimin i» Fart par /« »Mnin|Niif , dèpuit 

3a di'f:dmce , au H'' .ucJe , j i^ju'à ion renou- 
vellemi'nl, au Xf^I", par Sfroux d'A^iacourt, 
enricliic de 3i5 |i1uic1im; Û( VoL.iO^fqt, twlÊ\ 

ÏNtttiele^WwtSi 



Digitized by Google 



CIC 

gnaia ; il lui valul d'èU e nommé mem- 
bre étranger de celle académie; 4° Le 
Fabbriche pià cospicue di V enezia , 2 
vol. in-fol, avec 250 planches au irail, 
Venise, 1815 et années suivantes. Dans 
cet ouvrage, publié sous les auspices de 
l'empereur François I*''' , sont figurés en 
plan,coupe, élévation, les monumens d'ar- 
chitecture les plus remarquables de tous 
les siècles que renferme la ville de Ve- 
nise, avec des observations historiques 
et critiques rédigées en grande partie 
par Cicognara sur les documens fournis 
par ses deux collaborateurs, Antonio 
Diedo , secrétaire de l'Académie, et An- 
tonio Selva, tous deux architectes dis- 
tingués; 5° Meniorie spctUinti alla storia 
dclla calcografia ; ?i Alo , 1831, in-8°, 
et allas in-fol. Cicognara est de plus au- 
teur de nombreuses dissertations sur la 
peinture, la* sculpture, l'architecture, la 
gravure, les nielles, etc. , dontPapoli, 
dans la 11® livraison de I'^'j://*?', recueil 
de littérature italienne publié pardes ré- 
fugiés, donne une notice circonstanciée. 
On cite comme remarquables celles sur 
les chevaux de Saint-Marc , sur le Pan- 
théon, sur les Propylées, sur deux ta- 
bleaux du Titien; les éloges de Fossiui 
et San-Lazaro , de Milizia , de Canova ; 
enfin le catalogue raisonné (C«^//ogo ra- 
gionato, 2 vol., ih-8°, Pise, 1821), 
des livres d'art et d'antiquités qui com- 
posaient sa bibliothèque particulière au 
moment où, sa fortune ne pouvant suffire 
aux dépenses de ses publications litté- 
raires, il se vit contrainl de la mettre en 
vente. (Le pape en fît l'acquisition en 
1824, et la réunit à la bibliothèque duVa- 
tican.) Ce catalogue est un guide très pré- 
cieux pour les amateurs, en ce qu'il est 
enrichi de nombreuses remarques sur le 
contenu, la valeur, le nombre des gra- 
vures, les premières et les meilleures édi- 
tions, etc. des raretés bibliographiques 
qui s'y trouvent désignées. 

Cicognara était un homme éclairé, avide 
de recherches, doué d'une grande sagacité 
et ami passionné des arts et des artistes. 
Marié à la belle veuve Foscarini, sa 
maison était le rendez-vous d'une société 
choisie et des hommes aussi recomman- 
dables par leur rang que par leurs lu- 
mières. C'est là que, par la controverse 
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d'une conversation animée, Cicognara 
mûrissait les jugemens qui devaient don- 
ner la vie à ses ouvrages , et particulière- 
ment à sa Storia délia tculiura , objet de 
ses incessantes méditations. 

Ce n'est point ici le lieu d'analyser un 
livre de cette importance. Les personnes 
qui voudront se faire une idée de ses 
mérites et de ses défauts devront consul- 
ter, avec circonspection toutefois, les ar- 
ticles amisde M. Qualremèrede Quincy, 
dansie JournaldesSavaDsdel81Gà 1819, 
et ceux d'un adversaire,M. Emeric-David, 
dans la Rivitc EncycU>pèditpLe^ eu 1 8 1 i) et 
1820. Fiorillo, dans les Gœtting. An- 
zcigen , nous parait avoir porté sur cette 
production capitale de Cicognara et de 
son collaborateur , Pietro Giordano,le 
Jugement le plus sain et le plus désin- 
téressé. Disons cependant que Cicognara 
possédait plus de science que n'en ont 
ordinairement les hommes d'esprit , plus 
de talent pour écrire que la plupart des 
antiquaires, plus de sagacité en ma- 
tières d'art que les uns et les autres, mais 
qu'il juge trop souvent des arts en 
homme du monde, et semble n'avoir 
entrepris son grand ouvrage sur l'his- 
toire de la sculpture que pour avoir oc- 
casion de sacrifiera son ami Canova, 
dont il publie à peu près l'oeuvre com- 
plet, toutes les illustrations modernes 
dans l'art de la statuaire. 

Le comte Cicognara a passé à Rome 
les dernières années de sa vie. Il est mort 
à Venise le 5 mars 1834. L. C. S. 

CID. On a donné en £spagne les sur- 
noms d'cl muj cidy c'est-à-dire, monsei- 
gneur, et de Carnpcador, héros incom- 
parable, au célèbre don Rodrigue ou 
Ruy Diaz, comte de Bivar, né en 1026, 
ou plus tard, vers l'année 1045, selon 
d'autres auteurs. Jadis on ne connaissait 
l'histoire de ses amours que par la tra- 
gédie de Corneille. Don Rodrigue, l'idéal 
des vertus héroïques de son siècle, la 
(leur de la chevalerie espagnole, aimait, 
aussi tendrement f|u'il en était aimé, la 
jeune Chimène, fille du comte Lozano 
de Gormaz, qui, avec Diego, père de Ro- 
drigue, était le chevalier le plus distin- 
gué de la cour de Ferdinand l*^*^, roi de 
Castille. La haute considération dont 
jouissait Diego à celte cour excita ce- 
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pendant la jalousie de Gormat et mit la 
désuoioD entre les deux pères : il y eut 
entre eux un duel. Le vieux Diego, blessé 
et insulté par Gormaz, chargea son fils 
de le venger. L'honneur l'emporta sur 
l'amour dans le cœur de Rodrigue, et 
Gormaz succomba. Chimène, de son côté, 
ne put céder à la voix de son amour et 
dut appeler la vengeance sur la tête 
de son amant. Rodrigue le souhaitait 
lui-même, pour apaiser les douleurs de 
son cœur déchiré; mais Chimène ne 
put trouver de chevalier qui voulût s'es- 
sayer contre le jeune héros. Cinq rois 
maures avaient, sur ces entrefaites, en- 
vahi une partie de la Caslille, répan- 
dant partout le ravage et la mort: Rodri- 
gue, à peine âgé de 20 ans, mais impa- 
tient de trouver une distraction à ses 
chagrins, s'élança aussitôt sur son noble 
coursier Babieça, et, à la tête de ses vail- 
lans vassaux, il alla combattre ces enne- 
mis formidables qui cessèrent bientôt 
d'être la terreur du pays. Il envoya les 
cinq rois prisonniers à Ferdinand: celui- 
ci, plein de reconnaissance, fit amener la 
belle Chimène devant lui et l'accorda à 
Rodrigue. Les deux amans se marièrent 
peu de temps après à Valence. Ferdinand 
réunit la Galice, les royaumes de Léon et 
d'Oviedo à la Castille, et si la renommée 
l'a surnommé le Grand, c'est à Rodri- 
gue qu'il eu est redevable. Ferdinand se 
trouvant quelque temps après en con- 
testation avec Ramire, roi d'Aragon, au 
sujet de la possession de Calahorra, ce 
dernier appela Ferdinand en duel, et lui 
envoya à sa place le chevalier Martin 
Gonzalez. Ferdinand se fit représenter 
par le Cid, qui, vainqueur de Gonzalez , 
acquit à sou roi la ville litigieuse. Ferdi- 
nand , dans son testament, avait partagé 
son royaume entre ses trois fils : la Cas- 
tille échut î Sanche, Alphonse obtint les 
royaumes de Léon et d'Oviedo, et Gar- 
cia la Galice , avec la partie conquise du 
Portugal. Ce partage ayant suscité une 
guerre entre les frères, Sanche sortit 
victorieux de tous les combats , car le 
Cid , qu'il avait nommé Carnpeador de 
toute son armée, portait sa bannière. Al- 
phonse fut fait prisonnier; Garcia per- 
dit sa couronne par son imprudence. Il 
ne s'agissait plus que de soumettre 2^- 

Encyclop. d. G. d. RJ. Tome VL 



mora, qui se défendait opiniâtrément sous 
les ordres d'Urraca, sœur de Sanche, 
quand ce prince fut assassiné devant les 
murs de la ville. Alphonse, que le Cid 
avaitballu huit mois auparavant, futalors 
nommé roi. Les romances racontent (jue 
le Cid, au nom de^Ftats de Castille, lut 
à son nouveau souverain un serment 
qui devait le purger de l'assassinat de 
Sanche , avec une gravité tellement im- 
posante qu'Alphonse en fut ébranlé, sans 
cependant pouvoir s'en offenser. Malgré 
les grands et nombreux services qu'il lui 
rendit, le Cid apprit néanmoins bientôt à 
connaître l'inconstance de la faveur roya- 
le. Un homme tel que lui, droit, sévère, 
vertueux, inflexible, qui avait des sen- 
limens élevés et méprisait la vie oisive 
des cours, n'était pas propre au métier 
de courtisan. Son ami fidèle , son insé- 
parable compagnon d'armes, Alvaro Ila- 
nez Minaya , sa femme et son enfant, 
étaient pour lui tout au monde. La sévé- 
rité de ses traits excitait en même temps 
la crainte et le respect; mais sa vie reti- 
rée alimentait la calomnie des courti- 
sans, qui le firent plus d'une fois con- 
damner au bannissement. On se ressou- 
venait de lui au moment d'un danger, et 
le généreux Cid oubliait alors toutes les 
offenses qu'il avait reçues. Le roi poussa 
l'injustice jusqu'à lui'enlever tout ce qu'il 
possédait, même sa femme; et s'il rendit 
Chimène à la liberté, ce fut par un senti- 
ment tardif de pudeur, ou peut-être aussi 
déterminé par la crainte. Cependant 
Rodrigue, exilé et n'ayant d'appui que 
dans sa propre force, devint plus grand 
que jamais. Fidèle à sa foi et à sa pa- 
trie, il créa, par la seule gloire de son 
nom , une armée pour aller combat- 
tre les Maures à Valence. Au milieu de 
ses victoires, il vola au secours du 
roi, lorsqu'il le sut menacé par lous— 
souf , fondateur de l'empire de Maroc. 
Mais cette fois encore il fut payé d'in- 
gratitude, et se vit forcé de se sauver 
pendant la nuit avec une poignée de ses 
plus fidèles guerriers. Enfin sa généro- 
sité toucha encore une fois Alphonse, et 
il permit indistinctement à lous ses sujets 
de prendre part à la guerre du Cid , qui 
combattait toujours avec le succès le 
plus constant pour l'Espagne et pour la 
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fol, et depuis lors le cœur d'Alphonse lui 
resta ouvert. A cette époque deux frères, 
les comtes de Carrion, réiolurenl de 
s'emparer des richesse» du Cid , en 
épousant ses filles. Le roi av«il tait lui- 
même la demande de leurs mains et le 
héros n'avait pu résister à ses instances; 
mais, à peine mariés ,*les frères disparu- 
rent avec dona Elvire et dona Sol , dont 
ils vainquirent la résistance par toutes 
sortes de violences, et avec les immenses 
trésors que le Cid avait amassés. Cette 
trahison ayant été découverte par un 
confident que le père avait envoyé sur 
leurs traces , le Cid demanda ven- 
geance. Alplionse convoqua alors tous 
ses vassaux des royaumes de Léon et de 
Castille en une cour de justice qui se 
tint dans la ville de Tolède. On ordonna 
aux ravisseurs de rendre 1rs bijoux et 
les richesses, et d'en venir aux mains 
avec les chevaliers dont le Cid lérail 
choix. Forcés malgré eux d'obéir au ju- 
gement , les deux comtes et leur oncle 
furent terrassés par les champions du 
Cid : on leur laissa la vie sauve pour 
qu'ils la traînassent dans le deslionneur. 

Les derniers exploits du ('id furent la 
conquête de Valence, en 1094, et celle 
de Murviedro (Sagoote); et l'an 1099 il 
mourut à Valence. On l'enterra dans le 
couvent de San Pedro de Cardena, près 
de Burgos, où des rois et des empereurs 
sont allés visiter sa tombe. Sa noble 
épouse y repose près de lui , et sous les 
arbres, devant le monastère, est enterré 
son fidèle coursier Babieça. Son épée , 
Col(ui(tj est déposée dans l'arsenal royal 
de Madrid, et l'on en voit une autre, 
nommé Tizo/niy dans les archives des 
marquis de Fulce. D'après quelques au- 
teurs, le Cid se serait marié deux fois: 
Chimèue, Ui fille du fier Gormaz, aurait 
été sa premier^ épouse, et une autre 
Chimènc, nièce d'Alphonse, serait deve- 
nue la seconde en 1074 

Les hauts-faits du Cid, et particuliè- 
rement son bannissement et son retour, 
ont lourni le sujet du poème le plus an- 
cien de la Castille, vraisemblablement 
con>posé vers la fin du xu^ siècle ; il est 
intitulé : Forma fiel Cid el Campeattor, 
et se trouve dans la Colecion de poesias 
castellanas anteriores al siglo xv, que 



Sanchez fit paraître en 17 76; et dans la 
Biblioteca casWl/a/ia, portugucs y pro~ 
vc/izal de Schubert. Des romances plus 
modernes, également consacrées à la mé- 
moire du héros, furent recueillies au 
commencement du xvi*' siècle par Fer- 
nando de Casiillo, et reproduites en 
1614 par Pedro de Florez, dans le Âo- 
nifincero gcnrral. Nous citerons aussi 
un recueil de romances publié par Es- 
cobar, sous le litre de Ilistoria dcl muy 
noble y valeroso cabailem, cl Cid Jiujr 
Diaz (Lisbonne, 10 15 ; Séville , 1632j. 
Une autre édition , enrichie d'une tra- 
duction de la vie du Cid par Jean de 
!VIuller,a été publiée à Francfort-su r-le- 
Meio, 1828, in - 18. Ces romances sont 
au nombre de plus de 100; Herder en 
a traduit environ 80 dans son Cid. Ro- 
bert Southey a recueilli dans son Chro- 
nicle of the Cid , from the spanish 
(Lond., 1 808. in-4°J tout ce que les chro- 
ni<|ues et les romances encore existantes 
racontent du Cid. Masden, dans son His- 
turia rriticade Espaha (Madrid, 1805), 
met l'histoire de ce héros espagnol au 
nombre des fables, mais sans alléguer 
des raisons suffisantes à l'appui de celte 
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M. Creusé de Lesser a publié à Paris 
(1814) les- Romances du Cid ^ imitées 
de l'espagnol en vers français; nouvelle 
édition, avec une préface historique de 
35 pages, Paris, 1821, in-24. Les ro- 
mances sont divisées en six livres. V-ve. 

CIDRE, li(|ueurspiritucuse faite avec 
le jusde pommes. S'il fallait s'en rappor- 
1er à ce que dit Olivier de Serres, notre 
premier auteur géopouique, le cidre au- 
rait été fabriqué pour la première fois 
au sein de la vallée de Bray,aux environs 
de Bayeux et de Saint-Lô; c'est encore 
de nos jours le pays où l'on boit le cidre 
le plus estimé. Selon Rozier, l'époque de 
sa fabrication date de l'an 1 300, et elle 
nous serait venue de l'Espagne par la Bis- 
caye, laquelle l'aurait reçue de l'Afrique 
un siècle auparavant. Mais l'histoire de 
la fabrication du cidre en France nous 
paraît beaucoup plus ancienne; elle est 
une industrie nationale remontant aux 
âges les plus reculés. En effet, le cidre 
du pays d'Auge était déjà célèbre au xi* 
j siècle, et les auteurs des tui^ et vu® 
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La fabrication du cidre «t twin à 
dwrtglea qoi partU— i ntpMVVOV nki 

4lt grands changemens depuis un grand' 
nombre de siècles. De tous temps on n'a 
employé que des fruits biao aaaortia, ni 
trop verts ni tsop jQÙrs; on Jet nettoie 
•oigaeiueMBiyM iea pileM bien on les 
•onoMt à rMÀHi 4*ujie proaie^ on les 
brasse avec une eau de bonne qualité, 
puis ou leur fait subir la double fermen- 
tation que le vin éprouve avant aon en- 

ment de ces diverses clrcooatanccs que 
le cidre doit ses hautes qualités.. Il est 
parfait quand il réunit à la limpidité une 
jMlle eouleur d'ambre, qn'il est piquant 
M ffilàt» MBê aeidité ni fadenr, et que aa 
petanieur spécifique %^e i ftm 4e«l»ee 

près celle de l'eau pure. 

On divise les pommes à cidre en trois 
vlaaaea: la première comprend les pom- 
■Ma pv^oeeaa on de preaaiàff^leiir; la 
•aoonde, lea poaMMa4itea intermédiai- 
res; la troisième, les pommes dures ou 
tardives. Après la coeiUette et durant 
quelque» jours on lea eppoie au aoleil 
4anê un Ueo aeo; on lea trie et on lea 
porte an peessoir. Les meilleurs cidres 
sont fournis par la dernière classe et par 
la seconde; ils sont de garde et gagnent, 
mis en bouteilles, quand on y ajoute du 
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ime'on vieot de le dire, le cidre 
éoit subir deux fermentations: la fer- 
■MOtation tumultueuse et la fermentation 
lente, durant laquelle le moàt finit par 
f wt èn m denrilé et presque 4éate la aa- 
▼enr ancrée qui lui est naturelle. Cest 
spécialeroeol pendant l'effet de la fer- 
mentation lente que le cidre dépose peu 
à peu, non pas du tartre comme le jus 
4a raiaîn, nwia ntooHe jaunâtre et filan- 
dreuse ; il devient ensuite limpide, léger, 
bon à boire et plus digestible F'n le ren- 
fermant dans des vases en grès ou bien 
^bna de petits barils cerclés en fer, avant 
teèiiifiiaBemenI de w menvenient, le 
eidra lanneote de nouveau, quoique 
privé du contact de l'air et delà lumière; 
ikdégafe une quantité prodigiewe d'à- 
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bkaiit «IGnt «ontn les parois des vasea 
en occasionnent souvent la rupture. Outre 
cet inconvénient, la liqueur devient lou- 
che et se dégage difficilement de la lie 
trik ténue qui «lémlna amai «M Ininia 
désasréabla. 

Veut-on conserver au cidre sa dou- 
ceur et le voir bien mousser, il faut jeter 
dans le tonneau qui doit le contenir du 
moAt réduit en airop^ uni à do miel de 
première qualité, verser dessus le âdr% 
rouler ensuite en tout sens. Très peu de 
jours après, on a une liqueur très claire, 
douce et piquante. Ce mojren donne de 
la qualité an ddioqui en manque et Inl 
fournit la ferw nécessaire pour être p<H 
table encore au bout de six et méaM 

de sept ans. 

Quelques amateurs vantent le cidre 
de O ui r na a eyetn'liéaltent paa à le pin» 
eer au dasina do tons lea autres cidres; 

mais s'il offre une liqueur très lim- 
pide, il est aussi éminemment enivrant. 
On lui préfère généralement les cidres 
de la vallée de Bray. Les plus parfidla 
de tous proviennent de la commune 
de Montigny, près de Rouen; ils sont 
légers, très sains, délicats et de la plus 
jolie Gonlenr d'ambre; puis viennent 
eens de Préaux, de Quiévraville^ da 
Houppe ville, etc. 

Dans les contrées on l'on fabrique le 
plus de cidre, on buit en famille, sous 
le nom de tisane, un petit cidre qoi se 
digère très facilement ; H est étendu d'eau, 
mais il ne pasM guère rannéa aaaa amai- 
grir. Cette eau s'additionne au suc de 
pommes, selon qu'il est plus ou moins 
généreux. 

Hais il ne ftnt pas confondre le petit 
cidre aveele ddre Cielice que préparent 
certaines personnes et dont l'usage fati- 
gue l'estomac. Il se fait avec du verjus, 
du vinaigre framboisé, de l'eau filtrée, 
du sucre brut et des fleurs sèches de su- 
reau, de violette, ou de toute autre plante 
aromatique. A. T. R. 

On faisait autrefois avec du cidre 
qu'on soumettait à l'action du feu et 
auquel on ajontait differens ingré- 
dlens aromatiques,^ des iKHssons spi- 
ritueuses plus on moins analoguaa ans 
vins des paya méridionaux. 
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Il ne faut pas oublier que le cidre , 
étant assez peu alcoolique, tourne faci- 
lement à l'aigre , et alors il a souvent 
produit des coliques ipidéroiques fort 
graves; les marchands emploient, pour 
le rétablir, des sels de plomb, comme 
on fait pour le vin : c'est un remède en- 
core pire que le mal. F. R. 

CIEL (phys. et astr.) , vaste conca- 
vité de l'espace, qui se présente à l'œil 
d'un observateur placé à la surface de 
la terre. I^es anciens , qui avaient des no- 
tions extrêmement vagues, tant sur l'es- 
pace que sur la gravitation, et qui surtout 
ne pouvaient concevoir l'équilibre des 
forces centrales et tangentielles d'où ré- 
sultent les révolutions des astres, attri- 
buaient au ciel une véritable solidité. Sui- 
vant eux, plusieurs énormes voûtes entraî- 
naient avec elles les astres,qui paraissaient 
y être cloués; de plus, il fallait supposer 
autant de ces voûtes ou de ces cieua: qu'il 
y avait d'astres différents, et admettre 
encore que ces cieux étaient faits de 
cristal, a6n que la lumière pût les traver- 
ser. Quand on réfléchit à toutes les bi- 
zarreries de pareilles hypothèses et aux 
artiGces grossiers qui les distinguent , on 
ne peut s'étonner que le roi Alphonse 
de Portugal ait cru devoir interposer son 
autorité pour fixer définitivement à 12 
le nombre de ces cieux emboîtés les uns 
dans les autres. Les progrès de la science 
ont fait depuis long-temps justice de ces 
rêveries cosmogoniques. Aujourd'hui les 
notions généralement reçues sur le ciel 
sont d'une grande précision et sont aussi 
fort simples. La terre étant isolée dans l'es- 
pace il est clair que l'étendue, se prolon- 
geant en tous sens autour d'elle, comme 
point central de perspective, doit offrir 
l'apparence d'une immense sphère con- 
cave , où tous les objets célestes parai 
Iront se projeter. £t comme sur celte lu- 
mineuse route des astres il n'y a point 
d« bornes milliaires, comme il n'existe 
aucun jalon que nous puissions saisir 
pour estimer les distances, ni aucun 
point de comparaison auquel nous puis- 
sions les rapporter, il en résulte que tous 
ces corps nous paraissent à peu près à la 
même distance, bien que les divers de- 
grés de leur éloiguemeut varient prodi- 
gieusement. Ainsi , entre notre distance 



de la lune et notre distance d'une étoile 
fixe, il y a certainement une différence 
aussi énorme qu'entre la distance où je 
suis du bout de ma table et la distance 
où je suis de la Chine; et cependant, 
on le sait , le vulgaire croit ordinaire- 
ment que la région de la lune touche à 
celle des étoiles. L'erreur est bien plus 
frappante encore quand on considère le 
jugement du public sur les étoiles filan- 
tes , météores qui ne soaL^guère éloignés 
de nous que de quelques lieues : le vul- 
gaire encore les confond avec les astres, 
et on semble croire, lorsqu'on les voit bril- 
ler, qu'une étoile se détache du ciel et se 
précipite sur la terre. Le manque de toute 
échelle pour comparer les distances et 
une certaine identité d'éclat et de lu- 
mière ont pu faire confondre deux clas- 
ses d'objets, dont les uns nous touchent, 
pour ainsi dire , et dont les antres sont 
relégués à de prodigieuses distances dans 
l'immensité. 

Le terme populaire de ciel ne peut 
être scientifiquement précisé qu'autant 
qu'on l'envisage sous deux aspects extrê- 
mement différens, c'est-à-dire qu'autant 
qu'on le considère sous le point de vue 
physique ou astronomique. Sous le point 
de vue de la physique générale, le ciel 
doit signifier l'atmosphère qui enve- 
loppe le globe de sa brillante zone d'a^ 
zur, et au sein de laquelle se passent et 
s'élaborent tant de phénomènes si inté- 
ressans pour nous, et dont la météoro- 
logie est toujours bien loin de fournir une 
théorie complète. Encore n'est-ce qu'une 
faible portion de l'atmosphère, qui sert 
de laboratoire à tant de forces physiques 
et chimiques. Les montagnes les plus 
élevées de la terre ne dépassent pas 8000 
mètres. Dans ces régions, l'air est déjà 
fort rare; la végétation est arrêtée par un 
froid perpétuel , et l'homme et les ani- 
maux souffrent cruellement par ces deux 
causes. Cependant, au-dessus de ces pics, 
et le fait a été bien constaté pour le Chim- 
borazo du Pérou, on voit flotter encore 
à une grande hauteur une foule de pe- 
tits nuages, blancs de l'espèce de ceux 
que les marins appellent montons; et l'on 
ne peut admettre que leur distance du 
pic soit inférieure à la moindre hauteur 
des nuages ordinaires, laquelle, dans les 
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temps orageux ) peut ne pas dépasser 400 
ou 500 mètres. Ce rapprochement don- 
nerait donc, pour l'étendue totale de la 
partie du ciel ou de Tatmosphère où se 
développent les phénomènes météoro- 
logiques ^.environ 9000 mètres, ou moins 
de deux lieues et demie. L'air qui pour 
nous forme la \oûle azurée s'étend beau- 
coup plus loin; mais à 10 ou 15 lieues 
d'élévation sa raréfaction atteint presque 
jusqu'au vide. Toutefois, c'est au sein de 
cette région où règne un froid très vif, 
et pour ainsi dire sur les limites extrêmes 
de la couche d'air qui enveloppe le 
globe, que prennent naissance ou du 
moins qu'apparaissent tous ces phéno- 
mènes lumineux connus sous le nom de 
bolides et d'étoiles filantes , qui sont pro- 
bablement des corps «m/î/t'/i.f* étrangers 
à la terre, lesquels, venant sillonner nos 
premières couches d'air avec une vitesse 
prodigieuse, s'y enflamment, s'yoxident, 
éclatent, et souvent lancent sur le sol de 
nombreux fragments à^acrolithes. Dans 
ces mêmes régions du ciel se développe 
en liberté le jeu combiné des forces élec- 
tro-magnétiques, ou plutôt des courans 
électriques {voy. ) dont la plus magnifi- 
que manifestation parait être l'aurore bo- 
réale [voy. ). Quoique la mince étendue 
que nous venons d'indiquer soit au plus 
haut degré intéressante pour nous, c'est 
bien au-dessus d'elle et dans les plaines 
incommensurables de l'espace qu'il faut 
considérer en général la notion physique 
du véritable ciel, qui s'étend aussi bien 
sous nos pieds qu'au-dessus de nos têtes. 
Du soleil, centre du système, à Uranus, 
la plus éloignée des planètes , une cir- 
conférence d'un rayon égal à 19 fois la 
distance de la terre au soleil , ou à une 
ligne de 650 millions de lieues, com- 
prend la totalité des corps qui forment 
notre groupe planétaire. Sans doute 
beaucoup d'autres cor)>s que leur peti- 
tesse dérobe à nos yeux, et. certaine- 
ment des milliers de comètes, traversent 
en tous sens cette étendue. Sur le nom- 
bre total des comètes observées, le cours 
de trois seulement a pu être déterminé 
avec certitude : deux font partie de no- 
tre système et ne dépasf-ent jamais la 
planète Jupiter; une troisième, celle de 
JKalley, qui vient de reparaître sur notre 
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hori/on , s'éloigne dans sa dislance apo- 
gée à peu près deux fois au-delà d'Ura- 
nus, c'est-à-dire à un point ou elle n'est 
pas à moins de 1200 millions de lieues 
du soleil. Encore au-delà de cette vaste 
région où nous apparaissent les planètes 
et les comètes, s'étend jusqu'aux étoiles 
un immense océan d'espace , dont le 
calcul ne peut assigner la limite, et dont 
l'imagination peut à peine sonder la pro- 
fondeur. Les nombres auxquels on ar- 
rive ne sont jamais que des minimum. 
Ainsi le résumé des observations des as- 
tronomes sur les étoiles les plus brillantes 
atteste qu'aucune d'elles n'est plus près 
de la terre que 16 millions de millions 
de lieues; et comme il existe une foule 
de petites étoiles télescopiques , dont l'é- 
clat est si faible qu'il faudrait reculer 
les astres de première grandeur à plus 
de 850 fois cette dernière distance 
pour les éteindre à ce point , on peut in- 
férer de ce fait la prodigieuse étendue 
d'un espace où la terre et tout notre sys- 
tème sont pour ainsi dire perdus. Ces no- 
lions acquièrent encore un nouveau de- 
gré de sublimité, quand on observe at- 
tentivement les nébulcuses'\r\nomhT?ih\eA 
dont le firmament est parsemé, et sur 
lesquelles les ïmportans travaux d'Uer- 
schel , le père, ont appelé toute l'atten- 
tion des astronomes. A quelles profon- 
deurs doivent être placées ces nébuleuses 
globulaires^ petites taches blancbiîtres , 
où un fort télescope laisse soupçonner 
un groupe de plus de 50,000 étoiles; et 
encore plus ces nébuleuses lactées, où 
les plus puissans instrumens ne démêlent 
autre chose qu'un léger nuage phospho- 
rescent ! 

On voit donc, en résumé, que la phy- 
sique et l'astronomie modernes ont rec- 
tifié merveilleusement toutes les ancien- 
nes idées sur le ciel, et que, pour la 
science mathématique comme pour la 
saine philosophie , ce n'est autre chose 
que l'espace infini peuplé d'astres sans 
nombre. Ces magnifiques notions sur 
l'organisation de l'univers avaient été 
découvertes ou plutôt pressenties de la 
manière la plus précise bien avant les 
travaux modernes , et même bien avant 
Galilée, par un célèbre philosophe ita- 
lien , Jordan Bruno ( voy. ) , qui fut brûlé 
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vif, le 17 février 1600, pir jugement de 
rfaïquisitloo' êt Rome, ««afin , dit l'érv» 
dit et intolérant Gaspard Scioppioa, té- 
moin do son supplice, qu'il pût raconter 
dans les autres mondes inventés par lui 
comment les Romains traitaient les blas- 
pliémateura. » ' C C 

CIEL (rdlgloo ) , oeili^ dca délices 
éternelles, lieu dans lequel Dieu se r<^- 
vèle aux élus d'une manière plus par- 
faite que sur la terre, et les comble de 
bonheur par la poMetiioo ioaltérablo dé 
son essence iofiaie. Limagination place 
le ciel aa-delii de Tespace Immense que 
nous voyons au-dessus de nous, et la foi 
vient lui prêter son appui, par la con- 
▼iction que, puisque Jésus-Christ est 
monté au ciel , où il est assis à la dmiCè 
du Père, les bienheureux y monteront 
avec lui. Dans les saintes Écritures le 
séjour des prédestinés est appelé àftfuj: 
des deux, Jérusalem céleste, para- 
éBSf royaume des deux, labehioelef 
étemiels. 

Nous trouvons dans les psanmes , 
dans le prophète Isaîe et dans l'Apo- 
calypse, des descriptions magnifiques de 
U Jérusalem céleste, des ridbetses 
qu'elle renferme, de radmirable cons- 
truction de ses murailles, du torrent de 
volupté dont elle est inondée, et de la 
félicité qui enivre, ses habitans; mais 
saint Pa«1, dans sa première épttre aox 
Corinthiens (II, 9) nom avertit que Toeil 
n'a jamais vu, que l'oreille n*a jamais 
entendu, que le cœur de l'homme n'a 
jamais senti rien qui puisse approcher 
de ce que Dira prépare dans le trm- 
sîème ciel à ceux qu'il aime^ Bhigré ce 
sage avertissement de l'apôtre, les ora- 
teurs et les poètes chrétiens n'en ont 
pas moins tenté la description du séjour 
des biraheureux; mais aucun ne l'a fait 
avec plus de hardiesse que Dante AJi- 
ghieri, dont le tiers de la DhiiM Com- 
me di ci est employé à Hécrire son voyage 
en paradis , sous la direction de son an- 
cienne amante Béatrix. Dans le chant 
xiY* , le poète nous donne nne idée du 
bonheur des saints dans le ciel. « Aussi 
long temps que durera la fêle du paradis, 
dit-il , notre amour sera revêtu de cet 
habit lumineux. Notre éclat est propor- 
tionné à notre ebarité, notre charité au 



bonheor de voir notre premier bien, et 
ce bonheitr est anml grwkl qoe daigne le 
permettre la grâce divine. Lorsque nooi 

aurons repris notre corps sanctifié , notro 
personne sera devenue plus parfaite, 
notre lumière s'accroîtra de la félicité 
que Dicn distribue si généreosement, «î 
qui imem rend capable de le contem- 
pler; nous venons alors s'augmenter à 
la fois le bonheur de le voir, notre cha- 
rité et les rayons de notre gloire. Le 
ebalrbon se fait eoeôre distinguer dans te 
feik^, quoiqu'il soit tout environné par la 
flamme; de même l'éclat qui noua en- 
toure ne devra être obscurci qu'en ap- 
parence par ta chair du corps que nous 
reprendrons. Tant de splendeur ne 
pourra nous fatiguer; lee organes da 
corps seront devenus tels qu*ib suppor- 
teront tout ce qui d'ailleurs augmentera 
leur plaisir. » ( Traduction de M. le che- 
valier Artaud.) • 

Jaiawis le légistelenr dès chrétiens ne 
lenr impose aucune obligation qu'il ne 

leur parle en mt^me temps de la béati- 
tude qui doit être le salaire de Taccom- 
plissemenl; jamais il ne leur rappelle les 
misères de la vie humaine, les peraécn- 
tiote anix^uelles la vertu est exposée snlr 
la terre,sans ajouter aussitôt : Réjouissez" 
vous ! une f^rnnde récompense vous at- 
tend dans le ciel. Le bonheur éternel est 
le but qu'il lenr propose sans cesse àam 
toutes leurs actions , le mobile de leur 
pensée, la fin de leur vie tout entière. 
Oter à l'homme cette espérance, ce dé- 
sir , ce serait lui enlever le plus puissant 
des leviers. Le roi-prophète n'avait pat 
d'antra vue dans Taecompliisement des 
préceptes divins que la vue de la rétri- 
bution étemelle. «> J'ai incliné mon cœur, 
disait-il psaume 118, à l'observation de 
vos oommaodemens, et vous m'en ré- 
compenserez. » L'apétré saint Paul né 
tenait pas d'autre langage dans sa se- 
conde épitre à Timothée (IV, 7) r «J'ai 
livré un glorieux combat, j'ai achevé 
ma course, j'ai gardé la foi; il ne me 
reëté qn*à attendra le couronne de jus- 
tice, *que le Seigneur, comme un juste 
juge, me rendra en ce grand jour; et 
non-seulement à moi, mais encore à tous 
ceux qui auront aimé son avéoement. » 
On ne craint pas de dirè que la religioQ 
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est fondée sur l'espérance des biens éter- 
nels et que c'est la sa sanciion , avec la 
crainte des chàlimens de l'enfer. 

Comment se fait-il que Fénélon, dont 
ià raison éfait si saine et le cœur si 
droit, ait pu penser que l'homme, voya- 
geur sur la terre , était capablé d'aimer 
Dieu d'un pur amour et «ans aucun re- 
tour sur soi-même? Comment a-t-il pu 
avancer dans sa première proposition : -Il 
y a un état habituel d'amour de Dieu, 
qui est une charité pure et sans aucun 
mélange du motif d'intérêt propre. Dans 
cet étal, ni la crainte des châtimens, ni 
le désir des récompenses n'y ont plus de 
part. On n'y aime plus Dieu ni pour le 
mérite , ni pour la perfection , ni pour le 
bonheur qu'on doit trouver eu l'ai- 
mant. » Bossuel s'est élevé avec vigueur 
et éloquence contre ce système; le pape 
Ta condamné etTÉsIise a ratifié la sen- 
tence de condamnation. Celâ revien 
drail à l'anecdote rapportée par le sire 
de Joinville el par d'autres historiens, 
de cette lemme rencontrée par lé père 
Yves sur le chemin de Damas, portant 
dans une main un réchaud plein de feu 
et dans l'autre un vase rempli d'eau, 
afin, dit-elle au dominicain, de ImMcr 
le paradis et d'éteindre les Icux de l'en- 
fer, pour que les hommes n'aiment et ne 
servent Dieu que par amour. J. L. 

CIELS (beaux-arts). En peinture on 
appelle ciels la partie d'un tableau , 
d'tin paysage, représentant l'espace dia- 
phane éthéré, qui , dans h nature , 
s'étend sur tout notre horizon et d'où 
nous vient la lumière. Les physiciens 
ont démêlé la plupart des causes de ces 
variations infinies, que le peintre ad- 
mire dans la cnuletir et les dispositions 
du ciel aux différentes heures du jour, 
sous telle ou telle influence du soleil ou 
de la lune , etc. La connaissance de ces 
phénomènes physiques n'est pas indis- 
pensable au peintre; il doit seulement 
s'attacher à étudier, le pinceau à la 
main, ces effets extraordinaires, essen- 
tiellement mobiles , que la nature lui 
présente au lever du soleil, au déclin 
d'un beau jour, quand le temps veut 
changer, avant, pendant et après un 
orage, etc. Il y verra que les nuages, lé- 
gers, aériens, variés dans la forme et 
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dans la couleur, présentant le plus son- 
vent des masses harmonieuses de lu- 
mière et d'ombres qui en pr«»duisent 
d'autres sur la terre, dont le peintre ha- 
bile sait tirer un grand parti, ainsi qu'on 
le voit dann len tableaux de Van der Meu- 
len et de Ruisdaêl. Les ciels de Claude 
Lorrain, de Paul Bril , de Breughel, de 
Vernei, sont le nec plux ullrà de ce que 
la peinture peut ambitionner d'imiter 
des inimitables effelsde lanature.L. C. S. 

CIEKCiR, du latin cereum ^ chan- 
delle de cire que l'on allume dans les 
cérémonies religieuses. Dans les temps 
de persécutions, les chrétiens, ne s'asseni- 
blant (jue la nuit et souvent dan» des 
lieux souterrains, lurent obligés d'al- 
lumer des cierges pour éclairer leurs 
actions. Ils en eurent également be- 
soin dans les premières églises qu'ils 
bâtirent , parce qu'elles recevaient très 
peu de jour et que l'obscurité que l'on 
y entretenait inspirait plus de recueil- 
lement. Telle est l'origine de la pratique 
d'allumer des cierges pendant la célébra- 
tion des saints mystères. Il se peut aussi 
qu'elle ail été empruntée des Juifs et des 
païens, el qu'on y ail attaché des idées 
mystiques, mêmedès le iii^ siècle, comme 
le remarque Languel , archevêque de 
Sens. 

Le cierge pascal ^ dans l'église latine, 
est un gros rierge auquel le diacre atta- 
che cinq grains d'enrens en forme de 
croix que l'oit bénit le samedi-saint et 
que l'on tient allumé aux offices solen- 
nels depuis ce jour jusqu'à l'Ascension. 
Le père Papebroch fait remonter cet 
usage au concile de INicée et prétend 
que l'on écrivait sur ce cierge le catido- 
gue des fêtes de l'année. Le pape Zosi- 
me, suix anl le cardinal Baroniiis, en éten- 
dit la pratique aux églises d'Occident (jui 
ne l'avaient point encore adoptée. J. L, 
CIKIlCiKS, vny- Cactus. 
CHi.\LE [cicada). Line tête courte et 
comme tronquée antérieurement , mjus 
s'élendanl beaucoup en largeur, des yeux 
ronds cl brillans à l'extrémité du d.a- 
inèire ti-ansversal, un abdomen renllé et 
conique, de belles aile» gazées, à nervu- 
res fortement prononcées, disposées en 
toit el dépassant le corps, donnent une 
physionomie toute particulière à cet in- 
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secte, dont les entomologistes font, dans 
l'ordre des hémiptères , un genre à part 
que caractérisent essentiellement des an- 
tennes très courtes de six articles, et trois 
petits yeux lisses ou stemmates sur le som- 
met de la tète. Le mâle seul présente les 
organes propres à produire ce son mono- 
tone qu'on appelle fort improprement It: 
chant de la cigale: ce sont deux membra- 
nes élastiques, espèces de tympans si- 
tués dans le premier anneau de l'abdo- 
men et sur lesquels frottent des par- 
ties rudes produisant, a-t-on dit, un ef- 
fet analogue à celui de la roue qui fait 
vibrer la corde dans une vielle. A l'aide 
<]'une tarrière en forme de scie, mobile 
entre deux lames écailleuses qui font l'of- 
fice de gaines , la femelle perce les bran- 
ches d'arbres jusqu'à la moelle, et y dé- 
pose, à l'abri de toute attaque, ses œufs 
au nombre de quatre à dix. La larve blan- 
che qui en naît abandonne bientôt cette 
retraite pour s'enfoncer dans la terre, 
où elle se nourrit de racines jusqu'à ce 
qu'elle subisse sa métamorphose en nym- 
phe. Lorsque la saison chaude est venue, 
cette nymphe quitte son terrier, grimpe 
sur un arbre, et de sa peau desséchée 
sort, par une fente, l'animal à l'état d'in- 
secte. Celui-ci se nourrit de la sève des 
arbres sur lesquels il se tient. 

La c/'gale plébéïf/inc, connue dans les 
parties méridionales de la France, peut 
servir de type aux autres espèces; elle a 
jusqu'à un pouce el demi de longueur. 
Mais il est encore d'autres espèces fort 
petites. C. S-TK. 

CIGARRE, petit cylindre formé de 
plusieurs brins de tabac qu'on dispose 
parallèlement et qu'on enveloppe d'une 
seule feuille roulée, pour lui donner la 
consistance convenable. 

Quelquefois , à l'une des extrémités 
on place un petit tuyau de paille de fro- 
ment que Te fumeur met dans sa bou- 
che , et il suffit d'allumer l'autre extré- 
mité pour que la fumée du tabac soit de 
suite aspirée. On a inventé, il y a peu de 
temps, un moyen fort simple de les allu- 
mer sans feu : c'est d'y placer à l'un des 
Louis un grain de poudre fuliiiinaute , 
qu'il suffit de presser entre deux doigts. 
C'est aux Espagnols qu'on doit l'origine 
des ciijarrjs : s'en servir pour fumer est 
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chez ce peuple un besoin impérieux | 
même parmi le beau sexe. Les Français, 
pour le supplice de nos dames, ont in- 
troduit depuis peu d'années l'usage, au- 
jourd'hui trop répandu, de fumer desci- 
garres. On se munit , à cet effet , de jolis 
portC'Cigarres en paille ou faits de toute 
autre matière. Les meilleurs cigarrcs 
viennent de La Havane. — On nomme 
cigarettes y en espagnol cigaritns ,dc pe- 
tits cigarres faits extemporanément avec 
du tabac roulé dans un petit morceau de 
papier ou de paille de maïs. V. de M-if. 

CIGNAXI (Charles). Ce peintre, néà 
Bologne en 1628, d'un père qui tenait ua 
rang honorable dans cette ville, est ua 
des plus célèbres disciples de l'Albane, 
avec lequel il vécut dans l'intimité et 
mêla ses pinceaux. Doux, modeste, gé- 
néreux , même envers ses ennemis (et il 
en eut d'asse2 vils pour mutiler ses ou- 
vrages qui excitaient leur envie), il fut 
aimé des princes et des grands qui re- 
cherchèrent ses productions et lui con- 
fièrent d'imporlans travaux. L'entreprise 
(|ui lui fît le plus d'honneur est la cou- 
pole de la Madona dcllafuoco de Forli, 
oij, à l'exemple du Corrège, à Parme, il 
figura V Assomption de la Ficrge ; fres- 
que immense qui lui coûta vingt années 
de travail, et qui est peut-être la plus 
vaste et la plus remarquable des pro- 
ductions de la peinture au xvii'^ siècle. 
C'est là qu'on peut apprécier toute la 
profondeur et la variété de son génie, 
ce feu créateur et poétique dont il était 
doué. Avec quelle science il savait dis- 
poser ses figures pour donner de la 
grandeur à sa composition, et combien 
son dessin, visiblement inspiré de celui 
du Corrége, était noble et gracieux, ses 
draperies larges, bien jetées et de bon 
goût , sa couleur solide , vive et soutenue, 
quoique suave comme celle du Guide; en- 
fin à quel éminent degré il posséda cette 
partie si difficile de l'art nommée clair- 
obscur, que tant de peintres de mérite 
ont totalement manquée ! Viennent en- 
suite, dans l'échelle progressive des bons 
ouvrages àeC\^nd^n\^r Entrée de Paul III 
à Bologne; F ranç.ois I'^ guérissant des 
ccrouelles f t^ibleau qui fut commandé 
pour la salle publique du palais; les trois 
sujets sacrés , dans des ovales , à Sati,- 
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Michèle in Bosco; la puissance de Va- 
mour^ allégories dont il orna les lam- 
ht'ii d'uoe salle du palais ducal de 
FkhM, déotkrée d^à d*un plafond ma- 
gnifique ptr lUlgvntin Carrachey.-af«c 
la^el elles rivalisent de mérite. 

Cignani , qui n'accepta aucun des 
honneurs qui lui turent ufrerls par le 
pape, le dncde Fanlite, et par d'autres 
piîwoes, a joui de son vivant du seul 
titre qu'il ait ambitionné , celui de ^rand 
artiste. Nommé diirrlcur do l'aï adémie 
de Bologne dite Cleinenliue, il soutint 
de tôàf ses effbfts l*artV quf eéœmen- 
çaii à déclioir de la perfection où les 
Carrache l'avaient conduit : aussi l'ata- 
déinie le siiivil-elle eu ({uelque sorte à 
i orli quand il y fut appelé pour peindre 
cette coupole où se reflète toute sa gloire 
et sous laquelle reposent ses restes mor- 
tels. Cignani mourut en 171Î). L, C. S. 

CJKiOGNE. Ce grand oiseau, (jui a 
beaucoup de re&seuiblance avec les hé- 
rons M les grues, appartient à Tordre 
des gralles ou éelias||ers, an ndfieu des- 
quels il se distingué pnr les caractères 
suivans : un bec long, conique et pointu, 
droit ou légèrement recourbé en haut ; 
le oen et les pieds trio longs; ^tre 
doigts, dont trois extérieurs réunis par 
nno. membrane; autour des yeux un es- 
pace nu qui s'étend parlois sur la face. 
Bien que les ailes des cigognes soient de 
■édiocro étendMe^o o s D «td<i|.ofaeyix de 
gHMld >^wa^ oopabies de francKir, d*un es- 
sor soutenu, d'immenses espaces. Leurs 
mouvemens comme leurs pas sont lents 
et mesurés. Les cigognes pen^ni dor- 
mir sur nue seulo'patte, en teaiÉtt'I'au- 
tre fléldlie. Elles n'ont pas de cri ; mais 
quand elles sont agitées par qneltjue 
.émotion , elles luiit entendre un claquc - 
monl singulier qui résulte du diOc des 
maodKlMdes les unes contre les autres. Â. 
l'époque des frimas, elles quittent les 
contrées septentrionales pour les pays 
chauds : c'est alors qu'un voit leurs trou- 
pes nombrflOSiiiWbattre en AXrique, et 
particulièrement en Égypte , le long du 
r^il; car ces oiseanx habitent de préfé- 
rence le littoral des fleuves, le voisinage 
des marais et les praii les. Leur nourriture 
se compose principalement do reptili 
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tive , qu'ils en purgent presque comp|^ 
tement le sol. De là la protection , l'es- 
pèce de culte religieux dont la cigogne est 
l'objet dans tous les lieux où ellosi^e sa 
demeure. Dans quelques pfiya o^i le» 
lois elles-mêmes protl(g|Sift leur .^^tj^ On 
cherche à les attirer en construisant sur 
les toits des aires en planches, bientôt 
occupés j)ar un couplê qui , au retour 
du fMrinlemps, revient fidèlement s'y li- 
vrer aux doux soins (le la famille. Ces 
oiseaux, d'un naturel tort doux, se 
familiai'iseul lacileuieut avec l'aspect 
d'hommes dont ils n'ont jamius éprouvé 
que la bienveillance. Quant aux espèces 
moins sociables, elles vont pondre au 
sein des forêts den\ à (juatre (i-ufs , 
qu'elles disposent daus uu nid construit 
de petites branches entrela<^ées de farinf 
de palUe. Tel est rattachement de k 

couveuse pour sa naissante famille , 
qu'on l'a vue, dans des iucendies , se 
laisser dévorer par les ilammes plutôt 
que d'abandonner ses petits nouyello-^ 
ment éclos. Cette tendre fol|idlfdo.»*(é* 
tend sur leur éducation : pendant que 
l'un des parena va à la recherche de leur 
nourriture, l'autre veille assidûment sur 
e'jx , prêt à les défendre contre les atta- 
ques des oiseaux de proie. S'essaienl-ils 
pour la première fois à un vol timide et 
mal assuré , le père et la mère sont en- 
core làj, comme pour les soutenir 9tlei 
prolégtr^oontre |o^|4>pger,.Ceaue (lot^ 

communauté dore ip9>VX'4PQVI* 4o 

leur migration. 

!Nous citerons, parmi les espèces prin- 
cipales de.oe genre, la cigogne blanche, ]^ 
plus coagtfnnneenE!Uop^liBU|ae,d|0 trois 
pieds six pouces, à bec et pi^d|jri|||gni^à « 
ailes noires, et le j'abiru^ de l'Amérique 
méridionale, long de cinq à six pieds jr 
blanc, avec le cou nu et noir : cet piseaii 
va à la pêche des reptiles dans les mart^ ^ 
où il s'enfonce jusqu'à mi-corps. C S-TB. , 

Cir.OLI ou CIVOLI (Louis) , pein- 
tre, architecte et poète distingué, dont 
le nom de famiHe ^tait Cardi , naquit à 
Cigoli, vieux château de la.Toscani^ 
l'an 1 559. Alexandre AUori fiit son pre- 
mier maître; mais la manièr»' (|u'il adop- 
ta est le fruit de ses études d'après Mi- 
chel-Ange, le CkNrrég^ ^^r^e, 
^|*liîtôrino et Barocne. Tombé en aliéna- 
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tHMh UMIittle, aount peut-être^ l'efTet 

des tracasseries di* ses ennemis ef de ses 
etiNifiix que par un excès d'applie.alioii 
à modeler en cire d'après le cadavre dis- 
séqué, il loi fallut qvfttérKës pinceaux. 
fVoift ans ê*éavM îttà t avant qu'il eût 
recouvré sa santé. Alors il visita la Lom- 
bardie et revint à Florence, où il éta- 
hlit sa répulalioQ par des ouvrages de 

i(M,4ln £eee hùmô ^ peint en concur- 
rence avec le Pasitgnani et Midiel -A-iipc, 
dit le Caravane , sur lcs(|nels il l'em- 
porta. Ce chet-d'œuvre de Cigoli, porté 
fl6Qt Sd't^'SO fïàttcs dÉHi PilivlBIIISrf)^0 du 
tonaée du Lotivre , où il n*a fait qn'ap- 
paraUre, a élé rendu en 1815 au grnnd- 
dac de Toscane. Le dessin de Cifîoli est 
correct et pris dans la nature; son colo- 
A ^ plein èa ffM^ dé ckalenr et 
dlnirartanitt; Ma piaeesà à iMmeoap 
d^bandon et une grande vigueur. Cet 
artiste marche de pair avec le.s plus 
grands coloristes, satfs en excepter Ru- 
b^, Yati Dyck et Titien. Pour appré- 
mt MMft«rm^€l|iili, Il faut voir, 
dans Saint-Pîerre de Rome, le saint 
ap6tre guérissant un bnifiiir\fiî\m Saint- 
Paul , hors les murs, la corn'crsion de ce 
saint; à la villa Borghèse, l'histoire de 
Psyiili^ pteiolo i A^qOè ; à Fldtence , 
%è hté&tjre de saint fldi n ne , qui le fit 
-MmOier Corrége florentin ; le Christ aux 
hmhes y le sacrifice d'/saac , une V énus 
couchée avec un satyre; à Forli, le re- 
pas che% le Pharisien, à» miracle dà 
Saint- Sacrement ; k Foligno, les stig- 
tttates de saint Franrnis. Son dernier 
ouvrage, ceini qui abréf^ea ses jours par 
, Ib chagrin qu'il ressentit de ne l'avoir 
yib «Olittott à , «M h ^M^ldfe di? Al 
thapelU S^n^Pm, à Saîttbséfearîe- 
Majeure, dont toutes les figures, excepté 
d'un seul point , paraissent courtes par 
auite d'une mauvaise disposition de pers- 
Mpf^Â^Ktil'éxpirer, il i^lètitre 
^ «liAfÉNer dé Mâlte, que Paul V avait 
fait demander podlr liti à Tordre. Il mou- 
rut en 1613. L. C. S. 

CIGUË. On donne ce nom à plu- 
sieurs plantes vénéneuses de la famille 
d«a ombelliCèries. L*nne d'ellet, la eigttë 
"tùwfanuMe ou grande ciguë (eoniam 
'ÉÊtttulUaÊun^ linn.)» célèbre put* que 
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«R||t «VM fon sno* ||W les AthénièM 

firent mourir .Socrate, croît fréquem- 
ment en Europe, au bord des champs, 
des haies et ailleor».C*est an« herbe bi»* 
innodl^i feMitè dotvoiaà oi«qpMl| à 

tige c}lindrique, fistulettee , marbrée (iè 
petites taches d'un pourpre foncé; ses 
feuilles, d'un vert somhre, sont trois 
fois ailées; les folioles dont elles se com^- 
poiMC sont deMées ou |^eilrnatMld«ftl 
les fleurs , de ««vlawp Mancho, tatmA 

des ondielles ouvertes ; chaque coque dtt 
péricarpe est relevée de cinq côtes cré- 
nelées, caractère qui dislingue le genre 
de IOIIB0I tes antres oinbéHiflàres iid^ 
gènes. 

Aucun animal , excepté les chèvro.t et 
les mou'ons , ne hroute cette platïte. Il 
est arrivé quetipielois que ses léuiiles 
ont éHk loangées en guise de persH i lift 
résolltis dis eet jBaé|iriMk fiiales ftônt eé 

général des vomissemens , des défail- 
lances , des somnolences et ipielqnefois 
le délire; la mort s'ensuit rarement, à 
moins que la dose de ciguë n'ait élé très 
fortèon qu»left.steïM/Én n'aient péè élé 
portés assez promptement. Le ti^ilement 
le plus comenaMe pour combattre le» 
effets de ce poison consiste à |)rovoquer 
des voitoissemens abondans et à Âiiro 
prendre ensnite deè acides végéiaM, 
tels que le vinaigre ou le suc de citron 
étenthis d'eau. Le vin passe aussi, dans 
ces cas, j)our un excellent antidote. C'é- 
tait l'opinion vulgaire chez les Grecs , 
in témoignage de PIniarqno. Lea 
ciens médecins n'employaient la cigilê 
(ju'à Textérieur, contre les rhumatismes; 
de nos jours, on l'administre avec suc- 
cès à l'intérieur, dans plusieurs maladies 
dirbol^uei. 

La petite ciguè ( œthiisa cj^HSftttÊk p 
Lir)n.) a peut-être donné lieu plus sou- 
vent à des méprises dangereuses que la 
ciguë commune, parce ({u'elle croit fré- 
quemment daoales jardins, -et tftt^l -lil 
(ilns fâcile de la cOnfdMft atec te pé^i. 
sil on avec le cerfeuil. 'On la distingue 
cependant sans peine de ces deux der- 
niers à son odeur vireuse, à son feuil- 
lage d'un vert beaucoup plus sombr^ feft 
surtout aox rolioM dW km euMIMÉ', 
qui sont très étroites et pendantés. 

Ia ciçiié iqiÉfttiqae Ott cfeotniro H* 
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rense [cicuta virosa , Lînn. ) paraît pos- 
séder des qualités plus délétères encore 
que les deux espèces dont nous venons 
de parler; mais comme elle ne croit 
que dans les marais et sur le bord des 
eaux, il n'est pas à craindre qu'on la 
prenne pour une plante potagère. Ep. Sp. 

CILICE , ou plutôt sac , de l'hébreu 
pï7 , mot usité dans beaucoup de lan- 
gues, est un vêtement de laine ou de poil 
de chèvre. Ce n'était point l'usage des 
anciens de s'en couvrir tout le corps, 
maïs de le mettre autour des reins. Ils 
le prenaient dans les jours de deuil, 
d'affliction et de calamité. En voyant 
paraître Mardochée dans le palais, Esther 
lui dit dans la tragédie de Racine: 

Mais d^où vient cet air sombre et ce rHice 

affreux. 

Et cette cendre en6n qnl convre vos i-faevenx? 

Cétail effectivement raccompagnenaent 
obligé du cilice, que de couvrir la tête 
de cendre ou de poussière. 

Le cilice était aussi le signe on l'ins- 
trument de la pénitence. Rien de plus 
ordinaire dans l'histoire ecclésiastique 
que de voir des prélats et des rois se cou- 
vrir de cendre et du cilice, ou bien se 
coucher sur la cendre et le cilice. 

Lorsque le temps du deuil, de l'afflic- 
tioD et des calamités était passé, on té- 
moignait sa joie en déchirant le cilice 
que l'on avait autour des reins; on se 
lavait et on se frottait d'huile et de par- 
fum. Quelques savans pensent que le sac 
a pris le nom de cilice parce qu'il était 
fort en iisaj^e en Cilicie. J. L. 

CILICIE , contrée de l'Asie-Mineure 
qui avait pour limites, au nord la Cappa- 
doce (avec une portion de la Phrygie et 
de la Pisidie), à l'ouest la Pamphylie, à 
l'est la Cyrrheslique, partie de la Syrie; 
la Méditerranée la baignait au sud, et le 
canal de Cilicie la séparait de l'île de Chy- 
pre. Elle répondait à peu près aux pa- 
chaliks actuels de Tarsous et de vSelefkeh, 
maisen détachant de celui-ci toute la par- 
lie orientale. Le Tauru3,à partir du cou- 
de qu'il fait , à peu p'ès par 35** de long. 
O. et 38 de lat. N., à quelques lieues de 
Samosate, formait sa borne naturelle du 
côté du ««eptenlrion. De ce point majeur, 
dit mont Amanus , le Taurus court à 
l'ouest pendant trois degrés , puis au sud- 



onest pendant un seul, puis enfin se biAir- 
qne et jette un rameau vers Halicarnasse, 
tandis que l'autre monte au nord-ouest 
par la Phrygie jusqu'à l'CMympe et à l'Ida. 

D'après cette description, on con»pren- 
dra pourquoi, de très bonne heure, la Ci- 
licie fut divisée en deux régions, Vâprt 
et la champêtre y celle-ci à l'est, c«lle- 
là an couchant. Quelquefois la pre~ 
mière est nommée Trachéotide ( du 
grec Tpctyvç, asper). Dans cette région, 
on distinguait encore la Cétide, la Lala- 
side, la Lamotide; dans U Cilicie cham- 
pêtre, au nord-ouest, la Lycanilide, qui 
était fort montueuse , et qui confinait au 
mont Amanus. Outre lesPyles ou passes 
amaniques menant à l'Euphrate, ce mont 
formait au sud les Pj'les syriennes, uni- 
que passage qui unît la Cilicie et la Sy- 
rie. On voit par-là l'importance de la Ci- 
licie sons le rapport militaire et la raison 
pour laquelle Issus est devenu le théâtre 
de plusieurs batailles. Les principales ri- 
vières de la Cilicie étaient, de l'ouest à 
l'est, le Selinonte, le Calyradne, le Cydne, 
le Sare, le Pyrame; les principales villes 
SetinontCf Artlioche-sur Cragy Selcnric- 
Trachâe^ Snles, Ancfiia/r, Tarse, Mop^ 
sues te y Malles f Anazarbe ^ C'a sta baie ^ 
Issus. De riches forêts, des champs de 
safran étaient les produits caractéristi- 
ques du pays. Comme les Cappadociens, 
leurs voisins, les Ciliciens passaient pour 
épais et slupides; mais Oppien et d'autres 
protesteraient au bepoin contre la géné- 
ralité du proverbe. Do reste , ils étaient 
braves, simples, sobres, infatigables. Le 
littoral offrait de nombreuses retraites 
aux pirates, qui semblent s'y être livrés 
en grand nombre à la traite des blancs, 
et dont les déprédations sans fin obligè- 
rent Rome à envoyer contre euxPompéci 

La langue cilicienne participait sans 
doute du syrien. La religion, d'origine 
orientale , avait de grands rapports avec 
le culte de Chypre. Le gouvernement fut 
une théocratie; quelques auteurs par- 
lent d'un roi Syennèse à l'époque où 
la Cilicie était province persane. Deve- 
nue romaine, la Cilicie 6nit par faire 
partie du diocèse d'Orient et par former 
une Cilicie première, à l'est, et à l'ouest 
une seconde Cilicie. Val. P. 

CILS, voy. Oeil. 
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4M«tt»M «Kut eu lltaUt «piMl âispa- 

rution totale de l'art amenée par ses lon- 
gues guerres civiles , est GiovAifNi Ci- 
jiA.iiDK GuAJLTiK&s. Né à FlorcDoe Ters 
d'aiB pèv^^ aaiîfo #. fortué, H 
iifcia '(frfqqe aorte k fmii» qM.de 
son temps existait encore cette antique 
croyance cju'une condition libre avec une 
éducation soignée est un des mojrens Les 
plus propres à élever le géato'te «r^ 
listes vers la perfection y et à jeter un 
éclat honorable sur la profession fies 
arts libéraux. Ses dispositions pour les 
lettres et les arts se développèrent de 
boom heure. H prit goût pour la pein- 
tam^m voyant travailler êaÊ petâtijes 
grecs appelés à Florence pour décorer 
la chapelle de la famille de ( lonoi à San- 
ta - Maria - Noveila. L'imperfection des 
ouvrages ér CM paintt a i ignonun et gros- 
siers ne tarda pas- à frapper Cimabué ; 
l'espoir de faire mieux l'anima, et il y 
parvint en consultant la nature. Un de 
ses premiers ouvrages , la sainte Cécile, 
aiijoÉrdHniiàSaiot^'ittana^flweDoe, 
montra dès Ion I9 gerae du trient 
plus tard dffriMiriller d'un si vif éclat 
dans ces fresques de l'église d'Assise , 
dont d'Agincourt, pl. ex de %on Histoire 
dê tort pmr Içs MMqpM^> aM a 
douai, k gravera. ■«tii|<«iiqae de plu- 
sieurs têtes. La visite qae Charles 1^^ 
d'Anjou, roi de Naples et frère de saint 
Louis» iit à Cimabué alors qu'il peignait 
l^jÊéHihrt tableau de k Vierge et de Jé- 
sm, conservé4a*s k chapelle deaRne- 
celaï , à Santa-Maria-Novella, aussi gravé 
dans l'ouvrage de d'Aj^incourt, pl. r.viii, 
l'événement capital de la vie du pein- 
ti^ Le peuple, venu eu foule à la suite 
dm ooniége du priaoe, fitt al ^fiapP^da 
la propiprtion gigantesque de la figure 
de la Vierge , de l'amélioration de style, 
qui s'écartait déjà seusiblement de la 
manière sèche et mesquine des peintres 
d*ric»r8, qu'il porta le tablaa» ai^ jlriom- 
phe éijRnsHar 4»^intre àtlÉllM où 
il est encore, au son des instnimens , 
toutes les bannières déployées et au mi- 
lieu des cris de j<^e d'une immense popu- 
ktion. De ce moment le bourg où ^it 
la demeure de Cimaboéprit k nom de 
Boffgo-AUegri , qo'^ a eootenré après sa 
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idWliii^li ^ |iiiiiilii»jPùui qui^ 
conque a vii. aaLoavra k'paBd tablean 

de la Tierce sur son trAnc , exécuté par 
Cimabué pour le maitre-autel de i>an- 
Franceâco de Pise, tableau qui a une 




Maria-Novaila> Vai^Wij^**™® peu- 
ple de Florence et des grands qui le par- 
tagèrent paraîtra bien extraordinaire; 
mais cet enthousiasme est un témoignage 
iflpéauaUa da la baabark eà 
alors plongé. Le devsinda i 
moins de lignes droites, est moins carré 
que celui de ses prédécesseurs; il an- 
nonce un commencement de connais- 
saMedea Ibrmes; il y a déjà des pBs 
dans ses draperies; on aperçoit une cet^' 
taine adresse dans sa manière de dispo- 
ser ses (i;;ure3: elles ne sont pas, comme 
celles des peintres grecs d'alors, rangées 
enffle, raides snr k. pointa des pieds, 
regardant avec des yeux hagards; chaoé^ 
lui il y a parfois de l'expression et mémor' 
une expression bien sentie. Ses Vierges , 
ses anges manquent, il est vrai, de 
baMti et |MÉaiis«git |Élntt J*après ^im 
méma modèkf mit sas «étés dliaai^nes^ 
principalement ica vieillards, ont un 
caractère prononcé de force et de vo- 
lunlé qui n'est pas aussi loin de la per- 
faèâdta où son! wiM' ks modernes 
qa*oÉi poartait ae l*imaginer. Letypi' 
par excellence des ouvrages de Cimabué 
est, comme nous l'avons dit, à Assise. 

de ses autres litres de gloire est d'à- 
voir ra' dlstingiBet daaa k je^ine pâtre 
Gktto k gsroia d'vi ttOanl qoi devait 
éclipser le sien et de Tavoir géncreuséb 
ment développé. L'histoire do la répu- 
tation de Cimabué est renfermée dans 
ces trois vers du ch. xi du Purgatoire du 

Credette Cimabne nella pittura 

Tener lo campo, ed om ha Giotto il grido^ 

Si, chtf !■ fama di edai osenra. 

Cimabué mourut an 1300. Son por- 
trait se voit dani klrtoltre de Santa-Mà- 
rk-Novella, àfkfkka. L. C. S. ' 

CIMAROSA (Dominique), célèbre 
compositeur, naquit en 1 7 'i l , non à Na- 
ples , comme le disent les dictionnaires 
biographiques, mais à Aversa, peliti^lk 
du rojfàutaie dasSikfi-Siciles, de parens 
obfcnrs at |ft|i*6rtonés. ]| «vait ur^s 
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êmà lorsque son pèr* alla m fixer à i Conromié de Mnrveanx lauriers, il re^ 

le 



file aix' ioibi d*ane mère dépourvue de 

■loypns pour son éducation. Un heureux 
hasard vint à son secours. Son confesseur, 
le père Porxio , moioe antooio , Vêlait 
ehai ji im Mei iiiei ày u B f a ttiifl Ml Mi Or 
ganiste de ton ooniveiit, le moine jouait 
du clavecin dans sa cellule : il ne tarda 
pas à découvrir les heureuses disposi- 
Uoas de Dominique popr a<ni art- et lui 
CM noalra lee 4ÊêÊÊÊÊLf^im pMfrie ée 
VéàëfétÊÊÊtènÊk le aiaitre , et il obtint 
du ' cëlt'bre chanteur Aprile (ju'il lui 
donnât des leçons de chant. Aprile , pre- 
naot à son tour Doininiqae sous sa pro- 
Mttkw^ leilm mmwt C—eewialuire 
de Sa / m m aria di LortÊti ^mm y éb»* 
dier la composition. 

Cependant quelques biographes deCi- 
marosa racontent ces faits tout autre- 
MM. MÉklet<aM# deelÎBé à la profee» 
sioo dejiHwlangflS il porta joumellemeat 
le pain au chanteur Aprile et s'arrêta 
toujours devant la chambre où celui-ci 
donnait des le<joas. Un jour ou l'aperçut 
appuyant* IVir^Ho' oontra la porte qui 
s'entr'ouvrit. Cimarosa, interpellé sur ce 
qu'il faisait là, pria huuiblrment de le 
laisser écouler , t e (|ui lui fut accordé, 
i^»rile,devinantles heureuses dispositions 
èi garçon hùéangmi i éialal di^eB^Jiiffe 
un muritiew at loi OMeigoa son art. Se~ 
Ion les autres, ce fut sur la prière d'une 
jeune fille, élève d'Aprile, que ce chan- 
teur se détermina à entreprendre le jeune 

' vmp 
Quant à 

nous, nous avons suivi la version de la 
Bio^rafîd de^li uoniini illuslri dcl regno 
di JSapoU ( iSaples , 1 8 1 i> , in-4 j. 
▲a Gooeanialaiia il eot pour aultre 

sttr les principes de cette écqle, qui tou- 
jours se disun«;ua par la pureté et l'élé- 
gance de son style. Sorti du Conserva - 
toireen i77tjy.Gesaroaa.fut chargé de 
aettre «i «nwi^aiiKffimi lailUilée : 
Ltt h^ronessa Strûmbm* eoup d'essai 
. du jenot compositeur, qui n'avait alors 
que dix-neuf ans , lut regardé comme un 
prodige, et le succès lui valut, l'année 
•vivante^ nâaogagemnntè l|iMpi#iÉA il se 
■MNxNir ftw IÉ> IIBïrftïiMilÉt ifaidbii 



r/uovc^ la Finta Fmemstama et la Fintm 

l'iirii^inn. Depuis ce moment il marcha 
de succès eu succès, séjournant tantôt 
à noHi|»leBtôt à Naples, et composant 
pour CM ÊÊHûÊ ^rmee < iWiÉ ipi 
étoiMatfWf «ne foule de piàMi^ i< 
nous ne pourrions faire ici l'éauméra» 
tioB. £n 1782, il se rendit à Venise où 
il composa // Convito di pietru^ ouvrage 
qui OMita w tel eHtlMMlHitaB*»^|iink^j 
fin de la première représentation l'auteos • 
fut ramené chez lui en triomphe à la 
lueur des llamheaux. La ville de Naples 
réclamant toujours le compositeur d&* 
V8M<MvM 4» |«Uli^ Cteanea y re^ 
ta«nM <fll écrivit eaLilfiS omq opéaas 
nowvcanx, dont deux pour le théAtre des 
Florentins , un pour celui Dcl Fonda et 
deux pour le grand théâtre. £n 1784 il 
ftrt>àl!jice«eey^a nimpiiii iiii Ofym^ 
jiMdBi H» iNft>è Mihifc oà>ii.fit joue» 
I dut supposti Conti. De retour à Na- 
ples Tannée suivante, il écrivit, dans Tes* 
pace de deux ans, huit opéras nouveaux, 
pa rwl i le e y eiieai tr omte la faoMiise farce 
de //Oedhfo. . „ 

La renommée de Cimarosa étant de«. 
venue européenne, l'impératrice de Rus- 
sie, Catherine II, désira l'attirer dans sa 
capitales Le eonparfliv^ oédant à dea 
offres trèe a wl a f w be i » fiiMa falvia 
et arriva à Pétersbonrg en 1787, après 
avoir écrit à Turin, où il fut obligé de 
s'arrêter, Il kaidomirOf chef-d'œuvre 
qai^lbi.appla«<iNiaaslÎMnbJl séjourna 
qualc* aaa à PétewilMmfyw piMleiii le»^ 
quels il com pose 4|Bttffe Opéras, une can- 
tate et ])r( S de cinq cents morceaux dé- 
tachés , tant était grande la lacilité avec 
laquelle il écrivait. Mais sa santé com- 
met, de la Roifie) il se décîda à qpiitleB 
ce pays pour se rendre à Vienne en Au- 
triche (1702). L'empereur Léopold le 
nomma maître da sa chapelle, avec un 
traiteaie tid aâa^ftOOi fioriae, aon. oo»^ 
prislelagement. Ce fut alors qa*il'oaa«> 
posa ce fameux Matrimonio srgreto^ 
( lu l-d'a'uvrc des clicls-d'œuvre dans la 
geure bouiie, et qui a fait le tour du. 

repréeeBUtfoA fol ptodlgieiivrlittiMiji 
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que l'empereur fit servir ud souper aux 
acteurs et aux musicieos de l'orcheslre, 
et exigea iaimédiaiement après une se> 
conde représentation, qui se prolongea 
fort avant dans la nuit. Ce fut là un bis 
unique dans les annales des théâtres de 
tous les pays. 

La mort de l'empereur Léopold , qui 
eut lieu la même année, décida Cimaro&a 
à retourner dans sa patrie. Arrivé en 
1793 à Naples, il y fit jouer son Ma- 
trimonio segretoy dont il dirigea lui- 
même les sept premières représentations, 
aux applaudissemens presque frénéti- 
ques de l'auditoire. Après un séjour de 
trois ans, pendant lesquels il donna qua- 
tre opéras nouveaux, il se rendit à Rome, 
où il composa , en t796, / Nemici ge- 
nerosi. De là il alla à Venise pour y 
écrire Gli Orazi e Ciiriaci. En 1798 
nous le retrouvons à Rome, où il fît re- 
présenter Achille aW asscdio di 'Proia et 
V Imprudente fortunato. De retour à Na- 
ples dans la même année, il composa 
encore deux opéras et une grande can- 
tate. Mais ici l'horizon de sa vie com- 
mence à rembrunir. Entouré de gloire, 
adoré par le public, par l'Europe en- 
tière, et se sentant encore dans toute la 
force de son génie, Cimarosa avait de- 
vant lui un avenir de bonheur, s'il s'était 
renfermé dans son art; mais il se mêla 
de politique et le résultat en devint fu- 
neste pour lui Exalté pour les idées li- 
bérales, il participa à la révolution de 
son pays lors de l'invasion du royaume 
de Naples par l'armée française. La réac- 
tion ne se fit pas attendre long-temps, et 
Cimarosa fut du nombre des victimes. Il 
fut emprisonné et condamné à mort. Soit 
par respect pour son talent, soit pour 
tout autre motif, cette peine fut commuée 
en une détention perpétuelle, et l'ar- 
tiste languissait dans les cachots, lors- 
qu'une aùgtiste protection (celle, dit-on, 
de l'impératrice d'Autriche) vint le 
rendre à la liberté. Cimarosa partit pour 
Venise où il commença la composition 
de V Artemisia. Mais ce fut le chant du 
cygne; cet opéra resta inachevé. L'air 
du cachot et les mauvais traitemens 
avaient altéré la santé de l'artiste : il suc- 
comba le 11 janvier 1801, à peine âgé 
de 47 ans. 
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Toute l'Europe pleura la mort pré» 
maturée de son compositeur favori. Des 
bruits étranges s'élevèrent sur la nature 
de cette mort : on l'attribuait à l'empoi- 
sonnement, et la vue de son corps, pro- 
digieusement gontlé, semblait confirmer 
cette accusation. Le gouvernement de 
Naples crut devoir la démentir officiel- 
lement, et fil insérer dans les journaux 
un rapport du médecin qui avait fait 
l'autopsie du cadavre, et qui attestait que 
Cimarosa était mortd' u/ie tumeur du bas 
ventre (/ut , d'abord squirriieuse , avait 
fini par tourner en gangrène. Malgré 
cette déclaration, le public ne se désista 
pas entièrement de ses soupçons. 

Cimarosa était d'une corpulence ex- 
cessive; sa figure riante avait quelque 
chose d'aimable. Dans la conversation 
il montrait beaucoup d'esprit, et il avait 
essayé, non sans bonheur, de (aire des 
vers. Deux fois marié, il a laissé trois 
enfans qui ne semblent pas avoir hérité 
du talent de leur père. S'il y a eu quel- 
que tache dans son caractère, ce ne fut 
qu'une trop grande susceptibilité d'ar- 
tiste, une animosité trop vive contre un 
ri\al redoutable, également chéri du pu- 
blic. Il fut l'ennemi juré de Paisiello, 
dont il déprécia injustement le mérite. 

Cimarosa travaillait avec une facilité 
étonnante. Les idées lui arrivaient à flots, 
il n'avait qu'à les jeter sur le papier. Dans 
ses compositions tout porte le cachet 
du génie; elles semblentécritcs d'un seul 
jet. Des chants heureux abondent dans 
tous ses ouvrages, qui ne brillent pas 
moins par la variétédesaccompagnemens. 

On connaît de lui près de 80 opéras, 
quelques compositions pour l'église, et 
enfin près de 500 morceaux détachés 
qu'il a écrits en Russie pour le service de 
la cour. Quoique ses opéras sérieux ren- 
ferment des eifets dramatiques de toute 
beauté, son véritable élément était le 
genre bouffe, dans lequel il sera à ja- 
mais difficile de le surpasser. G. E. A. 

CI31BRES. Ce peuple germani- 
que, sans doute le même que les Ci/n- 
mériens ^ fut le premier que les Grecs 
apprirent à connaître peu de temps 
après la guerre de Troie. Les Scythes, 
poursuivis par les Massagètes, abandon- 
nèrent à cette époque la côte orientale 
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de la mer Caspienne et se dirigèrent vers 
l'ouest, où ils rencontrèrent, sur la mer 
JVoire, les Cimmériens. Ces derniers ba- 
lancèrent s'ils devaient suivre la volonté 
de leurs rois et s'opposer de toutes leurs 
forces à l'irruption de ces étrangers, ou 
si, comme le conseillait un autre parti, 
ils devaient émigier; et dans celte incer- 
titude les deux peuples en vinrent aux 
mains et se livrèrent un combat dans le- 
quel les Scythes succombèrent. Après 
avoir inhumé leurs morts sur tes bords du 
T) ras, où Hérodote vit encore leurs mo- 
numens, les vaincus se sauvèrent le long 
des côtes septentrionales et orientales du 
Pont Eux in et pénétrèrent dans l'Asie, où 
les Grecs apprirent à les connaître. Les 
vainqueurs se dirigèrent vers la Yistule 
et avancèrent même plus loin. Les Grecs 
ne conservèrent de ces Cimmériens 
qu'une tradition confuse^ suivant laquelle 
ils se seraient dirigés vers le nord-ouest : 
aussi lorsqu'ils arrivèrent plus tard dans 
les luersdu nord-ouest, les Grecs prirent 
pour des Cimmériens les peuplades qui ha- 
bitaient sur ses bords, et donnèrent le nom 
deChersonèse cimbrique [voy. Cuerso- 
kèse) à la presqu'île de Julland. D'après 
une autre tradition recueillie par Homère, 
les Cimmériens étaient un peuple sauvage, 
qui habitait les cavernes voisines de TA- 
verne; mais Pjlheas reconnut les Cim- 
mériens dans quelques tribus de la pé- 
ninsule danoise. Toutes ces fables n'ont 
servi qu'à embrouiller l'histoire de cette 
nation. Les vrais Cimmériens n'ont jamais 
pénétré aussi avant dans le Nord : ils ha- 
bitaient lesrives de laVislule, d'où, réunis 
aux Teutons, ils se rendirent redoutables 
aux Romains sous le nom de Cimbres, 
qu'ils reçurent d'eux. Les Romains, maî- 
tres alors d'une partie des Alpes orien- 
tales (dans la Carniole d'aujourd'hui, 
ristrie, etc.), s'étaient déjà établis dans 
la Dalmatie et l'Illyrie, le long de toute 
la cûle, lorsque l'an 1 14 avant J.-C. , une 
masse innombrable de peuples étranges 
vint tout à coup fondre sur leurs posses- 
sions. Après avoir battu te consul Papi- 
rius Carbo, ils se dirigèrent du côté du 
Nord, titissant l'Italie à droite, et se jetè- 
rent avec les Tiguriens dans le pays des AU 
lobroges. Les Romains, sous le consul L. 
Cassius et sous Marc- Aurèle Scaurus, en- 



voyèrent deux armées pour les combattre; 
mais toutes deux lurent délaiK^, l'une par 
lesTiguriens, l'autre p^r les Cimbieii. En- 
core cette fois les vain({ueurs ne profitèrent 
pas de leur triomphe pour entrer en Italie: 
ils inondèrent la Gaule en trois corps , les 
Teutons, les Cimbres et les Arabrooes. 
Deux nouvelles armées, que le consul C. 
M.tnlius et le proconsul L. Servilius Cae- 
pio conduisirent à leur rencontre, furent 
également mises en déroute de l'aul re côté 
du Rhône. D'après l'énumération d'Aé- 
tius, les Romains perdirent alors 80,000 
hommes. Tandis que Rome fondait ses 
dernières espérances sur Marins, ces 
peuples étrangers se répandirent dans le 
reste de l'Europe occidentale. La Gaule 
soufirit beaucoup de leurs dévastations, 
mais les Ibériens étales Belges les ayant 
repoussés , ils se diiigèrent sur l'Italie. 
Les Teutons et les Ambrones se réuni- 
rent pour tenter une invasion du côté 
occidental des Alpes, pendant que les 
Cimbres et les Tig^rienâ y pénétraient 
du côté oriental. Alarius attendit les pre- 
miers pendant trois ans, et lorsr|u'il eut 
accoutumé ses troupes à leur vue, il les 
dé&l complètement en deux jours, l'an 
102 av. J.-C, dans la plaine située entre 
Belsonnetteset la Grande- Fougère, près 
d'Aix en Provence; dans la première 
journée il battit les Ambrones, et dans la 
seconde les Teutons. Les Cimbres , qui 
sur ces entrefaites avaient refoulé le 
consul Catulus jusque sur l'Adige, s'é- 
taient avancés le long du Pô ; ils exigèrent 
des Romains qu'ils leur cédassent des 
terres pour s'établir à leur tour. Marius 
les tailla en pièces, près de Verceil , l'an 
101 av. J.-C. 

A dater de là, les Cimbres et les Teu- 
tons disparaissent de l'histoire. Line 
grande partie resta en Belgique, où ils 
furent connus sous le nom d AtUmtici. 

Les jugeant par leur extérieur, d'a- 
bord les Romains avaient pris les Cim- 
bres pour des Celtes, et en effet, dans 
leur expédition du Danube et des Kar- 
paihes, où ils se trouvèrent mêlés à des 
tribus celtiques , les Cimbres avaient 
pris jusqu'à un certain j)oint l'apparence 
d'un peuple de la même race. Depuis, ils 
ont constamment passé pour un peuple 
germanique; cependant les historiens 
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les plu» modernes de la France les con- 
fondent de nouveau avec les Celtes sous 
le nom de Kimri , et regardent la langue 
kimrique comme une branche de la 
langue gallique. Nous reviendrons sur ces 
questions à l'article Kimri. C. L. 

CIMENT , nom donné soit aux di- 
verses parties de corps durs écrasés qui 
entrent dans la composition du mortier, 
soit à ces mortiers eux-mêmes. Les meil- 
leurs cimens se préparent avec des mor^ 
ceaux cassés des terrines en grès dur, de 
briques et tuiles réfraclaires , de cru- 
ches à huile , de gazettes à porcelai- 
nes, etc.; on réduit en poussière ces ma- 
tériaux, on les bat sur le pavé à bras 
d'homme , et on les passe à travers des 
cribles métalliques. S'il s'agit de grandes 
quantités, on peut employer, comme en 
Angleterre, des moulins dont les meules 
verticales sont en fonte. On a donné le 
nom de ciment romain à une chaux qui 
a la propriété particulière de se durcir 
dans l'eau et de lier parfaitement les 
pierres entre elles : c'est, en d'autres 
termes, une chaux hydraulique qu'on em- 
ploie aussi en Angleterre dans les cons- 
tructions sous l'eau. En France, on la 
prépare maintenant en divers endroits, 
et l'on a trouvé à Boulogne des pierres 
naturelles qui la fournissent. Mais les 
travaux les plus complets que nous ayons 
à citer sur cette matière sont sans con- 
tredit ceux de l'ingénieur Yicat, dont 
l'architecture a déjà profilé Ses nom- 
breuses expériences sur les cimens em- 
ployés par les anciens, prouvent que c'é- 
tait aux soins qu'ils prenaient de mêler 
une chaux plus ou moins grasse à un 
sable plus ou moins argileux , qu'était 
due l'excellence et la durée de ces ci- 
mens. 

Nous devons ajouter qu'on appelle 
aussi cimens diverses compositions des- 
tinées à lier ensemble, soit des pierres 
soit d'autres substances ; par exemple, le 
mastic de Dichl est composé de ciment 
de ga/eltes et d'huile de lin cuite. On 
se sert de ce ciment pour des terrasses , 
pour remplacer des caisses d'oran- 
gers , etc. V. de M-n. 

CIMETIÈRE, mot qu'on dérive du 
verbe grec xocuâu, je dors (de là xotjMyj- 
T»j/ot5c, coemcteria)y et qui désigne l'en- 
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ceinte consacrée où l'on prépare, an sein 
de la terre, le lieu du dernier repos à 
ceux qui sont morts dans la communion 
des chrétiens, ou tout au moins sans 
l'alleinle d'une peine infamante. En al- 
lemand on nomme un cimetière Gottcs- 
ackcry champ de Dieu , d'après celte 
idée pieuse que l'homme dont la dé- 
pouille est ainsi confiée a la terre se ré- 
veille en Dieu; on emploie aussi dans 
cette langue le mot poétique de Fhedliof, 
cour de paix , car les passions ne fran- 
chissent pas son seuil et les tribulations 
de la vie n'y pénètrent point. 

On ne parlera point ici des cimetières 
usités chez les anciens : c'est aux mots 
Catacombes, Cryptes et Nécropoles 
qu'il en est question, et l'on fera con- 
naître aux mots Fuwérailles et Inhu- 
mation les différens systèmes suivis à 
diverses époques pour honorer les morts 
et préserver d'outrages leur dépouille. 
Nous regardons les cimetières comme 
une institution purement chrétienne; 
placés aujourd'hui en dehors de nos 
villes, ils se rattachaient d'abord aux 
églises , et en forment encore dans nos 
campagnes un vestibule où l'ame se pré- 
pare aux saintes émotions qu'elle doit 
apporter dans le temple du Seigneur. 

En parlant de cimetières , le nom du 
poète anglais Gray se présente naturel- 
lement à Ions les souvenirs ; il nous rap- 
pelle aussi , à nous, une admirable pièce 
de poésie allémanique f le Garde de nuit 
dans le cimetière)^ où Ilebel a su ex- 
primer avec une simplicité touchante les 
douces sensations d'une mélancolie toute 
chrétienne. S. 

Quelle qu'ait été la divergence des 
croyances religieuses, nous voyons chez 
les peuples civilisés un respect unanime 
entourer les lieux destinés à la sépulture; 
respect qui consacre le dogme de l'im- 
mortalité de l'ame. On ne concevrait pas, 
en effet, les lois sévères contre les profa- 
nateurs de cette enceinte, l'inviolabilité 
qu'en certains pays elles accordaient à 
quiconque se réfugiait dans cet asile, 
si on n'eût considéré le cimetière que 
comme un vaste ossuaire servant au dé- 
pôt de cadavres en putréfaction. 

Ce fut au christianisme qu'il appartint 
d'inspirer encore plus de vénération pour 
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la dépouille mortelle de Thomme, non- 
seulement en épurant les idées des siè- 
cles antérieurs sur la vie future, mais en- 
core par les changemens qu'il apporta 
dans le rit des funérailles. Quoique en 
lui-même l'usage de brûler les corps n'eut 
rien d'irrévérencieux ni d'immoral, il se 
rattachait, par son origine,àdes idées su- 
perstitieuses qu'il fallait détruire; il dis- 
parut donc avec le paganisme. Pendant 
les trois premiers siècles du christianis- 
me, il ne fut point permis à ses adeptes 
d'inhutner les morts dans l'intérieur des 
cités ; mais plus tard, lorsqu'on leur eut 
concédé la faculté d'élever des temples, 
ils les bâtirent sur les lieux ou étaient les 
restes des martyrs, et de là se perpétua 
la coutume d'entourer les églises d'un 
espace de terrain réservé pour la sépul- 
ture. Cette coutume, et celle qui préva- 
lut long-temps d'inhumer dans l'enceinte 
même des temples, se rattache à une 
pensée philosophique et morale d'une 
haute portée. En plaçant les cendres de 
l'homme pour ainsi dire sous la sauve- 
garde du sanctuaire, on gravait profon- 
dément dans la mémoire des vivans la 
dignité et les destinées de l'espèce hu- 
maine; et quand on ne pouvait entrer 
dans le temple sans presser sous ses pas 
la cendre des morts , on se rappelait in- 
volontairement ce qu'on devait encore de 
respect , d'amour et de reconnaissance 
à ceux qui nous ont été enlevés ; consé- 
quence morale qui n'est pas sans intérêt. 

Dans nos cités, ou l'on place tout le 
bonheur à jouir du présent en oubliant 
le passé, sans s'inquiéter de l'avenir, on 
écarte avec soin de leur enceinte ce qui 
peut rembrunir le tableau de la vie. Tel 
a peut-être été un des motifs qui ont sol- 
licité l'éloignement du lieu des sépultu- 
res; mais la salubrité publique a paru 
exiger cette mesure plus impérieusement 
encore, car les cimetières y étaient deve- 
nus des foyers d'infection. Cependant la 
nature et la religion savent franchir la 
distance qui nous sépare de la demeure 
dernière de nos amis. Il est libre à la 
douleur inconsolable, parce qu'elle ne 
croit qu'au néant, comme à la douleur 
que tempère l'espoir d'une vie future 
restitutrice de ce qu'on a perdu, d'élever 
un monument chacune à sa conviction. 

Encyclop, d. G. d. M. Tome W. 
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L'asile des morts est accessible au philo- 
sophe qui veut méditer sur les vanités 
humaines, comme aux oisifs curieux qui 
n'y cherchent aucune pensée et n'en em- 
portent aucuns souvenirs. 

Dans nos campagnes , où le plus sou- 
vent la même enceinte renferme le tem- 
ple, le lieu de repos et la maison du pas- 
teur , qui en est constitué le gardien, il 
y a peut-être plus à gagner pour l'esprit 
et le cœur de l'homme qui a besoin d'é- 
motions vives et de convictions profon- 
des. Là , point d'obélisques ni de riches 
mausolées; mais un if dont on ne connaît 
plus l'âge, monument unique et commun, 
couvre également de son ombre les tom- 
beaux de plusieurs générations. Là, l'or- 
gueil et la cupidité ne disputent à per- 
sonne le droit de dormir en paix dans sa 
demeure dernière : à chacun la sienne l 
une croix de bois, une branche de buis 
renouvelée chaque année suffit et indique 
à chaque famille l'étroit espace où elle 
doit porter le tribut de ses regrets. Oo 
ne peut voir sans attendrissement la jeune 
Qlle qui , avant d'entrer dans le temple 
pour adorer l'Éternel, va s'agenouillersur 
la tombe de sa mère, les époux prier sur 
celle du pasteur qui a béni leur unioOy 
leurs enfans; et, chaque soir, au retour 
de son travail , l'homme des champs, en 
passant près du cimetière, donner un sa- 
lut à ses frères ensevelis dans le sommeil 
de la mort. Il se rappelle alors qu'ils 
n'ont fai t que le précéder; l'idée du crime 
n'approche point le chevet de l'homme 
qui s'endort avec cette pensée. L. d. C. 

Nous consacrerons un article particu- 
lier à l'important cimetière du Pèrc-la~ 
Chaise et à la glorieuse sépulture de 
Westminsterball. Pise et Naples ont de 
beaux cimetières ; celui de Salzbourg 
mérite aussi une mention. On en voit de 
fort curieux en Russie, où celui de Saint- 
Alexandre Nefski à ^iSaint-Pétersbourg, 
et celui de N. D. du Don à Moscou, ont 
particulièrement fixé notre attention. On 
y célèbre tous les ans la fête des morts 
avec une gaité souvent bruyante. S. 

D'après la législation française ac- 
tuelle(décret du 23 prairial an XII), l'éta- 
blissement, la police et la surveillance du 
cimetière, soit qu'il appartienne à la com- 
munauté, soit qu'il forme une propriété 
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plftfëâlllé^ sont exclusivement dans 
les attributions de Tsatorité inonicipale, 
etl^on ne peut refuser la sépulture dans les 
ciibctières publics aux citoyens décédés , 
quelles qu'aient été leurs croyances reli- 
gieuses ; mais dans les communes où 
l'on professe diverscultçs, CD doit établir, 
pour chacaii <P«aif un lieu d'inbnmation 
pfrticulier. Dans te casoù il n*existeqtt*un 
•^cimetière, il doit être divisé en autant 
de parties qu'il ya decultesdifférens^avec 
une entrée particulière pour cbacaiM, et 
en proportionoant cet espace au nombre 
dliabitans chaque culte. Aucune inhu- 
mation ne peut avoir lieu dans les édifices 
clos et fermés où les titoyet)s se réu- 
nissent pour la célébralioo de leurs cul- 
tM, et dans Tintérienr ^ ^ovttianet. 
IÎm cimetières doivent étr« placés hors 
des communes, à la distance de 35 à 
40 mètres au moins de leur enceinte ; ils 
doivent être clos de murs et ornés de 
plantations, en prenant les précautions 
eonyenablfes pour ne pointgéner la circula- 
tion de l'air. Chaque inhumation dpit éire 
faite dans une fosse séparée, et, pour évi- 
ter le danger qu'entraînerait le renouvel- 
lement trop rapproché de» fosses, leur 
olivértiire poor j^nflM tépiikares 
ne doit avoir <|Q« cinq années 
en cinq années; en conséquence les ter- 
rains destinés à former les cimetières doi- 
vent être cinq fois plus étendus qoe Itet-- 
pece né e Mi i^r t pou» y dép^ieer le nomlMre 

présumé detJQOfts qui peQfiflt^ être en- 
terrés chaque année. Ces sa^es disposi- 
tions ne sont pas encore universellement 
appliquées en France, et à Paria même on 
a dn y déroger à quelques égards. £. IL 
CI9f 1£B, partie snpérteure da cas- 
que (le rimr , autrefois cr^tr ^ cristn), 
qui supporte d'ordinaire une aigrette 
ou une touffe de plumes ou de crins. 
Qn en voit dans beaucoup de casques 
antiques , surtout gnca et romaiua , mais 
seulement de ceux qui ont appartenu à 
des chefs et à des personnages illustres. 
I^e plus souvent ces cimiers avaient lu 
figure d*un gnimal on de quelque être el- 
légorique». Homère nous en offre un 
ei^emple dans le touchant épisode des 
adienv d'Hector et d'Andromaque , lors- 
que le petit Ast)'aoax se jette tout ef- 
fityé dùu les bras deÏRMHÉtiM, en 



apercevant le redoutable cimier du cas* 
que de son père. A cette époque, on ne 
faisait pas usage de plumes; dn.iDoiae. 
Homère ne parle que dit foWfejiie .ÉriM, 
de diverses couleurs. 

Les cimiers se trouvent fréquemment 
sur les casques du moyen -âge, surtout à 
partir du xiT* siècle. Henri Y d'Angle^ 
terre, àip l|i||dy|t «i^Aaiîlcourt , poruit 
ainsi une cWVÂ|*ne d'or , que le ducd'A- 
leuçon fit sauter d'un coup de sa hache 
d'armes. Mais c'était alors uu simple 
ornement du casque : U ne soutenell», 
ni panaches ni aigrettes qui furent em- 
ployés seulement à la fin du xv® siècle. 
Ces cimiers étaient souvent fort bi- 
zarres et même extravagans , comme on. 
le remaraue dans kt eesms «llensnda 
de celte dernière époque (voir les (tSkwf 
fie triomphe de MeiximiUen, etc;.){>fl| 
offraient des tètes d'hommes, des anirt, 
maux réeiâ ou fantastiques, des curaet 
( ou plutôt , 4i|S trompes , suivant la re- 
mar^cin P. Méoestrier )^des portinoa 
d'amuires ou même des figures entièfi|< 
armées, etc. ; de là descendaient de «gran- 
des masses de plumes , qui tombaient 
quelquefoisjusque sur la croupe du che-^^ 
val. Fojr, Csji^ni» 

Le mot de cimier s*est conservé daat 
la science du blasn!) i 7vi>'. \ on l'on a 
donne ce uuni a tout objel posé sur le 
timbre ou casque qui surmonte l'écu des 
armoiries. Cest souvent une pièce mêmâ 
de cet écu: c*éiait la plus grande marque 
de noblesse , et l'on n'avait droit de la 
porter qu'après avoir lait ses preuves et 
figuré dans les tournois. 

On appelleençore Mi»i«r, en tenue dik 
vénerie, la partie la plus estimée de la 
chair du cerf, qui se lève le long du dos 
et des reins de l'animal. C'était, dans les 
grandes chasses, le morceau réservé pour 
le roi. G» N. ib»;. 

CDUIÉBIBII (BosaHoas), «qp% 

BOSPHORF. 

( :I3IMLIIIENS, vny. Cimrrfs. 

CLHON, fils deA^iUiade et d Hégé- 
sipyle, qui éuitia tiMe d'Olorus, roi* 4« 
Tbrace. Piutarque nous dit que sa jen-r 
nesse fut fort n^ligée rt surtout fort dis» 
sipée. On sait que Miltiade , ayant été 
condamné à une amende de cinquante 
talent y. fat mis en prison fauu de pou- 
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voiries payer. Cimon, encore adolescent, 
vitrait dans la maison paternelle avec sa 
sœur Elpinice, sans apprendre rien de 
ce qui entrait alors dans l'éducation de 
la jeunesse ; mais il y avait dans son carac- 
tère de la vigueur et de la sévérité, en 
sorte qu'on l'eût pris plutôt pour un Pé- 
loponésien que pour un Athénien. Ce fut 
dans la guerre des Perses qu'il commen- 
ça à se Taire connaître. Jusque là il avait 
une mauvaise réputation par son amour 
démesuré pour les femmes ; on l'a même 
accusé d'un commerce incestueux; d'au- 
tres prétendent encore qu'il avait épousé 
sa sceur.Celle-ci fut mariée ensuite au riche 
Callias, qui, selon Cornélius Népos, paya 
l'amende à laquelle Cimon était tenu du 
chef de son père dont il partageait la 
prison. Quand Thémistocle eut piopo&é 
d'abandonner la ville pour combattre sur 
mer, Cimon, conservant seul un air se- 
rein au milieu de la stupeur générale, 
monta à la citadelle et y prit un bou- 
clier, en consacrant à Minerve la bride 
de son cheval; puis il s'embarqua sur la 
flotte et déploya une valeur extraordi- 
naire à la bataille de Salamine. Bientôt 
il fut initié au gouvernement des af- 
faires ; car il n'avait pas moins d'intel- 
ligence que de valeur, et Aristide pensa 
qu'on pourrait l'opposera Thémistocle. 
Athènes ayant envoyé une flotte en Asie, 
Cimon la commanda avec Aristide : sa 
sagesse et sa douceur lui gagnaient tous 
les alliés , que rebutaient la dureté et 
l'orgueil du roi Pausanias. Cimon battit 
les Perses en Thrace, auprès du fleuve 
Strymon, et prit possession du pays pour 
Athènes. Les Dolopes, qui occupaient 
l'Ile de Scvros , exerçaient la piraterie : 
Cimon les chassa et s'empara des restes 
de Thésée, qu'il rapporta à Athènes, où 
on lui érigea un temple. Il soumit en- 
suite toutes les côtes de l'Asie-Mineure, 
et puis il navigua vers l'embouchure de 
l'Eurymédon, où les Perses cherchèrent 
à décliner le combat et à remonter le 
fleuve pour se mettre sous la protec- 
tion de l'armée. Cimon les attaqua, 
leur détruisit et prit plus de 200 vais- 
seaux; puis, débarquant ses troupes, 
il battit complètement les Perses , sur- 
passant en un jour, dit Plutarque, et 
Salamine et Platée. Ce n'est pas tout 



encore : 80 trirèmes phéniciennes ve- 
naient joindre la flotte perse; Cimon alla 
au-devant d'elles et leur fil éprouver 
le même sort. Le roi de Perse en fut si 
effrayé qu'il conclut celte paix célèbre 
par laquelle il s'engagea à ne jamais ap- 
procher des mers de la Grèce. Cimon 
employa le butin à l'emb^UisseMient d'A» 
thènes : l'académie, la citadelle, les longs 
murs furent achevés. Il était si généreux 
qu'il permettait à tous de cueillir les 
fruits de ses jardins, et que toujours il 
donnait, soit des vétemcns, soit de l'ar- 
gent, que des esclaves portaient derrière 
lui ; sa table était ouverte à tous les ci- 
toyens de sa curie. Ces libéralités n'a- 
vaient point pour but de briguer la po- 
pularité : il fut au contraire l'adversaire 
de Thémistocle, de Périclès, d'Éphialte, 
qui voulaient renforcer la démocratie. 
Surtout il tenait à entretenir la concorde 
entre Athènes et I>acédémone, où on l'es- 
timait beaucoup. Il chassa les Perses de la 
Chersonèse de Thrace, battit les Tliasicns 
qui avaient fait défection, et prit pos- 
session pour Athènes de leurs mines d'or. 
Il aurait pu passer de là sur les tcnes 
de Macédoine; on l'accusa de ne l'avoir 
pas fait et d'avoir reçu de l'argent du 
roi Alexandre. Le peuple ne tint compte 
de cette accusation; mats quand il fut 
reparti pour d'autres expéditions, ses 
adversaires, et entre autres Périclès, éta- 
blirent une furieuse démocratie. A son 
retour, Cimon voulut ramener l'autorité 
de l'Aréopage à son anti(|ue splendeur: 
on excita le peuple contre lui. 

Les Lacédémoniens avaient imploré le 
secours des Athéniens contre les Ilotes 
révoltés. Cimon fit décréter ce secours; 
mais quand il arriva, les Lacédémoniens 
firent aux Athéniens l'affront de renvoyer 
leur contingent en gardant celui des au- 
tres alliés. Cette circonstance servit les 
ennemis de Cimon , qui , victime de l'os- 
tracisme et banni pour dix ans, se 
rendit en Béotie. Les Lacéijémoniens, 
après avoir délivré Delphes des Pho- 
céens, vinrent camper à Tanagra , où les 
Athéniens les atta(|uèrent. Cimon accou- 
rut pour combattre avec sa tribu, mais 
on refusa de le recevoir, parce que ses 
ennemis avaient répandu qu'il n'avait 
d'autre butque de jeter letroubledans les 



Digitized by Google 



cm 



(84) 



CIN 



rangs athéniens, pour conduire les La- 
cédémoniens à la porte d'Athènes. Ci- 
mon se contenta donc d'exhorter ses 
amis à bien prouver par leur valeur qu'on 
les avait accusés à tort : ils périrent tous 
au nombre de cent. La défaite deTana- 
gra et la crainte de voir les Lacédérao- 
niens marcher vers l'Attique avec toutes 
leurs forces déterminèrent les Athéniens 
à rappeler Cimon , qui rétablit la paix par 
son influence à Sparte; puis, voyant qu'il 
fallait aux Athéniens de l'occupation , il 
arma 200 galères, en envoya 60 en 
jÉgypte, et, prenant le commandement du 
reste, battit la (lotte du roi de Perse 
et alla ensuite à Cypre d'où il envoya 
consulter l'oracle d'Ammon; mais ce dieu 
ne reçut pas l'ambassade : il répondit 
que celui qui le faisait interroger était 
déjà près de lui. £n effet, quand les 
députés revinrent au camp des Grecs 
Cimon était mort ( l'an 449 av. J.-C. ) ; 
il assiégeait alors Citium. Les uns disent 
qu'il mourut de maladie , les autres 
soutiennent que ce fut d'une blessure. 
Quoi qu'il en soit, il avait, dans la pré- 
voyance de sa fin , ordonné de faire voile 
vers Athènes avant que les Barbares 
pussent l'apprendre. Ainsi, comme l'a 
dit un ancien, il commanda encore la 
flotte trente jours après sa mort. Les ha- 
bitans de Citium vénéraient un tombeau 
de Cimon, quoiqu'il soit bien avéré par 
beaucoup de mon u mens que ses restes 
furent rapportés dans sa patrie. C. Z. m. 

CINABRE , nom d'une substance 
minérale solide, très fragile, communé- 
ment à cassure conchoîde. Vue en masse, 
elle est d'un violet plus ou moins som- 
bre; mais la pulvérisation fait passer 
cette substance à un rouge très vif : elle 
prend alors le nom de vermillon. 

Le cinabre a été fort connu des an- 
ciens, et leurs femmes l'avaient adopté 
comme un des principaux iogrédiens de 
leur toilette: elles s'en peignaient les lè- 
vres. Les plus anciens triomphateurs s'en 
barbouillaient tout le corps à leur entrée 
dans Rome. 

Le cinabre est un deuto-sulfure de 
mercure ( combinaison à deux degrés du 
soufre avec ce métal ). On le rencontre 
quelquefois en masses assez puissantes 
dans la nature, principalement les varié- 



tés granularia et compacta , qui accom- 
pagnent presque constamment le mer- 
cure natif. Les principaux gisemens con- 
nus de cinabre sont pn Europe ceux d' Al- 
maden d'Espagne, d'Idria dans le Frioul, 
et du Palatinat sur les bords du Rhin. Au 
rapport des missionnaires, il y en a aussi 
de fort nombreux à la Chine, et c'est de 
cette contrée que nous était apporté de 
temps immémorial le cinabre naturel le 
plus pur , tant en masses que pulvérisé 
sous le nom de vermillon de la Chine. La 
nature des roches dans lesquelles on 
trouve le cinabre les rapproche plus ou 
moins des grès houilliers, des schistes 
bitumineux, renfermant des débris orga- 
nisés, qui presque toujours communi- 
quent une odeur fétide au cinabre , d'où 
lui était venu son nom, suivant les éty- 
mologistes, qui tirent le mot latin cina- 
barium du grec kinnabari ^ formé de 
xivûÇpa. , mauvaise odeur. 

Tout ce qui vient d'être dit ne se rat- 
tache qu'au cinabre naturel , rarement 
assez pur en Europe pour fournir le 
vermillon. Cette superbe et riche couleur 
est chez les Européens un produit de 
l'art, et c'est la Hollande qui jusqu'ici 
est restée presque exclusivement en pos- 
session de cette lucrative et importante 
industrie. 

Lors de l'invasion de la Hollande par 
les armées de la république, le comité de 
salut public donna des instructions à nos 
agens pour la recherche du procédé hol- 
landais. Des renseignemens en appa- 
rence très exacts ont été obtenus et pu- 
bliés en France sur cette fabrication, qui 
cependant n'a pu encore s'y naturaliser. 
Le procédé hollandais est la combinai- 
son du soufre avec le mercure par la 
voie sèche et par une suite de manipu- 
lations curieuses qu'il nous est impossible 
de décrire.Le comte de Moussine Pousch- 
kinc a tenté cette combinaison par la 
voie humide, et d'une manière beaucoup 
plus économique, qu'il a préconisée; et 
tout récemment M. Jaquelin , prépara- 
teur du cours de chimie à l'école cen^ 
traie des arts et manufactures, a publié 
qu'il avait trouvé un mode d'opérer par 
la voie humide de la manière la plus 
simple, la plus facile et la plus avanta- 
geuse. Nous verrons bien. P-ze. 
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QééinnaUues , société d'officier» twpé- 
rieurs et autres de l'aroiée révolution- 
naire des Étals-Unis, fondée le 14 avril 
1783, lors de la guerre de l'indépen- 
dànce» Mit md ensuite m^/omM'êm 
PonU^ «Ihmm une institution «risto- 
Ctistique peu assortie aux mœurs répu- 
blicaines d'un état démocratique. Les 
Cincinnati f a^xx nombre de plusieurs mil- 
liers, éulent 4'ab0i4l|i^Mw;''Mkis 
ils perdirent bieaiAt cMte ql»lité. La 
décoration consistait en une médaille 
d'or, où l'on voyait sur un enisson Cin- 
ciouatus recevant des ukuiuà de trois sé- 
nuiepri ;lès iaiittgies di| INHBmaîÉdeaiMt 
aifliteire. Oà f fiiill «et esergne : Om- 
nia rt liquitservare rempubticam. Sur le 
revers une renommée couronnait Cin- 
ciuuatus. et au milieu de dilféreus em- 
blèiheîf ^ iioii«ié^ «et mots : Fhtatis 
jnwjmiàMf Vwrlsai^ étilk Societas Cin- 
timmtorum instituta J. D. 1783. On 
portait celle décoraUoii à immkiAQ bleu 
liséré de bUoc * 0 . S- 

cuniciBiMTiirs' 

KooMife célèbre, s'éuit dietingné par son 

courage lorsqu'il fut nommé consul , 
l'an 460 avant J.-C, en remplacement 
de P. V'alerius Publicola. C'était l'année 
ée l'ièvMM'dii Capitole pa^tBS^oniiis. 
Lj^Sàânaitts tenatittr dè M^rawlie ce 
poste, mais Yalerius était mort en les 
conduisant à l'attaque. De j)lus, deux 
questions divisaient le sénat et le peuple: 
ê^uoe part la rédaction' d» lois fixes^ro»> 
posée par ItlIiltanTéreBtillns^etderaatra 
la foérre contre les Èques et les Vols- 
qilcs qui avaient fait une incursion chez 
les iieruiques. Le peuple qui, grâce à ses 
trib^ij^ , savait qu'on ne voulait le roet- 
ti% -eir tÊÊÊlfÊiiBM i\wtfêak Wpu le lais- 
ser délibérer sur la premilirt iqnestion , 
avait long-temps refusé le serment mili- 
taire, et enfin ne l'avait prèle que quand 
rinvasion du Capitole, peut-être lavo- 

^lét par let ppaMtWf«nit4^MlM<«B 

prétexte plausible de le demander avec ins- 
tance. Lorsque Quinctius entra en charge, 
son ascendant aida beaucoup les opti- 
males à retenir les légions sous les dra- 
pêaoz, quoique quelqttil ■■ifc tjltitraa» 
sent les dispositions les plus hostiles. La 
<myHWii dt CîBciwMtaa ii*offriC nm 
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de reinarqaable;il n'aibr d'i|«tt^^a 
sîm que de tenir les turbulens eu ha- 
leine. Cependant ses ravages chez les 
Ëques et les Voisques forcèrent ceux-ci 
à la guerre. Comme le peuple avait ^to~ 
lOgéMlfUttiaiis dans l'exerciee de leoc 
charge , les patriciens offiraient à Qnino^ 
tius de l'élire de nouveau : il refusa de 
suivre un excmjtle qu'il blâmait chez les 
autres. Deux ans après ^458), le consul 
£. lC|Mwiiis Angarinos, «Mrgé de ùàtp 
la gnmin Éques, s'était ktisé oemar 
dans son camp, Cincinnatus, nommé dic- 
tateur, le dégagea fort habilement. Il fît 
plus : poursuivant les Èques dans leur 
CMnp, il prit UMiteWiir armée, la fit paitlr 
sous le joug, puis la renvoya, mais en re- 
tenant Claudius Gracchus, leur chef, qu'il 
amena captif à Rome. Plus sévère peut- 
étrj^à l'e^ard de Miouctus, il le déposa, 
et peu aprèa-vè éBfBt9 xaùm\ , Q. Fahiip 
Vibulanna, £at élu. Dans oft falMîBB^ 
Cincinnatus était entré àRomaeB trtb iii 
phe; puis ayant fait réformer le juge- 
ment qui bannissait Qeso Quinciius, son 
fils, oiMUÉM ayant tué an xitoyen , il ;a» 
déMit de la dictature qu'il «lait reteMM. 

en tout seize jours. Yin{;;t ans plus tard 
(438), il reparut encore sur la scène en 
qualité de dictateur, et fut chargé |>ar le 
sénaf de^ eomprloser ce que Tou appeil» 
la sédition d* 6p. Melius. 

On a beaucoup parlé de Cincinnatus, 
que les députés du sénat , charirés de lui 
annoncer sa uomiualiou a la dictature 
(dfta), trouvèrent IdlMlnlHt son champ ; 
et o^ obomstaMse a inspiré un beau 
passage à Pline. Cette pauvreté venait de 
l'affaire de Cîeso, qui, traduit devant 
le peuple et ne pouvant se justifier^ n'a-* 
vait joui d^nna MbÉrté-pwTfiMirn fu'en 
promettant d« se r ep r é s ent er et en dan^ 
nant caution; mais il avait ensuite pria 
la fuite, et il fallut indemniser les cau- 
tions; il ne resta au pere qu un champ 
assez petit pour qu'il l'exploitât lui-même 
aisénenL SoodéaintéresseoMnt est deve- 
nu proverbial ainsi que sa frugalité. Val.P. 

CIXNA (Lucius Cornélius). Ce nom 
rappelle les sanglantes commotions qui 
amenèrent la chute de la république ro- 
maine. Ginna fut le complice des cruau- 
tés de Marius sans participer à sa gloire. 
Patricien et né dans la gens ou mai* 
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son Cornelia , dont Sylla était l'un des 
membres les plus illustres, Cinua se ût 
l'adversaire de cet homme non moins san- 
guinaire que Marias. Il brigua le consu- 
lat, et fut nommé f après avoir juré à 
Sylla de ne point agir contre ses intérêts: 
il adjura Jupiter, s'il manquait à ses ser- 
mens, de le chasser de la ville comme il 
lan(jail au loin la pierre qu'il tenait dans 
la main. Néanmoins il était a peine entré 
en charge qu'il fit tout ce qui dépendait 
de lui pour que Sylla fut contraint de 
s'éloigner, et il le fit même accuser par 
le tribun Virginius. Lorsque Sylla se fut 
rendu en Asie pour combattre Mithri- 
date , Cinna travailla aussitôt au rappel 
de Marins. On dit qu'il était gagné à 
prix d'argent; mais, dévoré d'ambiiion, 
il lui suffisait de l'espoir de la domination 
pour tout oser, et il ne mit pas tout-à- 
coup ses projets à découvert. D'abord 
il se borna à demander la mise en vi- 
gueur de la loi de Sulpicius sur l'adop- 
tion des nouveaux citoyens dans les tri- 
buns; l'autre consul, Cn. Octavius, aussi 
paisible que Cinna était turbulent, s'y 
opposa vivement , de concert avec les 
auciens citoyens et la majorité des tri- 
buns. Cinna se précipita sur les magis- 
trats les 9rmes à la main ; mais Octa- 
vius combattit avec violence et fut vain- 
queur. Repoussé jusqu'aux portes de la 
ville , Cinna appela à lui les esclaves ; 
mais ils ne se laissèrent pas prendre à 
ses promesses de liberté, et il s'enfuit en 
Canipaoie. Le forum était couvert de ca- 
davres, et Plutarque fait monter ù dix 
mille le nombre des tués, seulement du 
côté de Cinna. Sertorius, qui avait servi 
sous Marins et que Sylla avait repoussé 
du tribunal, le suivit dans sa fuite. Cin< 
na, déclaré déchu du consulat, gagna les 
chefs de l'armée d'Appius Claudius et in- 
téressa à sa cause les peuples d'Italie. 
Marins accourut d'Afrique avec 1000 
hommes; sa troupe se grossit en chemin. 
De concert, Marius, Cinna , Sertorius et 
Carbon roarcbcrent sur Rome. En vain 
Pompcius Strabon, dont la conduite avait 
été fort équivo(|ue jusque là, voulut se- 
courir les assiégés: le sénat découragé 
demanda à capituler. Il fallut rendre le 
consulat à Cinna, qui refusa même de ju- 
rer qu'il épargnerait la vie des citoyeas : 



aussi Rome fut-elle traitée comme une 
ville prise d'assaut. D'illustres personna- 
ges périrent : de ce nombre furent le 
consul Octavius , Lucius, Caîus César et 
l'orateur Marc-Antoine. L'autre consul 
Merula (qui avait été substitué à Cinna) 
fut , ainsi que Catulus, accusé en forme : 
tous deux se donnèrent la mort. Un si- 
gne de téte de Marins coiSitait la vie à 
ceux qui se présentaient devant lui, et 
l'on massacrait ceux auxquels il ne ren- 
dait pas le salut. L'année approchant 
de sa fin, Cinna et Marius se nommèrent 
eux-mêmes consuls. Marius mourut bien- 
tôt par suite des excès auxquels il se li- 
vrait. Les crimes n'en continuèrent pas 
moins à ravager Rome. L'an 667, Cinna 
fut consul pour la 3* lois avec Carbon j 
mais Sylla écrivit au sénat pour annon- 
cer son retour. Les consuls levèrent aus- 
sitôt des troupes pour marcher à sa ren- 
contre, et Cinna voulait conduire l'armée 
en Dalmatie. Déjà il était consul pour la 
quatrième fois, lorsqu'une sédition éclata 
dans les rangs; un centurion perça Cinna 
de son épée en s'écriant : Je délivre la 
rép'ublifjuc du plus injuste el du plus 
cruel de tous les tyrans ( l'an 84 avant 
J.-C). P. G-y. 

CIXXA.MOME, voy. Cannelle. 

€1>'NAMUS ou CiNWAME (Jean), un 
des meilleurs écrivains de la Byzantine , 
naquit au commencement du règne de 
Manuel Comncne, qui occupa le trône 
de Constantinople depuis 1 143 jusqu'en 
1180. Fort jeune encore, il suivit ce 
prince dans plusieurs de ses expéditions 
militaires en Europe et dans l' Asie-Mi- 
neure ; parvenu aux fonctions de secré- 
taire impérial, il fut témoin oculaire 
d'une grande partie des événemens dont 
il rend compte. Son Histoire, divisée en 
quatre livres, d'après le manuscrit ori- 
ginal et l'édition deTollius, ou plutôt 
en six, d'après les éditions plus récentes, 
est composée de deux parties inégales : 
la première, qui n'est pour ainsi dire 
qu'un abrégé, comprend le règne de 
Jean 1*"^ Comnène, depuis 1118 jusqu'en 
1 143 ; la seconde contient celui de Ma- 
nuel Comnène, depuis 1143 jusqu'en 
1176. La fin du sixième livre manque^ 
il y était sans doute question des événe- 
mens ai'rivéa dans les quatre dernières 
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années du règne de Manuel. Bien que 
Cinnaine n'écrivit qu'après la mort de 
son bienfaiteur, son titre de secrétaire 
de la cour ne donne pas lieu d'attendre 
de sa part une extrême impartialité; on 
reconnaît aussi dans sa manière de pré- 
senter les faits les préjugés politiques et 
religieux d'un Grec du moyen- âge. Mais 
il n'en est pas moins certain qu'il four- 
nit des détails curieux sur les guerres de 
l'empereur Manuel contre les sulthans 
d'Iconium, et contre les rois normands 
de la Sicile. Sa narration est rapide et 
claire; son style, imitation habile de 
Xéuophon et de Procope, ne manque ni 
de correction, ni même d'élégance; tou- 
tes les fois que ses préventions ne l'éga- 
rent point, ses remarques sont pleines 
de sagacité. L'Histoire de Cinname n'a 
été conservée que par un seul manuscrit 
qui , par un hasard inattendu, a échappe 
au pillage de Constantinople, en 1453 , 
lorsque cette ville fut prise par les Turcs; 
il est sur papier de coton, parait dater 
du XIV* siècle, et se trouve aujourd'hui 
à la bibliothèque duYaiiciin, sous le 
n° 163. C'est d'après ce manuscrit que 
. le texte de Cinname fut publié pour la 
première fois par Corneille Tollius, 
Utrecht, 1652 j in- 4°, avec une version 
latine. Une seconde édition , beaucoup 
plus correcte et enrichie de noies sa- 
vantes, a été donnée par Ducange, Pa- 
ris, 1670, in-fol. ; ou l'a réimprimée à 
Venise, 1729, in-fol. M. Meinecke, 
helléniste d'un grand mérite, s'est char* 
gé de la publication de Cinname dans la 
nouvelle édition des historiens byzantins 
qui parait à Bonn, sous les auspices de 
l'Académie royale de Berlin. H. 

CINO DE PISTOIË (GuiTTow- 
ciNo Guittonr), de la famille Sini- 
baldi , né en 1270 , fut l'un des plus sa- 
vans jurisconsultes, et l'un des poètes 
les plus élégans d'une époque où les 
Muses n'avaient point en horreur la 
science. £n 1314, Cino la^ul à Bologne 
le titre de docteur; mais en 1 307 il était 
déjà juge dans sa patrie, d'où, par suite 
dediscordes civiles, il dut s'exiler. Il était 
gibelin, et, comme Dante, lié avec les 
BlancSf parmi lesquels il avait plusieurs 
de ses amis. Mais c'était un homme loyal 
qui apportait daiu les dissensions poli- 
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tiques le sentiment du juste, et qui 
aurait rougi de ternir par des moyens 
iniques la dignité de sa cause : aussi les 
factieux ne l'aimaient pas, et c'est en- 
core un autre point de ressemblance entra 
lui et Dante, qui l'appela son ami, qui 
en parla plusieurs fois avec éloge dans 
le traité de l'élov^uence italienne. Ciuo 
dans son exil, ou bien dans ses ambas- 
sades y visita les régions de la Lombar- 
die; il voyagea même en France. Dans 
les montagnes de la Toscane , il connut 
Selvaggia, qu'il chanta dans des vers 
auxquels il n'y a rien qui puisse être 
comparé parmi ses prédécesseurs : c'est 
quelque chose entre la vigueur du Dante 
et la suavité de Pétrarque , quelque chose 
de plus joli et de plus franc que la poé- 
sie de Cavalcanti , cet autre ami du grand 
Florentin. Il enseigna le droit àTrévise, 
àPadoueet àFlorenceeu 1334. En 1337 
il mourut à Pistoie. Son commentaire du 
droit romain fut imprimé au xv^ siècle, 
et jouit long-temps d'une célébrité mé- 
ritée. Un autre rapprochement à faire 
entre Dante et Cino, c'est que tous les 
deux ont en même tempsaimé plus d'une 
feuune. Mais la Béatrix de Dante était 
déjà morte lorsqu'il se livra à de non-* 
velles amours, et la Selvaggia de Cino 
vivait encore lorsqu'il chantait une mar- 
quise Malaspina, une dame de cette 
grande famille, envers laquelle le poète 
de l'enfer et du paradis fut si libéral 
de remercimens et d'éloges. Cet amour 
de Cino dura peu de temps, et il s'en 
repentit comme d'un égarement coupa- 
ble. T-M-O. 

CINQ-MARS ( Henri Coeffier , 
marquis UE ) , second Gis du maréchal 
d'Ëffiat, naquit en 1620. Ilavait 18 ans 
quand le cardinal de Richelieu dont 
la main puissante avait élevé son père, 
l'appela à la cour et le destina à la fa-> 
veur du roi. C'était un poste qui ne res- 
tait guère vacant et auquel le cardinal 
se chargeait seul de pourvoir, comme aux 
autres. Il venait d'en chasser M"*' d'Hau- 
tefort, dont le dévouement à la reine lui 
faisait ombrage; car il n'était rien de 
plus chaste que ces intimités du rot 
Louis XIII, dans la solitude dont 
l'enveloppait son ministre. Ce qu'il lui 
fallait y c'était un visage ami toujours 
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pr^ntyUn cœur de femme on d'enfant 
qui alimentai le besoiu qu'il avait d'aliec- 
Û<m et de oooâance, un élre ooBBlli bi 
a^Qiui^eC fiâlil«y ooop^t de liM.i^laiD- 
.m^gionotooes et d»*M« timides rancancs 
contre son tout-puissant sujet; mais ce 
qu'il fallait au sujet tout-puissant, c'était 
un agent sûr et fidèle qui le tiat au coo- 
iw^t des impreiMOiia joarwliène da roi. 
J^l^^itil^^ y^"^ jeune d'Effiat 

pour remplir re rôle, le grand politique 
se trompa. Doué de formes et de qua- 
lités brillantes, le fai^ri fit un rapide 
chemio. Le roi «le VëpÊiilM. hicnt^ plu» 
que.aqp cher ami, le fit naître de m 
garde-robe et grand-écuyer de France , 
lorsqu'il avait à peine l'J ans. Il parait 
l^^este qu il payait assez cher ces pré- 
«oees yraissances de ra||ï|iition, oar la 
sociét4|lu roi l'accablait d'ennui. Esprit 
\if et curieux, avide d'aliment et de cul- 
ture, il soupirait après les doctes soi- 
rées, les entretiens de messieurs du 
Marais, Blaia il anit Ift imits pour se 
dijMommager des eoÉWÎt du jour. C'est 
^ez Marion de Lorme qu'il les passait 
le plus souvent, en compagnie des beaux- 
esprits du temps. L était épris, à ce qu'il 
paraît, de la spiiftudlecttiirtianie, bien 
qu'eiij.;agt'' déjîi dans d'autres liens; car il 
était aimé de la belle Marie de Gonza- 
gue, duchesse de iMantoue, qui fut de- 
puis reine de Poloj;ne. Cette princesse, 
dit le duo de|4 lU^^iMboeilild, une des 
plus aimables penonnes du monde, sou- 
haitait ardemment de l'épouser. Ce pro- 
jet ne pouvait déplaire à l'ambitieux 
favori, mais le cardinal, auquel il s'en 
ouvrit y ne le goûta pas : Il riccoeillit 
d'une rude et humiliante réponse. -Car 
Richelieu voyait toujours en lui sa créa- 
ture et ne pouvait lui permettre d'ou- 
trepasser le rôle qu'il lui avait marqué. 
IL le Gniid ( éûit le bo«i qa'oft dion- 
nait k la cour au grand-éenjw) devait 
rijlter un enfant oisif et frivole, une élé- 
gante poupée mise aux malus du roi, et 
qu'il serait toujours lacile de reprendre 
«t de J^riser. n :«iitreprit vainement d'a- 
voir part eox affaires et sollicita un 
sié^e au conseil ; mais le regard du car- 
ditial l'en éloigna toujours ; une fois 
même, dit le marquis de Montglat, « le 
o|rdiiial le gourmanda comme on falet. 



(88) 



ClN 



le traitant de petit insolent». Ces outra- 
ges et cette tyrannie linirent par ulcérer 
ce jeune cœur qu'exaltait dVin autre 
côté son nmbitienx amonr pour la prlia- 
cesse Marie; il entreprit de renverser 
"Richelieu. S'adressant à fous les ressen- 
timens amassés cunlre le redoutable mi- 
nistre, il en fit un faisoean et osa tenter 
4fMMe une conjuration eoMni^K ^I» 
roi, dit M™" deMotteville,en était udt^ 
ment le chef; Cinq-Mars en était l'anne; 
le nom dont on se servait était celui du 
duc d'Orlj^ans, frère duiroî; leur conseil 
iéuit le 4ue 'dr BouiUoB. k A. leur Élillli» 
vint s'enrôler le reste de ces hautes téf^ 
tpie le i^rand niveleur n'avait pas encore 
trouvé le temps ou l'occasion d'abattre. 
C'était encore une lutte à mort qu'ils 
engagesiMit» et comme ib savaient pur 
eipVMenoè jusqu'où l'on devait se fier 
à un conspîraleiu- tel que I^ouis XIll , 
ils recoururent au triste et coupable 
expédient d'un 'Uailé avec l'Espagne, 
pour s'assurer une ressonroe en cas de 
défection de sa part. 

Le cardinal était à Narbonne: depuis 
long-temps il vivait confiné à cette 
extrémité de la France, dont le climat 
ranimait sa santé nMei ton exisiiMe 
ne «• révélait plus que par les effets de 
son pouvoir, dont les coups se succé- 
daient par intervalles; et, pour partir 
d'uoe main invisible et lointaine, ils n'en 
étaient ni moins rudes ni moins sûrs. U 
semblait ainsi placé comme' à distance 
pour mieux observer l'orage qui se for- 
mait contre lui. Il l'avait vu naître et le 
laissait grossir, suivant de l'œil ses moin- 
dres monvemans. 

Mais l'épreuve durait déjà trop pour 
Louis XIII; ses plus fermes résolutions 
survivaient rarement au jour qui les 
voyait naître. Il s'alarmait déjà de s'être 
tant compromis ; en voyant s'élirigier 
son ministre il s'en crut abandonné, et 
moins que jamais il se sentait de force à 
porter cette haute couronne que le 
grand ouvrier lui avait laite. Il compre- 
nait qu» l'état tout «ilier s'appuyait sur 
un homme, et que les fiMBits du pou- 
voir que cet homme avaitishiagés pour- 
raient cesser de fonctionner sous une au- 
tre main que la sienne. Il fallait donc ^ 
en<sore une fois apaiser Vhom$9 (li^ 
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pensable, et Louis XIII interdit sa pré- 
sence à son cher ami. Celui-ci usa 
d'une manœuvre habile pour masquer 
&a disgrâce et soutenir le cœur de ses 
partisans. Disposant de l'huissier qui 
avait coutume de l'introduire, il conti- 
nua de se présenter à l'heure des entre- 
vues; puis, ail lieu de pénétrer jusqu'à 
la chambre royale, il passait son temps 
dans un couloir obscur, auprès de son 
complaisant introducteur. Ce manège 
dura 15 jours. Mais Louis XIII avait 
déjà promis de le livrer à Richelieu: il le 
fit arrêter lui-même à Narbonne , ainsi 
que le jeune conseiller de Thou , son 
ami. On les conduisit au château de Per- 
pignan, tandis que le roi se rendait à 
Tarascon auprès de son ministre, pour 
acheter une réconciliation au prix de ces 
deux jeunes têtes. 

Richelieu s'embarqua sur le Rhône 
et le remonta jusqu'à Valence. Selon les 
récifs contemporains (Mém. du marquis 
de Montglat,de M"* de Motteville, etc.), 
il traînait après lui ses deux victimes 
dans une barque remorquée à la sienne. 
Ainsi on eût pu le voir des deux rives 
du fleuve, ce vieillard implacable, déjà 
condamné lui-même, demandant comme 
un sursis à la mort pour faire durer sa 
vengeance et conduire à l'échafaud lui- 
même ces deux jeunes hommes pleins 
de force et de vie. Cinq -Mars et son ami, 
condamnés à mort, furent décapités à 
Lyon, le 12 septembre 1642. Ils avaient 
parmi leurs juges Séguier, le chancelier, 
que Cinq -Mars avait fait conserver dans 
cette charge. 

On lit partout que Louis XIII, de 
retour à Saint-Germain , informé de 
l'heure où son ancien favori devait périr, 
dit , en regardant sa montre : « M. le 
Grand fait en ce moment une vilaine 
grimace ! ^> moquerie vraiment atroce et 
à peine croyable de ce cœur si faible 
qu'une volonté étrangère lui dictait à son 
gré l'amour ou la haine. Am. R-e. 

CINQUE PORTS. Ainsi s'appellent, 
depuis Giiill.iume-le-Conquérant , cinq 
ports sur les côtes deKent et de Sussex op- 
posées à la France, ports autrefois très 
renommés pour le commerce (Dover, 
Sandwich, Romney, Hithe et Hastings), 
et qui devaient plus particulièrement ga- 
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ranlir le royaume de descentes hostiles. 
Quoique par la suite deux autres ports 
fussent ajoutés (Winchelsea et Rye), l'an- 
cienne désignation leur est cependant 
restée. Pour les rattacher plus intime- 
ment encore aux intérêts de l'Angleterre, 
on avait accordé aux habitans de ces 
villes différentes libertés, et l'on en con- 
fia la garde au commandant du châteaa 
de Dover, avec le titre de lord ffarden 
of thc cinque ports, et on l'investit de 
la juridiction d'amirauté. Il touchait 
autrefois un traitement de 3,000 liv. st. 
Ces ports sont maintenant tellement 
obstrués (ju'ils sont hors d'étal de rece- 
voir des armées navales un peu considé- 
rables ; cependant leurs anciens privilèges 
sont restés, du moins en partie. Ainsi les 
citoyens de ces villes jouissent du titre 
de baron, et à l'occasion du couronne- 
ment des rois d'Angleterre, ils portent 
sur lui le baldaquin, qui, après la céré- 
monie solennelle, devient leur propriété. 
Autrefois chacune de ces villes, dont 
plusieurs sont insignifiantes, était eo 
possession d'élire deux députés pour le 
parlement; mais le bill de réforme de 
1H32 a privé du droit de suffrage Rom- 
ney et Winchelsea, tandis que Hithe et 
Rye ne peuvent plus élire chacune qu'un 
représentant. La place d'inspecteur des 
cinq ports subsiste comme une sinécure 
et tombe ordinairement en partage à 
quelque favori de la cour ou de l'admi- 
nistration. Lord Wellington en fut re- 
vêtu en 1829, mais en faisant abandon 
du tntitement, qui encore aujourd'hui 
s'élève à 1,025 liv. sterl. Voy. l'article 
Rarow. C. L. 

CINTRA (cowvF.WTioN de). En 
1807, Junot, un des lieutenans de Na- 
poléon, avait occupé par son ordre le 
Portugal avec une armée de 25,000 
hommes. La fuite des princes de la mai- 
son de Bragance au Brésil, l'adhésion 
d'un grand nombre de Portugais à l'ordre 
de choses établi par la conquête, lui 
avaient fait croire que la nation entière 
élait soumise, et telle était sa sécurité 
qu'il répétait souvent: «Les Portugais 
sont bien dans ma main ; je suis obéi 
mieux et plus vite que le régent lui- 
même. » Mais, deux ans n'étaient pas 
encore écoulés que des révoltes partiel- 



Digitized by Coogle 



1 



GIN 



(90) 



CIP 



les, puis enfin un soulèvement général, 
vinrent dissiper ces latale^ illusions. Le 
4uo d'Abrantèi fil i^et cf&Mrtt maUipliés 
ppor nKintenir jop ii^^KHrilé, et la ma- 
jffUfl} partie de son armée était dispersée 
en de nombreux détatlieiiiens, lorsque 
if9 gouvernement anglais, jugeant le luo- 
l««pl friifé 4*appu><!r par le» armes one 
Héfallt «Mit*» ptr •««.yili^gipiwivoya 
«R Portugal une nombcPMNWtMl^ 
généraux distingués. 

Les Anglais débarqués dans la baie 
4u Mondego, aiuquârent (17. ao4l 1808) 
.à Roliça le géaéful de Labord» ,«ocourn 
au-devant d'eux (ITfC 2,500 hommes seu- 
lement. Après un combat de 4 heures, 
ils lurent repousséj| et perdirent 1,800 
])ommes. Labor^f M retira, sans être 
iborwi^ k tfit^y^ém ^ «on- < 
Centrilt rtnnée de Junot. Celui-ci, 
iP'igrant pu réunir plus de 10,000 hom- 
inea, dont à peine 1,200 de cavalerie et 
36 pièces de canon, osa cependant aUa- 
.quer de front l'arnée anglais^ lbflo>4e 
plus de 20,000 hommes. ^Mfi él^h ran- 
gée dans le meilleur ordre sur la belle 
position de Yimeiro. Le combat com- 
menta le 31 au matin s il fut long et 
UlTiMo; maU que poawiflQi lot fiiikes 
HPUmUH^I dv duo d'Abrantès contre les 
niassMiirof^'^"'!'"^ (les Anglais, disposées 
en amphithéâtre, s'appuyant les unes sur 
les autres et protégées par une artillerie 
fbrmidaUo 4oM h» feux coavergens 
plongeaient sans obstacle dans les rangs 
des FiaiiL.iis! A. midi, Juiiot avait 
perdu 1,800 hommes, tués ou blessés, et 
•on artillerie était réduite au silence. 
L*année françaiae avait aates fiût poor 
^ll^nneur. Pour félabUr tW lifOOt rom- 
pues, elle fit ua mouvement en arrière 
et alla se reformer à quelque distance 
du champ de bataille. Les Anglais res~ 
toreot immobiles dans leurs positioQa. 
, ï^ n, le gAnànil.i^«uifiii uaeinbla 
un conseil de guerre : toute r^tlttBQOO y 
fut reconnue inutile et l'évacuation du 
Portugal résolue. Le général ivellermaun 
se rçad dooç au camp des Anglais : il 
1m VroQv* , plfiM 4'«dfiiMr«Uo» pour , |ft 
valeur française ta très inquiets de leur 
position et des suites d'une victoire due 
seulement à l'immense supériorité de 
Ifiir uombre. Profitant iiabileuent de ces 



dispositions, il leur exagère les ressour- 
ces des Français et les chances iucer-^ 
laioea d'une )uite prolongée. Un arm^ 
tice estoqiic h l in l h iw itjf fctipuig né ii i» 
à Cintra, une convention en vertu de 
la(juelle les Français abandonnent le 
Portugal et les Anglais s'engagent à ra- 
mei|«r en 'France l'armée du duc d'A- 
lniMil^ itvflo ton artUlflrio, m hê^fium 
et ses munitions. 

Quoiqu'on désapprouvât en Angle- 
terre la convention de Cintra, les coudi- 
tioni i|*eo furent paa moins religieuao- 

sur cet événement ; mais on peoaa géné- 
ralement que si Junot, moins confiant 
dans l'apparente soumission des Portu- 
gais, avait surveillé de plus prèa les in- 
UrjfliBpf ;4«^4L||gMf^ «t des Eapagnob » |1 
eût, sinon empêché la révolte, du moi^t 
pris des mesures pour résister plus long- 
temps a ses t'iinc'inis et atlendre les se- 
cours qu'il ne pouvait uianquer de rece— ' 
n»ir<to>|li9i|0»s JiNo'ImnnMW de fnorfe 
croient qiiM;a*U Mnit rappelé à teoipa 
toutes ses garnisons, rassemblé toute son 
armée, il aurait pu encore , en simulant 
une attaque en avant du déUlé de Tor- 
rèa-Yedras, contre |» feont dea Angluif» 
tomber rapidement sur leur droite nf^C 
ses prin( ij)ales lurces, les culbuter et IfS 
rejeter dans la i|^r. Celait l'ppinÀ^ii. 4* 
Napoléon. ' ■ * j 

Quoi qu'il fQ aoitf la tonvontioa je 
Cintra ne porta point atteinte , comme 
celle de Baylen (vo/.), à la répula(ioii du 
général qui l'avait conclue ; mais elle eut 
de graves conséquences pour les aflaires 
de Napoléon dans la Péninaiùe. Quant à 
l'armée, elle avait combattu avec un coi|' 
rage di^ne de la victoire. Ramenée un 
mois après en Espaj^ne, elle prit sa re- 
vanche avec éclata la Corogne, et vit les 
Anglais, vainco» à leur tour , aller <p . 
fuyant chercher une roliraite sur letvi 
vaisseaux. Jfli.,7|H4« 

CINTRE , voj. VouTK. 

CIP.4IE, voy. Skatoy. 

CIPPë, coloune ou pieeçB quadran- 
«nhOre que Tpn ÉNMl»«r ohemios 
pour in4»wwr'l«.rç4l(|i'iM f|1»X miiif* 
des champs pour en fixer les limites, ou 
sur les sépultures. Les ctppcs juncraires 
sout d« t^iu le» plm connus, ^ur une ^ 
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leurs faces Tcrticales était gravée une ins- 
cripitou faisant connaître, outre le nom 
du défunl, la grandeur du terrain con- 
sacré à sa dernière demeure. Nulle part 
on ne trouve plus fréquemment la fa- 
meuse mention II. M. A. H. N. T., Aoc 
monumentum ad hœredes non transit y 
ou H. M. H. N. S. hoc monumentum 
hœredes non sequitur^ qui exclut des 
biens transmis par testament ce dernier 
et humble asile du testateur. L'usage des 
cippes fut particulier au monde romain. 
Cependant Hotlinger compare aux cippes 
les lombes de pierre des Hébreux, et il a 
composé, sur ce sujet, une dissertation 
intitulée De cippis Hebrœorum. 

On donnait encore le nom de cippes, 
1° à des entraves que l'on mettait aux 
pieds des esclaves, soit comme moyens 
de torture, soit pour les empêcher de 
fuir; 2° à certaines parties des palissades, 
probablement aux angles qui étaient for- 
més de pieux quadrangulaires plus forts 
ou même de pierres; 3° à des pierres 
qui , lors du tracé de l'enceinte d'une 
ville, indiquaient les lieux où s'élèveraient 
des tours. Val. P. 

CIRAGE, composition noire destinée 
à être appliquée sur les chaussures et sur 
les harnais pour leur donner du brillant. 
Autrefois ou employait pour cet usage un 
mélange de blanc d'œuf et de noir de 
fumée, qui en séchant devenait luisant, 
il est vrai, mais qui avait l'inconvénient 
de se délayer à l'eau et de salir tout ce 
qu'il venait à toucher. Le cii;age dit an- 
glaisy au contraire, s'applique au moyen 
d'une brosse avec laquelle on l'étend sur 
le cuir; puis, avec une autre brosse à longs 
poils, on le frotte jusqu'à ce qu'il prenne 
l'aspect d'un vernis. On ne s'est pas en- 
core rendu compte de ce qui se passe 
dans cette opération qui se répète chaque 
jour sous nos yeux. 

Une foule de recettes ont été données 
pour cette préparation, qui est devenue 
l'objet d'un commerce d'une haute im- 
portance et l'origine de plusieurs gran- 
des fortunes, tant en France qu'en Angle- 
terre.Voici celle qui donne les plus beaux 
produits ; 

Noir d'ivoire 3500 gram. 

Mélasse 3500 
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Acide sulfarique 450 

Acide hydro-chlorique 450 

Acide acétique faible 1700 

Gomme du paya 200 

Huile de lin 200 

Les acides étendus d'eau doivent être 
joints à la mélasse; pour délayer le noir 
d'ivoire, on étend le mélange avec le 
vinaigre, puis on ajoute la gomme et 
l'huile. Celte composition assez bizarre 
se conserve en pâte ou liquide. 

On vend depuis quelque temps à Paris 
un cirage vernis d'un très beau brillant 
qui s'applique au pinceau, et dont la fa> 
bricatioo est encore un secret. F. R. 
CIRCASSIE et CIRCASSIË.NS , 

VOy. TCHKRKESSES. 

CIRCÉ, célèbre magicienne, fille, sui> 
vant les uns, de Hélios et de l'Océanide 
Persa ou Perséis, selon les autres, de 
Hypérion et d'Astérope, sœur d'Aétès et 
de Pasiphaé. Elle habitait au milieu 
d'une vallée , dans une île près des côtes 
occidentales de l'Italie, non loin d'un 
promontoire appelé encore aujourd'hui 
Monte- Circcllo. Son palais, construit en 
pierres brillantes , était gardé par de» 
lions et des loups apprivoisés; Circé 
elle-même s'occupait à tisser et ac- 
compagnait de chants sou travail ; elle 
était servie par des Oréades et des 
Naïades. 

Lorsque Ulysse errant eut abordé dans 
son île, il envoya Eurylochusavec une par- 
tie de ses gens pour la reconnaître. Ils ar- 
rivèrent dans le palais de Circé, qui leur 
donna l'hospitalité et leur offrit des ali- 
mens et du vin ; lorsqu'ils eurent mangéet 
bu, elle les toucha de sa baguette magique 
et les métamorphosa en pourceaux. £u- 
rylochus seul refusa le philtre; il échappa 
ainsi à la métamorphose et avertit Ulysse 
de cet événement. Le héros débarqua 
pour délivrer ses compagnons. En che- 
min il rencontra Mercure qui lui ap- 
prit de quelle manière il devait se pré- 
server de l'enchantement, et il lui donna 
dans le même but une herbe appelée 
Moly. Muni de ce préservatif, Ulysse se 
présenta devant Circé dont la boisson 
resta sans eflet sur lui. Suivant le conseil 
de Mercure, il fondit sur elle avec son 
épée, comme s'il voulait La tuer^ et robli-; 
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£ea de lui promettre par serment qu'elle 
ne lui ferait aucun mal et qu'elle donne» 
rait la liberté à ses compagnons. Ulysse 
plut à la magicienne; il resta une année 
entière près d'elle et en eut deux fils, 
Adrius ou Agrius et Latinus. Au moment 
de son départ elle lui révéla que, pour 
retourner heureusement dans sa patrie, 
il devait auparavant descendre aux en- 
fers et prendre conseil de Tirésias. 

Une des meilleures pièces de J.-B. 
Rousseau est sa cantate de Circé. C. L. 

CIRCONCISION, opération chirur- 
gicale qui consiste dans la résection du 
prépuce chez l'homme. Cette pratique, 
dont l'origine fut probablement motivée 
par une raison d'hygiène facile à conce- 
voir dans les pays chauds, est encore ac- 
tuellement en vigueur parmi les Juifs et 
les Musulmans; mais elle n'est plus, dans 
un grand nombre de cas, qu'un simple 
simulacre. Les Égyptiens se soumettaient 
à la circoncision dès l'antiquité la plus 
reculée, et chez eux elle était particuliè- 
rement en usage pour les prêtres et les 
individus des castes élevées ; chez les 
Hébreux , depuis la vocation d'Abraham, 
c'est un symbole de l'agrégation au 
peuple de Dieu. Cependant le même 
usage est observé parmi les Caffres, les 
Coptes, etc. Les Chrétiens d'Abyssinie 
admettent simultanément le baptême et 
la circoncision. La circoncision , d'a- 
près la loi de Moïse, devait avoir lieu le 
huitième jour après la naissance, et Jésus- 
Christ y fut soumis. Cette opération se 
fait encore aujourd'hui le 8* jour dans 
la synagogue, en présence d'un parrain ; 
elle est accompagnée de l'imposition du 
nom. Des prières, des chants religieux 
et un repas se joignent d'ordinaire à 
la circoncision, dont le prêtre est le mi- 
nistre. C'est lui qui, armé d'un couteau, 
coupe la totalité du prépuce qu'il a d'a- 
bord tiré en avant. 

La circoncision est une opération sans 
importance lorsqu'elle se fait dans les 
premiers jours de la vie; plus tard elle 
peut entraîner de la fièvre et quelques 
accidens; mais dans aucun cas elle ne 
peut être considérée comme grave. Dans 
l'Orient, on pratique encore, sous le nom 
de circoncision, la résection des petites 
lèvres chez les petites filles ; seulement ce 



n'est pas toujours une cérémonie reli- 
gieuse. 

On sait que l'épithèle de circoncis 
[apella) est une injure souvent adressée 
aux Juifs, qui, de leur côté, accablent 
de leur mépris les incirconcis. 

Considérée comme opération chirur- 
gicale, ia circoncision ou excision du 
prépuce se pratique pour diverses ma- 
ladies congénitales ou acquises de cette 
partie; notamment dans les cas d'étroi- 
tesse de son orifice, qu'elle soit natu- 
relle ou qu'elle succède à des ulcères 
ayant occupé son limbe, ou bien encore 
a des brûlures profondes, comme aussi 
dans les dégénérations squirrheuses ou 
cancéreuses. Le procédé le plus conve- 
nable consiste à fendre le prépuce le 
long du frein , et à couper ensuite, avec 
des ciseaux, les deux lambeaux au ni- 
veau de la couronne du gland. Il résulte 
de ces incisions une plaie simple et fa- 
cile à guérir. Dépourvu de l'enveloppe 
qui le recouvrait , le gland perd une 
grande partie de la sensibilité qui lui est 
propre; la peau qui entre dans sa com- 
position devient plus dense et moins per- 
méable; mais aussi, par compensation, il 
devient moins susceptible d'être affecté 
par les maladies contagieuses. F. R. 

Circoncision, fête instituée pour ho- 
norer la mémoire de la circoncision de 
N.S.Jésus-Christ. Nous lisons dans saint 
Luc, chap. II, vers. 21 : « Le huitième 
jour auquel l'enfant devait être circon- 
cis étant arrivé, il fut nommé Jésus, qui 
était le nom que l'ange lui avait donné 
avant qu'il fût conçu dans le sein de Ma- 
rie. » Celte fête est appelée Octave de 
la Nativité de Notre Seigneur dans les 
anciens sacramentaires de l'église ro» 
maine; toutefois il est fait mention ex- 
presse de la circoncision dans la secrète 
de la messe. Dans des temps postérieurs 
et qu'on ne saurait déterminer, le nom 
de la fête de la Circoncision a prévalu, 
et on ne parle qu'en second lieu de V Oc- 
tave de la Nativité. Au reste, l'une suit 
nécessairement l'autre. Elles sont fixées 
par la date. 

Des savans très distingués ont pensé 
que Jéâus-Christ avait été circoncis dans 
la grotte de Bethléem , de la main de sa 
mère ou de celle de Joseph. Le P. Ayala, 
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dans son Pictor christianus ^ imprimé à 
Madrid en 1730, adopte ce 'sentiment, 
et relève l'erreur des peintres qui repré- 
sentent Jésus-Christ circoncis dans le tem- 
ple par un prêtre de la race de Lévi. J. L. 

CIRCONFÉRENCE. Ce mol est tiré 
du latin circuni et défera, je porte. C'est 
le nom que l'on donne à la ligne courbe 
qui termine le cercle et dont tous les 
points sont également distants d'un autre 
point que l'on nomme centre. 

Les géomètres sont convenus de divi- 
ser la circonférence de tout cercle en 
360 parties égaies qu'ils nomment degrés. 
Ils subdivisent chaque degré en 6^0 par- 
ties égales qu'ils appellent minutes; 
chaque minute en 60 parties égales qu'ils 
nomment secondes, etc. L'on voit que 
cea subdivisions en degrés , minutes , 
secondes, etc., sont toujours proportion- 
nelles : plus grandes dans les grands 
cercles, plus petites dans les petits cer- 
cles, mais toujours en même nombre 
dans les uns et dans les autres. On a choisi 
cette division en 360 degrés, préférable- 
ment à toute autre, parre (jue 360 a un 
très grand nombre de diviseurs; maison 
peut, si l'on veut, diviser la circonférence 
en 400. Celte dernière division des cer- 
cles avait été proposée lors de l'établisse- 
ment du système métrique; mais on 
est revenu à l'ancienne division sexagé- 
simale qui remonte à des temps très 
reculés. 

La division des cercles en degrés est 
d'une utilité absolue, soit que l'on veuille 
lever des plans géographiques, soit que 
l'on veuille dresser des cartes marines ; 
dans la marine surtout elle est indispen 
sable. Aussi la boussole, les compas de 
route, les cartes réduites, sont-ils tou- 
jours divisés et subdivisés ainsi que nous 
l'avons montré plus haut. 

On appelle encore circonférence la 
ligne courbe qui termine l'aire d'une 
ellipse, et, en général, toute ligne courbe 
rentrante sur elle-même qui termine la 
superficie d'une figure. F'ojr. Cercle, 
Ellipse , etc. A., de G. 

CIRCONFLEXE , voy. Accewt. 

CIRCONLOCLTION (du latin cir- 
cum y autour, et loquor^ parler) , figure 
qui consiste, d'après la définition de 
Quintilien , à dire en plus de paroles ce 



que l'on pourrait dire en moins. Plu-, 
sieurs auteurs ont confondu la circon- 
locution avec la périphrase (voj-.), et 
d'autres ont établi entre ces deux figures 
des distinctions telles que les uns ne sont 
pas plus près de la vérité que les autres. 
On a prétendu que la périphrase, dont 
le nom en grec forme à peu près l'é- 
quivalent du mot circonlocution en la- 
tin, offrait avec celle-ci cette différence 
qu'elle ne pouvait être employée qu'en 
bonne part, tandis que la circonlocution 
devait être plutôt employée à faire des 
aveux pénibles et humilians d'une façon 
détournée, et par les gens qui ont leurs 
raisons pour ne pas s'expliquer claire- 
ment. Cette distinction ne nous semble 
pas assez exacte. A proprement parler, la 
vraie différence qui existe entre ces deux 
figures consiste plutôt en ce que l'une doit 
s'appliquer à un changement de langage 
à propos d'une locution , tandis que l'au- 
tre peut embrasser dans son emploi toute 
une phrase. Ainsi, par exemple, en ad- 
mettant cette définition, le philosophe 
et le traducteur se serviront naturelle- 
ment de circonlocutions pour donner plus 
de clarté à un mot ou à une pensée abs- 
traite ; l'orateur et le poète se serviront 
de la périphrase pour éclairer, dévelop- 
per ou renforcer leurs descriptions. En 
tout cas, la circonlocution est une fi- 
gure qu'il faut se garder de trop prodi- 
guer ; car, lorsqu'on peut s'en )>asser, 
l'expression simple est toujours préfé- 
rable. D.A. D. 

CIRCONSTANCE (piicEs ue). Le 
ihéâlie vit des ridicules du jour, des 
aventures du moment, des travers à la 
mode. Qu'y a-t-il de plus piquant pour 
le public que la critique des hommes et 
des choses qu'il repousse , ou l'éloge de 
ce qui excite sa sympathie? Aussi ce 
genre est ancien. Aristophane dans les 
Nuées a déjà fait une pièce de circons- 
tance. La pièce de circonstance est le re- 
flet de l'opinion; c'est l'interprète des 
sentimens de la majorité. Louangeuse 
dans des temps de servilité, elle devient 
frondeuse sous un régime libre. Les pro- 
logues des opéras du temps de Louis XIV 
étaient des pièces de circonstance com- 
me les vaudevilles de l'empire. Chaque 
naissauce . chaque mariage de princes 
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et de princesses , tie rois et de dauphins , 
chaque bataille gagnée , chaque traité de 
paix, a été célébré par des poètes à l'af- 
fût de ces circonstances. 

Les partis vainqueurs et vaincus ont 
tour à tour été chantés et bafoués sur 
les mêmes théâtres, et, trop souvent, par 
les mêmes auteurs. 

C'est plus particulièrement Topinion 
politique de la masse que Ton cherche à 
flatter dans les pièces de circonstance. 
Les épigrammes contre le gouvernement 
français avaient une grande influence 
sur le succès, à l'époque où il y avait 
une censure et où les auteurs mettaient 
toute leur adresse à déguiser une appli- 
cation que lepublic s'empressait desaisir. 

Les temps de révolution sont les plus 
fertiles en pièces de circonstance : aussi , 
depuis quarante ans, nos théâtres en ont 
tant donné qu'il faudrait pour ainsi 
dire citer tout leur répertoire. Et ce ne 
sont pas seulement les petits tliéàtres et 
ceux où régnait le vaudeville, qui ont 
sacriGé aux dieux du jour : les grands 
théâtres ont contribué à faire l'histoire 
de notre temps. 

Le Charles IX de Cliénier , \ Ami des 
lois de Laya , étaient des pièces de cir- 
constance. La première tlattait l'esprit 
révolutionnaire, et dut son grand succès 
aux sympathies de l'époque; la seconde 
était écrite au contraire dans un esprit 
de modération qui valut à l'auteur des 
persécutions. Le Réveil d'Epimênide eut 
en 1790 un fort grand succès. Ce sujet 
fut renouvelé par MM. Étienne et Nan- 
teuil , en 1806, époque des triomphes 
éclatans de Napoléon devenu empereur. 
C'est un heureux cadre à flatterie, que 
celui qui représente un homme endormi 
depuis un siècle, se réveillant à une 
époque de grandeur dont on veut faire 
complimenta un maître sensible à ces 
adulations. 

L'Opposition a aussi des pièces de cir- 
constance. On joua au théâtre du Vau- 
deville, sous le Directoire : Ne pas croire 
ce (ju'on voit , petite pièce remplie d'al- 
lusions qui firent fermer ce théâtre pen- 
dant plusieurs jours. Pendant la Res- 
tauration , le Soldat laboureur dut son 
prodigieux succès aux injustices du gou- 
vernement pour l'ancienne armée. ISEn- 



) Ctîl 

seignement mutuel réussît Wilbconp , 
à cause du système d'obscurantisme 
que l'on cherchait alors à établir. En- 
fin , que de pièces de circonstance de- 
puis Nicodème dans la lune jusqu'à 
Monsieur Cagnard! La Féte de i'égalitéf 
V Heureuse dtkade, les Chouans de Vi- 
tré y la Nourrice républicaine , le Saint 
déniché , A bas la Calotte ! font assez 
voir par leurs litres à quel esprit appar- 
tenaient ces ouvrages. Plus tard , on joua : 
la Queue de Robespierre , le Souper 
des Jacobins, la Girouette de Saint- 
Clnud\en 1790 et 1791 on avait joué 
Mirabeau aux Champs " Élysées , la 
Ligue des fanatiques et des tyrans, le 
Passée le présent et l'avenir, le Juge- 
ment dernier des rois. Il serait impossi- 
ble de citer tout ce que fit éclore cette 
époque où la littérature était aussi ex- 
travagante que la politique ; mais il est 
impossible de passer sous silence VA- 
pothénse de Marat. 

Chaque victoire de Napoléon enfan- 
tait une pièce de théâtre, depuis celle où 
l'on chanta le retour d'Égypte , jusqu'à 
celle que l'on joua la veille de Waterloo. 
Ce héros, qui avait été célébré par tou- 
tes les lyres, reçut le coup de pied de 
l'dne, après sa chute, dans une pièce de 
circonstance jouée à Bordeaux , et inti- 
tulée Nicolas mis à part. Lorsque sa 
mort eut fait commencer pour lui la pos- 
térité et que juillet eut ouvert pour le théâ- 
tre l'ère de la liberté, toutes les époques 
de sa vie servirent de sujet à des pièces 
de circonstance; la capote grise et le 
petit chapeau formèrent un accompagne- 
ment obligé de son apothéose. 

A peine les Bourbons étaient-ils re- 
venus s'asseoir sur le trône de leurs an- 
cêtres , et bientôt on joua V Heureux re- 
tour, les Clefs de Paris , le Souper 
d'Henri IK Cependant il est juste de 
dire que quelques pièces de circonstance, 
à allusions moins directes, moins exa- 
gérées que celles que nous venons de ci- 
ter, ont été jouées à cette époque. Ainsi 
la Famille Glinet et les Trois quartiers 
sont des pièces qui ont dù leur succès 
autant à leur mérite dramatique et à 
l'esprit de leurs auteurs qu'à la circons- 
tance qui les a fait naître. 

Les Précieuses ridicules et les Fem- 
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mes t(Mtni&i sotii dw pièce» dê cîrcons- I qu*bta B'exfKysè a être battu et ipi*oii à 
qui ont survécu à l'époque qui peu de chances pour vaincre, f o/. Re- 



tance qui ont survécu a 
les «mit fUllMttre, parce qaMi In 
àiÊÊÊ ■*«BitlCiit plus , iè tabintt étk 

ftà moim un eh^f-d'œuvre qu'on ad mire, 
oomttie on admire un beau portrait 
peint par Rubens ou par Yan D v ck, quoi- 
^'oii n'en connaisae pas rortgiMd. Cest 
•imi ilm te Tbrn^, tritique d'oieépo» 
ifÊt éè ÙMÊÊt dévotion et de blgotisme, 
est encore aujourd'hui un ouvrage su- 
blime ) quoiqu'il ne soit plus de circons- 
tance. 

Li CMÉIM 4é fitttfdà dû preUtiÉi Mttt 
tott tUGoèt à la peinture des mœurs du 
lAoment; mais ce b*est pas là positive- 
ment ce qu'on appelle pièce de circons- 
tance. Ce nom s'appliquerait plutôt aux 
pièon de DMieMr,qiil étiieot oompoeéet 
sur des anecdote* eoorfeotei et MU* des 
événemens du jour. 

Les parodies sont des pièces de cir- 
constance. Paratt-it une invention nou- 
velle , llti télégraphe , un balloo , Qtte ¥oi' 
ture à vapeur, une mode, un ouvrage 
qui fasse du bruit: vite les vaudevillistes 
prennent la plume et une pièce de cir- 
constance est représentée. M. D. 

CIRGOlIBTAlffCBtf AITÉIIUAII- 
vojr. Atténuant. 

CIRCOXVALLATION (ligne de), 
ceinture délensive,dans l'intérieur de la- 
quelle campe une armée de sié^e. Elle est 
filmée d'une Mite eotttinoeon diacontl- 
ime (ToDvrages de fortification passagère. 
Quand le siège d'une place est décidé, 
le général en chef envoie des officiers du 
génie reconnaître le terrain pour établir 
ensnite le projet des lignes. Ce projet, 
préaètiié au général en chef, est par lai 
arrêté. L'armée de siège vient ensuite s'é- 
tablir entre la ligne de circomaUation et 
celle de contrevaUation. L'objet de la li- 
gne de dreonvallation est , d'arrêter les 
•eoonrs qn'on tenterait d'introduire dans 
lâ place et d'opposer un obstacle maté- 
riel aux coups de main de l'armée de se- 
cours. Il résulte de ia que les défenses 
^ ht cfraonvatlâlliMi doivent être tour- 
néea im dehors. Pour que les camps 
•oiêilt hors de la portée du canon , cette 
lignesetrace à 3000 mètres environ delà 
place. Il est toujours dangereux d'atten- 
dre un ennemi dans ses lignes, parce 
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Lettrï. 

CIRCCLATION (écon. pol ). On en- 
tend par ce mot le déplacement succes- 
sif d« tontes le* choses utiles ou agréa- 
bles, qui s'op&re dans les sociétés; lé 

mouvement cohlinoel de va et vient, qui 
fait passer alternativement d'une main 
dans une autre les immeubles, la mon— 
naie, les matières premières, les objets 
manofâctnrét , etc. , etc. Les sociétés ne 
peuvent exister que par wie suite eonti- 
nuell« d'échanges , que par une récipro- 
cité constante de services rendus ou pré- 
tés: si elles souffrent, ces échanges, ces 
services se ralentissent et deviennent 
plusrares; si elles prospèrent, ils s'ac- 
croissent et se multiplient. Aussi la plus 
ou moins grande activité de la circula- 
tion est-elle un signe certain de la dé- 
tresse ou delà prospérité d'un pays. En 
effet, si le laboureur ne trouve pas à se 
défaire de son blé , le manufacturier de 
ses éloffps, reiilrt'preneur de bàtimens 
de ses maisons, etc., etc., ou s'ils n'y par- 
viennent que difficilenkent , leurs Inléréis 
en souffriront, et la masse se ressentira 
bientôt de leur malaise individuel. Si, 
au contraire, la circulation est active, 
les échanges faciles j si le laboureur, dès 
qnll se présente sur le marché, trouve 
à se défaire de son blé, le ittann&cturier 
de ses étoffes , le constructeur de ses mai- 
sons, etc., etc., alors tout le monde est 
heureux et vit dans l'abondance, parce 
que chaque producteur et chaque proprié» 
taire pedt, avec le fruit de ses travaux ou 
de ses revenus, se procurer tout ce qui lui 
est nécessaire. Dans cetéiat de choses, les 
avantages du consommateur sont aussi 
fort grands: il peut se procurer 4cluiqne 
instant du jour des marchandises fraîches, 
des produits bien confectionnés et à 
meilleur marché que si la circulation était 
stagnante. La raison en est simple : le 
marchand de draps qui peut déWter dans 
un mois une pièce d'étoffe assortira plus 
souvent ses magasins et se cont entera d'un 
pins léger bénéfice que s'il ne pouvait se 
défaire de ses marchandises que dans un 
an j car son capital se renouvelant plus 
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iouveDt et lui procurant des profits plus 
multipliés, il n'a pas besoin de faire sup- 
porter à ses acheteurs un taux d'intérêt 
élevé. 

Plusieurs circonstances concourent à 
accélérer la circulation : une législation 
claire, précise, qui proiége également 
tous les intérêts, un gouvernement qui 
inspire à tous conûance et sécurité, un 
bon système de communications inté- 
rieures et extérieures, des établissemens 
suffisamment nombreux destinés à facili- 
ter les échanges ou à mettre en présence, 
de la manière la plus commode et la plus 
sûre , les producteurs et les consomma- 
teurs. Les banques, les bourses, les entre- 
pôts, les bazars , les marchés, les compa- 
gnies de courtiers, d'agens de change, 
d'assurance(i;oy. ces articles); en un mot, 
tout ce qui tend à rendre la valeur des cho- 
ses plus certaine, à éclairer les conlrac- 
tanssur leur solvabilité et leur bonne foi 
respective, favorise puis<iamment la ra- 
pidité de la circulation. Dans les sociétés 
où toutes ces institutions n'existent pas, 
où le gouvernement est arbitraire, où la 
législation est llotlante et incertaine, où 
rien ne garantit la validité des contrais, 
où la viabilité est incomplète et impar- 
faite, la circulation est languissante et les 
transactions sont toujours onéreuses à 
ceux qui ne peuvent pas mettre la force 
ou la ruse de leur côté. L'agiotage , les 
achats fictifs de marchandiies,sont aussi 
des obstacles pour la circulation; car ils 
détruisent l'équilibre naturel qui doit 
exister entre la valeur réelle des pro- 
duits et la valeur exigée. 

Une fois constitué en société, l'homme 
s'est appliqué à rendre la circulation plus 
facile en inventant ta monnaie, dont la 
valeur intrinsèque, mieux connue que 
celle de toutes les autres marchandises, 
lui permet d'être, pour ainsi dire, en cir- 
culation constante. Les lettres de change, 
quisonl venuesbien long-tempsaprès,ont 
exercé une influence immense sur la 
circulation ; le papier-crédit des banques 
ne lui a pas été moins favorable. C'est ici 
le cas de faire connaître deux instrumens 
de circulation fort ingénieux et fort peu 
connus sur le continent, quoiqu'ils soient 
en usage à Londres depuis long-temps. 
Nous voulons parler, l"de l'établissement 
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appelé clearing-house , où tous les ban- 
quiers, par l'intermédiaire de leurs com- 
mis, se réuaisseot chaque jour pour opé^ 
rer leurs encaissemens. Là, tous les billets, 
tous les mandals,toutes les Ictttii s de chan-> 
ge, passent en un clin d'œil r, nne main 
dans une autre , et dans une demi-heure 
2 ou 3 millions sont encaissés. B a 2,000 
liv. st. à recevoir chez D, mais D est 
porteur de 1 ,500 liv. st. sur B : on déduit 
celle somme de la première; les valeurs 
sont remises de part et d'autre , et B em> 
porte seulement la solde de 500 liv. qui 
lui revient; et ainsi de suite pour les deux 
ou trois cents banquiers qui se trouvent 
à Londres. 2" L'établissement des docAs 
ou entrepôts, qui au premier coup d'œil 
ne semble devoir jouer dans les échanges 
qu'un rôle très passif, est devenu entre les 
mains des Anglais un agent très actif et 
très efficace de la circulation. Aussitôt 
qu'une marchandise est mise en magasin 
dans un dockf l'administration fournit 
au dépositaire un certificat ou warrant 
qui atteste la nature, la qualité et l'im- 
portance des marchandises déposées. Ce 
titre est transraissible par voie d'endos- 
sement ; le propriétaire peut l'échanger 
contre de l'argent ou le consigner en ga— 
rantied'un prêt; l'endossement prouve à 
lui seul le fait de la vente, en sorte que, 
sans avoir besoin de prendre livraison 
de la marchandise , de la soigner et de la 
surveiller , elle circule de main en main 
comme une simple valeur de portefeuille. 
Il ne s'agit que d'indiquer l'organisation 
de ces établissemens pour faire apprécier 
toute l'importance qu'ils peuvent avoir 
quant à la circulation. 

Indépendamment des mots cités dans 
cet article, voy. Assignats, Commerce , 
ViBEMRNS et NuMKRAiEE. Il a été ques- 
tion des banques de circulation au mot 
Banque, t. II, p. 782. L. G. 

CIRCULATION (hist.nat.). Ce mot 
désigne,dans son acception la plus généra- 
le, le mouvement ou le transport, à travers 
différens ordres de vaisseaux, des fluides 
provenant soit des produits de la diges- 
tion ( uoy. Chyle ) , soit des humeurs 
qui entrent dans la composition des or- 
ganes, et des molécules qui , étant usées, 
pour ainsi dire, se détachent des parties 
qu'elles forment pour faire place à d'au- 
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très ( voy. Lymphk ). Dans nn sens plus 
restreint, plus usité, et plus conforme à 
son étymoiogie ( circulas ) , le terme de 
circulation s'applique spécialement au 
cours du sang dans les vaisseaux qui, par- 
tant du cœur ( voy. AaTÈREs), revien- 
nent aboutir au même point ( voy. Vei- 
KEs),en traversant le double système 
capillaire, ^eV/em/ et pulmonaire; es- 
pèce de mouvement révolutif en deux 
arcs inégaux , dont l'un correspond aux 
poumons, l'autre à tout le corps, et qui 
ont pour point d'intersection le cœur. 
C'est même la seule signification appli- 
cable à la généralité des animaux , puis- 
que tous, hormis les mammifères , n'ont 
qu'un ordre de vaisseaux, les vaisseaujc 
sanguins ( artères et veines ) , et que , 
dans les oiseaux eux-mêmes, qui offrent 
avec les mammifères le plus d'analogie 
dans l'organisation , il n'y a point de vais- 
seaux particuliers pour la circulation de 
la lymphe ou du chyle. 

Les modifications diverses des fonc- 
tions circulatoires dans la série animale 
ont re(^u différens noms : la circulation est 
complète ou double quand aucune par- 
tie du sang veineux ne se distribue dans 
le corps sans avoir passé par l'appareil 
respiratoire; elle est incomplète ow dou- 
ble-imparfaite quand une partie seule- 
ment du sang veineux passe par l'appa- 
reil respiratoire, le reste se mélangeant 
avec le sang artériel sans avoir été vivi- 
fié par l'air; enfin elle est simple \ots- 
qu'il n'y a pas d'organes spéciaux pour 
la respiration, et que le sang subit dans 
les capillaires généraux seulement les 
modifications qui le rendent propre à la 
nutrition. 

Les combinaisons diverses des organes 
circulatoires étant en étroite connexité 
avec la présence, les modifications ou 
l'absence des organes respiratoires, la 
circulation, étudiée dans les différentes 
classes d'animaux, offre, comme la res- 
piration, trois modes principaux, selon 
qu'on la considère dans les animaux 
qui respirent par des poumons ^ par 
des branchies^ ou par des trachées 
(vo/.).Chez les mammifères et les oiseaux, 
qui appartiennent à la première catégo- 
rie, la circulation est complète ou dou- 
ble. On appelle petite circulation celle 
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par laquelle le sang porté du cœur dans 
les poumons revient des poumons au 
cœur; et grande circulation celle par la- 
quelle le sang porté du cœur dans tous les 
organes revient de ces organes au cœur. 

Dans la classe des reptiles, le tronc 
commun des veines n'envoie qu'une bran- 
che au {>oumon; le reste passe directe- 
ment dans le système artériel : la circu- 
lation est donc à la fois double et impar- 
faite. Le mélange des deux sangs s'opère 
dans le coeur , qui n'offre que deux 
cavités. Au reste, cette fonction éprouve 
de nombreuses modifications dans cha- 
cun des ordres de cette classe, et elle y 
est en rapport avec le mécanisme des 
fonctions respiratoires, qui peuvent être 
suspendues pendant long - temps sans 
que la vie de l'animal soit compromise. 

Parmi les animaux qui respirent par 
des branchies, les poissons offrent^ une 
circulation complète. Il en est de même 
des mollusques, des crustacés à respira- 
tion branchiale. 

Quant aux insectes, animaux à respi- 
ration trachéenne y ils ne possèdent |)as 
d'organes circulatoires, à moins qu'on 
ne regarde comme tel un vaisseau qui 
règne le long de leur dos, et qui contient 
un liquide dans une oscillation conti- 
nuelle. 

Soumettre le sang à l'action de l'air, 
le porter aux organes qui doivent l'assi- 
miler, tel est donc le double but de l'im- 
portante fonction sur laquelle nous ve- 
nons de donner des notions générales. 
Foy. Sawg. C. S-tk. 

Pour se faire une idée complète de la 
circulation chez l'homme et chez les 
animaux supérieurs, il faut supposer, 
pour un instant, le cœur vide de sang. 
Les veines pulmonaires versent dans l'o- 
reillette gauche le sang qui revient du 
poumon où il est allé reprendre, au con- 
tact de l'air, les qualités qui le consti- 
tuent sang artériel. Stimulée par sa pré- 
sence , l'oreillette se contracte et le 
chasse dans le ventricule gauche , lequel, 
à son tour, l'envoie dans toutes les par- 
ties du corps, par le moyen des artères 
qui sont les divisions de l'artère aorte. 
Parvenu aux dernières ramifications ar- 
térielles, le sang, après avoir fourni aux 
divers usages de nutrition et de sécré- 
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tîon auxquels il est destiné, n'est plus 
propre à entretenir la vie : il e«t alors 
repris par les extrémités veineuses, qui 
le font passer suceessivemenl dans les 
rameaux, les branches et les troncs vei- 
neux, jusqu'à ce qu'enfin il soit versé 
par les veines caves supérieures et infé- 
rieures dans l'oreillette droite du cœur. 
La contraction instantanée de celte oreil- 
lette le pousse dans le ventricule droit, 
qui à son tour l'envoie, par l'artère pul- 
monaire, se vivifier dans le poumon , 
pour recommencer le cercle que nous 
venons de décrire. Des valvules, espèces 
de soupapes placées à l'entrée des di- 
verses cavités du cœur, ferment chacune 
d'elles au moment de la contraction et 
s'opposent au reflux du sang; des val- 
vules semblables, placées dans les veines 
où ce liquide remonte contre les lois de 
la pesanteur, favorisent sa progression. 

Lorsque de cette stipposilion , néces- 
saire à l'intelligence du fait, on passe à 
la réalité, il est facile de concevoir que 
les quatre cavités du cœur se meuvent 
en même temps et qu'il n'y a pas un seul 
instant de fide. Ce sont ces contractions 
suctcssives qui forment ce qu'on nomme 
les battemens du cœur, avec lesquels 
coïncident les palpitations des artères 
(voy. Pouls et Coeur). 

Le mouvement de la lymphe dans ses 
vaisseaux a reçu mal à propos le nom 
de circulation lymphatique; car il ne 
s'agit pas d'un mouvement circulaire de 
ceîiipïide, mais bien d'un cours de la 
circonférence au centre. Eu elfet , les ra- 
dicules lymphatiques vont chercher dans 
la profondeur des parties, et surtout 
dans l'intestin grêle, les matériaux de la 
lymphe etie chyle; puis, après avoir tra- 
versé les ganglions semés sur leur pas- 
sage , viennent se réunir au canal tho- 
racique, lequel s'ouvre dans la veine 
sous-clavière gauche, à peu de dis- 
tance du cœur [voy. Lymphe et Ltm 

PRATIQUE ). 

Il sera parlé de la circulation dans 
les plantes à l'article Vkgf.tal. F. R. 
CmCLMNAViGATION, voy. 

VOYAGF.S AUTOUR DU MONDE. 

CIRE. Ce mot a plusieurs acceptions 
et s'applique à diverses substances dont 
les propriétés sont analogues. Plusieurs 



arbres produisent de la ctre , tels qtie le 
chaton màle du bouleau, de l'aune, da 
frêne, le gale, le myrica cerifera qui 
croît dans l'Amérique septentrionale; 
on trouve aussi cette substance dans le 
vernis de la soie écrue, et on peut la 
considérer comme une huile fixe, con- 
crète, répandue en abondance dans la 
nature. C'est ce qui a d'abord fait penser 
que les abeilles élaboraient seulement 
cette matière, qu'elles trouvaient toute 
formée sur les feuilles des arbres ou dans 
le calice des fleurs, et qu'elles n'avaient 
qu'à la dégorger sous une forme nou- 
velle; mais les observations de Hunter, 
et surtout les expériences de Huber, ont 
prouvé d'une manière irréfragable que 
cette substance était une véritable sécré- 
tion produite par un organe particulier 
de l'animal. Il suffit au reste d'examiner 
sa structure et de soulever les segmens 
inférieurs de l'abdomen, pour aperce- 
voir les poches situées sur les parties la- 
térales de la ligne médiane de l'abdo- 
men, ainsi que les écailles ou plaques 
de cire, rangées par paire sous chaque 
segment. 

La cire produite par les abeilles se re- 
tire des rayons que fournissent les ru- 
ches, dès qu'on en a chassé les essaims. 
Ces rayons contiennent deux substances 
bien distinctes : l'une, la cire^ forme les 
alvéoles mêmes de ces rayons; l'autre, le 
niiclf est contenu dans ces alvéoles. La 
séparation se fait en coupant les gâteaux 
par tranches et en les mettant égoutter 
sur une claie à travers laquelle le miel 
coule sous forme de sirop, puis en écra- 
sant davantage les alvéoles, dont on met 
les morceaux dans des sacs de toile, 
qu'on soumet ensuite à l'action de la 
presse. Le miel de deuxième sorte est 
coloré, et la cire qui reste se liquéfie en 
l'exposant à la chaleur dans des vases de 
cuivre au fond desquels on met un peu 
d'eau. La fusion se fait, et on enlève en- 
suite le pain de cire en ayant soin, au 
moyen d'un instrument tranchant, d'en 
séparer le pied^ c'est-à-dire le résidu 
de toutes les substances étrangères qui 
se ramassent au fond de la chaudière. 
C'est après cette première purification 
que la cire est livrée au commerce, soit 
pour être consommée dans cet étal, soi! 



Digitized by Google 



cm ( 99 ) cm 



ponr subir un plus grand degré de puri- 
fication, soil enfin pour éire blanchie. 

Presque toutes les cires, dans leur état 
prîmilif, sont colorées plus ou Uioins, 
selon leur origine et les soin» qu'on a 
mis à les fondre; chacnne d'elles se 
blanchit avec plus ou moins de facilité: 
celles de la Bretagne, du Gàtinais et de 
la Bourgogne sont jaune foncé. La pre- 
mière est préférée par les blanchisseurs 
ciriers et fournit la cirt: vierge ^ avec la- 
quelle on fabrique la bougie fine,ou qu'on 
destine à la pharmacie; la deuxième et 
la troisième se blanchissent très diffici- 
lement. Le commerce fournit aussi la 
cire des grandes Landes; viennent en- 
suite celles de la Sologne et de la Basse- 
Normandie. On retrouve les mêmes va- 
riations dans les cires que nous fournis- 
sent les pays étrangers: la cire de 
Russie est d'un jaune tendre, a une 
odeur aromatique, et ne se décolore, 
comme toutes celles de ce pays, que très 
difficilement. Les cires d'Amérique et de 
Hambourg offrent des caractères très 
\ariables, et la plus estimée nous est 
envoyée par les Étals -Unis. La plus 
abondante dans le commerce est celle 
du Sénégal , dont la couleur est brune 
foncée et souvent noire ; enfin la cire de 
Smyrne, la plus rare de toutes et très 
peu colorée, est renommée comme four- 
nissant le plus beau blanc. 

La cire est contenue dans le marc du 
miel ; pour l'extraire, on émiette ce marc 
qu'on jette dans une chaudière remplie 
d'eau seulement jusqu'au tiers de sa ca- 
pacité, et qu'on élève à la température de 
40 à 50°. On fait bouillir l'eau et on 
remue jusqu'à ce que le marc soit bien 
divisé et la cire fondue. Le tout est alors 
versé dans le seau de la presse, garni 
d'un fort . canevas, qu'on soumet ensuite 
à la pression. On détache la cire qui s« 
fige et l'on continue celle pression jusqu'à 
ce qu'il ne coule plus de cire. Quand 
cette cire est refroidie dans le cuvier, on 
lui fait subir deux pétrissages pour la 
débarrasser des substances étrangères, et 
après on la fait fondre avec un peu d'eau 
pour la placer dans les moules. Au 
moyen d'écumoires on enlève les der- 
nières saleiéj, et dès qu'elle est froide on 
k relire des moules pour U livrer au 



commerce. On fait fondre les débris de 
cire provenant du ratissage et des écu- 
mes, ponr former en pain cette rire gros- 
sièie principalement destinée à frotter 
les planchers. 

La cire, dans son état primitif, est 
sèche, cassante; sa cassure est grenue; 
quand on la mâche elle n'adhère point 
aux dents. Sa saveur ne doit point rap- 
peler celle du suif ou de la résine; mais 
la fraude, si industrieuse , ne lui laisse 
que rarement ces caractères dislinctifs, 
qu'on altère avec le mélange du suif 
de mouton, ou de galipot, ou de la fécule 
de pomme de terre. 

Comme la cire, pour être employée à 
certains usages, a besoin d'être blanchie, 
nous dirons un mot nie celte opération 
qui n'est pas nouvelle , car on la pi ali- 
que en Chine depuis fort long-temps. 

Avant de blanchir la cire, on lui fait 
subir une purification plus complète que 
celle dont il a été parlé plus haut , c'est- 
à-dire qu'on la convertit en lanières ou 
rubans présentant beaucoup de surface 
et peu d'épaisseur : c'est ce qui s'appelle 
grêler. On enlève la cire ainsi rubannée, 
et on la dispose sur des châssis de bois gar- 
nis de toile, qu'on place dans un lieu très 
aéré. On en renouvelle souvent les surfa- 
ces, et quand on voit que le blanchiment 
ne fait plus de progrès, on refond et on 
rubanne de nouveau la cire pour l'exposer 
successivement à l'action de la rosée et à 
celle de la lumière , jusqu'à ce qu'on soit 
assuré que le blanchiment est arrivé à 
son dernier période. Cela fait , on refond 
la cire pour la dernière fois, et, après l'a- 
voir passée à travers un tamis de crin ou 
de soie, on la coule sur une table en bois 
mouillée, où l'on a pratiqué des trous 
circulaires de quelques lignes de profon- 
deur. C'est dans ces trous que la cire se 
fige en petits pains ou flaquetles de 2 on- 
ces, dont on se sert, sous le nom de cire 
vierge y pour divers usages. Ces usages 
sont nombreux : celui qui a pour objet 
d'éclairer l'intérieur des maisons est fort 
ancien dans l'Inde et dans différentes 
parties de l'Asie; on s'en sert ponr frot- 
ter les appartemens, et c'est principale- 
ment celle de la Russie qu'on emploie. 
Les derniers résidus sont utilisés dans 
nos portSy où ou les mêle aa goudron 
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pour donnera celui-ci plus d'élasticité, 
qualité précieuse, surtout quand il s'a- 
git de goudronner les cordages. En phar- 
macie, on la mélange avec de l'huile et de 
l'eau pour former le cérat ( voy. ). Eu 
anatomie, on s'en sert pour préparer les 
pièces artificielles (représentant les di- 
verses parties du corps humain), si utiles 
pour les démonstrations des professeurs; 
enfin dans les beaux-arls on s'en est servi 
pour la peinture [voy. Encaustique), 
en faisant recevoir à la cire telle couleur 
qu'on voulait lui donner, et l'appli- 
quant ensuite à des portraits. Cet art, 
qui fut jadis poussé fort loin, a rendu 
célèbre le nom du peintre Benoit. La 
cour et la ville ont été admirer ses pro- 
ductions. Il avait trouvé le secret de for- 
mer, sans le moindre danger pour les 
personnes et sur les figures les plus 
belles et les plus délicates , des moules 
dans lesquels il fondait des masques de 
cire qui reproduisaient parfaitement les 
traits de ses modèles. L'illusion devenait 
complète lorsqu'il les revêtait d'habits 
conformes à la qualité ou au rang des 
personnages. Qui ne se rappelle aussi 
Jes salons de Curtius ? Mais de nos jours 
Benoit a été surpassé par Dupont, dont 
le cabinet a été visité par l'élite des sa- 
vans. On ne s'est pas borné aux imita- 
tions du corps humain, on a eu l'heu- 
reuse idée d'employer la cire à modeler 
des tleurs et d'autres végétaux. En 1823, 
M"** Didot exposa la première des 
fleurs en cire, et en 1834 , M^*® Louis 
a mieux fait et a produit dans ce 
genre de véritables chefs-d'œuvre bien 
dignes de la médaille. Foy- Céhoplas- 

TIQUE. 

Sous le rapport commercial , nous 
devons ajouter que la cire de Russie 
n'est plus maintenant importée en France 
qu'en petite quantité, et que la majeure 
partie parait être dirigée vers l'Allema- 
gne, ce qui a beaucoup nui aux manu- 
factures deParisel d'OHéans, lesquelles 
sont en possession du bénéfice de ce com- 
merce. Il en est de même, en ce qui 
concerne l'importation, de la cire du 
Levalit ou de Barbarie , apportée à 
M.irseillc par les bàlimcns marchands. 
Enfin la cire des Landes est pres(|ue 
en totalité exportée pour l'i^spagne^ 
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pour la célébration de l'office di- 
vin , on n'exige pas l'emploi de la cire 
blanche. 

La CiRS A CACHETER, long-temps 
appelée cire d'Espagne , est un mélange 
de substances résineuses inflammables, 
et qu'on colore le plus souvent avec un 
oxide métallique. Le refroidissement la 
durcit, et elle sert à sceller les lettres, 
les paquets , ainsi que l'indique son 
nom. La meilleure est sans contredit 
celle que fabriquent les Indiens, parce 
qu'ils récoltent dans leur pays la gomme 
laque , principale substance qui entre 
dans la composition de cette cire. Ils y 
ajoutent de la térébenthine et du ver- 
millon de la Chine. L'Espagne en fai- 
sait autrefois un grand commerce; mais 
maintenant c'est la France qui eu a porté 
la fabrication au plus haut degré de 
perfection. 

Cire ▲ sceller. C'est celle que les 
juges de paix emploient pour mettre les 
scellés. Il suffit de la ramollir entre les 
doigts et de la comprimer fortement 
sur l'objet avec lequel on veut qu'elle 
fasse corps. Les sceaux apposés sur les 
édits et les lettres- patentes des rois de 
France étaient en cire et appelés sceaux 
de cire verte , jaune , etc. Diverses 
congrégations et facultés universitaires 
avaient aussi des sceaux en cire dans de 
petites boites de fer-blanc quelquefois 
rondes, et le plus souvent ovales, atta- 
chées, comme les sceaux, aux parche- 
mins par des cordons de soie on de 
chanvre. 

Les ornithologistes donnent le nom 
de cire à la membrane qui recouvre la 
base du bec des oiseaux ; on la voit chez 
les canards, les perroquets, etc. Les 
formes , les contours et les proportions 
de celte membrane fournissent des ca- 
ractères qui aident à faire la distinction 
des espèces. V. de M-n. 

CIIRIER (techn.), nom donné au fa- 
bricant ou marchand de cierges et de 
bougies. Cette fabrication comjirend 
trois opérations distinctes : préparation, 
purification et blanchiment de la cire. 
On a déjà vu la fabrication de la bougie 
(voy. ce mot); la bougie à la cuillère 
cl les cierges ne se fabriquent pas autre- 
ment. La première est ainsi désignée 
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parce que l'ouvrier se sert d'une cuillère 
pour puiser la cire dans la bas3ine où 
elle est Tondue, et pour la l'aire couler 
sur les mèches tendues, prêles à recevoir 
des immersions successives jusqu'à ce 
que le cylindre de cire ail acquis la gros- 
seur convenable. On a soin seulement, 
pour les cierges, de leur donner vers le bas 
la forme conique, en arrosant davantage 
cette partie. On les roule ensuite sur une 
table de marbre. V. de M-w. 

ClKIER(bot.) ou Ceroxylon. C'est 
l'arbrisseau à cire {myrica ccrifera) cité 
plus haut. L'individu femelle porte des 
graines attachées, au nombre de six ou 
huit,autour d'un pédoncule; on retire de 
ces graines laciredont on fait desbougies. 
L'on pourrait en France utiliser com- 
plètement cet arbrisseau ; car il a été 
constaté par un agronome qui l'a cul- 
tivé pendant 15 ans à Keuilly, près de 
Lyon , que le climat de la France lui 
convient parfaitement. Cet agronome a 
recueilli toutes les graines produites par 
cet arbrisseau. Il en a obtenu 19 onces 
et demie, qu'il a soumises à l'ébullition 
dans un pot d'eau; elles ont produit un 
culot de cire pesant une once quinze de- 
niers. Il en a formé deux bougies qui ont 
parfaitement brûlé et éclairé. Cette expé- 
rience, dont la date remonte à l'année 
1 808 , n'est sans doute pas assez connue 
en France, puisqu'elle n'a pas été répé- 
tée et qu'aucun propriétaire n'a en- 
trepris en grand la culture d'un végétal 
aussi utile et aussi productif. V. de M-w. 

CIKONS.Les gens du monde, et sou- 
vent même les médecins, désignent sous 
ce nom une infinité de très petits ani- 
maux appartenant à plusieurs génies de 
la tribu des acaridcs, elle-même com- 
prise dans la famille de9'holètres , ordre 
des arachnides trachéennes , classe des 
arachnides, la ((uatrième de l'embran- 
chement des articulés. Ces animalcules, 
Je plus souvent microscopiques, sont ré- 
pandus en grande al>ondance, les uns 
sur les provisions de bouche, telles (|ue 
la viande desséchée, le vieux fromage, 
la furine ; d'autres sous les feuilles ou 
l'écorce des arbres. Il en est même qui 
vivent en parasites dans l'intérieur ou 
sur le corps des animaux : tel est, par 
exemple, dans les moUusqueS; le pou du 



limaçon. On en a rencontré jusque dans 
le cerveau et les yeux de l'homme. L'es- 
pèce (}ui a le plus exercé la patience des 
observateurs, la sagacité des sa vans, et 
la précipitation inexorable et tranchante 
de certaines célébrités, est sans contre- 
dit le ciron ou plus exactement Vacants 
(ic la gale humaine. Cet animal , dont 
l'existence et les habitudes étaient suffi- 
samment constatées par des observations 
fort exactes d'un grand nombre d'au- 
teurs allemands et italiens, et cpii ulté- 
rieurement avait été figuré par de Geer 
et décrit par Linné, qui s'en servait pour 
expliquer non-seulement la contagion de 
la gale, mais celle encore de diverses 
autres maladies ; cet animal, disons- 
nous, lut plus tard oublié et perdu pour 
la science. Les expériences de M. Galès, 
faites en 1812, et qui eurent pour but 
et pour résultat de prouver que l'aca- 
rus, placé sur la peau d'un homme sain, y 
développe des vésicules psoriques , res- 
tituèrent au monde médical ce petit être 
embarrassant. 

Eu 1831, M. Raspail reconnut le 
sarcopte de la gale du cheval , et en 
donna une bonne figure, en annonçant 
que, certainement, on retrouverait un 
jour l'animal des pustules de la gale hu- 
maine. Il y a environ un an, M. Renucci, 
élève en médecine, natif de la Corse , où 
les sujets d'ub.servations sont Iréquens, 
fut étonné, en suivant les cours de la 
capitale, d'apprendre que l'existence de 
l'acarus de la gale était le sujet d'une 
controverse assez animée. Il examina les 
galeux de la capitale, et fit remarquer, 
au bout d'un sillon creusé dans l'épi- 
derme, un point blanc qui, lorsqu'on le 
rencontre, indique infailliblement la pré- 
sence de l'acarus. On n'a qu'à plonger 
au-dessous de ce point l'extrémité d'une 
épingle, et soulever l'épidcrme, pour em- 
porter le petit être vivant. Cet animal 
peut avoir environ un huitième de milli- 
mètre d'étendue; il est blanc, opalin, ar- 
rondi, bosselé; la partie supérieure du 
dos est couverte de sillons transversaux 
et de petites élévations en forme de ver- 
rues; la partie inférieure présente égale- 
ment des sillons transversaux, mais point 
de bosselures. Le corps est transparcJit, 
si ce n'est au centre et vers la partie an- 
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tërienre, où l'on voit une tache brune , 
qui probablement est l'estomac. La tête 
est courte et de couleur rouge rouille, 
ainsi que les pattes. En avant sont deux 
espèces d'antennes courtes; les yeux 
sont à peine marqués. Les pattes sont au 
nombre de 8, dont les quatre antérieu- 
res sont fortes, puissantes, et terminées 
par une espèce de filet où est attachée 
une petite ventouse ; les postérieures , 
moins fortes, sont terminées par des 
poils quelquefois de la longueur du corps 
de l'animal et ne présentent pas de 
ventouse, caractère qui établit une dif- 
férence sensible entre l'acarus de la gale 
humaine et le sarcopte du cheval , qui 
offre des ventouses aux pattes postérieu- 
res aussi bien qu'aux antérieures. C.L-R. 

CIllQlIE, espèce d'édifice particu- 
lier aux Ilomains et assez semblable 
par sa forme et sa destination aux stades 
l'voy.) des Grecs. Le cirque et le stade 
différaient en ce que le cirque avait au 
milieu, dans sa longueur, un mur d'en- 
viron 6 pieds de haut sur 12 d'épaisseur, 
dont la partie supérieure était ornée d'au- 
tels, de petits temples, d'obélisques et de 
statues : on nouimait ce massif la spina. 
Du reste, la forme de l'un et de l'autre 
était plus longue que large et arrondie 
aux extrémités. Ils étaient entourés de 
murailles, et le cirque était fermé à l'un 
de ses bouts par les carceres, barrières 
qui se trouvaient devant les portiques et 
les loges des animaux farouches, et d'où 
partaient ceux qui faisaient des courses 
de chevaux ou de chars. 

Le nom de cirque, circus, signifie tour, 
circuit, et les jeux du cirque, liu/i circcn- 
scSf furent appelés ainsi parce que les 
cliHrstournaient autour de la borne (me/âtj 
en décrivant différeus cercles. 

Tanpiin - l'Ancien assigna le premier 
dans Rome une place déterminée pour 
la célébration de ces jeux, et l'on établit 
le premier cirque dans la vallée entre le 
mont A.venlin et le mont Palatin. Dessié- 
gesel gradinsde bois furent élevés au-des- 
sus du soi , à plusieurs étages, pour con- 
tenir les spectateurs qui avaient leurs pla- 
ces particulières; car les unes étaient pour 
les sénateurs, les au très pour les chevaliers, 
et le reste était encore partagé entre les di- 
verses curies du peuple. L'empereur ou 



le magistrat qui présidait aux Jeaxoccu* 

pait la place appelée podium. 

La longueur de ce cirque était de 
437 pieds; César le fit agrandir : il eut 
alors trois stades et demi de longueur 
sur un stade de largeur. Le stade, selon 
Pline, était de 625 pieds romains, à peu 
près 95 toises. 

Plusieurs empereurs embellirent ce 
cirque; Claude fit construire en marbre 
les carceres; Trajan agrandit encore le 
cirque, qui ne suffisait plus à la popu- 
lation toujours croissante de Rome. 

Outre le grand cirque^ il y en eut 
huit autres dont les principaux sont ceux 
de Néron, d'Adrien, de Caracalla, d'Hé- 
liogabale, et d'Alexandre-Sévère. 

A l'extérieur, le cirque était envi- 
ronné de colonnades, de galeries, d'é- 
difices et de boutiques de toutes sortes 
de marchands. (^et endroit était fréquenté, 
ainsi que les théâtres et les amphithéâ- 
tres, paries courtisanes qui se prome- 
naient sur l'arène après que les jeux 
étaient finis, et par les désœuvrés qui s'y 
rassemblaient. On célébrait les jeux du 
cirque avec une grandepompe: ils étaient 
précédés d'une cavalcade en l'honneur 
du soleil; la course des chars en était la 
principale partie (vo>'. Chars); les cour- 
ses de chevaux et à pied venaient ensuite. 
Après les coureurs arrivaient les gladia- 
teurs (voy-)î c'étaient ceux que l'on appe- 
lait chez les Grecs athlètes [voy.). Mais 
les athlètes étaient de condition libre, 
tandis qu'à Rome les gladiateurs et les 
bestiaires étaient des hommes vils, des es- 
claves, qui se vendaient pour combattre. 

Parmi les gladiateurs étaient les pii" 
giU's ^ qui combattaient avec le poing 
ou armés du cestv^ les lutteurs, qui dé- 
veloppaient la force de leurs muscles et 
cherchaient à se renverser; les rctiatrcs 
et les mirniillons y qui combattaient les 
uns contre les autres, ceux-ci avec une 
fourche, ceux-là ave<; des filets dont ils 
cherchaient à les envelopper. D'autres 
lançaient le palet ou le dis(^ue. Mais ce 
qui charmait le plus les Romains, c'é- 
tait le spec tacle d'hommes combattant 
les uns contre les autres jusqu'à la mort, 
ou combattant contre des bètcs (éroces, 
ou mcme livrés sans armes à la fureur 
de ces animaux. Ces jeux cruels étaient 
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trilement de leur goût que 



que souvent le \ moule à l'année 1780. Ce fut 9\an que 
pmple interrompait les specUcles dra- I 7**!5?^^f|^ 
«it^nea pour d t i m m nàm 4 g r — '^i^ 
1« gUdiatean. Plus tard les combats 
mnai Ueu dans ramphilhéàlre ( vojr. ), 



m, l« cirque fut réservé pour les courses 
•t 1m autres jeux. : ^ 

tm facUoiU dn flfarque, c'eUMiPe 
Im 4UîifUÊâm U0PJm4iî con^attans, se 
4Mtiiigiiaient|Mirl«iPi oouleurs: il y en 
avait quatre principales, qui avaient adop- 
té le vert, le bleu, le rouge et le Ulanc. 
Domitieu y eu ajouta deux, la pourpre 

•M*. Omwwb* 4b m batiM» «at ses 

ptftiians, qui se passionnèrent violem- 
ment pour celle qu'ils lavorisaieut. Il ré- 
sulta souvent de grands désordres à$ «Cite 
fÊiMmém mfumn m du penpto ; 
mm flttOMU wbm Jmmkàm il y eut 
40,000 hommes de tués pour les fac- 
tions vrrtf et bleue. QueUjue exagéra- 
tion qu'il puisse y avoir dans ce récit, 
M ê^gtJtAt évéwMMil fit supprioMT le 

Un «innument fort curieux , dé< on - 



WV*****^»^** — ■ - — ^ — ^ 9 

% yalla '4Él» [ la oapitale, rue du Faubourg d 1 1 Te mplt, 

I i„o ^nmhata I un établissement portant le simple nom 
de Manège j et destiné aii\ « xer c iees 
d'équitatiun. La nouveauté de ces repru- 
MMatioos piqua tl^MÉioilitflptlWinpe» et 
leadiMdWd'Aitley fireM^orUMBcioz 

ou trois ansaprèSi il trom a un nouvel élé- 
ment de succès dan>^ son ;is>(i< ion ;ivec 
Fi auconi père, non moins Uabile que lui 
dans l'art de filiffe ««9» à nos pleitirs 
l'anioial 4fnft d^à noua était si utile. Le 
manège prit alors le nom moins vuljiaire 
A\lini>liithéâtre\ mais au bout de (|uel- 
que temps il y eut scission entre les 
deux associés , el FraneM»! irtMpofU à 
Lyon son ladMlfie équestre. 

Astley ayaaft qaitlé Paris pea après 

la révolution , son ancien collègue y re- 
vint en 1792, el depuis ce temps, lui 
el sa lamille y ont seuls exploité ce genre 
de spec tacle. fia 180S il âc coaatniire 
« nouvel amphitbéitf» sur Templaoe- 
néolde l'ancien jardin des Capucines 
(entre le V>onlevard et la place Veudô- 



vert à Lyon en 1H06, représente ces 
courses, avec des iigures^oloriées de 8 
poaeea de kauteur : c'est tine «meiqve 
doatlf^ ijiMidadeniiékdesoriptioa, 
et qui fait MMioteBant un des ornemens 
du musée de Lvon. Des médailles d'or 
et de bronze, de Ti ajan el de Caracalla , 
représaotentlf» cirque, ao wilien duquel 
•B'foit dea oowraes. Sur un médaillon de 
Gordien est empreint l'amphithéâtre ou 
le cirque orné de statues et de rolonnes; 
dans l'arène on voit un taureau et un 
4léphant qui ooflhelleirt. Gea j^m eent 



{voy. ce mol). 
Les modernes ont donné le nom de 
cirque à de» emplacemens qui, tantôt par 
leur usage, Untôt par éeîr forme , ont 
quelque «eaaeadilaDoe «éM les cirques 
des anciens. Tel est , à Paris , le Cinjur 
olympique {voy. plus bas i; telle est à Hath, 
en Angleterre, une belle et grande place 
circulaire , bâtie en 1764 aur lea dessins 
«iitif.Wood. V r D.M. 

€HU|UE OLYMPIQUE. Peu de 
spectacles, assurément, ont autant voyagé 
dans Paris et changé de salles et de 
lUi^'Ci. Son origine re^ 



me), où plusieurs petits théàtreaeft 
Bémgerie tt««lcBt lieaitplacé l'eaile des 

pieuses nonnes, fift création de la belle 

rue de la Paix, sur ce terrain, en expulsa 
à leur toin- ces di%ers etabli-ssemeus. 

Les deux Ireres Franconi, qulawaiest 
succédé h leur père dewnu aveugle, 
fondèrent alors, rue Saint- Honoré , près 
les Tuileries, un théâtre plus vaste; il lut 
, uvert à la fin de 1807. Un de nos spec- 
tacles avait pris le nom geec d'Odéom: 
ils emprantàMOt à l'antiquilé le titra 
pompeux de Cirque ofympiqtuu S'ib ne 
/pouvaient le justifier tont-;i- fait en re- 
proilui^Miit pour nous ces letes célèbres 
aux(iuelles Olympie voyait assister la 
Grèce enUère, do flMiM y lolroduiai- 
rent-ila à cette époqne h pantomime, 
qui avaifanasi joui d'une grande faveur 
chez les peuples anciens. Les talens des 
frères et de mesdames Franconi 
dans ce double genre assurèrent à leur 
entrepriae une grande prospérité. Elle 
s'acoffVt encore* quand ces habiles ins- 
tituteurs de coursiers produisirent sur 
leur scène deux élèves plus élonnans 
sans doute, l'éléphant Aléa et le eeff 
'€6co. Mêle* en » dee ptéoMlione 
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méoMuint ponr la sArMéAi grtpd bâ- 
tMDent «le la nie de Rivoli, oai^^éûient 
s'installer le ministère des finances et le 
trésor public, exigèrent des directeurs 
dwGirquenn nouveau déménagement, et 
OIM mile rapideflnÉt lilfie me du Fau- 
hmiMJg idNii Temple hn reçol dmo» leor 
ancien quartier, où les suivit la fiivear 
publique. Un témolî^naije bien flatteur 
leur eu lut donné, quand cette salle fut 
d«niitéfM* atiia6Mi#en 1836: de 
nombreuses so uiCf l |id cÉw vinreai les ai- 
der à réparer leurs pertes «l à construire 
le superbe Cirque oi'i ce spectacle a été 
transféré, sur le boulevard du Temple. 
Cest, après. l'Opéra, le vaisseau drama- 
tique le plus tvMedto Hl iÉpf lilè : ««ob- 
tient plus de 1800 spectateurs. 

L'administration qui a succédé aux 
lrere8Frauconi,etdan3 laquelle se trouve 
•nédfe un héritier de nom, a mis à 
profit les diriMMOAMà* ilMÉiM de son 
théâtre. Elle a pu y entourer de toute la 
pompe, de tout l'éclat nécessaires, ces 
grands tableaux empruntés surtout à 
l*MMMiv^m#^9iijpitf||QÉi y qui ont pen- 
dant long, temps ifllbi'ralllaepce par 
le laxe de leur mise en sbiiie, la beanté 
et le «^rand nombre de leurs décort. 

Même av|int la révolution de 1 830, qui 
éniiÉttpA>nm théâtres, le Cirque oly mpi- 
qtté avait olMi iÉ'|Màrole, et sespanto- 
■ alAek dialognces prirent alors le nom de 
'Vdmodrnmni. Toutefois le vaudeville et 
Jk comédie n'ont pu s'y acclimater r ils y 
-avaient de trop faibles interprètes j mais 
daoi^le miaftodraine la médiocrité des 
acteurs parlÉuu ait àmplanMnt compen- 
sée par les causes d'attraction pour la 
foule dont nous avons ])arlé plus haut. 
Quant aux exercices d'e4uitation, de- 
palé>1ii retraite des frèrés Franconi, ils 
ne font plus guère que la ptologua de 
. la représentation. 

I*e Cir(jue olympique a encore une 
autre spécialité : il offre une hospitalité 
temporaire à ces divers genres de spec- 
tacles '|MrlÉàt aux yeux, qui Tiennent 
de temps en temps varier les distrac- 
tions et les amusemens de la grande ville. 

C'est ainsi que nous y avons vu tour 
4laiir les Jongleurs indiens et les Al- 
^eîr teiçauî Martin aveç sii Hoos al 
.■es ti|p«toD^adlii^'atc.9 eUb Céllo ita- 
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source est précieuse pour une enfrej i ise 
où rabondanœ des receUes aura lou- 

pcnsps. 

Du reste, l'administration du Cirque 
olympique a établi celle année f 1835) 
socciirsale aux Champs -Flysées: 
c'est au carré Blarigny qn'at été construit 
avec des planches et des toiles ce Cirque 
d'été, où l'on n'aura point à craindre la 
brûlante température de nos spectacles 
dans cette saison. La réussite des con- 
ceru en plafai veat a sans douta iaspiré 
l'idée de cella spéculation qoi ^adressa 
à deux besoins du sièclayaeux du plai- 
sir et du confortable. M. O. 

COiRIPÉDES i^cirripcdœ y cirri ^ 
cîrras an filets), \eg eirrhopodes de Cu- 
vier, les malakentomozoairet da IL da 
HIa in ville, êtres indécis placés par ce natu- 
raliste et par Lamarck dans une branche 
intermédiaire entre les animaux articu- 
lés et les uMlIttsqnas^ ooquilles. Anonne 
série zoologique V^ sabi d'aussi nom- 
breuses variations qaa oella des drrl- 
pèdes. M. de Blainville leur assigne les 
caractères suivans : corps syméiriquc , 
s*b||olMlenXy conique, recourbé sur 
lui-même; queue conique, articulée, 
pourvue d'appendices latéraux en forma 
de cine£ longs, cornés et servant de ten- 
tacules; léle non distincte, sans yeux ni 
tentacules ; bouche pourvue de mâchoi- 
res arUonlées, ciliées; organes de la res- 
piralion branchiaux, pairs, latéraux; 
circulation |)ar un cœur et des vaisseaux; 
manteau feudu postérieurement et infé- 
rieurementy acAidifié par un plus ou 
moins grand noa»brade pièces calcaires 
soudées et quelquefois mobiles. Ces ani- 
maux sont toujours fixés aux corps 
marins. Les uns ont une coquille com- 
posée de cinq à sept valves principales 
portée à Textrémité d'un long tuba chap- 
nu qui leur sert de point d'appui; las 
autres n'ont point de tube, mais une 00» 
quille eu forme de cône tronqué dont la 
basa .est at t aché e à quelque corps, et 
doBt l'ouTerture supérieure sa^iB^fiha par 
quatre baltans mobiles. Les nïcfaiÉa, les 
pieux (le toutes nos côtes sont couverts 
de cirripedes nommés anatifes et ba- 
to»». Em.D. 
CI^UUPI^E (aifiii^QUB). fora^in 
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(vnr.) et transpaclane, elle fut proclamée 
le 28 juin 17î<7,(i tut reconnue par l'Au- 
triche, coiutue puissance iodépendanle, 
kM de Ui ftàx da €Êmfo^ûèmllé£Wlt 
coMpmit ifr LomlMrdié âtttiWélItae 
avec Mantoue, les provinces vénitiennes 
de Berj^ame, de Brescia et Crémone, de 
Vérone et de Rovigo, le duché de Mo- 
déne, les principatitéa d» Mans et Car- 
rara, et !•■ trois légations de Bologne, 
de Ferrare, avec Mesola, et ilc la Roina- 
gne. I.e '22 octobre de la mrmc année, 
on y ajouta encore la Yalleline, Buruiio 
etGhiBfmi»,iAéCMllit des GrlMos; de 
sorte que It nouvelle ré|mbliqae, divisée 
en (li\ (lépartemens, contenait 771 milles 
canes ^l Oîir.. avec 3 milliuiis d liabi- 
tans. Miluu ulait le siège de l'Assemblée 
léfislslive, du ooDstH des ndsos, com- 
posé de 80 mnAtm^M du grand coo- 
seil, formé de 160 membres, ainsi que 
du gouvernement ou directoire. L'armée 
se composait de 20,000 homme!» de 
troupes françaises à la solde de la répu> 
blique. Cette demièi»(M Mit anfeoraploi 
étroitement à la France par une alliance 
défensive et offensive et par un traité de 
commerce, conclus dans le mois de mars 
i79è. Lorsque, l'année suivante, la 
guerre éclata de nouveau «ntre FAntri- 
chc et la France, la république Cisal- 
pine fut dissoute par les victoires des 
Autrichiens et des Russes; mais bientôt 

. «pria la victoire de Marengo Bonaparte 
la «établit. -Elle reçut alors un oonseil 
(consulta) de 50 membres, et un conseil 
exécutif '<j^f)('i'r//o) de 9 membres. T,r 
6 septembre elle fut aufçmentée des dis- 
tiietft^dÉi Novarais et du Tortonais, et 
de n eu va nu roeonnue par rAutrleiie k 
la paix de Lunéville. Le 25 janvier 1802, 
elle prit le nom de rc-pn/)h'</iir Itdlicnnc, 
élut Bonaparte pour président et Fran- 

iÇois Melzi d*£rile (vo/.j pour vice-pré- 
sident; elW (M divisée en 18 départe- 
raens. Mais déjà le 17 mars 1805 une 
dépulation de cette répubrupic conféra à 
Kapoléon Bonaparte, devenu empereur 
des Francis, le titre de roi d'Iiulic. iJc- 

..fOw-loraiïjnaqu^«B'1814, la république 

. Cisalpine a toujours été connue sous le 
nom de royaume d'Italie [voy- Ttm.ii:). 
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ïiKS. Le premier mot désigne un outil 
employé dans une loide d'arts industriels. 
C'est une lame d'acier IreHipé, aiguisée 
nn t iiiea u à ru9e. de ses «xtrénaiés ^ 
terminée à i*ai àm fm nue soit qnl «Mm 
dans le manche pour l'y fixer. Le ciseau, 
avec l'aide du maillet, sert à diviser et à 
entailler le bois, la pierre, le marbre et 
m$m Im nélaia, Jl est r«mblème de la 
flddptQra: 

Plusieurs outils ue sont que le ciseau 
di^wèéaiettt nodiiék On »'« pas b i s o in 

de décrire les ciseaux en usage dans 1*4> 
conomie domestique : il suffit de dire 

(pi'ils deviennent queltpiefois un instru- 
ment de chirurgie el qu'on les prélère 

c|nns certaines opérations pour-divinv 
lias parties mpUns «t flottâmes et qui par 

cette raison ne présenteraient pas assez 
de résistance au tranchant du couteau. 
Suivant l'usage auquel il les destine, le 
chirurgien choisit des ciseaux droits, coo> 
idis on ooufb*^ ^ «■a.dflrqMVSipmmmt 
présenter leur courbure sur leur plat ou 
sur leur tranchant, pour s'accommodint 
aux parlicuiarités des opérations. 

Quantnnx cisailles, ce sont àe grands 
ciseaux en fer ou en fonte qn*Qn emploie 
dans les grandes fabriques à couper des 
corps durs et même des barres et des 
lames de métal. Les cisailles ont jusqu'à 
huit ou <jlix pieds de long une de Inm 
branches est ixée W .W bwic 0||. un 
bâti en charpente; l'autre» nipbiln» 90t 
mise en jeu :i l)i as d'homme ou par une 
machine quelconque dont le mouvement 
est régularisé par un balancier. On em- 
ploie «aintenaiH Ipjniponp une -espèce 
de cisailles d'une.grande puissance, qui 
consiste eu deux rondelles d'acier dont 
les axes sont parullèles et disposés de 
telle sorte que leurs bords, taillés eu 
blëettf èt convenablement aiguisés, se 
renoontV^M^WSjPfOisent et tournent en 
sens opposé au moyen d'enf;renn;;es. Cet 
appareil, dont le mécanisme est tout sem- 
blable ii celui des lauuuoirs, est mis en 
mouvement par une manivelle et coupe 
avec une étonnante précision des plaques 
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CISËLEUIt, nom donné à l'arliste 
ou à roiiviier (ini, au moyeu d'un petit 
ciseau d'aciei' appelé cisclct^ lire de ta 
BMMe d*wi mémkêmitÊà ltflMS«<«lia(^«« 
Jllaiàaiiil lit mm Kanr divartMfMurties 
^I^iIb Matière. Souvent il rcjtousse sim- 
jjlement le mêlai de la mt-iiie pièce avec 
le marteau et le oiselet, pour e&ecuter un 
Mijet, 4es figures vèK\étf^mttêmmm^~ 
MtMr&iiBtél ee^ h&tm > ylf ■ efci i» à 
w^pa nr les pièces qui ont été moulées 
en mêlai, mais dont les dessins ne sont 
pas sortis du moule d'une manière bien 
correcte. ' ; -v^ '».. u -^f»* •«i>j»>*^iv i 

Ml» ^ wppettt uwaifa UrtiiiiM 
et du sculpteur, parait avoir été connu 
en Asie et en l''!i\pte de temps immémo- 
rial. Il passa eu Grèce, où grand nom- 
bre de chefs-d'œuvre furent exécutés et 
«à H «oqoil «I nMrafa^egré 4e |>er- 
ieetion. Il suffirait de citer, àt îef p M de 
ce fait, la Minerve du Pai thêiion, ouvrage 
•ciselé sur ivoire par IMiiilias. IMine tait 
nention des plus habiles ciseleurs et cite 



M|i>4eft arts qui, depuis 150 ans 
4fttiron, ont fait le plus de pro^^i ès. î.es 
travaux des Cellini, des Balin, des l'Iio- 
mas Germain, des Jean Goujuu, égalent 
«ont ce gadeeUiilillii 41111 Mt lâe plus 

Paris qu'il est exercé de nos jours avec 

«ne snpériorilê inconteslahle par les 
Thomire, les Galle, les Deuière, les Ua- 
Trio, les Feuchère,elc.*^ Lademtèreexpo- 

fragtroles de eétte assertion. Pureté de 

dessin, irrace et légèreté dans les formes, 
variété de procédés pour res,éculiou,noâ 
aelistes réunissent tout cela, '--y' 



avons dit pins haut, il faut admettre que 
deux sortes d'oiivriei^ s'occupent des 
ouvrages concernant la ciselure. Les pre- 
asien^'ipi'oii dsvfiil Éeirii'<e4Mshr cii9^ 



(IIIUiHs techniques propres à donner une 
idée précise de l'art. D'après ce que nous 

(*} C««t à Stmifbonrg que, da nos jours, cet 
art nous p:ir:itt avoir rté juiit'- à son plus haut 
degré Tout le montle a lulniii é, juix dernièrrs 
expositions générales , les «dmiraliles ouTr.'ges 
«ie M. K.ir»teio, eu partie repoussés, en partie 
ciselés { ce» chasses, ces pays^iges, res petits ta- 
bleaux de genre où d'une «i«mi1«.' r pousse l'artistf 
a pour ainsi dire saperposé les uns aux autre» 
jusqu'à cinq plmis différais. Le rheM'otuvre de 
M. Kirstein. V Entrée triomphale d' AUxandre à Pa- 
bjftone, d'après le bas-relief deTlionraldsen, va&e 
■efl ràî iÉi iliduMilrt» «Iteiicl iMu'ore 



leurs, exécutent des sujets en relief OU 
demi-rdiet. S'il s'aj^it de relief, le cise- 
leur prend une pl;i(|ue unie de métal, la 
passe au feu pour la ramollir, et dessine 
a grands'inila lafe ( 
vent repréMiler. A l'aie 
qu'enclume, taSf i>igornes, marteau , il 
emboutit (c'est-à-dire (|u'il rend con- 
vexesj les parties du sujet qui doivent 
éire les plai MillaDtes ; la {Mèe»t«il 
K»if «CTtle eltjMUiée «k .timimi. Cette 
seconde opération consiste à remplir les 
creux de la pièce au moyen d'un ciment 
composé de certains ingrediens qui ont 
la propriété de faire adhérer AMteMMt 
Ir Mêlai 4 osile pile swee éêm toat I* 
creux. La pièce est placée sur le matt- 
drin d'un totir disposé à cet effet d'une 
manière particulière et qui permet au 
sujet de prendre, en divers sens, 'loutii 
létHânelÎMieont BéœiMiiMa. Vcmwnmt, 
au moyea ihi «arteanx et de ciseletSy 
doiil lia un assortiment complet, enfonce 
H petits coups toutes les parties qui doi- 
vent être creuses. Le ciment placé «MM 
ces paitiea fait l'office d'M^coÉMi*, 
assez dus poarvésiaier à cmiùBmfiÊ^wiilkr 

lipliês, et assez mou pour ne pas présen- 
t«'r au\ outils une trop 2;rande résistance. 
Si ({uelques parties sont trop anguleuses, 
il einpIeiB 4M lMMtB dont les 4brine»MpK 
très variéeat 'et il termiae par polir avdb 
le brunissoir, petit insiniMMnt sarni 
ordinairement d une dent de loup et avec 
lequel on fait disparaître les plus petites 
aspérités de la êurface. On détache là 
pièoe Al «iiB^cnt en 4a fidsant chaufTcr. 

Les seconds ouvriers, ou ciseleurs /r- 
pamteurs, se servent des mêmes outils 
(|ue les ci.ieleurs proprement dits; mais 
ils y ajoutent des bvrihs, éee^haesy des 
ciseleu traiichaiMH<etëf Và }gmm\\Am^mc 
de grandes et de |ietitea pièces : les unes 
sont en lontr épaîs«;e et les antres sont 
mises au l iiiicnt. L'ouvrier, au lieu d'en- 
foncer, doit enlever de la matière ponr 
faire les creux. Quel ^« soit le genre de 
tra^iil aitopté par celui qui exécute, on 
conçoit que s'il n'y met (|ue de l'adresse 
et Ile i'iateUiitnce^ il r^tc confondu 
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avec lesouvrierx ciseleurs ;miiis si, après 
avoir conçu son sujet, il groupe avec 
art les figures, dessiue des poses natu- 
relles, distribue avec goûl les ajuste- 
mens, et donne à tout la vie et le mou- 
vement, il sort alors de la classe des 
ouvriers et devient artiste créateur, 
comme le sculpteur qui anime du feu 
de son génie le marbre soumis à son 
ciseau. L'un et l'autre travaillent sur des 
matières différentes, mais tous les deux 
peuvent faire des chels-d'œuvre. Cela 
est si vrai (jue ces deux genres de talent 
se sont trouvés quelquefois réunis dans 
le même artiste; l'histoire des arts en 
offre plusieurs exemples, V. de M-w. 

CISPADANE ( RÉPUBLIQUE ). En 
1796, après la bataille de Lodi , Bona- 
parte organisa les deux républiques cis- 
paclanc et transpadane ^ faisant entrer 
dans la première Modène, Reggio, Fer- 
rare, Bologne, et dans la seconde la 
Lombardie autrichienne; elles étaientsé- 
parées par le ViiiPadus). L'une et l'autre 
ne durèrent qu'un an; car, en 1797, elles 
furent incorporées dans la république cis- 
alpine, qui dura plus long temps, pour 
disparaître ensuite comme les autres. D-G. 

La constitution de la républiijue cis- 
alpine était calquée sur celle qui régis- 
sait alors la France : le pouvoir exécutif 
était confié à trois directeurs; il y avait 
deux conseils , dont l'un appelé grand 
conseil et l'autre conseil des anciens : le 
premier se composait de GO membres , 
et le second de 30. Le territoire était di- 
visé en dix départemens , comprenant 
environ un million d'habitans. Le dra- 
peau national était rouge, blanc et vert. 
L'esprit d'intolérance avait toutefois 
réussi à faire déclarer la religion catho- 
lique dominante. Les conseils furent ins- 
tallés le 29 avril 1797, aux acclamations 
de la nation; mais déjà des germes de di- 
vision s'étaient manifestés entre les pro- 
vinces. Le parti populaire.qui tournait ses 
regards vers Milan, où la révolufion sem- 
blait devoir prendre un essor plus con- 
forme à ses passions, excita des mouve- 
roens insurrectionnels à Modène et à 
Roggio, et, au njois de mai, Bonaparte 
écrivit au gouvernement cispadan que 
ces deux provinces avaient manifesté la 
volonté de se réunir à la république cîs- 
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alpine. H annonçait, en compensation | 
la réunion à la Cispadanede la Romagne, 
qui venait de secouer le joug pontifical, 
et suspendait la session des conseils jus- 
qu'à ce que cette province pût être divi- 
sée en départemens et représentée. Mais 
cette réunion ne fut point opérée : la Ro- 
magne voulut aussi faire partie de la 
grande république lombarde, et finale- 
ment Bologne et Ferrare se virent con- 
traintes de prendre la même résolution. 
Une députation fut en conséquence en- 
voyée, en juillet 1797, à Milan, pour 
demander la réunion sans aucune res- 
triction ^ réuuion qui fut sur-le-champ 
proclamée. 

Ainsi finit presque en naissant cette 
république que le président du congrès 
cispadan, Facci, avait appelée la fille qt~ 
née des victoires de Bonaparte. P. A. D. 

CISIUIKXAKE|RiipuBLiguR).EIIen'a 
eu qu'une existence éphémère ou même 
nominale. Ce fut en 1797, après la dis- 
solution des anciens gouvernemens sur la 
rive gauche du Rhin , par suite des opé- 
rations de l'armée française, que plu- 
sieurs villes de cette rive, telles que Co- 
logne, Bonn, ainsi qu'Aix-la-Chapelle, 
•e fédérèrent pour former une petite ré- 
publique, à l'exemple des états italiens 
(jui venaient d'être émancipés. Elle prit, 
en septembre 1797 , le nom de cisrlié" 
nane et se mit sous la protection de la 
républicpie française. Mais , un mois 
après, la France se fit céder, dans le 
traité de Cauq)0-Formio, la rive gauche 
du Rhin , en sorte que la républîcpie cis- 
rhénanc ne fut pas même orgaiùsée. D o. 

CISTE ( du grec xi«rTTj, en la- 
tin cista )•, corbeille, panier. Le nom 
de ciste mystique a été donné à la cor- 
beille mystérieuse qui servait dans les 
orgies et dans les cérémonies secrètes 
de Cybèle , de Cérès et de Bacchus. Dans 
l'origine, ces corbeilles étaient tressées 
de jonc , et elles sont ainsi représentées 
sur les monumeus ; mais plusieurs anti- 
quaires ont penséquedes vases de bronze 
cylindriques, avec des couvercles, étaient 
des cistes mystiques. Tels sont ceux qui 
ont été trouvés près de Palestrine, et 
dont l'un se trouve décrit par Winckel- 
mann dans l'Histoire de l'art, l'autre par 
Visconli dans le Musée Pio-Clémeniin. 
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Une troisième ciste de bronze est au- 
jourd'hui dans le cabinet des Antiques 
de la bibliothèque royale : elle a été ac- 
quise de M. Brœndsted (vuy.) , savant 
danois, qui Ta rapportée de ses voyages 
dans la Grèce. Tout autour do cette cis- 
te est un sujet gravé en creux au simple 
trait, comme cela se voit sur les paléres 
de bronze, f. Cistophobes. D. M. 

CISTL\ÉES, famille de plantes di- 
cotylédones polypétales, à étamines hy- 
pogynes. Le nom de ce groupe dérive 
du genre c/stc , qui représente la plupart 
des caractères qu'olTreat les autres gen- 
res de la même famille. 

Les fleurs des cistinées rappellent la 
forme élégante des roses : leur corolle 
brille des couleurs les plus éclatantes; 
mais elle est inodore et très caduque. 

Beaucoup de cistes et d'hclianlhèmes 
se cultivent comme plantes d'ornement. 
La gomme résine odorante connue sous 
le nom de ladanurn est récollée dans les 
lies de l'Archipel sur le cistiis creti- 
ctf^(Linn. ), et probablement sur plu- 
sieurs autres espèces. Ed. Sp. 

CISTOPIiORES, médailles grec- 
ques qui portent une ciste (ro/.), et non 
pas, comme le disent presque tous les dic- 
tionnaires, ayant pour type la figure d'une 
vierge portant une ciste. Les médailles 
cistopliores ont été frappées dans cette 
partie de l'Asie - Mineure soumise aux 
rois de Pergame, qui, en vertu du testa- 
ment d'Atale III, passa aux Romains l'an 
131 av. J.-C. et qui, depuis cette époque, 
était connue sous le nom de province 
tF Asie. 

Les villes dont les noms se trouvent 
sur les cistophores, sont Ephèse, Per- 
game , Sardes , Tralles, Apamée et Lao- 
dicée. 

Les cistophores ont pour type, d'un 
côté une ciste dout le couvercle à demi 
levé laisse sortir un serpent; on voit au- 
tour une couronne de lierre. Le culte 
de Bacchus était très répandu en Asie , 
et la ciste mystique était devenue le sym- 
bole particulier de celte contrée. Le re- 
vers porte ordinairement un carquois 
autour duquel s'enlacent deux serpeus. 
On y lit différens noms de magistrats. 
Mais souvent aussi la figure du carquois 
est remplacée par un temple ^ une aigle 
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légionnaire, une divinité, on même un 
portrait. On y trouve particulièrement 
celui de Marc-Antoine, accompagné de 
Cléopâlre ou de sa femme Octavic. 

On peut consulter sur les médailles 
cistophores le Traité du père Panell 
(Lyon, 1734); seulement il faut en rec- 
tifier les erreurs d'après Eckhel [Doctr. 
numor. ) et d'autres numismates. 

Ces monnaies, communes à plusieurs 
villes de l'Asie, sont sans doute le ré- 
sultat de quelques alliances dont l'an- 
tiquité numismatique nous offre beau- 
coup d'exemples. Quant au nombre 
de cistophores que ces villes ont frap- 
pées, il faut qu'il ait été bien considé- 
rable, puisque, d'après le rapport de plu' 
sieurs historiens, et entre aulres de Tile- 
Live, plusieurs généraux romains firent 
porter devant euxaprès leur victoire, l'un 
248,000 cistophores, l'autre 131,000, 
et qu'enfin L. C. Scipion en prit sur 
Antiochus 331,000. Malgré cette quan- 
tité, les cistophores sont aujourd'hui dans 
les cabinets des médailles rares. D. M. 

CITADELLE, de l'italien cittUy 
ville, au diminutif cittadclla. Les cita- 
delles sont de petites places fortes dis- 
posées soit dans l'intérieur, soit près 
des villes de guerre, qu'elles protègent 
contre les attaques des assiégeans, et, 
en cas de besoin , contre la révolte des 
habitans qui voudraient forcer la garni- 
son de rendre leurville à l'ennemi. Elles 
reçoivent diverses formes suivant la con- 
figuration du terrain sur lequel elles sont 
établies. Ce sont en général des points 
entièrement militaires qui n'ont aucune 
habitation particulière , et dont tous les 
bàtimens sont consacrés au logement et 
aux magasins nécessaires à la garnison. 
Quelquefois elles se lient par des ouvra- 
ges extérieurs à la place ou ville qu'elles 
sont chargées de protéger; plus souvent 
elles en sont détachées et séparées par 
une esplanade qui toutefois les en éloi- 
gne tout au plus d'une petite portée de 
canon. Les citadelles ont ordinairement 
deux portes, l'une de communicalion 
avec la ville dont elles dépendent, l'au- 
tre, dite de secours, destinée à favoriser 
l'introduction des renforts et des muni- 
tions qu'on peut leur envoyer. Elles sont 
toujours situées de manière à dominer 
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la place. Tant6t elles ont été construites 
près de villes qui existaient déjà , pour 
en prolonger la défenae ou pour se 
maintenir an beMia mtee oonire lea 
TiafcitaM; tantôt ce aont d'andens châ- 
teaux-forts auxquels on a ajouté des 
ouvrages extérieurs, et près desquelles 
des villes se sont formées. Quelle que 
aoit leor origine, «Iles aont tonjonra 
destinées à servir de refuge aux défen- 
seurs de la ville ou place attaquée , 
quand ses défenses ont été ruinées par 
les progrès de l'attaque et que la dimi- 
nution da nombre des défenseurs leur 
rend impossible une plus longue résis- 
tance. Alors ils se retirent dans la cita- 
delle , dont la grandeur se trouve plus 
en proportion avec le nombre auquel 
ils sont réduits; ils soutiennent un nou- 
veau siège qui remet en question le pre- 
mier surcès obtenu parTennemi, et ils 
donnent ainsi le temps d'arriver à une 
armée de secours qui peut rentrer dans 
la ville et la reprendre. Du moins , en 
forçant l'assié^ant déjà fatigué èt épui- 
sé à entreprendre un nouveau siège ^ 
les défenseurs d'une citadelle procurent 
toujours au pays , par une résistance 
prolongée, l'espoir de voir Tennemi 
chassé de la place dont il s'était em- 
paré. 

Quand la ville protégée par une cita- 
delle n'est pas une place de guerre, il 
arrive souvent que Fou convient de part 
et d'autre de laisser la ville étrangère à 
l'attaque et à la défense de Is citadelle. 
Celle d'Anvers présente plusieurs exem- 
ples d'une semblable neutralité fidèle- 
ment observée. Le siège de 1746, entre- 
pris par le maréchal de Saxe, donna lieu 
a un bombardement de plusieurs jours 
dirigé contre la ciladelie, et dont la 
ville n'eut point à soufirir; il se termina 

rir une capitulation qui livra Anvers 
l'armée française. En novembre 1793, 
la tranchée fut ouverte par les Fran- 
çais dans la nuit du 25 au 26 , devant 
la citadelle, qui se rendit le 30 par ca- 
pi^Iation, après un siège de six jours 
pmidant lesquels la ville flit re^eccée. 
Enfin de nos jours, en 1832, nous avons 
vu le maréchal Gérard à la tète de l'ar- 
mée française, au moment d'entrepren- 
dre le siège de la citadelle d'Anvers, 



sommer le général Chassé, qui, en 1830, 
avait foudroyé la ville, de reconnaître 
sa neutralité, et le rendre personnel le- 
ment responsable des donmuiges qu'il 
lui ferait éprouver. Cette mesure, qui 
n'épargna pas à la ville quelques dégâta 
involontaires de la part des assiépeans , 
la préserva du moins de la catastrophe 
dont elle était menacée. Vvf, Ainma. 

Les citadelles font, d'après les arti- 
cles 540 et 541 du Code civil , partie 
du domaine public. Aussi toute la France 
a-t-elle été frappée d'éiounemeot à l'ap- 
parition tonte récente d*nn arrêt de la 
cour royale de Bordeaux, qui reconnaît à 
un particulier la propriété d'une cita- 
delle, dont la détention de M™" la du- 
chesse d e Berry a depuis rajeuni l'antique 
célébrité. L'états'est pourvu en cassation» 
et, sur les conclusions du savant proon- 
reur^général M. Dupin l'atné, cet arrêt a 
étécassé le 6 avril 1835 par la cour suprê- 
me, pour contravention à plusieurs lois, 
et notamment aux dispositions du Code 
civil qui déclarent formellement que 
les places de guerre appartiennent à 
l'état. C-TE. 
. CITATION (littérature). C'est la 
reproduction textuelle d'une pensée on 
d'une expression déjà employée ailleurs. 
La citation a pour but, soit d'appuyer 
un raisonnement ou une démonstration 
par une autorité respectable, soit de 
prêter de l'agrément à unecomposlUon, 
à un discours, par un lappnMibement 
frappant ou ingénieux. ^ 

L'éloquence de la chaire fut d'abord 
chez nous prodigue de çitations : les 
prédicateurs citaient iioo->seulement des 
firagmens des Pères de l'Église, mab des 
vers de Virgile et d'Ovide dans leurs ser- 
mons; le goût et les convenances firent 
enfin justice de cet abus. Il en fut de 
même de celui qui, dansdes procès rela- 
tifs à un four bannal ou un mur mi- 
toyen, faisait citer aux avocats les Grtet 
et les Romains, Homère, Tite-Live , etc. 
à l'appui de leurs argumens. Aujour- 
d'hui, dans toutes les branches d'élo- 
quence, y compris la tribune l^slalive, 
la citation, pour produire son effet, doit 
être employée avec facilité, avec tact, 
et surtout être exempte de pédanterie. 
Je n'ai pas besoin de dire qu'elle doit être 
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fidèle: c'est m plus indispensable coodi- 
fioii. 

LcsdliUont admises dans un Kn« s'y 

difUngoent du texte de Touvrage, soit 
par l'emploi du caractère dit italique, 
soit par des guillemets ( » j.Quelqueluis, 
«t prioeipalcncDt dans les compositions 
hiaioriqoMf •llcaa«Nlt renvoyées par des 
notes au bas des pages, ou, si elles ont 
une certaine étendue, à la fin du volume. 

Dans la conversation, un vers , un 
passage, cités à propos, éqoîvAlent par- 
Ibis ao mit lo plus spiritoei; naît pour 
vue de oaa bornes fortunes, qne d'en- 
nuyeuses et insipides citations! C'est 
pour cela sans doute que Minoo, quoique 
elie-méme en eût fait aoaeaol an heu- 
rtmx osage» avait prit an baina la* eita- 
tlontaCdiaaitd'unanfantqu'on lui signa- 
lait comme ayant peu de mémoire : «Tant 
« mieux ! il ne citent pas. » Molière, ce 
grand faucheur de ridicules, parle rôle 
oemiqua de son M élq»braste dhiiw lel>é- 
pit amoureux^ cootribaa beaucoup à 
délivrer la littérature et la société des 
pédans citateurs de grec et de latin. Ce 
grand homme , il est vrai, par ses mots, 
par aasters, a créé pour la postérité one 
nouvelle mine inépulsabia de citations. 
Que d'applications on* reçues et recevront 
encore Le pauvre homme l et le Vous 
êtes orjèvrCf M- Josse ! Et cette Ninon, 
mi se mmitiait si anii pa t h i q ua à ae gen r e 
a'esprit facile, ne sara-t-elle pas aussi 
éternellement ÎHtée pour son Ailfel à La 
Châtre ? 

Pour ne pas encourir Tanathème lan- 
cé contra lat faetidiaux reproducteurs 
das pansées d'anUtiI , nous na dtarons 
ici anoon des exemples de citations pi- 
quantes ou ingénieuses qui ont figuré dans 
d'autres recueils; mais en voici un qui 
du moins est inédit. C'est la plaisante 
application qne s*était faila de deux vers 
fameux nn habitant da la Hollande, à 
la fois constructeur de dignes et olficier 
de police. Il avait placé au-dessus de sa 
porte ce distique racinien : 

Celai qui met an freîo à la fureor des âots 
Sait aussi des méchens arrêter les complots. 

Peut-être qu'en Espagne ou en Portugal 
la sainte Inquisition eût trouvé la plai- 



La citation, qnl, en général, est un 
bommage pour ranCenr anqnel en l'em- 
prunte, devient pourtant , dans oer^ 

tains cas, la plus maligne des critiques) 
souvent il a sulli à nn mauvais plaisant 
d'extraire d'un ouvrage et de souligner 
telle phrase ampoulée on niaise, tel vers 
prosaïque on dor, pour en fiiire ressor* 
tir le ridicnle. Piron mit an action d'une 
manière piquanto ce genre de critique, 
en glissant pour carte de visite sous 
la porta de La Chaussée ces deux vers 
groieaqoes d'nn dnune de l'antenr laii* 
moyant : 

Eo passant par ici, j'ai cra de mon devoir 
De joindre le pleisir à rhonneor da vons vdr. 

Il est probable que celui qu'il avait nom^ 
mé le révérend père La Chaussée trou- 
va qu'une pareille citation pouvait comp- 
ter pour une épigramme. M. O. 

CITATION (droit acte par lequel 
une personne on one partie est sommée 
de comparaître devant un juge de paix, 
ou un tribunal de police correctionnelle, 
et qui lui est signifié par un huissier. 
Chez les Romains, la citation était ver- 
bale [in jus vocato). 

D'après la loi du 29 août 1790 et le 
Code civil, aucune action entre per- 
sonnes capables de transiger ne peut 
être introduite . en justice sans qu'au 
préalable le demandeur ait fait appeler 
le défendeur devant le juge de paix, afin 
de le concilier s'il est possible. L'acte 
par lequel on somme quelqu'un de se 
présenter devait le juge dans les ma- 
tières dont il peut oainnattre, soit comme 
juge, soit eemme conciliateur, s'appeUn 
citation^ en opposition à assignation ou 
ajournement qui s'appliquent lorsqu'on 
appelle quelqu'un devant un tribunal de 
première instance, .jn^eant en matière 
civile. 

La citation doit contenir la date des 
jour, mois et au, les noms, profession 
et domicile du demandeur et du défea- 
deor , les noms, demeure et imoaatrioole 
de l'huissier , énoncer sommairement 
l'objet de la demande, indiquer le juge 
qui en doit connaître, et bien déterminer 
le jour et l'heure de la comparution. Il 
nesnffit pas, coauBé dans les ajoame- 

kdébidelalnU 
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le ji^ de pttx , n'ayant ^ol ^à» jei# 
d'andienee déteraliné. et ^poiffant ja§«« 

tous les jours, à toutes heures, et même 
dispenser de tous les délais, lorsque le dé- 
fendeur est sur les lieux , il est essentiel 
qoe ht oilation fixe le moment de paraître 
deraiM lldrb «énéral la âtkûmêéUlM 
domiée devant le jnge du domicile du dé- 
fendeur, lorsqu'il s'iipit de matièrea pu- 
rement personnelles ou nioi)ilu're9 , et 
devant celui de la siiuatiou de robjet li- 
tif^eox^ lonqu'il a'agil de dHM^leae* 
réjparatioa dedoiuafcea caoïéB. Cea rè- 
gles sont prescrites afin que le juge, dans 
ses fonc tions cnnrilialrires , fotmaisse 
bien les personnes dans. le premier cas, 
et l'objet litigieux danale second, èt aoit 
à même de rendre bonne jiialiee. Ll eo>- 
pie de la citation doit être signifiée pat* 
l'huissier de la jusiico de paix et lais«ée 
à la personne citée, ou au maire, ijui \ise 
l*orifijMl } et drai'le o»^ «e ptfar- 
nil pu inMmMntfr pnr ew p éehemeM t 
on cause de parenté, il en doit être dési- 
gné un antre par U- inf^c, tandis (jiie les as- 
aignations peuvent èlre siguitiées par tous 
lea hoiasien. Tof .àasHnlMMtni. J.D-c. 

QITA (deoit Di^Oti emend pif4à 
le droit d'exercer les prérogatives que la 
constitution de l'état nltrihne aux indi- 
vidus régnicoles qui les possèdent, soit 
qu'ils les tiennent de leur naissance, soit 
fafMe «iflBtveoompli, ptraf lé* te^foérlr, 
«tttaines conditions exigées par les lots, 
et qu'ils n'en aient [)oint été privés dans 
les cas aussi déterminés par la législation. 

Le mot citojen ( civiSf dérivé peut-être 
dtf Mvr'MittbIer, iTanir) Hidfque 
Ié |M»silion d'un homme lihre qui ne 
connaît d'autre maître que la loi, et qui 
appartient à une société qui s'est enten- 
due pour s'organiser. C'est Cicéron lui- 
siAme ppA^ MnvdMnie 'Wllib MCirftltMi 
{iBhëi dieiià tàeundo ). 

Chez les peuples de rantfa|llUé, étxm 
grandes divisions partageaient les hahi- 
tans d'un même pa^s, les hommes libres 
etfea eadalm liii preAifofft aenls pon- 
yiÊmkx jouir éÊMÊÊÊ^ ém 
tojen. A Athènes, on était citoyen de 
naissance lorsqu'on avait pour pcre et 
mère des individus qui l'étaient eux-niè- 
■kes, et cette condition était tellement 



l'ealinild'aB Athénien, ayant épousé une 
étranglM, 1^ dtevik «voir d'ratft-M 

que celui de sa mère. Lorsqu'un jeune 
Atliénien avait atteint sa 18* année, il 
était enrôlé dans la milice; mais pen- 
dant lea deux premières années il n'était 
empley» q i tf' fKM i > 1» eè»f» év fkmé- 
rieur. Il laiaait serment de ne pas délH< 
honorer les armes de la répnhiique et 
de mourir pour elle. Arrivé a l'à^e de 
20 anSi il était conduit par sou père 
a« chef-liea4l»son caeten fil pi rHiiiH i H 
l'acte fpil «Mtatait la léf^iiimité de sn^ 
naissance, et, s'il n'y avait jias d'opposi- 
tion , il était ins( rit snr le repislrc; ce 
nouvel acte le rangeait parmi ceux qui 
jeaiflaaient dn tooi Ict dreNa d« eHojM. 
Il pontnit aaiiatcr «as asaemUées, ptf« 
venir aux diflérens emplois, et adminis* 
trer ses biens s'il perdait son père. Les 
étrangers pouvaient acauërir la qualité 
d« citoyen; OMlrcitltf Wêtm dépendtil 
dit pcaple atoL IKmm tei eeiiii e t el' tèy i ^ 
elle fut accordée à tout ceux qui vinrent 
s'établir dans l'Attiqfie. Solon la restrei- 
gnit aux étrangers qui viendraient s'y 
fixer i^tec leur famille pour eiercer nn 
métier <mi établir > on» niMMira«tare;Dtm 
la iliite, elle fut le prix des services 
rendus à la répnl>lif|ne. Des rois mê- 
me briguèrent l'Iionneur d'être ins- 
crits parmi iél babitans d'Athènes. Le 
■ombre det citoyens, «us époqnci IM 
plus prospères de celte république , 
sons Périclrs et sons Déniétrins de Pha- 
lere , n'a pas dépassé 21,000. De plus, 
on comptait environ 10,000 étrangers 
éléblié dans rAtti<f«ie,à qosl il finit ajmio 
ter les esclaves. Quant aux affranchis) 
ils ét.iient inscrits dans la classe des 
élrani;ers et assnjélis comme eux à un 
tribut de 12 drachmes pour chaque père 
de fiiinille, et dé 6 fmil* sei enfant. Nul 
homme né dani 'li «mriUÉhB ne pou^ 
vait devenir citoyeSk' ■ ' 

A Sparte, les farnlHes étrangères ne 
pouvaient, dans aucun cas, être admises 
an nombre éMi Ulttyéâl -comme dani 
toutes les antrei ri^faMIt^ea, et ceux seu- 
lement qui possélaltÉit cette qualité 
pouvaient parfirîprr anx assemblées du 
peuple el reni|)lir ili-s magistratures OU 
d'autres fonctions publique*. Ijcs eacllh- 
•Mue, qu'iMièM dHiWlès porUutqué 4 téi iM flotsi pmifM,fur dé HjféOk 
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de citoyen. Alon , quoique désignés par 

la dénomination de famillps nouvelles , 
leurs enfans élaiiïnl élevés avec rcux des 
Spartiates, et ils avaient droit aux ma- 



A Rome, on êàmêt i^mid an nom- 
bre des citoyen» tous ceux qui apparte- 
naient à des nations vaincues, en leur 
donnant le droit de bourgeoisie. Mais, 
p«r Irioite, il devint beavfoovp plasdif- 
fieile d'obtenir cette faveur; et loin de 
l'accorder à des peuples entiers, les par- 
ticuliers n'yf'Jrent admis qu'à titre de ré- 
compense pour des sersices signalés ren- 
du fÊKétOL à la république. Loraqne les 
HffffflBîff^ eurent étenda leur puissance, 
quatre différentes ' espères d'habitans 
existaient dans ce vaste empire : 1*^ les 
citoyens romains jouissaient de tous les 
privilésea Hliehéi à cette botuigeobie en 
quelque lieu qu'ils liabitasient; S* les 
Latins ne jouissaient pas de toutes ces pré- 
rogatives, mais leur condition était ce- 
pendant meilleure que celle du reste de 
l'Italie} S* Ice ItalieBs cooMrtèmt cer- 
taiot firiviléget, camm aons le nom de 
dmil italique et dont les provincet.étaient 
eKclnta.; 4* enfin les provinces jouis- 
saient de divers privilèges, selon les con- 
ditions auxquelles elles avaient été sou- 
miaet. Ifont deroos ici noua oeouper plna 
tféfÊhmmt du droit de bourgeoisie ro- 
maine ( JUS cfvitatr's, fut rjuir/ftia/i). 

Suivant Beaufortjles citoyens romains 
jouissaient de divers privilèges sont la 
dawiiatinB ' dia»^ foia, et ces privilèges 
s'accrurent et se conservèrent encore par 
diverses lois sous le {gouvernement des 
consuls. Sous les rois, les citoyens pos- 
«6daient déjà le droit de contracter des 
fluriiagaii ila avaient one poiisance làna 
bornes sur leurs enCuM, le droit d'acqué- 
rir et d'aliéner, de contracter entre eux, 
de Taire tles lestamens, et enfin le droit 
de suffrage. Après l'abolition de la royau- 
té,, on y ajouta enoore.la ànii d'appel 
dviii^i'assemblée du peuple, le droit de 
contracter des mariages avec les patri- 
ciens , et celui de parvenir aux magisti a- 
tures et aux sacerdoces. Le droit de cité 
s'acquérait an moment même de la nais- 
sajDiCf i Içrsqu'ç^Dk a^t pour p^ un d- 
tiTWMraiPiiiii ■ vtih mmi ifiil noit(<^iinnr 




àlaaaliaaMtyialfBNnii 

( manumissio ) et par la 
Ce droit se perdait soit comme peine 
principale, soit comme conséquence d'une 
autre peine. Ainsi la grande et la moyenne 
!iBlfaHitfoB|da t4te {capitit dinùnutio) 
pro dnitai aa t m wém^i et le droit s* 
perdait encopt ] 
une autre cité. 

Après avoir jeté ce rapide coup d'œil 
sur le droit 4b dié chei lat aadtnsjuawa 
allons passer à l'exposition des élémena 
qui constituent ce droit parmi les pvûln 
cipales nations de l'Euroj^e moderne. 

En Allemagne, les sujets d'un état^ 
c'est^4-4il« tona mus qrà résident daaa 
l'élflDdiM du territoire de cet état et qui 
ne sont pas déjà membres d'un autre, se 
partaj^ent en diverses classes. La division 
la plus générale est celle qui les dii>ttu- 
gue en citoyens (^aaUbûi^er, civet) 
jouissant des droits politiques, etf en aini!^ 
pies babitans [Schutzgenossen, incolof) 
rte jouissant que de la protection des 
lois du pays. Sont reconnus citoyens tous 
joeax qui sont néa ^wa ykn citoyen on . 
iqui ooii reçu des lettrée de natttraKwitinw 
accordées par le souverain; ceux qui y 
quoique étrangers, ont été revêtus, con- 
formément aux lois du pays, de quelque 
charge civile ou militiire qui suppose 
la qualité de citoyen. L'égalité des air 
toyens devant la loi n'est pas encore inrr > 
troduite en Allemagne ( i^oy. États et 
OaoïvES j. Les simples babitans ne jouis- 
acnt paa des droits atucbés à la qualité 
de dtoyén membre de l'état; tels sont 
les fermiers à temps ou métayers ( Zeit-» 
pa chtcr oder Wirthe les jui£i .et lef 
étrangers. 

On distingue encore en Allemagna 
des droiu de citoyen , tels qoe iMMM fV»- 
nons de les indiquer, ceux des bowgaob 
d'une ville ou d'une commune. Les 
droits de la première espèce ne s'ac- 
quièrent, ainsi que nous l'avons dit, que 
par concession du souverain ou par lia 
naissance d'un père citoyen [yoirMih^ . 
ber, Droit public de lu ron fédcrntion ei • 
des états qui la compost/tt y p. 464 et 
•1G7; Eicliborn, Droit pri^ c de l' JIU ma' ■ 
gnc^ p. 72 et 73 ; Schwarzkopf , Exposé 
du droitijtMe df l'Allema^, p. 289 
et ^ T^ÂaiaMla boBiflMÉÉUSii^ 



e 



Digitized by Google 



GIT 



qoâreàt par le consentement de la 
communauté dans laquelle on se propose 
d'entrer. IVéanmoins, dans la plupart 
âÊ^'êtOs, le goufernement aTett téeerré 
^^onrd'hni à eet'Ignrd un droit de con- 
trôle et de confirmation ( ?'r v. Klûber, 
Inco citato, p. 404 ; Eiclilioin, p. 375 cl 
378; Weisliaar, Manuel du droit j)rivv 
dfi Wurtemberg, tome I*^ g» 349 ). 

Lés droits de citoyen se perdent «par 
le bannissement, par l'acquisition des 
droits de citoyen dans un pays qni 
n'admet pas la conservation ou le cu- 
mnl des mêmes droits dans un autre état, 
et cnfiiY pwr IlSdùgration. En Pmsse, 
mie ordonnance du 15 septembre 1818 
ne permet pas d'omigrer sans autorisa- 
tion. 11 en est de wêaie en d'autres états 
de la confédération germanique ( Eich- 
hom, p* 76),' 

En Swine , il faut aussi distingu er I es 
étrangers des citoyens : ces derniers 
seuls y jouissent des droits cpie celte 
qualité comporte. Aiusi la parlicipatiou 
à la souveraineté dans là démoqratie , 
les droits d'élection et d'éligibilité à la 
représentation nationale , la capacité de 
parvenir aux enijilois et aux digni- 
tés, etc., sont le propre des citoyens 
suisses. -Une résolntioo de ta dièie du 1 5 
jtdUet 1819 recounait expressément que 
ce n'est pas à l'autorité fédérale, mais 
seulement à chaque canton en particu- 
lier, qu'il appartient de couterer le droit 
de cité; que par çofaa^kjuent il ffut, 
|MMir êiact reçtmna oitoj<ni, suisse , deve- 
nir bourgeois ou ressortissant de l'un 
des cantons. L'acte de médiation de fé- 
vrier 1803 accorda ù chaque citoyen 
suisse la (acuité de transporter son do- 
micile dÈims un autre cant^^ e|;4'xt^t^ 
cer librement son indiiiti^fti ^et i|^i|ie 
d'y acquérir les droits politiques, con- 
iorraément aux lois du canton. Dans la 
iaite, une décision Àe la diète, du 10 
jaMlet 18^9, porta que tous tes établis- 
semens des $uisses et toutes les acquisi- 
tions des propriétés qu'ils aurairrit pu 
faire depuis 1803, en vertu de ce prin- 
cipe de l'acte de médiation, seraient pro- 
tégés ; que tous les droits qui en, seraient 
r^ultés pour eux ou qu'ils ani|piipl(. ainsi 
acquis ne seraient alfaiblis en nticune 
:rc; que par aucune disposition rô> 

Ençychp, d. G, d. M, Tome \ I. 



( 115 ) crr 

troactive on lie pourrait y porter tttdSl^ 

et que les renvois de ces domiciliés ne 
pourraient être fondés que sur une mau- 
vaise conduite on sur- un manque de 
moyens de snhipitanee. repindiiit ii» 
dispositions de l'acte de médiation ne 
sont point passées dans le pacte fcdéral de 
1 8 1 à , en sorte que Tobligation récipro- 
que des cantons entre, eux de recevoir 
les ressprtiasans. les , 4 i^ miH> m # M 
de leur pemettre de s*étalMlf^»iM, ptat 

être basée que sur les traités on con- 
cordats particuliers, et que tout ce qui 
est relatif en général aux rapports poUn 
tiques des eitoyeiMhifM JMMé ras dispo- 
sitions constitutionnelles des cantons. 
Du reste, le pacte f«'déral de 1S15 n'a 
rien changé à ce principe que lu jouis- 
sance des 4^ oilSL politM]|U^ ne peut ja- 
mais, dans MMOBeanioiifltre ,1e privilège 
exclusif d'une classe de dtO}ie9S*rIl wijt 
a d'exception à cette règle que pour ce 
»|ui concerne le canton de INeulchàtel, 
dont la constitution re|)ose sur la base 
d'un pouvoir monardiique.,limité pat, 
celui des États du pays. L'âge déUtfminA 
pour la participation des citoyens aux 
tlroils actifs cl ))orili(}ues n'fsl pas le 
même dans chaque canton, i^aus lei> 
cantons où les citoyens M. fié» yj l H < l W t < W ^ 
assemblées générales (LandsgemtUOfh) 
pour l'exercice des droits de souverai- 
neté, le droit d'\ particijier (onimen- 
ce urdinaireuieul eu mente tempi> que 
Tobligation des 4e;roics militaires» c'est- 
à-dire f 16 , à 18 ou à 20 ans. Dans les 
autres cantoip/i où la généralité dçs cir 
toyens a le droit d'élire tout ou partie 
des membres du grand conseil, ce droU 
d'élection ju'est pas accordé avant l'àge^dii 
Sp ans et| sonveni; taiki^, piusjas4i ^fk» 
q|Be la majorité est acquise à un âge plus 
ou moins avancé. Pour pouvoir être élu 
dans les grands conseils, il faut, dans la 
plupart des cantqns, avoir atteint Tàge 
de 35 ou S^p,^;, et |i9«nr,(6tvtt élu daqs 
les petits conseils, pu, conseils d'état, il 
faut, en pénéral, avoir 35 ans, à moins 
que, pour récompenser d'intportans ser- 
vices dans des fonctions pubhqucs, ou 
ne fasse une exception,à,c)g||i)«i^|ef<l«ei 
intCjrdil^» les faillis , et les individus sou- 
tenus par des établisscmens de charité 
jfont, eu Puisse y comme daus^pvesqiw 
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UMttes 1m Mtres eoatrées de l'Enrope , 
ftivé» des droits accordés «ux citoyens 
ailifik U m «st da MêoM 4ts «MiiflMiés 
à UBt pdM infamnUi H éê m«x 
Mt été iedamaot fohjat dW fwr- 
faite criminelle. 

Nous avons extrait la plupart des dé- 
tuis que nous venons de donner du 
BnftpmbKcdtla Smitse, par Bdouand 
Bemke, traduit par N. Matié ( 1 vol. 

Genève, nous renvoyons 

à cet onvrage ceux de nos lecteurs qui 
désireraient de plus amples renseigne- 



Passoat aidleaiiit fc « -yd 

l'Angieterre. Id nom retrouvons tou- 
jours la grande distinction entre les 
étrangers et les dtoyeas anglais. Ces der- 
■in» Ml «eax ftti sont nè^ oonnM dit 
HmIcMbot, sous k dMsiaatiofl de h 
«DWonne d*Aflg1«laiM , c^«tt -à-dire , 
suivant l'eipression généralement usi- 
tée en ce pays, dans l'étendue de Vallé- 
gemce (vo^*.) do roi ; les étrangers sont 
MU <]«ii sont née hors de cette étendue. 
LeseâfMs des étrangers, nés en Angle- 
terre, sont en général naturels anglais. 
Quant aux étrangers qui habitent l'An- 
gleterre , i U peuvent obtenir, ex dona- 
tÊMe régis , des lettres-psteotes qui les 
essililent en partie aux sujets anglais. 
Ce mode s'appelle ia dénizatinn , et 
le denizen tient, en quelque sorte , le 
Milieu entre l'étranger et le sujet an- 
fbfs. LemMunlbition proprement dite 
M pent avoir Ken que par aete dn par- 
lement. « Par cet acte, dit Blackstone, 
nn étranger est mis exactement dans le 
fliéme état que s'il était né sujet du roi , 
il ea tt*att que, oomne la deniten, il ne 
peut éCra nanibra ni du ^mhiMiI pvivé ni 
4m pariemeot, et ne peut ni exercer des 
offices de confiance ni recevoir des con- 
cessions, etc. » Il existait dans plusieurs 
tilles de l'Angleterre certains privilèges 
tia boargeotsie qui ont été abrogés par 
la loi sur les corporations municipales 
adoptée dans la session de oette année 
(1835) 

Les États-Unis de l'Amérique sep- 
tentrionale nous prétentent à peu près 
la même spectacle qne l'Angletenre sur 
cette partie de la légi:ilation, sauf qu'in- 
dépendamment de la grande distinction 



entre les étrangers et les cîtoyens amé- 
ricains, il y a encore celle qui sépare les 
k aam a m libres des esdaves, et méora 
deaaffraMMs (vofrleamt. Zê-Êê ém 

Code civil de la Losrfriane). 

Nous arrivons maintenant au droit de 
cité, tel qu'il existe dans ta législation 
fran^jiise. 

LeObdo'^vtl dit, danaaesi «rtide 
que « l*eKc!rcice des droits civils est in* 
dépendant de la qualité de citoyen , la- 
quelle ne s'acquiert et ne se conserve 
que conformément à la loi oonstitntion- 
neHe. » P<ab il inoQlia dfama faitMa avi- 
vant que « toutFrançaifl jouira des droilB 
civils. » Enfin il établit les conditions 
auxquelles tout inrlividu né en France 
d'un étranger, ou à l'étranger d'un Fran- 
çais qui aurait perdu cette qualité, peut 
dévenir Français. Il dédare en outra 
que rétranger jouira cn VInmoe des 
mêmes droits civils qne ceux qui sont 
accordés aux Français par les traités de 
la nation à laquelle cet étranger appar- 
tiendra , et f 1 ajoute que « l'étranger qui 
aura été admis par l'autorisation dn fUl 
à établir son domicile en France , y 
jouira de tous les droits cipiU tant qu'il 
continuera d'y résider. >» 

H résulte de ces textes qu'il y a tma 
difl'érence notable entre les droits civils 
et les droits de citoyen. Les droits civils 
sont plus étendus et sont ceux qui cons- 
tituent la personne civile, c'est-à-dire 
celle qui possMe en elle tonte la capa- 
cité qui est reconnue par la loi naturcfU 
et civile aux régnicoles. Les principaux 
de ces droits sont la faculté de succé- 
der aux biens situés en France, soit ab 
imtMat, soit en vertn de dispositinna 
testamentaires; de disposer Md-méme 
de ses propres biens par testament; 
d'exercer certains emplois publics, lors- 
que d'ailleurs on a les autres qualités 
exigées par la loi; de plaider en de- 
mandant, sans étra obligé de donner 
caution; d'être admis, le cas échéant, 
au bénéfice de la cession de biens, dans 
le cas et aux conditions autorisées par 
les lois. Les droits de citoyen français 
différent des droRs civils en m qu'Ifs 
emportent Tidée d'une participation plus 
ou moins directe aux affaires de l'état. 
Ainsi le droit de voter dans les éleo- 
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tions fioit municipales, soit de députés, 
ne peut appartenir qu'aux citoyens fran- 
çais; it en est de même de celui d'être 
promu à un emploi public. 

D'après la conslilulion du 22 fri- 
maire an VIII , tout homme né et rési- 
dant en France, qui, âgé de 21 ans 
accomplis, s'est fait inscrire sur le regis- 
tre civique de son arrondissement com- 
munal , et qui a demeuré depuis pen- 
dant un an sur le territoire de la France, 
est citoyen français (art. 2], Suivant la 
même constitution, un étranger devient 
citoyen français lorsqu'après avoir at- 
teint l'âge de 2 1 ans accomplis et avoir 
déclaré l'intention de se fixer en France, 
il Y a i*ésidé pendant 10 années consé- 
cutives (art. 3). La qualité de citoyen 
se perd par la naturalisation en pays 
étranger ; par l'acceptation de fonctions 
ou de pensions offertes par un gouver- 
nement étranger ; par l'alfitiation à toute 
corporation étrangère qui supposerait 
des distinctions de naissance ; par la 
condamnai ion à des peines a' fliclives et 
infamantes (art. 4). Ltifin l'exercice des 
droits de citoyen français est su-tpendu 
par l'état de débiteur failli ou d'héritier 
immédiat, détenteur à litre gratuit de la 
succession totale ou partielle d'un failli; 
par l'état de domestique à gages, attaché 
au service de la personne ou du ménage ; 
par l'état d'interdiction judiciaire, d'ac- 
cusation ou de contumace (art. 5). La 
qualité de citoyen se perd encore par la 
condamnation à une peine emportant la 
dégradation civique. Celte dégradation, 
en effet, consiste: l'^dans la destitution 
et l'exclusion des condamnés de toutes 
fonctions, de tous emplois ou offices pu- 
blics; 2"dan3 la privation dudroit de vote, 
d'élection , d'éligibilité , et en général de 
tous les droits civiques et politiques, et 
du droit de porter aucune décoration; 
8** dans l'incapacité d'être juré-expert, 
d'être employé comme témoin dans des 
actes, et de déposer en justice autrement 
que pour y donner de simples rensei- 
gnemens; 4° dans l'incapacité de faire 
partie d'aucun conseil de famille, et 
d'être tuteur, curateur, suhrogé-tateur 
ou conseil judiciaire , si ce n'est de ses 
propres enfans, et sur l'avis conforme 
de la famille ; 5° dans la privation du 
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droit de port d*ermes, du droit de faire 
partie de la garde nationale, de servir 
dans les armées françaises, de tenir é<x>le 
ou d'enseigner, et d'être employé dàns 
aucun établissement d'instruction , à ti- 
tre de proiesseur, maître ou surveillant 
[Codtf prnol, art. 34). 

On vientdevoirquelaqualitédeFran- 
çais se perdait par l'acceptation de fonc- 
tions ( même autorisées)à l'étranger : il en 
est de mêmedu casoù nn régnicole forme 
en pays étranger un établissement, sans 
esprit de retour. Les éiahlissemens de 
commerce ne peuvent jamais être consi- 
dérés comme ayant été faits sans esprit 
de retour [Cod. civ,^ art, 17). Mais cette 
qualité peut toujours se recouvrer en ren- 
trant en France avec l'autorisation du roi 
et en déclarant qu'on veut s'y fixer , et 
qu'on renonce à toute distinction con- 
traire à la loi française (A/, art. 18). 

Les articles 9 et 10 du Code civil éta- 
blissent les cas dans lesquels un individu 
néenFi anced'un étranger, ou a Tétranger 
d'un Français qui a perdu celte qualité, 
peut devenir Français. L'article 21 du 
même Code prescrit les formalités à rem- 
plir par celui qui a pri> du service mili- 
taire à l'étranger, sans autorisation, et 
qui, ayant perdu par-là sa qualité de Fran- 
çais, voudrait la recouvrer. 

Nous avons rapporté plus haut l'article 
3 delà constitution de l'an VIII, relativeà 
la naturalisation des étrangers. Ln décret 
du 1 7 mars 1 809 a tracé tes formalités à 
remplir. De plus, une loi du 14 octobre 
1814 a réglé l'état des habitans des dé- 
partemens qui avaient été réunis au ter- 
ritoire de la France depuis 1791, et qui, 
en vertu de cette réunion, s'étaient éta- 
blis sur le territoire resté à la France de- 
puis 1814. Ils ont été assujétis à solli- 
citer du roi des lettres de déclaration de 
natura/ité, moyennant lesquelles ils 
jouissent de tous les droits de citoyen 
français, sauf néanmoins que, comme les 
étrangers naturalisés, ils ne peuvent sié- 
ger dans les chambres qu'autant qu'ayant 
rendu de grands services à l'état, ils ont 
obtenu du roi des lettres de naturalisa- 
tion vérifit'es par les deux chantb^s. Ces 
lettres s'appellent lettres de grande na- 
turalisation (Loi du 14 octobre 1811, 
art. 1*""; ordonnance du 4 juia 1814). 
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Tels sont les éléinensqui nous parais- 
sent constituer, tant à l'étranger qu'en 
France, le droit de cité et la qualité de 
citoyen. 

Sous le rapport historique, nous de- 
vons ajouter que les constitutions de 
1791, de 17U3etde l'an III contenaient, 
en préambule, une déclaration des droits 
de l'homme et du citoyen, à l'instar de la 
constitution américaine. Celle de l'an III 
ajoutait à la déclaration des droits celle 
des devoirs. 

A la même époque, on chercha à sub- 
stituer dans le langage vulgaire et dans 
les relations officielles le mot citoyen à 
celui de monsieur; mais l'usage l'empor- 
ta, et la première qualification ne tarda 
pas à laisser la place à une loçution plus 
que séculaire. On connaît ces vers de 
l'un des poètes les plus spirituels de ce 
temps (Andrieux] : 

Je liais la serritude. 
Mais je sais compatir à la Ticiile habitude : 
De la déraciner s'il uV>st point de moyens. 
Appelez-vous messieurs, mais soyez citoyens. 

A. T-R. 

CITEAUX, célèbre abbaye dans le 
diocèse de Chùlons-sur-Saône, à cinq 
lieues de Dijon , département de la Côle- 
d'Or, fondée en 1098 par saint Robert, 
abbé de Molème, et devenue chefd'or- 
dre.Vingl-un religieux de Molême, ayant 
à leur tète l'abbé Robert, trouvant que la 
règle de saint Benoit n'y était point assez 
exactement observée, obtinrent de Hu- 
gues, archevêque de Lyon et légat du 
Saint-Siège, la permission de se retirer, 
et allèrent se réfugierdans un lieu du dio- 
cèse de Chàlons, avec l'autorisation de 
Gauthier, qui en était évêque,et sous la 
protection de Rainard, vicomte de Beau- 
ne, à qui ce lieu appartenait. Ils y bâtirent 
un monastère qui ne fut d'abord que de 
bois, mais qu'Eudes, duc de Bourgogne, 
ne larda pas à embellir et à enrichir, à la 
prière de l'archevêque de Lyon. On éri- 
gea ce monastère en abbaye, et l'évêque 
de Chùlons donna a l'abbé le bâton pas- 
toral ou la crosse. Tels furent les faibles 
commencemens de l'ordre de Cileaux, 
qui fil en peu de temps des progrès im- 
menses", et partagea avec l'ordre de Saiiit- 
Ecnoit l;i considération et les richesses 
monastiques. 
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Les bénédictins s'arrogèrent J'habit 
noir : le vêtement blanc fut le partage 
des cisterciens ou moines de Citeaux. 
De là celte longue rivalité entre les moines 
blancs et les moines noirs. 

Ce n'est cependant qu'en 1107, du 
temps de saint Élieone, 3* abbé, qu'ont 
été dressés les statuts de Citeaux, sous le 
litre de Charte de charité. Calixte II les 
approuva l'an 1 1 19. Saint Etienne fonda 
successivement les abbayes de La Ferlé, 
de Ponligni, de Clairvaux et de Mori- 
mond, qui sont appelées les quatre fdles 
de Citeaux. Saint Bernard, abbé de Clair- 
vaux, a donné son nom aux moines de 
Citeaux, que l'on appelle communément 
Bernardins. L'ordre est devenu célèbre 
par le nombre considérable de grands 
hommes qui en ont porté l'habit, et ses 
annales sont remplies de miracles opérés 
par ses eofnns ou par d'autres en sa fa- 
veur. Foir Héliot , Histoire des ordres 
monastiques y t. V, p. 351 ; le Diction- 
naire de Jurisprudence , les Privilèges 
de l'ordre de Citeaux y par Ange Mau- 
rique de Bourges, etc. 

Les religieuses cisterciennes %oni&M%i\ 
anciennes que les moines. On voit sainte 
Hourbclle, mère desainl Bernard(vo7-.),et 
plusieurs femmes de condition, embras- 
ser l'institutetse distinguer par leurs ver- 
tus et leurs austérités dans le monastère 
de Villctun. Cependant les religieuses de 
Citeaux ne se conservèrent pas long-temps 
dans leur première ferveur; elles eurent 
le sort des moines. Elles acquirent des 
biens temporels et perdirent les biens 
spirituels; leur iniquité ^ pour user des 
expressions des annales de l'ordre , ger- 
ma de leur graisse et de leur embon- 
point. Elles possédaient beaucoup d'ab- 
bayes et de prieurés dans le monde ca- 
tholique, sous le nom de bernardines et 
de clairettes. Mais aucun monastère n'est 
plus connu que celui du faubourg Saint- 
Antoine de Paris par ses mœurs scanda- 
leuses, et celui de Port- Royal dont les ha- 
bitantes ont été caractérisées delà maniè- 
re suivante par un archevêque de la capi- 
tale : elles sont pures comme des anges 
et orgueilleuses comme des démons. Les 
niles de la réforme de la Trappe [voy. ) 
ont seules survécu à tant d'aulrL's élablis- 
semens que lu déluge de la révolution a 
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cngliNitis; elles se Mmt propagées dans 

les quatre parties du monde, où ellcf» édi- 
fient les peuples par une vie péDiteute et 
retirée. C'est dans la fameuse maison de 
(Xt^aus qoe BcMUeta a fixé U deaiewe 
de la moUesse : 

C7fltC là qu'en na dortoir elle fait son wjoar. 
Les Plaisirs nonchaUos fdâtreDt à rentovr; 
L'an jiétrit dans an roio rembonpoint des 

rli.intiiiios. 

L'autre broie eo riant te vermillon des moioet. 
La Tolapté la sert avec de* yeux dévote, 
Bttoojonrt ta acaiaidl lui verse ses pavots. 

Cette maison a disparu, taudis qu'une de 
ses filles, née en 1140 et long -temps 
presque inconmie, prospère aux yeux de 
Fanivers et console TÉglIse des pertes 
qa*elle a fàites et dce maux qui déchirent 
son sein. J. L. 

CITERNE, construction souterraine 
en usage depuis la plus haute antiquité 
dans les pays secs, et destinée à reooeiilir 
et à conserver les eaux de quelques soor- 
ces sujettes à tarir, ou plus souvent en- 
core les eaux pluviales. Ce sont des exca- 
vations peu profondes revêtues en ma- 
çonnerie et divisées en deux portions: 
le eiiemeau pins profond, où les eaux se 
rassemblent et déposent ce qu'elles peu- 
vent contenir d'impur, et la citerne pro • 
prement dite, où elles restent en dépôt 
pour l'oaage. Ontre la précaotioB Indis- 
pensable de n'employer qae des maté- 
rianx solides et peu solubles dans l'eau , 
il convient de placer la citerne à portée 
de l'habitation et à l'abri du soleil , d'en 
tourner l'entrée au nord, d'y placer 
des tnyanx de conduite pour amener 
Feau , et d'y disposer des moyens d'éva- 
cuer le trop plein et de refuser même à 
l'entrée les eaux sales ou de mauvaise 
qualité. Ainsi disposée, un^ citerne est 
d'une lmmenseutitité,en fournissant dans 
tonslestenips uneeausalnbr^cen'est que 
par (les vices de construction ou de dis- 
position qu'elle peut donner à ce ii(|uidc 
des qualités nuisibles auxquelles encore 
il est facile de remédier par le filtre de 
charbon. 

Parmi les restes des travaux des an- 
ciens on a trouvé plusieurs citernes dont 
les ruines prouvent l'antiquité de leur 
nsafe et le soin qui présidait à leur éla> 
blissenient. De nos jours. Part de dier- 
cher sous Ici couches soperUddles du 
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sol, au moyen duiojzdla^, les nappes 

d'eau qui s'y trouvent, rend moins néces- 
saire la construction des citernes, bien 
que cependant il ne doive pas y faire re- 
noncer. Y. R 

CITHÉRON , wy. Biom. 

CITOYEN, voy, CiT*. 

CITRIQUE, vqr. Acrois (tom. I, 
p. lôO). 

CITRONNIkK* Ia citronnier ou //- 
monnier (citrus ùmoniunt) appertîent à 

la famille des anrantiacées. C'est un ar- 
bre haut d'environ 20 pi»'<!s , dont les 
branches forment une tête jilus nu moins 
arrondie; ses feuilles, articulées au point 
de leur attache, sont ovales-oblongues, 
pointues, d'un vert clair, trîs glabres et 
persistantes ; ses fleurs, liiaruhes en de- 
dans et violettes en dehors, naissent en 
p0ites corymbes au sommet des ra- 



Le citronnier, indigène dans llndoy 
fut transporté en Occident par les kbali«* 
fes. Les Croisés, qui le trouvèrent natu- 
ralisé en Syrie et en Palestine vers la fin 
du XI* siècle, le transplantirant m Italie 
et en Sicile. 

Le jus des limons sert, comme tout le 
monde sait, de hase à la boisson rafraî- 
chissante appelée limonade ^ ainsi qu'à 
la préparation du sirop de limons. Per- 
soiuie n'ignore l'nsafe qu'on fait des ci- 
trons comme assaisonnement. L'huile ea- 
sentielle qu'on retire de l'écorce de ces 
fruits entre dans plusieurs préparations 
pharmaceutiques , et les psrfomeurs en 
font une grande oensommation. Les va- 
riétés de limons à écorce épaisse servent 
à faire d'excellentes ronfiiures. La su- 
perficie de ces mêmes ét ()i( <-> , finement 
coupées en rond, cunliie au sucre, puis 
g laciée, est connue sous le nom de zeste 
d Italie. En. S». 

CITROUILLE, rny. Potiron. 

CIVETTE, ("e nom a ête étendu de la 
substance odorante qu'il désigne a l'ani- 
mal qui la produit, et qui constitue dans 
l'ordre des mammifères carnassiers un 
genre que caractérisent une poche placée 
entre l'anus < t les parties de la généra- 
tion , renleruiant une uialière demi- 
fluide, brunâtre (la civetiey, une tengue 
hérissée de papilles dures comme dans le 
chat; cinq doigts armés d'ongles à demi 
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rétractiles à tous les pieds ; une Ion{;ue 
queue; des incisives, des ranines et des 
molaires; enfin des narines entourées 
d'uD tuuûe f comme dans le chien, el 
placées au bout du museau que garnis- 
sent de longues moustaches. Ces qua- 
drupèdes, propres aux zones inlertro- 
picales, ont en général le port des furets, 
sont nocturnes , et se nourrissent des 
oiseaux et des petits quadrupèdes qu'ils 
surprennent endormis. 

La civette pntprement dite , souvent 
désignée par les voyageurs sous le nom 
de chat miisquéy est effectivement de la 
grosseur du chat; sa tète ressemble, par 
rallongement du museau , à celle du re- 
nard ; son pelage est d'un gris brun foncé, 
varié de ta<;hes et de bandes d'un brun 
noir; le poil plus long sur l'échiné forme 
comme une crinière qui se redresse dans 
la colère. Entre l'anus et les parties gé- 
iMtales se trouve un orifice aboutissant à 
U(l« cavité au fond de laquelle s'ouvrent 
deiix poches glanduleuses qui versent la 
liqueur odorante. On l'en retire à l'aide 
d'une petite cuiller introduite avec pré- 
caution dans le réservoir général. Cette 
espèce fournit presque toute la civette 
du commerce. Comme elle s'apprivoise 
aisément , on l'élève souvent en domes- 
ticité. A l'état de liberté, ces animaux 
habitent les plaines et les montagnes 
découvertes ; ils sautent et courent avec 
la plus grande agilité. 

On place dans un sous-genre cootîgu : 
1" les GKZfETTRS, assez semblables à la 
fouine pour la grosseur et les formes: la 
genette commune existe en France; 3" les 
Mangoustes ou Ichnkumoas, qui se dis- 
tinguent par des pieds demi-palmés et par 
un corps allongé, bas sur les jambes. L'/r//- 
neumon proprement dit y l'une des plus 
grandes espèces, est d'un marron fauve; 
sa queue est aussi longue que son corps. 
Très doux et d'une extrême timidité, cet 
animal n'attaque pas le crocodile, comme 
on le croyait autrefois; mais il détruit ses 
œufs, ce qui lui a valu un culte en Égypte, 
où on le trouve souvent apprivoisé. 

C. S- TE. 

CIVIALE (Jban), docteur en méde- 
cine, né à Thiézac, département du Can- 
tal, en 1792, a pris rang parmi les opé- 
rateurs distingués de notre époque , par 
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les découvertes qu'il a faites ou les per> 
fectionnemens qu'il a introduits dans la 
lilhotritie ( voy. ce mot ), qui rend inu- 
tile, dans un grand nombre de cas, une 
des opérations les plus graves et les plus 
dangereuses, la taille ou lithotomîe. On a 
de tout temps cherché à éviter d'en venir à 
celte extrémité: diverses méthodes a valent 
été proposées dans ce but, mais aucune 
n'était assez précise ni assez régulière pour 
être applicable dans la plupart des cas, 
et ce n'est qu'après des tàtonncmens as- 
sez longs, des expériences réité»écs, que 
M. Civiale, selon qu'il le rapporte lui- 
même, est parvenu aux résultats qu'il 
présenta dans son mémoire à l'Académie 
des sciences, en 1824. 

Introduire dans la vessie un instru- 
ment capable de saisir et de fixer le cal- 
cul, puis de le perforer et de le réduire 
en fragmens assez petits pour traverser 
les v(Tfes naturelles, tel était le problème 
compliqué qu'il fallait résoudre. Le pre- 
mier Utlinlubc que publia M. Civiale, en 
1823, avait quatre branches articulées, 
et celui qu'il présenta à l'Académie des 
sciences en 1824 n'en avait que trois élas- 
tiques. M. Ci viale. entre antres mérites, eut 
surtout celui d'avoir le premier osé em- 
ployer sur le vivant des instrumcns qui 
n'avaieut été essayés que sur des cada- 
vres, et d'avoir luit ainsi, d'une méthode 
inerte, une méthode vivante. Celui , plut 
grand encore, d'avoir guéri les premiers 
malades, assure à M. Civiale une place 
distinguée dans la reconnaissance de l'hu- 
manité, el un rang non moins honorable 
parmi les chirurgiens de notre épo- 
que. C. DF. B. 

Voici les litres de ses principaux ou- 
vrages : Nouvelles considcratio/ts sur la 
rétention d'urine ^ suivies d'un Traite 
sur les calculs urinaires, sur la manière 
d'en conn/iitre la nature dans l'intérieur 
de la vessie , et Li possibilité d'en opé- 
rer la destruction sans l'opération de la 
taille, Paris, 1 82 3, 10-8"*; De la lit/iotritie 
ou broiement de la pierre dans la vessie^ 
Paris, 1 826, in-8°, avec 5 planches. On 
peut y joindre les deux brochures sui- 
vantes comme pièces de conviction dans 
le grand procès encore actuellement plai- 
dé, surtout dans l'Académie des sciences 
de Paris ; par les lithotriteurs de tous les 



Digitized by Google 



CIV ( 1 

pays : Lettre à il/, le chevalier Fine en t 
de Kern ^ premier chirurgien de Vempe- 
rew d^AtUfUke, «I réponse à un^rit 
ayant pour titre: Réflexions sur la nou- 
velle mélhode de MM. Civiale et Leroy, 
pour broyer et extraire les calculs vési- 
caux, Paris, 1827 , iii-8°, avec une plan- 
ofae, et Hemarques sur le r^peH'dê la 
dernière commiseiimdesprixMon^rony 

en ce qui concerne la lilltoiritie, Paris, 
1 828, in 8". L'Académie avait cependant 
décerné a M. Civiale le grand j^ix de 
chinivfMde t^^OOO fr., fondé pwlg. éè 
Monthyoo. S. 

CIVIL , voy. Code , Droit , État ci- 
vil, Liste CIVILS, dmifs de Cité , etc. 

CIVILIS (CLAUUJLU&j, Batave célèbre, 
âfMeodai.idManeifpwvttliée lA iiitiMk 
Son Me^fimwnMmtm, (suateoiMt as- 
cmé de trahison, avait été mis à mort par 
ordre deFonteins Capilo, commandant de 
la Ba&se- Germanie avant Vileliius. Civilis 
bû-méme, chargé de fers, fut conduit de- 
VMtiNéi^» Ahm^9» GirfK a l»l 
une liiiûBLde fintetdb périr soim l^ttf ius, 
parce queTarmée demandait son supplice. 
Comme Sertorius et Aonibal, il était pri- 
vé d'un oeil et se florifiait d'avoir » avec 
ce» (humU hunoMMi Hft J iiii ni^ilintt 
de plus. L'ocoMioi^ m peému bieolôt 

de «onstraire son pays au ioi||p de ceux 
qu'il abhorrait. A espasien et Vileliius se 
disputaient l'enapire : Civilia feignit d'a- 
'bord d*épouMr la querelle de Vespasien;, 
ijkl MeDtitef sous prétexte de donner 
bTep^s, il assemble dans un bols sacré 
les principaux IJataves, et là, par un dis- 
Cours élu(^ueni, les anime à la révolte, leur 
preeMltani 1 appui de UGmnmêé^ àe* 
GmileHel «D ceia il m levtMMPp^t pas. 

Les cobovti» romaine» sont attaquées, 
dispersées, et chassées enfin de la Batavie. 
Pour uiieux couvrir ses desseins, Civilia 
hytmn k» eommandans romaûu d'«voir 
q|Uitlé leur» pMl«# et, l'effire M mm. p^ 
cifier. Maie o» commence à le sou pilon- 
ner; les Germains eux-m^mes le lorcent 
de se mettre à leur tète et de s'avouer leur 
chef. It marche donc contre les Romains , 
commaadée par A4|ailiii»k A pelhe le 
eo4hM ei^il commencé qu'une cokovte 
de Tongroîs passe de son côté, el bienlôt 
les Romains vaincus laissent au pouvoir 
de Civiiia U ilotie qu'ils avaient sur i« 
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Rhin. Civilis poursuit le cours de ses 
socoè»: il défait Meauniua Lupercus,clvBi 
de denx légiow romime» i|ui Mveryalail 
au camp de Vetera(prè» de Badelich,è# 
lieuei deTrèvcs ; il entraîne sous sesdnM» 
peaux huit cobortei» bataves, qui, ren- 
voyées perVitelliueen Germenie,se irou- 
itaient alail^4l'||MiM|^Mli il mtàkm 
les Trévirois, hélMIlraie» les Nervieni^ 
lesTonp;rr>is Avec ces forces réunies,il oee 
assiéger le camp de Vetera, presque inex- 
pugnable par sa position et par les tra- 
flMK qn*; «nait Mt AiM fi 
Auguste. L'habile Batave se 



intelligences dans l'armée ennemie, et y 
sème la division avec tant d'adresse et 
de succès que les soldats se révoltent 

rel Hordecai i Fbeens, el Pli liae^tl 

cula qui avait succédée Hordeonius. Cé» 
pendant les Romains continuent de se 
défendre; mais, par un dernier et puis- 
smit effort, QyîÛ» force te«r eemp , et , 

sont massacrés par les Germain». Le rés* 

sultat de cette victoire est la destruction 
de toutes les villes et de tous les camps 
ooaatroit» par le» Romains sur le Rbin, 
à Inréeevtedn Ceitffse el ^ ^AqMMiiii^ 

que les vainqueurs conservent. Alors 
Civilis est regardé comme le libérateur 
de la Germanie; alors les druidi s 
la prêtresse Velleda prédisent le succès 
complet de wàm e t fé pri e e < 
ment la chute de la puis^aoti 
Vaine pr<'diction ! Vileliius est tué, et 
\ espasien , partout victorieux, envoie 
dans les Gaules Petilius Cerialis ( et non 
Cere el ie, ewMM to^ diNM presque lia» 
les biographes). Désormais il est impnmi» 
ble à Civilîlde se dire le partisa»de Ve»> 
pasien ; et, d'un autre côté, il règne 
peu d'accord entre les Gaulois et les 
Batmree. StUalln, Méwljmpoie, an 
Ml pffodemer empereu» pi# iei tteupai » 
et refroidit ainsi les autres peuples de 
la (jaule. Civilis et Classicus, autre chef 
batave, vainement sommés par Cerialia 
de mettre bas les arme» , sent eaâ» 



ces, Civilis est forcé de passer le Rhin; 
il attire Cerialis dans l'île des Bataves, 
inonde le pavs par la rupture de la digue 
I ^ue Drusus avait aulreiois construite à 
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Tendroit où IcRhin commence à se diviser 
en deux bras. Il se voit ainsi eu position 
dl« foire périr Tarmée romaine , et ne le 
Teiit pas cependant. Ce fut à la foi* gran- 
denr d'ame, humanité, prudence. En 
effet, tout était clianpé antourdelui, et 
il le voyait. La plupart des Gaulois s'é- 
uient aonmis, les Oànnaina étiient las de 
la giMrre. Trompé dans ses héroiiquea es- 
péraneeSyCivilis fat forcé de consentir à 
une entrevue avec Cerialis, qui lui as- 
surait l'oubli complet du passé, et la paix 
fat conclue. L'histoire ne parle pins de- 
puis deG^ilis (t«9/r pour cesév^emens, 
qui se rapportent aux années 69 et 79 
dn premier siècle de notre ère, les livres 
IV et V des Hfstofrfs de Tacite). A. A- t. 

CIVILISATION. La civilisation est 
le développement et le perfectionnement 
plus on moins absolu des facultés intel- 
lectuelles et morales de Thomme réuni 
en sociélé. 

La civilisation ne pouvait appartenir 
ans premiers âges du monde, parce que 
les liommes , peu nombreux alors , dis* 
persés sur la face du globe, ignoraient 
îa puissance des volontés réunies et ce 
que leur promettaient des travaux suivis 
€t dirigés vm on but nnanimensent con- 
certé. 

Il y a dans chaque peuple, comme 
dans chaque individu, un instinct de 
progrès et de développement, un instinct 
de pmdence, de prévoyance, qui loi ins- 
pire le besoin de sa propre oonserration. 
Depuis sa naissance, Tespèce humaine, 
de m(^me que l'individu, a dù, en vertu 
d'une loi commune à l'un et à l'autre, 
tovjoars s*aocroUre, s'avancer; non pas, 
il est vrai, par nne marche constam- 
ment régulière et non inttrrompne , 
mais à travers des époques successives 
de lumières, de ténèbres, de splendeur 
el: de déttdence. Tbutefois , le pro- 
grès social a été le but constant de tontes 
les aasodations humaines, et après avoir 
successivement perdu et reconquis du 
terrain, elles ont toujours fini par re- 
cueillir, sinon le prix réel, du moins une 
consolante et juste compensation de leurs 
efforts. 

Pour suivre les nations dans le mou- 
vement général et progressif de la civili- 



phases de l'espèce humaine, en retracer 
le tableau historique: ce n'est point la 
tâche que nous avons à remplir; mais 
comme il importe de s'en faire une idée, 
avant d'entrer dans le développement de 
cet article, il suffira de jeter un regard 
rapide sur i'Lurope moderne et d'em- 
brasser la période la plus rapproché* de 
nous, celle qui renferme le temps écoulé 
depuis la chute de l'ancienne capitale du 
monde. 

Au moment où Rome était à deux pas 
de sa ruine, on voit paraître le christia- 
nisme. Son triomphe sur les licencieuses 
absurdités du paganisme, la nouvelle 

direction qu'il donne aux mœurs, TexaU 
talion morale provoquée par l'enthou- 
siasme des vertus chréticDDes, et avec 
cela, le dernier reflet de rinsiruction et 
de la civilisation des Grecs et des Ro- 
mains, tels sont les traits les plus saillans 
qui fixent l'attention de l'ohservateur. 

Après quatre siècles de convulsions 
qui' ont épvtfsé son énergie, Rome s'é- 
croule. L'Europe est envahie par les 
Barbares, successivement vainqueurs et 
vaincus, jusqu'à ce que deux siècles de 
combats aieqt décidé de la possession du 
sol que se partagent les nouveaux oon- 
quérans. Cest alors que les lois, les 
mœurs romaines, sont remplacées parles 
lois et les mœurs des nouveaux maîtres 
du monde ; ils apportent jusqu'à leur 
langage grossier. 

Le christianisme lui-même se plie sons 
le joug de la barbarie; à mesure que Ton 
s'éIoii;ne du temps de la civilisation ro- 
maine, l'ignorance établit le règne de la 
superstition. Pendant le» quatre siècles 
qui suivirent l'établissement des hommes 
du Nord dans les anciennes provinces de 
l'empire romain, la civilisation rétrograda 
et marcha vers son extinction complète. 

Plus tard, les Croisés vont puiser dans 
l'empire d'Orient des idées douvelles : 
Constantinoplc , que la tradition avat|t 
fait dépositaire des arts, des sciences et 
de riirbatiilé de l'ancienne Rome, est 
pour eux une mine féconde. Les connais- 
sances que' rapportent Iss Croisés n'o- 
pèrent dans les mœurs qu'une faftle 
révolution, que hâtèrent ensuite les 
changemens politiques auxquels donne- 



satioo, il faudrait parcourir toutes les | rent lieu les croisades : tels iui eo^ la des- 
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traction de la féodalité des grands vas> 
aaux devenus tributaires de leurs souve- 
rains , l'abolition de l'esclavage, Taffran- 
ekiaaeia«iit des campagnes comme celui 
des filles, réreil donné à lindnstne, 
raccroissement de la population, la mul- 
tiplication et l'agrandissement des cités, 
la réforme dans l'administration de la 
justice. 

L'accroissement des vertus sociales 

amena celui des sciences Ot des arts. Ce 
fut ainsi que la découverte de la bous- 
sole inspira la ciiriosité des voyages et la 
hardiesse de les tenter : de là l'étendue 
da commerce» L^nvention de l'impri- 
mèrie établit une prompte et facile com- 
munication de la pensée, et avec elle la 
propagation des lumières. C'est surtout 
de cette dernière conquête de l'esprit 
humain qn*on peut dater la marche dé- 
cidée de la civilisation. Quoique arrêtée 
mille fob dans sa course, même depuis 
le moment où elle pouvait déjà s'enor- 
gueillir de ses succès, elle n'a jamais 
perdu cette tendance progreisiTo qui la 
porte toujours vers son bot Cest un tor- 
rent refoulé vers sa source : il brise 
les digues à mesure qu'on les élève et 
finit par s'étendre bien au-delà du terrain 
qii^on loi dispute. 

Avant de prendre parti powr on contre 
les ennemis des progrès de la tdvUisation, 
jetons un coup d'œil sur ses caractères 
distînctifs et ses cftets; puis nous balan- 
cerons ses avantages et ses incoovéniens. 

Les iastitulions font les hommes ce 



ne peut contester; à plus forte raison ne 
peut-on refuser cette influence à celles 
qui ont pour objet la répartition pro- 
portionnelle des lumières entre toutes les 
intelligences. Or, c'est d'après le perfec- 
tionnement des institutions de ce genre 
que l'on peut juger de la civilisation 
d'une nation. Remarquons qu'à tort on 
placerait une nation an premier rang 
do la civilisation parce qu'elle présente- 
rait un nombre d'individus supérieurs 
par leurs talens proportionnellement 
plus considérable que celui qu'on ren- 
contférait'IfQisors; car il s'agit ici de 
rinstrnefldé^énérale des peuples y es- 
sentielle à tiP civilisation ; cet avantage 



du. Aimi, amis LoqIs XIV, par «Mpk^ 

la France avait ses savans, ses gens de 
lettres, ses artistes distingués; mais, dé- 
duction faite de ces privilégiés pour les- 
quels senls le sanctuaire de Pinstruetloii 
avait été accessible , quel rang OCeupait 
le reste de la population ? Pas un culti- 
vateur sachant lire et écrire et qui ne fut 
encroûté de tous les préjugés du paysan 
le plus rustre; le marchand n'était pas 
beaucoup plus instruit; le gentillâtre, 
qui affectait de ne rien savoir de plus 
(|ue signer son nom et déchillrer ses 
parchemins, n'avait qu'un seul avantage 
sur la gent plébtienne. On cultivait les- 
beaux-arts; mais ils peuvent devancer- 
chez un peuple la véritable civilisation ; 
car le génie qui inspire les chefs-d'œuvre 
des arts n'est souvent qu'une aptitude 
naturelle appartenant à certaines con- 
trées oà, sons tout autre rapport, on est 
le moins accessible aux progrès des lu- 
mières , de l'activité et du bon sens. 

Il n'y a beaucoup de lumières que là 
0& chacun sait ce qui doit l'intéresser , 
o& chacun sait diriger ses pensées, ses 
recherches, ses travaux vers le bot qui 
lui est spécial; là où on n'ignore rien de 
la chose dont on s'occupe; en un mot, 
quand la natioD sait ee qu'elle doit sa- 
voir, quoique diaque indi^dn, isolément 
pris , ne possède que des connaissances 
bornées. Ainsi que l'agriculteur, sorti de 
l'ornière de la routine, sache raisonner la 
culture dn sol qu'il exploite et afassnrer 
ainsi le |Hrix de ses sueurs ; que, depida les 



qu'ils sont: c'est une vérité de fait qu'on ^sommités de l'industrie jusqu'au simplfe 



artisan qui lui prête ses bras, on se 
rende raison des jMocédes que l'on suit 
et des ntoveuâ qu'on emploie; que l'ar- 
tiste, le sauvant, s'attachent exclusive 
ment à l'li||4^'^^<R*'">éditations : les 
lumières seront partout; tous contribue- 
ront à la prospérité du corps social. Sans 
ce résultat, la civilLsatiou est une chi- 
mère et une déception. • 

En circonscrivant dans ces lîaiitas 
l'instruction nécessaire à chaque indivi- 
du, nous n'écartons cependan t pas la masse 
du peuple de toute autre espèce d'ins- 
truction que celle dont chacun a besoia 
pour satbfaire ses besoins physiques. H 
est des connaissances .morales auxquelles 



doit 4mic être pins généralement répon- i elle aie droit d'être initiée et que récteme 
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la dignité de riiotnme. Mais quelles sont 
les connaissances qu'il importe le plus 
de propager? Celles qui importent au 
bonheur individuel et à la sécurité de 
tout le corps social. Il n'existe point de 
vraie civilisation là où le peuple if^iiore 
ses devoirs et ses droits; il faut qu'il sa- 
che ce qu'il doit au pays, ce que le pays 
lui doit : c'est en quoi consiste la morale 
publique. 

Oo est toujours prêt à rappeler au peu- 
ple ce qu'on a le droit d'exiger de lui. 
Le pouvoir ombrageux, qui se croit inté- 
ressé à ce qu'il n'en sache pas davan- 
tage, se borna long-temps à rédiger un 
code de lois, et à placer entre lui et le 
peuple la geôle et l'échafaud. Mais à 
quoi servent les lois sans les mœurs ? Or, 
depuis long-temps, l'expérience a dé- 
montré que la morale publique marche 
de pair avec l'instruction ; la statistique 
des tribunaux conGrme journellement 
cette observation. Le sceptre de fer de 
l'absolutisme politique et religieux a 
pu quelque temps inspirer la terreur , 
mais jamais propager les vertus sociales 
dont l'homme éclairé sur ses propres in- 
térêts est seul capable. Il importe de 
donner toutefois à l'instruction une di- 
rection convenable, de bien calculer la 
répartition des lumières. C'est aux gou- 
vernemens à la mesurer avec circonspec- 
tion, à en tracer les limites, sans entra- 
ver la liberté ni froisser les exigences, 
qui sont en raison directe des besoins 
de la société. Il leur importe aussi de ne 
pas oublier que, sans la religion, on ne 
corrige pas les mœurs, et que si notre 
siècle répudie le despotisme des préjugés 
religieux, il serait imprudent de permet- 
tre qu'il secouât entièrement un empire 
qui est runiipie garantie de l'ordre public. 

Un des premiers pas vers la civilisation, 
c'est d'éprouver plus de besoins. La civi- 
lisation appelle les arts industriels qui of- 
frent le moyen d'y pourvoir constamment. 
Ils répandent le goût du travail par l'as- 
surance d'en recueillir les fruits; ils font 
valoir les facultés, les talens personnels 
en procurant une honnête indépendance, 
en donnant une direction ulileà l'activité, 
à l'inquiétude naturelle, toujours dange- 
reuse quand on ne lui assigne pas un but. 
Toutea les facultés de l'industrie étant mi- 
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ses en jeu, elles accroissent nécessaire- 
ment la richesse publique en multipliant 
les produits et en étendant conséquem- 
nent les limites du commerce, de sorte 
que l'on peut calculer, en général, les dif- 
férens degrés de la civilisation par ceux 
de la fottune publique. 

On a dit que si le commerce et les ri^ 
chesses dont il est la source civilisent les 
nations, ils finissent aussi par les corrom- 
pre. Tellea été la doctrine d'une philoso- 
phie ascétique qui, loin d'admettre que 
le bonheur consistât à éprouver des be- 
soins et à les satisfaire, ne le plaçait que 
dans la science d'en rétrécir la sphère ; 
pour elle, le plus sublime effort de la ver- 
tu était de mépriser les richesses et de sa- 
voir s'en passer.Ce qui peut être vrai pour 
le bonheur individuel ne peut s'appli- 
quer aux nations considérées en masse. 
Il est vrai qu'une civilisation exclusive, 
qui se bornerait au besoin des jouissan- 
ces matérielles, ne ferait que placer les 
hommes dans la possibilité de satisfaire 
des désirs qui , en devenant un besoin ha- 
bituel, les détourneraient de toutes au- 
tres pensée». On n'aurait rien de géné- 
reux à attendre d'un peuple de sybarites. 
11 est vrai encore que la civilisation offre 
des exemples révoltans de cupidité, de 
mauvaise foi; mais ces exceptions ne 
prouvent rien contre le principe. D'ail- 
leurs il ne s'agit point de désirs immodé- 
rés, hors de la portée de l'homme; de ces 
besoinscorrupteurs d'un luxe et d'une va- 
nité insatiables, qu'on ne peut satisfaire 
qu'aux dépens du bonheur d'autrui. On 
suppose d'ailleurs qu'à côté de l'aisance 
marche l'instruction, sans laquelle la civi- 
lisation ne ferait que substituer la ruse à 
la violence : pour le pauvre ignorant, le 
riche est un ennemi qu'il peut dépouil- 
ler sans blesser la morale, sans violer les 
droits de la justice. 

La civilisation peut entraîner après 
elle certains inconvéniens ; quoique 
compensés par ses avantages, on doit en 
tenir compte. Ainsi l'amélioration orga- 
nique qui éveille l'intelligence, la sen- 
sibilité, la faculté de jouir, fait aussi 
naître le désir de goûter toutes les jouis- 
sances à la fois : de là la mobilité du ca- 
ractère, de là l'esprit spéculateur, ces 
entreprises téméraires, cette concur- 
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rence rivale qui accroissent les fortunes 
particulières et souvent porlenl un coup 
mortel à la fortune publiijue. Les pro- 
grès de Tintelligeuce, -de l'industrie, la 
facilité des coniinunicalions, amènent les 
dérouvertes dans Tari de plier la nature 
aux désirs de rhonime ; tous s'occupent 
à exploiter ces inventions, à hâter leur 
perfectionnement. De là vient une con- 
currence dont la surabondance des pro- 
duits et la difficulté des échanges sont 
une suite nécessairej de l'encombrement 
des richesses nail la pauvreté, cette mi- 
sère qui aigrit le peuple, le porte ù la ré- 
volte et aux crimes qui en sont la suite. 
On en pourrait dire autant peut-être 
du progrès des lumières; car on ne peut 
se dissimuler qu'un certain degré d'ins- 
truction réveille un sentiment d'indé- 
pendance que comprime diliicilement la 
puissance de la raison et qui se révolte 
contre les sacrifices qu'elle commande. 
Il est facile de croire qu'on a la justice 
de sou côté, quand on est éclairé sur sa 
force. De là celle turbulence, ce mou- 
vement convulsif qui agitent les masses et 
les rendent moins dociles sous le joug des 
lois les plus sages. Elles ne comprennent 
pas (|ue la liberté n'est point la licence ; 
et cependant, il est vrai, selon la re- 
uiarquc de Mirabeau, qu'il est impossi- 
ble de civiliser l'homme et d'apprivoiser 
les animaux sans les asservir. 

Mais, constitués dans la nécessité d'é- 
viter l'écueil le plus dangereux, nous de- 
vons plutôt espérer le bonheur pour un 
peuple amené à la civilisation que pour 
cel^i qui n'en a pas encore recueilli les 
bienfaits. Avec la civilisation , nous som- 
mes, proportion gardée, aussi corrom- 
pus, peut-être, que les Romains du temps 
de Dioclclien; mais notre corruption est 
moins révoltante, nos mœurs sont plus 
douces, nos vices plus voilés, parce que 
i]ous avons de moins le polythéisme li- 
cencieux , et que nous sommes affran- 
chis de l'esclavage. 

Si nous marchons lentement dans la 
voie de la civilisation, des générations 
plus heureuses profiteront de la destruc- 
tion des abus dont nous sommes déli- 
vrés, et des avantages que nous avons 
conquis j car rien n'est perdu pour ceux 
qui sont encore loin de nous. On ne doit 
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désespérer des progrès d'aucun peuple, 
pourvu qu'il veuille améliorer son cxii- 
tence. Four les nations considérées en 
masse, ce sont les besoins qui leur man- 
(juent plutôt que les moyens de les salis- 
laire; mais une fois éclairés j>ar l'exem- 
ple, ils devancent quelquefois les géné- 
rations qui les ont précédés. 

Ce n'est point la civilisation qu'il faut 
proscrire ; on ne doit ni ne peut l'arrêter: 
autant vaudrait-il vouloir empêcher l'en- 
fance de croître, parce que la même 
cause qui provoque son développement 
la conduira à la vieillesse; mais il im- 
porte d'apprécier l'époque où l'on vit, 
de voir ce qui est possible, et, en secon- 
dant le bien partiel qui peut s'opérer, 
de travailler à jeter les bases d'un bien 
à venir. Lu m kees. Découvertes, 

IkVKNTIONS , CoMMIIMCATIOirS, hlBlL- 
RALES (/VAp'w), Ajf CI ENS et MODERNES, 
CHRISTIAIflSME , etc. L. D. C. 

Le véritable but de la civilisation, sui- 
vant noys, est le développement de toutes 
les facultés de l'homme : son dernier ré^ 
sultat serait ainsi la réalisation de l'hom- 
me parfait ou idéal , du type de notre es- 
pèce. Pour développer tour à tour tous 
les germes (pii sont en lui, l'homme a 
besoin d'une grande mobilité, d'un frot- 
tement continuel avec un grand nombre 
d'objets; car c'est par les sensations qui 
lui viennent du dehors que se réveillent 
en lui des dispositions et des forces dont 
il n'a pas conscienceavant que les germes 
qu'il apporte n'aient trouvé l'occasion de 
s'exercer sur quelque point du monde 
extérieur, qui ait prise sur eux, ou 
avec lequel ils soient en rapport. De là 
vient que les peuples indolens , ceux que 
paralyse un climat ou trop ardent ou 
trop glacial, ceux encore que des cein- 
tures de montagnes , de steppes ou 
de vastes plaines méditerranées saus ri- 
vières isolent et emprisonnent dans leur 
pays, restent statiounaircs ou ne se dé- 
veloppent que partiellement. On ne citera 
pas, pour prouver le contraire, l'exem- 
ple dei Chinois, confinés aussi dans leur 
propre empire ou au moins n'y admet- 
tant qu'un bien petit nombre d'étran- 
gers; car cet empire à lui seul est un mon- 
de, et le frottement nécessaire y existe 
au milieu d'une innombrable population* 
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L'état social nous paraît être un fruit 
aussi bien qu'uno condition de la civi- 
lisation, mais nous n'accordons p;i5 (^u'il 
en soil le but. Sans l'état social, sans les 
dévoilas qu'il impose à chacun pour assu- 
rer le plus possible les droits égaux de 
tous, l'égoîsmc et la brutalité auraient li- 
bre carrière. En habituant l'homme aux 
concessions, aux sacrifîces, Télat social 
lui assure la paix et la sécurité dont il a 
besoin pour s'occuper d'utiles travaux et 
pour s'appliquer à son perfectionne- 
ment. Plus ce dernier avance, plus la 
moralité, qui n'est autre chose que la 
loi universelle destinée à entretenir 
l'harmonie dans le monde, s'enracine 
dans l'homme et le domine, plus aussi 
la civilisation doit relâcher les liens 
dans lesquels l'a retenu l'état social, de 
peur que sa liberté ne s'exerce au détri- 
ment des autres. La perfection de l'état 
social est donc toujours une mesure de 
la civilisation chez un peuple : l'action 
gouvernementale se fera moins sentir 
chez lui au fur et à mesure de ses pro- 
grès; la force publique se contracte en 
quelque sorte en proportion du dévelop- 
pement intellectuel et moral de ce peu- 
ple; et de même qu'un tuteur abandonne 
à ses propres inspirations son pupille 
émancipé, de même voit-on les gouver- 
nemeus moins mêlés à la vie des nations 
lorsqu'elles sont plus en état de se di- 
riger elles-mêmes. 

Mais il y a plus d'une manière de se 
constituer en état social , et l'émancipa- 
tion des peuples n'a pas toujours besoin 
d'être établie par les constitutions écri- 
tes. La liberté française est fort différente 
de la liberté anglaise, et, malgré les ap- 
parences contraires, la liberté de la 
pensée en Allemagne, l'idée abstraite, il 
est vrai , l'idée scientifique, est arrivée à 
un point où en Angleterre elle n'est pas 
permise, cl auquel en France, peut-être, 
on ne s'est pas encore élevé. Le gouver- 
nement moral de là Prusse, l'adminis- 
tration paternelle de l'Autriche, équiva- 
lent à une charte sous bien des rapports; 
et lorsque, dans ce dernier état , on re- 
marque la grande prospérité publique et 
l'état florissant des écoles, lorsque, dans 
l'autre, on voit la science se répandre 
jusqu'aux plus bas étages de la société, 



et un culte épin é rectifier journellement 
les idées, en même temps <|u'iloffrepleiue 
satisfaction aux besoins du cœur, on ne 
peut 3'empêcher de reconnaître que la 
civilisation est nmitipic, qu'elle revêt 
toutes sortes de formes. 

En effet , dans chaque état bien or- 
ganisé, la fraction de l'humanité qu'on 
nomme peuple ou nation se trouve, 
pour ainsi dire, dans une école spéciale, 
dirigée suivant certains principes, où 
elle se perfectionne par tel côté plutôt 
que par tel autre. Long-temps ces diffé- 
rentes écoles s'ignorent las unes les au- 
tres, et ceux qui sortent de chacune 
d'elles ont quelque peine à se compren- 
dre mutuellement; mais avec le temps 
elles se rapprochent entre elles, les mé- 
thodes suivies percent au dehors, elles se 
modifient les imes par les autres, l'anta- 
gonisme s'affaiblit, il devient possible 
de s'apprécier avec justice, et bientôt, les 
barrières tombant, ce que l'humanité a 
ainsi appris à tant d'écoles divorses se 
confond en une seule masse de lumières 
et devient l'apanage de tous. 

Il est cependant vrai de dire que cer- 
tains peuples setilemenl, et non pas tous, 
sont l'expression de la civilisation jus- 
que là élaborée; et dans ces peuples mô- 
mes, toutes les classes ne sont pas tou- 
jours au niveau des progrès. La civilisa- 
tion, est différente à différens étages : 
depuis son point culminant elle descend 
par degrés insensibles jusqu'au point ou, 
chez le sauvage, elle germe à peine dans 
la barbarie. Le monde des intelligences 
est infini, illimité : depuis le génietqui 
marche en tête de son temps et de son 
peuple , lui-même le plus civilisé dç tous, 
jusqu'à l'être humain le plus déchu de 
l'image de Dieu, se présentent toutes les 
nuances , et il en est sans doute de même 
en remontant l'échelle et en avançant, 
à travers tes intelligences sur-humaines 
qui nous sont inconnues, jusqu'à la per- 
fection divine. 

Mais pour juger sainement l'état de 
civilisation d'une nation , il faut se dé- 
pouiller de ces idées rétrécies qui ne 
nous font apercevoir la perfection (ju'en 
nous - mêmes et étendre notre hôrizon. 
En vérité, le code chinois et les subtili- 
tés bouddhistes attestent une intelligence 
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exercée; une imagioation ardente et poé- 
tique se manifeste dans la littérature in- 
dienne; une haute raison préside aux 
actes de certains gouveraemens jnusnU 
mans. Harmoniser ces facultés dei'hom- 
ine, Tiinaginaiion et le sentimcot, l'iu: 
telligence et la raison, les étendre et les 
épurer, tel paraît être le but de la civi- 
lisation , et c'est surtout sous ce rapport 
que r£urope nous parait être à la tète 
du mouvement. J. H. S. 

CIVILITE, certaine bienséance 
dans les manières et daus les paroles ten- 
dant à plaire et à marquer des égards à 
autrui. C'est une traduction àl'extérieuj , 
et par les (ormes, delà bienveillance que 
l'on éprouve pour ses semblables, ou bien 
une simulation plus ou moins heureuse 
de celle (jue l'on n'éprouVc pas, La poli- 
tesse est la qualité elfe-rmème doul la 
civilité n'est qu'une manifestation de 
détail : ainsi l'on poli et l'on se montre 
civil; on attend l'occasion de pratiquer 
la politesse qui git principalement dans 
l'accueil, et l'on cherche à faire naître 
celle de se mettre en frais de civilité, 
celle-ci provoquant naturellement une 
réciprocité de convenances. Aussi la pre- 
mière de ces deux qualités s'accorde bien 
avec la dignité et la réserve, et l'autre 
avec la bonhomie et la simplicité. Quant 
au mot urbanité^ que quélques-uns con- 
sidèrent comme synonyme, il a une signi- 
fication beaucoup plus restreinte et dont 
son étymologie donne la mesure. En effet, 
civilité, de civitas, s'étend à tous les de- 
voirs de citoyen qui ne sont que de forme, 
mais qui rendent la bonne harmonie 
sociale possible et même facile là où on 
s'attache à les observer. Le mol urba- 
nité, au contraire, de urbs^ ne désigne 
qu'un certain degré d'aisance et de grâce 
propre aux habilans d'élite d'une ville; 
si bien qu'on pourrait dire que la civilité 
consiste en une observance obligée, doul 
l'urbanité est le luxe, luxe qui du reste 
a bien son mérite. La civilité, comme 
nous l'avons dit plus haut, ne se tenant 
pas sur la défensive et faisant les avances, 
tombe souvent dans l'excès et prend le 
caractère d'importunilé dans certaines 
personnes remplies des meilleures in- 
tentions, mais manquant de tact et de 
mesure. Voici ce que pense à ce sujet 
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Montaigne {Essais y liv. i, chap. 18). 

« J'aime bien à ensuivre les loix de la 
« civilité, mais non pas si couardement 
« que ma vie en demeure contrainte; 
« elles ont quelques formes pénibles, les- 
« quelles, pourvu (|u'on oublie par dis- 
« crétiun, non par erreur, on n'en a pas 
«1 moins de grâces. J'ai vu souvent des 
« hommes incivils par trop de civilité, et 
« importuns de courtoisie. C'est au de- 
« meuranttrès utile scienceque la science 
fi de L'entregent: elle est, comme la grâce 
« et la beauté, conciliatrice des premiers 
H abords de la société et familiarité, et 
« par conséquent nous ouvre la porte à' 
« nous instruire par les exemples d'autrui 
« et exploiter et produire notre exemple, 
« s'il a qtieiijuc chose d'instruisant et de 
(c communicable. » 

Notre grand philosophe s'est donne la 
peine, comme on voit, de résumer en 
quelques traits clairs et précis toute la 
substance d'une complète législation sur 
la matière. On comprend aux dernières 
phrases qu'il est loin de traiter légèrement 
cette qualité, mais qu'il la considère com- 
me un lien important entre les hommes et 
comme un moyen intéressant de sociabi- 
lité. 

La civilité a une grande influence sur 
les mœurs d'une nation et sur ses rela- 
tious avec les autres peuples. Ainsi, sauf 
le cas où les intérêts- commerciaux s'en 
mêlent, comme cela existe relativement à 
l'Angleterre, on peut dire que le peuple 
le plus civil est celui dont les rapports 
sont le plus agréablement, peut-être 
même le plus solidement établis avec le 
reste du monde: ainsi, quoique certaine- 
ment l'affluence d'étrangers en France, 
et les tendances sympathiques qui exis- 
tent sur les différens points du globe en 
notre faveur, puissent s'attribuer à des 
motifs plus graves et plus élevés, cepen- 
dant il est vrai de dire que la civilité qui , 
chez nous, caractérise toutes les classes 
de la société, a au moins une petite part 
dans cet immense et précieux résultat. 

Nul doute néanmoins que là où elle 
serait poussée à l'excès et deviendrait 
ol)lii;atoire , comme en Chine [voy. ce 
mot, t. V, p.- 730) et jusqu'à un certain 
poiut mr:;ie en Russie, clic ne fîuil par 
contribuer à donner au caractère nalio- 
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Bal une pîiysîonomie de faiblnse et de 

puérilité, et ne pût retenir l'esprit dans 
des habitudes étroites, en l'absorbant par 
ralteniion qu'exigent ces mille et une 
lois qu'enfante l'usage. La lecture des 
mémoires du père Du Halde, mission- 
naire dans l'empire chinois, donnera une 
idée exacte des exigences de l'étiquette, 
quand on ne détermine pas le tribut con- 
venable à lui payer et qu'on se soumet 
aveuglément à ses caprices. Ce serait un 
rapprochement curieux que de mettre 
en parallèle les règles multiples et com- 
plexes qui président aux relations jour- 
nalières les plus insignifiantes de Chinois 
à Chinois, et le petit nombre de statuts 
simples et fixes qui déterminaient les 
rapports des Spartiates entre eux, soit 
par actes, soit par discours. Et quoiqu'il 
y ait à reconnaître excès des deux parts, 
la conclusion ne saurait être favorable 
«ux Chinois trop minutieusement ci- 
vils. P. L K. 

CIVISME. Ce mot, dérivé du latin 
eiviSy citoyen, est un de ceux dont notre 
langue s'est enrichie depuis la révolution 
de 1789. Cette vertu, que certains mora- 
listes font synonyme de patriotisme et 
qui cependant en diffère sous quelques 
rapports, existait long-Cemps avant qu'on 
eût cherché à lui donner un nom. Ouvrez 
Montesquieu : il vous dira, sans pronon- 
cer le mot de civisme, Celte vertu po- 
« litique , est un renoncement à soi- 
« même ; on peut la définir Varnour des 
« lois et de la patrie. Cet amour, deman- 
« dant une préférence continuelle de l'in- 
« térét public au sien propre, donne 
« toutes les vertus particulières; elles ne 
« sont que cette préférence. Cet amour 
f est singulièrement affecté aux démo- 
«craties; dans elles seules le gouverne- 
« ment est confié à chaque citoyen. Or, 
« le gouvernement est comme toutes les 
« choses de ce monde : pour le conserver 
« il faut l'aimer. » Ainsi nous ferons cette 
distinction entre le civisme et le patrio- 
tisme, que ce dernier consiste dans le 
respect de l'ordre et dans les bons sen- 
timens dont ou est animé pour le bon» 
heur et les avantages du pays, tandis que 
l'autre est un élan naturel aux grandes 
ames et aux imaginations ardentes qu'é- 
lève l'amour de la patrie. Par civisme on 
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se consacre exclusivement à ses conci- 
toyens ; notre temps, nos veilles appar- 
tiennent à la patrie; il n'y a pas de sacri- 
fices que nous ne soyons prêts à faire 
pour elle. Tout autre sentiment particu- 
lier s'efface devant le civisme, et cette 
abnégation de soi-même et des siens 
justifie la remarque de Saint-Evremont 
que, « dans les premiers temps de la ré- 
publique romaine, le zèle des concitovens 
dérobait Thomme à lui-même et l'em- 
portait sur les mouvemens de la nature, u 
La conduite de Brutus, sacrifiant son fils 
au salut de la patrie, est du civisme 
poussé jusqu'à l'exaltation. 

Dans les anciennes républiques, il 
existait des récompenses spéciales pour 
tous les citoyens qui s'étaient distingués 
par quelque ver^u cii'ùpte, ou qui, en 
d'autres termes, avaient bien mérité de 
la patrie : elles consistaient en des cou- 
ronnes formées avec des feuilles de chêne 
et en des médailles que l'un faisait battre 
à cette occasion, et qui portaient ordi- 
nairement pour exergue ces mots: ob 
cives scn'atos. Après la découverte de la 
conspiration de Catilina, Cicéron obtint 
une semblable récompense, 

A l'époque de la république frani^'aise, 
où toutes les vertus antiques devaient être 
parodiées, et où l'on abusait si cruelle- 
ment (les mots, les gouvernails imaginè- 
rent un moyen de s'assurer du degré de 
confiance qu'ils pouvaient avoir en ceux 
qui voulaient prendre part au maniemeut 
des affaires publi(|ues. La garantie qu'ils 
exigèrent fut un ccrti/tcat de civisme 
[voy. Certificat), qui était délivré par 
un corps administratif et attestait que, 
dans toutes les circonstances, telle per- 
sonne avait satisfait aux obligations que 
la loi prescrit à chaque citoyen. La loi 
du 18 thermidor an III abolit la néces- 
sité de ces certificats et les remplaça par 
l'obligation du serment, qui existe encore 
aujourd'hui. D. A. D. 

CIVITA VECCIÏIA, c'est-à-dire la 
cité vieille^ ville des I^tals romains sur la 
mer Tyrrhénienne et le principal port 
du pape sur cette mer. C'est là que 
s'embar(|uent les grains, l'alun, la laine, 
et d'autres productions du pays, et l'on 
y débarque une partie des denrées colo- 
niaieâ et autres destinées pour le centre 
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Wtalie. Civîta Vecchia existait déjà 
soitf les roû d'Éuuric; les Romains 
Vtf§ MMCtitmim Trajan agran- 
il flMWMT it'yart» éÊmIt U bassin 
«t remarquable par sa forme ronde et 
qui a été fortifié par Urbain VIII. 1^ 
pape y lait mainteDant stationner sa 
fstte. U y m un «i w a l , whigni^tiD 
étmim 4» inuHiwmlii 'Ki ^ n'a 
gaère plus de 7,000 hafoitans; car le 
climat est malsain et IVan mauvaise. Un 
théâtre, quelques couvens, sont actuel- 
laaeat, ow lra la» éHMissenens de la 
Merise BiUlaiiiBy ha fitBcAjpÉHx 4dMfleea 
delà vieille cité qui a suMnréwan royaume 
d'ÉCrurie et à l'empire romain. D-c. 

CLAIRAUT (Ai-exis-Clacue), l'un 
4ea plut célèbres géomètres, naquit à 
PMrla CM ftTlS» Son §énic fct teNeeMM 
précoce qu'il possédait parfaitenent, à 
10 ans, \r^\\é DtfS infinimpnt petits Ah 
mar(juis de l'Hôpital, et qu'à 12 ans il 
lut devant l'Académie des Sciences, au 
fresd é i i — a ent 4e teeei pag nie , un 
mémoire a«r quatre c et^ aa ^«1^ «velt 
découvertes. Apri^s d'autres travarix non 
moins étonnans , le jeune (llairaut prit 
parmi les géomètres distingués ce rang 
^'ii «•devait plus perdre, et %/IL reçu 
membre de TAoedémie des Sciences à 
l'âge de 18 ans ( 17S1 ), par suite d'une 
dispense formelle que l'Académie n'a pas 
eu occasion de décerner depuis. L'exlré- 



les plus difficiles de la géométrie trans- 
cendante. Il alla en Lapnnie avec Mati- 
pertuis pourjnesurer on degré du méri- 
et, à ton retour, donna sa fa- 
la figure êt Al Hmv. 
Il ahoida ensuite, en concurrence avec 
D'Aleiiîljert, un problème qui est resté 
encore aujourd'hui le plus protond de 
la^ science analytique , le Problème des 
%roi»4)uttm^ el nul ûiiKitiéi éÉlwâi<«teé; 
0h9év 99Êpi étant Umcés dans une di- 
rertfnn quelconque , et s' attirant suivant 
la double loi neivtnnirnnr , drterminrr 
leur position à chaque ifistant. Clairaut 
iMmnMRW m wiuuua ■pprOTBMmnve 
une AdUv éet mùmtemenf de lot §une^ 
bien plus exact o que celles qui avaient 
paru avant lui, et qui a beaucoup servi 
CL perfectionner la méUiode des loo^ilu* 



des. Il eut anssi la gloire de faire ren- 
trer les irrégularités lunaires dans la loi 
générrfe 4* <• g i i w toM M^ i 
Newton IttiméaBeai 

Mais le travail le plus généralement coni 
de ( lairaut fut sa belle série de re( her- 
( lies et de calculs sur la comète de Ual- 




ley (^.^^ ^mISL***^ MMK>noé ^«e la 
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grande proximité dvaolell vers la fin de 

1758, ou au commencement de 17i"»!) : 
Clairaut eut l'idée hardie et admirable 
d'app(M|«cr sa eolutioa du problème tlee 
tM4§ €Off^p^*A 'déftOTMfMrtiM^^ipvécIfeé 
du prochain retovr de oellt ^cnake. La 
question exigeait d'immenses calculs, 
pour lesquels Clairaut se fit aider, par 
plusimnrs astronomes, entre autres par 
SxllMidVy iMHai'-y ' "ai^hrast' i^tehMiAfft^ 
« par fÉDsieurs dames. » il pvésen - 
la iM'ffremier mémoire à ce sujet le 
14 novembre 1758, tant il crai^'natt 
que l'événement ne devançât la prédic* 
tioa; et, ao^Maot MT VÊàkm êm Wtf^ 
terne «t de Japiter , il anaoa^ le pas- 
sage au périhélie ponrie 18 avril 1759; 
ensuite des calculs plus précis lui firent 
assigner la date du 4 avril. Le passage 
e«l lies le tt ^Mm de la«èM«naét^ 
dinmt «ae erreur de 38 jour* seale- 
ment sur la prédiction du géomètre; en* 
core Laplace a-t-il observé que l'erreur 
n'eût été que de 1 3 jours si Clairaut avait 

tMtnt, Citte piédicdon vérifiée de€hi- 

raut [voy. Comktf. ) doit attacher à son 
nom une gloire ifnpérissalde. Outre beati- 
coup d'autres travaux <{u'il serait trop 
long de mentionnmrici, ce gr«MllHMUBe^ 
«iMi ^ Heartott» »e dédalfn fm 4m 
composer deax ouvrages fort si a |de a > 
des Flcrnens de Géométrie et des Élé~ 
mens d'Algèbre^ ouvrages dont le se- 
cond surtout est on modèle de churlé et 
de mkmm € Ap e Wl tf wi ^pbNosophiqve. €3M- 
raut fut enlevé aux sciences, âgé aeul»- 
ment de 52 ans, en 17(55. Sa mort excita 
les regrets de l'Europe entière, et on se 
demande encore aujourd'hui jusqu'où 
OaHvlM tvflàt dicvé f^il eèt wéitm wêêâ 
long temps que Newton. C. C. 

CLAIRE ^mntk: naquit à Assise, à 
la fui du Ml*" siècle. Kn 1212, à l'âge de 
Id ans, elle s'enfuit de la maiaoa pater« 
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nelle, suivie d'une jeune conipa|;De, et se 
rendit i It parUoitcuie, aupm m «^t 
Wtm^A'àiÊi^ p<wiMMÉh|pii# l'état 
rcttgteiH. Le vénérable céoobiti» «Ut avec 

ses compagnons la recevoir priDcession- 
nellemeul u la porte de l'église et la con- 
duisit au pied de Tautei, où elle quitta 
ies ridif ^vêtement et prit la tunique 
grise qu'elle ^oeignit d'une corde. C'est 
de cette époque que date rinsfitution de 
l'ordre des Clari.ssc's ivoy.). Bientôt sa 
sœur Agnès et sa mère Uortulane vinrent 
k joindre^,d««e iMV» pe^t» wUmo que 
leur donna saint François, et firent pro- 
fetiion avec elle. Plusieurs dames déliante 
distinction les suivirent de près, et en 
peu.de temps la comumoauté, sous la 
direc|ioii,4e la jen|ie«|»lMMe,fe«éiptadit 
an lébk A|»rès49 ans d'infirmités, occa- 
sionnées par ses austérités excessives, 
Claire mourut à Assise, sa pairie, le 1 1 
août 1253, dans la 00' auuee de son à^e. 
Elle fiit ea n o ni sé e deax ans après par 
Alexandre HT. Poir sa ivie dans les Acta 
sanctorum. J. L. 

CLAIR- OBSCUR (de l'italien cliia- 
ro-scuro. clair et ombre). Ce terme est 
diversement entendu par les peintres: les 
uns l'easploient indÛstinctement pour 
exprimer un dessin à l'efret, une pein- 
ture ou une gravure à une ou deux cou- 
leurs (voj. Camayeu); d'autres, pour 
désigner ces combinaisons du clair et de 
l'ombre, «««iBjwi il^aiiUiBUee on arrive 
à certains eflets plus piquans que vrais ; 

d'autres enfin , PU plus î^rand nombre, 
éleudent singulieremeul l'acception de ce 
terme, y comprenant lonte l'économie, 
tx^te IVnrdonnance 4e la lumière d'un 
tableau , (|ue œtte lufnièrt )M>it njive ou 

sombre, larçe ou rétrécie, ouverte ou 
fermée , qu'elle soit répandue jjartoul 
avec profusion , ou qu'elle frappe seule- 
ment sur nnmi quelques points princi- 
pimc. Ainsi, selon ceàs4emiers, bsclair- 
O^pcur est l'art de représenter par la 
seule conibiiKîisou des hunières et des 
ombres, ou du blanc et du uuir, tous les 
corps, tons les effets ofbrts par la na- 
ture; de^^gurer les objets avec tous les 
tons qu'une lumière donnée produit sur 
eux, selon leur nati'rcjenr po^ilioii, l'rs- 
pèce d'air qui les environne, leur dis- 

iance de l'œil du speçtateur , les reflets 
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qu'ils reçoivent ou renvoient; de rendrè 
lep effets avec toq|e l'exactitude ou la 
vniaHribliMft4éliliMwjf4C (^ioisis>aTee 

un tel art qu'ils satisfassent k la fois et 
la vue et l'esprit par leur caractère et 
leur accord avec le sujet du tableau. Le 
peintre doit modifier son clair -obscur 
d'après la aatai^ du s«t|ct de,sqMiblMii 
et d'après le temps et le lien «à sa passa 

l'action représentée. 

Pour désabuser ceux qui croiraient 
■cbimériques pu inexécutables les don- 
nées, de ce Miogimame, citons àittémi^ 
ty||li>4ll «tp^rOblCUr : il apparaît poé* 
tique, sombre et terril»!»- dans le Dé- 
luge du l*oussin; vrai et luniiuoux dans la 
Nuitf dans le Jour du Corré^e et dans sa 
coupolei Parme; la Vénus du Titien de la 
galerie de Florence est un exemple parfait 
du clair-obscur choisi et combiné; enfin 
les noces de Cana de Paul Véronèse, la 
Descente de croix de Kubens, et une 
foule de tabl^x de Rembrandt, Te^ 
niers, Claude IiOivain,yemet, sont des 
modèles variés dont Ti-tude ne peut êlrç 
que profitable aux articles qiii veulent ac- 
quérir la vraie science du clair-obscur. 

Dandré Bai^oo, etspréaini Reynold% 
ont expliqué la théorie du clair-obsd^t 
d'une manière plus satisfaisante que ne 
l'avaient fait avant eux Vasari, Félibien 
et autres. M. de Moutabert, dans le tome 
m de son D^ité complet de Peindre 
(Paris , 1829), prétend et prouve jusqu'à 
un certain point que le clairr<^MGUr est» 
comme la perspective linéaire, une scien- 
ce exacte , susceptible d'être démontrée 
et graphiquement et , géoi)|étriquement. 
L'application qu'il fait de sou systèma 
aux doctrines ou aux pratiques de 
tel ancien maître ou de telle école cé' 
lèbre, n'est pas la partie la rouius cu- 
rieuse et la moins instructive de son 
livre. JUiC^ . 

CLAIRON , trompette k son^igu et 

peiçant; instrument de musique niili- 
t iire eiiiplové dans les niarclies quand 
leb soldats sont réunis en corps. Le 
«jairoû était connu des anciens : il par 
ralt avoir été en usage au temps de la ^ \ 
f^uerre de Troie, quoique Hitaubé pré- 
ttiitle le contraiif. Crt uniciit rend 
un son pénélranl qui a^il vivcuicut sur 

l'oreUlie des bogi^^s et sujr^, celle des 
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chevaux; il excite, comme ta trompette, 
le courage des uns et l'ardeur des au- 
tres. Il exerçait sur l'ame des Suisses, en 
reproduisant à leur oreille le ranz des 
vaches qui leur rappelait leur pays na- 
tal, une telle impression qu'il faisait 
fondre en larmes , déserter ou mourir 
ceux qui l'entendaient, et qu'on fut obligé 
de défendre sous peine de mort de jouer 
cet air dans leurs troupes. Le clairon 
partage avec tous les autres instrumens 
à vent la propriété d'émouvoir l'ame 
bien plus puissamment que les instru- 
mens à rorde ou à percussion. C-te. 

CLAIRON (Clairf.-Josèphe-Hippo- 
LYTE Lecris de Latude, counuc sous 
le nom de M"*), l'un» de nos plus célè- 
bres tragédiennes, naquit à Saint- Wa- 
non de Condé, petite ville de la Flandre 
en 1723; en abordant la scène elle se 
forma de l'un de ses prénoms le nom 
qu'elle devait illustrer. 

Amenée dès son enfance dans la capi- 
tale, la jeune Claire y montra de bonne 
heure des dispositions aussi brillantes que 
sa passion était vive pour le théâtre, et 
l'actrice précoce débuta dan» les rôles dp 
soubrette, à la Comédie-Italienne, n'ayant 
pas encore 13 ans accomplis. Son suc- 
cès ne fut pas douteux ; mais des intrigues 
de coulisses empêchèrent sa réception: 
elle s'engagea dans la troupe de Rouen, 
dirigée alors par Lanouc, l'auteur de /a 
Coqut'ttc corrigée. Le parterre de Rouen, 
dont la sévérité est connue, l'accueillit avec 
une grande faveur. Elle eut le mdme suc- 
cès à Lille etdans plusieurs autres villes de 
province. Bientôt aussi les amans affluè- 
rent : plus excusable que toute autre, puis- 
qu'elle ne recevait d'une mère, qui l'ac- 
compagnait partout , que de mauvais 
exemples et de mauvais conseils, la jeune 
comédienne céda au penchant de son 
cœur plutôt qu'à l'intérêt. Toutefois, se» 
tendres faiblesses furent loin de justifier 
les calomnies du cynique libelle publié 
contre elle sous le titre à'Historre de 
Frétillon , et auquel sa grande célébrité 
procura plus tard le scandaleux succès 
de six éditions. 

Revenue à Paris pour chanter à l'Opé- 
ra, où ellere^ut des applaudissemens, elle 
trouva enfin sa véritable plarc au Théâ- 
tre-Français, où elle débuta , en 1743, 

Encyclop. d. G. d. M. Tome VI. 
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par le rôle de Phèdre. Il lui fallut peu 
de temps pour s'y placer au premier rang, 
et bientôt elle n'eut de rivale queM"* Du- 
raesnil. Cette dernière était l'actrice de la 
nature: M"* Clairon devait plus à l'art et 
à l'étude, mais son jeu en était la perfec- 
tion, et l'on disait d'elle ce que Dorât 
exprima si bien dans son poème d« la 
Déclamation théâtrale : 

Tout, jusqu'à l'art, chez elle, a de la Tenté. 

Presque tous les auteurs tragiques de 
ce temps, Dubelloy, Saurin, Marmontel, 
Voltaire même, eurent de grandes obli- 
gatious à son talent. Le patriarche de 
Ferney voulut la connaître autrement 
que par la renommée: elle vint jouer sur 
son théâtre particulier Electre et Amé- 
naïde, et le grand poète, dans des vers 
qui passeront à la postérité, immortalisa 
la grande tragédienne. 

m"* Clairon avait une figure agréable, 
et surtout de la physionomie, cette autre 
beauté essentielle à la scène; mais sa 
taille était peu élevée, et il lui fallut faire 
oublier au public ce désavantage qui, 
dans l'emploi des reines et des héroïnes, 
pouvait paraître sensible ; elle y parvînt 
complètement ; elle était grande sur le 
théâtre comme Lekain y était beau. 

Un fâcheux incident vint interrompre 
ses triomphes et terminer sa carrière dra- 
matique. Comme les autres acteurs du 
Siège de Calais^eMe avait refusé d'y jouer 
avec un comédien médiocre nommé Du- 
bois, convaincu d'un acte d'improbité. 
Dubois avait une fille fort jolie: il obtint 
l'appui de messieurs les geniilshommesde 
la chambre, tyrans du théâtre à cette épo- 
que, dont le despotisme envoya M"" Clai- 
ron au Fort-l'Évêque, ainsi que ses ca- 
marades. L'actrice, avec la dignité du ta- 
lent, exigea, pour remonter sur la scène, 
une réparation qui ne lui fut point ac- 
cordée; et, à peine âgée de 42 ans, elle 
renonça pour toujours à cet art qui lui 
promettait encore tant de gloire. 

Après quelques liaisons passagères, une 
entre autres avec Marmontel, qui a jugé 
convenable d'en faire confidence à ses 
lecteurs, et une plus longue intimité avec 
le comte de Valbelle, M"* Cla iron avait 
50 ans lorsqu'elle accepta les offres du 
margrave d'Anspach, plus jeune qu'elle 

9 
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de 12 ou 1 3 ans, qui l'appelait à sa cour. 
Leur âge respectif ne permettait de voir 
que de i'amilié dans cette nouvelle liai- 
ion , qui fut également d'une longue du- 
rée, m"" Clairon revint à Paris en 1791, 
et en 1799 parurent ses Mémoires ^ qui 
firent alors beaucoup de bruit. Quelques 
anecdotes bizarres, moins authentiques 
peut-être que conformesau goût du temps, 
contribuèrent à la vogue de l'ouvrage. 
Son véritable mérite était dans ses ré- 
flexions pleines de tact sur l'art théâtral 
et l'analyse des principaux rôles que l'au- 
teur avait Joués. 

m"" Clairon, qui avait eu 18,000 livres 
de rente, se trouva presque dans la gêne 
à la fln de sa longue carrière. Elle mou 
rut à Paris, en 1803, à près Je 80 ans. 
Larive, qu'elle aima, et M"*^ Raucourt 
avaient été ses élèves; mais, dans ces deux 
legs faits par elle au Tbèàtre Frani^ais , 
elle pensait qu'on devait lui savoir beau- 
coup plus de gré du premier qiiç du 
second. O. M. 

CLAIRVAUX (abbate de) , célèbre 
chef- lieu d'ordre des religieux de Cî- 
teaux (vo/.), situé dans une vallée de l'ar- 
rondissement de Bar-sur-Àube, départe- 
ment de l'Aube. Fondée par saint Bernard 
^voy.^en 1115, celle abbaye comptait à sa 
mort (1 153) 700 habitans et possédait 
encore au temps de la révolution plus de 
150,000 fr. de revenus; environ 50 re- 
ligieux capitulaires, îfo convers et 40 
frères-lais y vivaient à cette époque. Au- 
jourd'hui les vastes bàtimens de l'abbaye 
ont été convertis en une maison centrale 
de détention. S. 

CLAIRVOYANCE, voj. Magné- 
tisme. 

CLA31EUR. Ce mot, dans notre an- 
cien droit coutumier, signifiait, en gé- 
néral , demande ou ajournement devant 
un ju^e, et quelquefois aussi saisiCf exé- 
çuiion. 

Dans le droit normand, on nommait cla- 
meur toute demande formée devant un 
juge, afin d'obtenir, par voie civile, la 
réparation du préjudice que l'on avait 
éprouvé. Il y avait un grand nombre d'es- 
pèces de clameurs, parmi lesquelles on 
distinguait principalement la clameur 
adroit conventionnel ^ \à clameur à droit 
de lettre luc^ la clameur de loi appa- 



rente, la clameur féodale y la clameur U- 
gnagère ^ la clameur révocatoirc et la 
clameur de haro. La clameur de haro , 
la plus connue de toutes, était le droit 
en vertu duquel on pouvait, sans per- 
mission préalable de la justice et sans 
ministère de sergent ou huissier, faire 
comparaître sur-le-champ devant le juge 
la personne dont on prétendait avoir à 
se plaindre. D'après l'opinion la plus 
générale sur l'origine de cette clameur, le 
mol lie /laro était une invocation dellaoul 
ou R<)lle(u.I\oLLON), chef des Normands, 
dont l'amour pour la justice égala la va- 
h'ur. Ce lut avec ce prince que Charles- 
le-Simpleconclut un traité par lequel il lui 
donna aa fille Gisc^le en mariage ,avec la 
partie de la Neustrie qu'on appelait déjà 
Normandie , dont il fut le premier duc, 
sous la condition d'en faire hommage au 
roi de France et d'embrasser la religion 
chrélieniie.Coiiune, pendant sa \ie, les op- 
primés réclamaient sa protection par une 
clameur publique, en l'appelant par son 
nom , on continua, dit-on, après sa mort, 
à user de la même clameur et de l'expres- 
sion de haro, par corruption de ha Raouil 
« Par la bonne paix et justice qu'il tint 
« en sa vie, crioicnt les gens , après sa 
« mort, quant on leur faisoit force, harou! 
« Et est eucoresccsle coustume maintenue 
« en Normendie, que l'eu crie baron, ba- 
a rou U{Croni(/uc de Normendie y in-4" 
sans date, gothique.) 

On cite souvent comme un célèbre 
exemple de l'usage de la clameur de haro 
ce qui se passa aux funérailles de Guil- 
laume-le- Conquérant, roi d'Angleterre et 
duc de Normandie. Ce prince étant mort 
à Rouen le 9 septembre 1087 , on trans- 
portait son corpsà l'abbayedeSaint-Élien- 
ne deCaen, qu'il avait fait bàlir, lorsqu'un 
pauvre habitant de celte ville, nommé 
Asselin , arrêta la pompe funèbre par 
une clameur de haro et réclama le prix 
d'une petite pièce de terre sur laquelle 
l'église de l'abbaye avait été en partie 
élevée Asselin n'eut point à se repentir de 
sa témérité, et l'un des fils de Guillaume 
lui pnya la valeur de son héritage. 

On sait que depuis la réunion de la Nor- 
mandie à la couronne par Philippe-Au- 
guste , on avait inséré dans la formule 
qui terminait les ordonnances, édits. 
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déclarations et lettres- patentes des rois 
de France, la clause nonobstant clameur 
de haro. E. R. 

* IXAN, mot anglais qui signifie fa- 
mille * et dont il est fréquemment fait 
usage dans l'histoire d'Ecosse et de ses 
îles. Les nations barbares qui subjuguè- 
rent l'Europe au siècle étaient, dans 
l'origine, di\isées en un grand nombre 
de petites iribus. Quand ces tribus vin- 
rent à partager les terres qu'elles avaient 
conquises, chaque tcliiftain ou chef crut 
d'abord devoir s'einpnrer de la portion 
qu'il jugeait nécessaire à sa tribu. Celle- 
ci tint donc de lui ses terres, et comme 
la sûreté de chaque individu dépendait 
de l'union de tous, ces petites sociétés se 
réunirent et se distinguèrent plus tard 
les unes des autres par quelque appel- 
lation commune, patronimique ou lo- 
cale, long-temps avant l'introduction des 
surnoms et des armoiries ; mais quand 
ceux-ci devinrent plus communs, les des- 
cendans et les parens de chaque tchiftain 
prirent le même nom et les mêmes armes 
que lui. Ainsi se formèrent les clans. 
Dans une génération ou deux, celtecon- 
sanguinité , qui d'abord avait été en 
grande partie imaginaire, finit par pas- 
ser pour réelle. Il existait dans les autres 
parties de l'Europe de semblables asso- 
ciations, mais dont l'organisation était 
assez imparfaite, tandis qu'en Ecosse, 
comn)e leur formation fut ou l'effet du 
hasard ou le résultai de la politique, 
l'institution des clans devint universelle. 
Fojr. Campbell , etc. J. M. C. 

CLAPPEin Oi\ (Uuoh), dont le nom 
a été rendu célèbre par deux voyages 
de découvertes dans rAfri(|ue centrale, 
était né eu 1788, à Annan, dans le comté 
de Dumfries; c'éUit l'alné des 21 en- 
fans du docteur George Clapperton, mé- 
decin très renommé dans toute la con- 
trée, qui ne donna point à son fils Uugh 
une éducation scholasti(|ue, mais lui fil 
surtout apprendre, sous un bon maître, 
les mathématii|ues appliquées à la navi- 
gation. A 1 3 ans le jeune Hiigh s'embar- 
qua comme novice sur un bâtiment du 
commerce qui naviguait entre Liverpool 

(*) Oti a voulu dériver re mot <{ii l.itin colo- 
nia; su iv.mt M. Wliittaker il e»t d'origine l>ri- 
taatu«{uc et signifie r«e« ou famille. S. 



et l'Amérique du nord. Après quelques 

voyages, la presse en fil un matelot à 
bord du vaisseau le Gibraltar^ puis de 
la frégate lu Renommée , où la recom- 
mandation de son oncle le lieutenant- 
colonel Clapperton lui valut en 18ÛG 
les fonctions de midshipman ou élève. 
Dans un engagement sur les côtes d'Es- 
pagne, il re^ut à la tête une blessure 
qu'il crut alors légère, mais qui dans la 
suite l'incommoda beaucoup. Revenu en 
1808 en Angleterre, il obtint d'être em- 
ployé sur la Clorindcy sous les ordres du 
capitaine de vaisseau Briggs, qu'il alla 
rejoindre en 1810 dans les mers de 
rinde. Trois ans après, il reprit la route 
d'Europe, et fut envoyé, sur sa demande, 
aux lacs du haut Canada ; il commandait 
en 1815 un blockhaus sur le lac Huron, 
lorsque, attaqué par une corvette améri- 
caine et réduit à la plus lâcheuse extré- 
mité, il résolut, avec sa petite troupe, de 
faire à pied , sur la glace, une course de 
00 milles pour gagner York, où il ar- 
riva en effet, après avoir porté sur ses 
épaules, pendant 8 à 9 milles, au milieu 
des rafales d'un vent glacé et de tour- 
billons de neige, un jeune homme qui se 
mourait de froid et que cette généreuse 
assistance ne put sauver; lui-même eut 
la main gauche gelée pendant qu'elle de- 
meurait inerte à retenir son fardeau, et il 
perdit ainsi une phalange du pouce. 
Peu de temps après, il re<^ut du com- 
mandant des lacs une commission pro- 
visoire de lieutenant de vaisseau à bord 
de la Confiance^ et ce grade lui fut con- 
firmé par l'amirauté vers la fin de 1816. 
La suppression de la marine des lacs, 
dans le cours de l'année suivante, le fit 
retourner en Angleterre, où il fut mis 
en demi-solde. Retiré dans sa famille en 
Ecosse, il dépensait ses loisirs en des oc- 
cupations agricoles, lors(|u'en 1820 la 
confidence qu'il reçut à Edimbourg des 
propositions faites au docteur Oudney 
pour un voyage dans l'intérieur de 
l'Afrique, l'enflamma du désir d'être at- 
taché à cette aventureuse expédition. Sa 
haute stature, sa constitution robuste , 
son adresse aux exercices du corps, son 
caractère ferme ei sûr, son esprit vif, en- 
joué et entreprenant, tout montrait en 
lui un homme fait pour remplir de telles 
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pre&sement. 
On sait que le coimiiandement de l'ex- 
pédilioD appartint au major Denhani, 
qviila condttieit jusqu'au Bornon et Hl 
qMtfÊM exeanioos par-delà. La figure 
de Clappeiton, jviqa^alors cachée der- 
rière la position pins saillante de ses 
compagnons, parut sur le premier plan 
lorsque, au mois de nuù i838, nue par- 
lie de rexpéditknr m émgÊB^ à l'ouest 
ym le Haoosfi. Oodoey et Clapperton 
se mirent en route ensemble; mais Oud- 
ney étant mort au premier tiers du che- 
min , ClapperU»! Mal (dmit le titre et le 
Bom de ^yH« ^«Bt Bdt-^dbd-jiUàh) 
âooom^it cette curieuse exploration qui 
fit connaître à l'Europe le sulthan Ik llo 
et l'empire des Fellàtah, et les grandes 
villes de Kanoh, de Kasynah, de Saka- 
ton, dont lea noase senla étalent jnaquV 
lora parvenus à noa orales. Familier 

avec l'usage des instrumens astronomi- 
ques, il jalonna sa route de plusieurs po- 
sitions observées ; et la ligne qu'il avait 
soivie put ainsi figurer désomnia, au mi- 
H«« du i^de de nos cartes d'Airique, 
avec une précision jusqu'alors inconnue 
à la î^éoKraphie iiitcrirmc de ce vaste 
COUtiucuL 11 rédigea lui-même la rela- 
tion de cette eKonrmoB) et il y joignit 
deuK^iàeeB fort intéreiaaDtet qu'il avait 
rapportées de Sakatou, savoir, ime carte 
du HaousA tracée de la propre main <lii 
sulthau, et une description historique du 
pays de VakMnr, composée par le même 
prince* -De tout le vojfuge, la partie la 
plus remarquable, sans contredit, était 
celle qu'avait exéciilee le lieutenant de 
vaisseau Ctappertou. Aussi , de retour 
en Angleterre , reçut-il en récompense ^ 
le 22 juin 1825 , le brevet de commtOh- 
der ou capitaine de corvette. 

On lui laissa à peine le temps d'ache- 
ver sa rédaction, et il lut immédiatement 
désigné pour conduire, par IrgiMMéi 
Bénin, «se nonvdie ^ ii ipddilimi^aBprès 
de Bello, qui avait témoigné le désir de 
former des liaisons politiques et commer- 
ciales avec les Anglais. Débarqué en no- 
vnintiB 1835 an comptoir de Badagh , 
Mferinin 4»Omésm\Mf^mmill§»m 
naid-est pour aller rejoindre la vîMe de 
Kaiioh qu'il-Mait viai^ée A fOS'ipreniier 



voyage. H se rendit d'abord à Eyo ou Kjti* 
tanghâ, capitale du prand pays de Yar- 
bah ; de là , a liousà sur le Niger, à l'en> 
droit même où 20 ans auparavant avait 
péri le célèbre MuÉBO-Park ; puis H «t- 
teignit Kanoh et coilllia aa VMMa'|«l- 
qu'à Sakatou, où il fut parf:»itcrnent bien 
accueilli par le sulthan. .Mais sa santé 
l'ut sérieusement ébranlée pendant ce 
deuxième séjour, et la dysenterieTem» 
porU le 1 1 avril 18S7, à l'âge de 39 ana^ 
Ses ])apiers, restés aux mains fie snn do- 
mestique Ri( hard Lander, turent rap- 
portés en llurope par ce fidèle serviteur, 
qui plus tard ^tevait lui-même, diefà aon 
tour d'âne expédition, ajouter aux dé^ 
couvertes de son maître la solution défi- 
nitive de la grande question deTembott» 
chure du ÏN'iger. 

Clapperton avait parcouru, à traTera 
TAfirique centrale, la seule ligne itin^ 
raire qui ooupe ce continent entre deux 
mers opposées , ses deux routes offrant 
par leur jonction à Ivanoh un sillage con- 
tinu depuis Tripoli de Barbarie jusqu'à 
la côte de Guinée. Cette ligne, appiqpéa 
anr dea obaervationa astronomiques assez 
nombreuses , est un des plus beaux ré- 
sultats que les voyages modernes aient 
procurés à la géographie africaine. 

La relation de la première expéditiitf 
de Clapperton avait été imprimée à Lon-^ 
dres en t82(), à la suite du récit tle Den- 
ham, avec lequel elle forme un gros vo- 
lume in-4", dont la traduction française, 
par SfM. Eyrièa et de la Renaudière, ftrtf 
publiée à Paris la même année, en 3 vol. 
in 8". Le journal de la seconde expédi- 
tion parut à Londres en 1 821), en un voL 
in -4", pareillement traduit en français 
par MM. Eyriès et de la Renandièriy^flft ' 
2 vol. in-S**, qui portent aumi la "iaie 
de 1829. "^A 

CLAQUFATRS. Nous avons dit a l'ar- 
ticle Cabale de tJiédtre {yojr.) que Néron, 
auteur et acteur, s'aïauni le premier kf' 
honteux ap^i «M MMldnea appllU ^ 
dissantes. C'est sans doute ce qui leur a 
fait donner denos jours, avec le sol)' iquet 
tle c/icTulicrs du lustre, celui de lioinairis. 
On a vu que ce nouveau genre d'iudiV^'^ 
trie commença à s'exercer cheas noua 
dans le dernier siècle; aujourd'hui c'est 
un* lèpre atti«Dbéa à loua Mtrtbéftlrea, 
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entraloer leur ruine. On sait, en effet, que 
le public véritable n'applamlit pins, afin 
de ne pas être confondu avec les gens 
chargés de cet emploi; qu'il ne sifile 
^Bkète davantage pour ne pas s'expoMr à 
leurs furtontUpendlées. Qu'en résulte- 
t-il ? Qu'aux premières représentations 
l'opinion publique ne peut se faire jour, 
que tout réussit en apparence, et que les 
«pactateurs payansne protaitant que par 
leur afaoenoe contre cet pr^leiidiie mcoèa. 

Le métier de claqneurs, ou da aM>iiu 
de chef des claqueurs, est devenu aujour- 
d'hui une ressource des plus productives. 
Dans une petite pièce jouée en 1783 , 
La Harpe fiiiiait dire à un M. Claque, 
reprétcntant de cette honnête corpora- 
tion : 

Et jegagneeB bafWiaMSTiegtteasparmois. 

Nos MAL Ob9»<?actna]t«ouriraientdedé- 

dain à cet aveu; il en est tel d'entre eux 
qui, avec la rétribution des directeurs, 
des auteurs, des acteurs et actrices , la 
▼ente d*nne partie dee billets gratis et 
autres profita de son oommerce, s*est 
acquis une fortune en quelques années 
et en se retirant a vendu fort cher sa 
clientelte. 11 est vrai que l'art a fait dans 
ce genre de grands progrès. Au principal 
oorpa d'armée, toujours composé de 
bruyans claqueun, un chef habile a soin 
d'adjoindre un détachement de pieu- 
reurs et un autre de rieurs. Ces dernières 
foDcdons surtout exigent beaucoup de 
talent et de oatureL 

Il est d'usage qtxe, pourfaciUter son tra- 
vail du soir, leclaqueur en chef ait assisté 
le matinà la répétition générale: il y prend 
note des passages qui devront faire écla- 
ter les applaudissement, les sangloU on 
le rire. Des gestes convenus transmet- 
tront à ses troupes le signal de ces di- 
verses manœuvres. 11 est de rè{^le aussi 
que, par une entrée particulière, les cla- 
queurs soient introduits dans la salle 
avant Jea antres spectateurs, afin de choi- 
sir leurs positions et de préparer leur 
ordre de bataille. Ceci est le secret de la 
comédie, comme du vaudeville du mélo- 
drame , etc., etc. 

Devant éprouver presque joumelle- 
f^mA cet aee^ d*«itlMMisiaine qui lui 



bit deuMBder ^Mnir à gnmda cris, le 
claqueur doit être pourvu de poumona 

aussi robustes que ses mains; cependant, 
en cas d'enrouement, un redoublement 
d'activité de ces derniers et un trépigne- 
ment frénétique de pieds à la diute da 
rideau peuvent suppléer à son silenee 
obligé. 

Plusieurs fois des écrivains dramati- 
ques , des directeurs de spectacle , ont 
témoigné l'intention de renoncer aux ap« 
piaudissemens achetés ; mais les premiera 

ont vu le corps des claqueurs fortement 
constitués triompher de leurs efforts iso-^ 
lés; et, il faut le dire, aucun des seconds 
n'a en le eourage difficile d^attaeher fren- 
chemeot le grelot. M. O. 

CLARE [John), nommé le jxiysdn 
du Nortiiamptonshire , poète par don de 
la nature, naquit le 13 juillet 1793, à 
Helpstone , près 4^ Pétcrborough , dans 
le eomté de NortliamptOD, et fut obligé 
d*aider, dans ses travaux des champs, 
son père , simple journalier , paralyti- 
que et dénué de toute ressource. Clare 
déplore avec tiee vérité déchirante le 
malheur d'une extrême pauvreté daaa 
son Address to plenty in tvliUer, Les se- 
cours accordés au père par la bienfai- 
sance fournirent au iils le moyen d'éco- 
nomiser, par des travna du soir, nue 
petite somme destinée à acquitter le prix 
d'écolage; il put ainsi apprendre à lire. 
Il lut alors le soir Robinson Crusoè et 
tous les livres qu'il parvint à se procurer. 
Les Saisons de ThoaBson éveflloent dans 
le jeune homoac de 1 S ans un talent poéli» 
que et lui inspirèrent son chant TheMdr^ 
ninç!; U^dlk , suivi bientôt de Theevening 
H alk. En hiver, il allait deux ou trois 
fois par semaine dans un village voisin 
pour y chercher de la farine; et revenant 
dans l'obscurité, les yeux fixés sur la 
terre, pour tromper l'ennui de la course, 
aussi bien (jue pour chasser la frayeur, 
il mettait en vers les histoires des reve- 
nans que loi avait racontées sa mère. 
John Tournill de Helpstone, qui avait 
eu occasion de voir les essais du jeune 
porte, s'intéressa à son sort et lui donna 
des leçons d'écriture et de calcul. Clare 
fit des progrès rapides , et , malgré les 
travaux manuels qui roccupdrent pen- 
dant le jour, il parvint sans naître, 
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aidé seulement de quelqaHMtfiSïfii 
filage, à acqtrtrir Uwz grande h«- 
yieté Wlr le violon; îl sut ensuite en ti- 
rer parti, riarp rf>mi>()sr» d<-s vers on il 
chaniMil Dieu el la naiu revendant 13 
ans tout en maniant la bédw H m^iw- 
petie , et mû sAi 1* «oW** ^uStiérà^ 
gement, mais pour son propre plaisir. 
Au mois de dHcembre 1818, un sonnet 
de Clare sur le soleil conchant tomba 
enii e les mains du libraire Drury à Hara- 

ford. p,,T^m0lÊ%wÊmiitiëé\t 

mmm, pmpàyét tOh «Brdohnier, 

Clare entreprit Une collertion de ses 
poésies qui lut bientôt },'énéinlfment goû- 
tée. Les Poems descriptive oj rural lije 
and scenery, br John CM^ ^Ifbrthamp- 
hhsMre peasUHti cMiMit en àonnets, 
Bèlhldte èt (MtêMëa MéSà, consacrées à 
éélébrer la vie champêtre. Un autre 
i^cucil parut en 1821 sous le litre 
de : The village nitkiftrèl èlhÊ tithéi' 
pHkiht, été., 3 iSit. Àftiéi de son portrait. 
La simplicité, h vérité, 4a facilité, et 
uurtniit l'originalité, distinguent les pro- 
du( lions poéii(|iies de Clare. Il est par- 
venu à se faire une exisleoM MlUrtlre , 
iMft WfMNrt fldèrériMl Mtitèièn con- 
Hiiaàntd'habiin son viflage. C. L. 

C L A R E > n O N ( Énor \Rn Hy pf , 
comte pf), grand-chancelier d'A ngle- 
terre, né à Dinlon, dans lèr WllWiire, 
rii fWé\ «WAeèçt Wft llèdci éilÉs sa 
i8*iiHKè,à runiversité d'Oxford; il Ht 
ensnite son droit sous la direction de 
son oncle, "Nicolas Hyde, président au 
hinssbench. Par ses grattdi Uletfs, Il tfnt 



gagner M»« «ShiHfii 1** I» )â(Mft*ncè dé 

iôînles membres du parlement Quand 
la guerre civile eut éclaté, il se rangea 
du < ôlé du roi , dcvinl ( hancelier du tré- 
sor royal et membre du conseil lÉlNÉi. 
En ie4##1i«»«npagna le prioeè dfàr- 
lè«(dé<>«î» Charles ÏI ) dans IMIe de Jer- 
8ey,etil y resta deux années encore après 
que son compagnon de voy.ige l'eut quit- 
te pour aller en France. Ce lut à cèlte 
époque qu'il conçut le platt dé <én lA^A 
WtÊ^âÊUÊpitndè rébellion. Il composa 
êgàl^ent, dans IMle de Jersey , \i-s dilfé- 
rens écrits qui ont paru au nom du roi , 
en réponse aux manifestes du parle ment . 
Après la vaStl tragique Ail dhlfifl^i 
ÉMttM H/I^ fte tppélé A fMi^^ 



I» lUll ë l €l^rlea , et enanite envoyé I 
Madrid, pouf voir s'il y avait des secours 
à espérer du gouvernement espagnol. Il se 
rendit bientôt après à Paris, charade 
tenter 0D6 fféeoèMHkni «iitirèli tUSê- 
mète Mfo èmirtm. Il qnilta cette 
capitale pour se rendre à la Haye où 
Charles 1" le nomma, en 1G57, grand- 
ehancelier d'Angleterre. Apres la mort 
de Cromwe 

plas qae peraootte à Pissira MMiise dea 

négociations qui firent remonter Char- 
les II sur le Irniie. Il donna de -randes 
preuves d'intelligence et de probité en 
débrouiliaul le chaos des ilftitfWf èôlté 
nd«Mlè dé tant de Mkxsémk «Mates; 
et II ijoUtÉ à tl renommée politique en 
s*OpfNltaiit itÉ projet ti<' procurer au roi 
un revenu indépetid.inl îles voles du par- 
lemeul et eu irompaul l'avidité des roya- 
liitea. Toutefois, l'ardeoravec laquelle il 
s'attachait à critiquer le presbytérianis- 
me lui lit du tort dans l'opinion publique. 
En IGOO Kdouard ilyde devint chance- 
lier de l'université d'ÙxIord ; eu i^^t It 
fut adttfc à là palfié ét èt»int leè titres 
d€ fiooÉDltéiiè CôrirtiorJ et de comte de 
Clarendon. Mal*, ^Haià (ju'en s'oppo- 
sant anx vues du parlement, qui voulait 
accorder la liberté de conscience. A ëat 
favorlIMI PintotéMiteé ^ VH^it do- 
mtniitlrileblfalh'celier s'attirait la haine 
de toùa lël dissidens , il déplut aussi au 
roi, qui voyait dans ces mesures un 
moyen de se m(mtrer favorable aux ca- 
tholiques. Alors il perdît joùrnelleAAëM 
de son influence sur l'esprit de Char- 
les II, moins soncfeux d'a\oir pr.'s de 
lui un ministre adroit ([ue de s'entourer 
d'hommes qui servissent sa prodigalité. 
Charles II reUHtM^ sér tM^H V CWr- 
rèbdon; é!t oèlal^, en bMtè aux conti- 
flèèlles raillerie» du favori Buckinuluim 
et responsable a»«x yeux du peuple de 
loute> les fautes de l'administraliou , 
se relira de plus eu pldl di MÊê wîWit 
dépravée « «é d«|»«W«e* affaires. En- 
fin son peu de succès dans In guerre avec 
la Hollande, la vente de l)u..ker(pie à 
Louis XIV (l(îr.l>;et d'autres circon- 



stances encore , éveillèltol Ib tfibtilt» 
tcptoaenf général ; et Kbomélé* 
gl^^ttingea en haine quand fl vil que 
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et de la remplacer par la belle lady 
Stiinrt, avait été déjoué pai'Uifd Clai en- 
dun,qui voulait la marier ati duc de Rich- 
mond. Le monanpie lui ôla tous ses em- 
plois; on lui intenta même un procès de 
lèse majesté, et Qarendon n'y échappa 
qu'en s'exilantdoson pays.Cependant il fit 
parvenir sa justification à la chambre hau- 
te; mais les deux chambresdécrétèrent que 
l'écrit serait brûlé par la main du bour- 
reau, et l'exil du comte fut légalement 
prononcé. La haine du peuple le pour- 
suivit encore sur le continent de France 
où il fut maltraité par des matelots an- 
glais et dangereusement blessé. Pendant 
six années il vécut alternativement à 
Montj)ellier, à Moulins, et à Rouen, et 
ce fut en cette dernière ville qu'il mou- 
rut en décembre 1674. Transférés en 
Angleterre, ses restes furent plus tard 
déposés à l'abhave de Westminster. 

Le plus important des travaux litté- 
raires de Clarendon est son Histoire de 
la rébellion et de la guerre civile en An- 
gleterre ( History of the rrbvltinn and 
civil wars in Engltind, Oxford , 1702 , 
3 vol. in-fol.). Divns la dernière édition, 
publiée en 182G, on a rétabli, au moyen 
des manuscrits de Clarendon , divers 
passages ou chapitres que ses héritiers 
avaient supprimés dans les éditions an- 
térieures par ménagement pour des per- 
sonnes alors vi\antes. Cette histoire a 
été traduite en français , La Haye 1704, 
6 vol. in-16, et comprise, moyennant 
une traduction nouvelle, dans la Cnllcc- 
tion des Mcmoircs relatifs à la révolu- 
tion d' Angleterre, publiée par M. Gui- 
zot (Paris 1823-24, 4 vol. in 8*). On 
trouve le complément de cet ouvrage et 
de plus amples développemens dans The 
liistory'oj thecwil ivar in Jreland { Lon- 
don, 1 72 1 ; dans Clarendon' s State pa- 
pers ( 1707, 3 vol. in-fol. ), et dans Tlic 
life of Edward cari of Clarendon ivrii" 
ten hy liintself {0\{orà ^ 1759, in-fol. 
et 1761 , 3 vol. in-8° 1. 

Ses fils, Henry et Lawrence, firent 
paraître : The corrcspnndence ^ with the 
diary of Lord Clarendon and the diary 
of Lawrence Hyde, etc. Ce journal, sur 
les années 1 687-90 , aussi traduit en 
français , fait également partie de la col- 
lection de M. Guizot( Paris 1824). La 



fdle aînée du grand -chancelier, Airirc 
Hydf. , fit à Breda une vive impres- 
sion sur le cœur du duc d'York, frère 
du roi; il l'épousa "à l'insu de Charles 
et du grand - chancelier. Après la res- 
tauration des Stuarts, la grossesse d'Anne 
trahit le secret de cette union. Charles, 
l'ayant reconnue valablement contractée, 
y donna son consentement et permit à la 
femme de son frère de prendre publique- 
ment le titre de duchesse d'York, décla- 
rant en même temps que cet événement 
ne changerait rien dans ses dispositions à 
l'égard de son chancelier. Les deux rei- 
nes d'Angleterre Anne et Marie furent 
des fruits de ce mariage. C. L. 

CLARIFICATION. On nomme ainsi 
l'opération par laquelle on rend clair un 
liquide dont la transparence est troublée 
par des substances solides et très divi- 
sées qu'il lient eu suspension, et qui, par 
le simple repos, ne pourrait point acqué- 
rir une parfaite limpidité. 

La clarification a pour objet de rendre 
plus agréable au goût un liquide destiné 
à être servi sur nos tables, tels que les 
vins, la bière, les li({ueurs, etc., et plus 
salutaire en même temps, quand il doit 
agir sur nos organes comme médica- 
ment. Le petit-lait, les sucs des plantes, 
sont de cette dernière classe. 

Les procédés employés pour clarifier 
un liquide varient eu raison de la nature 
des corps. chausse , le papier joseph, 
à travers lesquels on fait passer les li- 
({ueurs, suffisent pour les rendre limpï» 
des; on se sert des mêmes moyens pour 
clarifier les sucs des plantes, de préfé- 
rence à l'ébullition qui leur ferait perdre 
une partie de leur arôme et altérerait 
leurs Tertus. Le petit-lait, les vins, la 
bière et les vinaigres exigent, pour leur 
clarification, le secours d'une substance 
étrangère. On choisit un corps qui, li- 
quide d'abord, est susceptible de se coa- 
guler par la chaleur ou par l'action même 
des principes du corps à clarifier , et 
qui, en se précipitant, entraîne au fond 
avec lui toutes les parties étrangères. Le 
blanc d'œuf, la colle de poisson, le sang 
de bœuf, le lait même, en raison de la 
matière caséeuse qu'il contient, jouissent 
de cette propriété. 

Le petit-lait, les sirops se clarifient 
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avec le blanc d'oeuf par le moyen du feu. ] entendre des solos de clarinette. F-le 

Dans les raffinenes c'est le sang de bœuf CLARISSES,ordre de relirieuses fon^ 

qu on emploie. La chaleur n'est point né- dé par sainte Claire f.,.^.), en 1212 dans 

cessa.re pour la c anfioaiion des vins, des l'église de Sainl-Da.nien d'Assise ' que 

vma.gres, de la b.ere et de toutes liqueurs saint François avait réparée. Les clarisses 

fermentées, parce que ces substances con- observèrent d'abord la règle de saint Be, 

tiennent un principe qui détermine la noit avec des constitutions particulière 

coagulation du corps qu. sert a les clari- que le cardinal Hugolin fit approuver pa^ 

fier. De la colle de po.sson délayée d'à- lepape Honorius IIL En 1 224^saintFran- 

bord dan» une petite quantité de vin et çois leur donna par écrit une forme de 

versée dans un tonneau rempli de celte vie ou règle en 1 2 chapitres, suivant la de- 

liqueur suffit pour en opérer la clarifica- mande qu'elles lui en avaient faite Cette 

tion au bout dequelquesjours. V. Collh. règle, qui modifiait un peu les aus'téri s 

Les sucs des fruits qu. contiennent decelledeClt.aux,qu'ellesavaientobser- 

beaucoup de gélatine se clarifient parleur vée pendant 12 ans, fut approuvée par 

simple exposition dans un endroit frais Grégoire IX, et plus solennellement par 

pendant une nuit. Placés sur un linge Innocent IV, en 1246. Le pape Urbain IV 

assez serré, lorsque le coagulum s'est la modifia bien davantage en 1264. C'est 

^Iî:^ !r ?' 7^" -^"•''«i^q"«»'on compte ordinairement 

naire Is entrent a 1 état d une parfaite trois règles pour les clarisses ou religieu- 

CLARINETTE, instrument a vent, ço.s, ou la première, en 1 224: celle d'In- 

a bec et a anche, inventé en 1690, par nocentIV,en 1246; et celle d'Urbain IV. 

J. Christophe Denner. C est le plus récent en 1264. La première a été constamment 

des instrumens a vent les plus essentiels : suivie par les clarisses recluses , damia^ 

aussi est-Il encore loin d'avoir atteint la nislcs, religieuses de VA.e Maria, etc.: 

perfection de la flûte , du hautbois et du la seconde par des clarisses mitigées , et 

basson. Pour conserver à la clarinette un la troisième par les urbanistes et religieu- 

système uniforme et simple, on a imaginé ses de Long- Champs. Cette diversilé de 

de fabriquer autant de clarinettes qu'il règles engendra uneg.ande diversilé d'ob- 

y a de tons dans la gamme. Les clarinettes servance. Les vèlemens, les ieùnes, les 

en la en 1, et en «^sont les seules em- abstinences, les macérations variaient sui- 

ployéesdans I orchestre. Presque tous les vant les règles, et il fallut que le pape 

solos sont écrits dans les tons de mi (, et Eugène IV, en 1447, déclarât que toutes 

de SI b. [La clarinette se compose de les religieuses de sainte Claire ne com- 



cinq ou six pièces : 1" \thec , qui rec^-oit 
l'anche; 2° le baril; .3" le corps supé- 
rieur; 4° le corps inférieur; 5" |a patte 
et son pavillon. Il y a en tout 13 trous 
dont six pour les doigts et 7 bouchés par 
les clefs qu'un mécanisme partkulier 
rend accessibles aux doigts. F. R.] 

Ivan Mùller, célèbre clarinettiste al- 
lemand , a perfectionné cet instrument. 
Sa clarinette, armée de 1 3 clefs, lui donne 
les moyens de jouer dans tous les tons et 
de rendre tous les traits avec une égale 
facilité. 

Gluck est le premier qui ait introduit 
la clarinette dans la musique dramatique, 
et encore ne la plaçait-il que dans les 
airs de ballet. Aujourd'hui elle est d'un 
usage yniversel, et la plupart des nior- 
peaux d'orchestre en mi t et en si \f font 



mettraient aucun péché mortel par la 
transgression de leur règle, sinon pour 
ce qui regarde les quatre vœux d'obéis- 
sance, de pauvreté, de chasteté, de clô- 
ture, et lorsqu'elles manqueraient à élire 
une abbesse ou à déposer celle qui se 
serait rendue indigne de cette charge 
par ses prévarications. 

Par la règle de saint François les cla- 
risses étaient obligées de jeûner tous les 
jours, excepté le jour de Noël; elles avaient 
les mêmes offices que les frères mineurs; 
à la fin elles ajoutaient au chœur l'office 
des morts; elles ne pouvaient recevoir ni 
retenir aucune possession; elles étaient 
tenues au silence, depuis complies jus- 
qu'à tierce du jour suivant, et au tra vai l en 
commun. Il ne leur était accordé pour leur 
vêtement que trois tuniques el un waa* 
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tem. EDm allaltBt piedi mt, avee ou sus 

soques, suimnt les tempsl ^ " 

Malgré raustérité de leur règle, les 
clarisses se multiplièrent en peu de temps 
et occupèrent un grand nombre de mai- 
sons. Le père Helyot en comptait près de 
900 an «xmaMnoeoMnc dn zTZirsiècle , 
aroe pins do 35,000 religieuses, sou- 
mises aux supérieurs de l'ordre de saint 
François , et presque autant qui recon- 
naissaient U juridiction des ordinaires. 
Bistoin det ordns religieux, L VII, 
p. 190. J. L. 

CLARKE (Samukl), que les Anglais 
regardent comme le plus célèbre de leurs 
philosophes après Locke et Newton à la 
fois théologien et philologue distingué, 
naquit à Norwich le 11 octobre 1675 et 
fit ses études à l'université de Cambridge. 
Peu satisfait du système de Descartes, 
qui alors dominait encore, il fit ses études 
sons k directioB de Newton dont il tra- 
duisit rOpUqa« en latin en 1706. Il se li- 
vra avec la même ardeur à la philosophie, 
à la théologie et à la philologie. L'évêque 
de Norwich, grand ami des sciences et 
dans là maison dnqnel Oarke passa plu- 
sieurs années , le fit son chapelain. En 
1706 Clarke fut nommé titulaire d'une 
paroisse de Londres, ensuite chapelain 
de la reine Anne, et enfin, en 1709, rec- 
t«ir de Saint- James. H' s'attira beaocoop 
dedésagrémeos par son ouvrage snr laTri- 
nité (1712) , dans lequel il annonça que 
l'église primitive n'en avait pas admis le 
dogme. Mais le corps des évéques, qui sa- 
gement mlnl éviter tonte oontroYene à 
ett égard, admit nne explication, bien 
insomsaote pourtant , et se cootenta de 
la promesse que lui fit Clarke de ne plus 
écrire sur cette matière. Du reste, ClarlLC 
comballil ÉfSigiqaement les esprits f<»>ts 
de son temps, entre antresDodwell, con- 
tre qui il chercha à prouver l'immortalité 
de l'ame. Il mourut le 17 mai 1729 avec 
la réputation d'un des hommes les plus 
émdîts et les plus profonds de son temps. 
Les plus célâ>res de ses ouvrages sbnt 
nne suite de discours sur Texistence et 
les attributs de Dieu, intilulés : A dc- 
monstration <>f tlic being and nttri butes 
of God ( Londres, 1 705 j : ce traité a été 
traduit ca français par Bicottler (Amst., 



Haub uf naSartA and maUed rdigio» 
(Londres, 1705). L'appréciation de ces 

ouvrages de Clarke est réservée à uncautre 
plume. Son édition de Jules-César est très 
estimée; la mort vint interrompre celle 
qu'il avdt commencée d'Homère, dont il 
n'a publié que les 19 premien chanta de 
riliade. Son fils, Savuel Clarke, fit parai- 
tre la suite, ainsi que l'Odyssée. On a im- 
primé à Londres la collection des oeuvres 
philosophiques de Qarke (1738-1743, 
4 vol. inrfol.). CL. 

ÂînA qu'on vient de le dira, le prin- 
cipal ouvrage philosophique de Clarke 
est intitulé De l'existence et des attri- 
bues de Dieu; il est principalement des- 
tiné à la refuUtion des doctrines de Hob-; 
bes et de Spinosa. CUrke les combat, 
en employant contre eux la fofme et la 
méthode de raisonnement qu'ils avaient 
eux - mêmes adoptées. Il raisonne à 
priori, et suit une méthode purement 
métaphysique et mathématique. L'ott- 
vrage est divisé en deux discours; dans 
le premier l'auteur établit successive- 
ment : 1*^ que quelque chose a existé 
de toute éternité; S* quNui Itre indé- 
pendant et immuable a existé de toute 
éternité; 3° que cet être indépendant et 
immuable, qui a existé de toute éter- 
nité, existe par lui-même. Il dit en pas- 
sant quelques mots sur la question de 
l'éternité de la matière, question qui est, 
suivant lui, étrangère à celle de l'exi- 
stence de Dieu. Puis il démontre l'éter- 
nité, l'infinité et l'unité de Dieu. Il les 
prouve àjjiiurij en lidsant voir qu'il y 
a une connexion nécessaira entre ces at- 
tributs et l'existence par soi-même. 
Cherchant ensuite à démontrer que Dieu 
est un être intelligent, il avoue que cette 
démonstration peut dlfidlement se faire 
à priori; mab il la lait à posteriori, 
en s'appuyant sur les causes finales , sur 
l'existence de l'intelligence humaine, qui 
ne peut avoir été créée que par une au- 
tre intelligeuce, enfin sur l'existence dn 
mouvement, dont le principe premier 
doit être dans une cause intelligente pré- 
existante. Arrivant à démontrer contre 
Spinoza que Dieu est un agent libre, 
il le prouve encore par dilférentes rai- 
sons. La Bberté, suivant hii , dérive né- 
cetiainmant de l'intelligence. H aiga- 
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mente aussi sur les changemens que Ton 
remarque dans les choses du monde et 
sur les rauses finales. Il ajoute qu'une 
cause infinie qui agirait néressairement 
ne pourrait produire que des effets infi- 
nis, et que puisqu'il existe des choses 
finies, la cause qui les a produites doit 
être un agent libre. Enfin il dit que, 
quand on ne reconnaît aucune cause li- 
bre, on est forcé d'admettre une série de 
causes s'enchainant à Tinfini, ce qui est 
absurde. Il termine ce premier discours 
par la démonstration des attributs mo- 
raux de Dieu , la bonté, la sagesse , la 
justice , la vérité. 

Le second discours a pour objet la 
démonstration des vérités de la religion 
naturelle et de la religion chrétienne. 
Clarke démontre d'abord la réalité des 
idées de devoir, de juste et d'injuste, de 
mérite et de démérite. Il donne ensuite 
les preuves rationnelles en faveur de la 
croyance à l'immortnlilé de l'ame et aux 
peines et récompenses après la mort. Ce 
que ce discours renferme de plus impor- 
tant, c'est la réfutation de l'opinion de 
Hobbes sur l'origine du droit. Ilobbes, 
comme on sait, prétend qu'originaire- 
ment et dans la nature des choses il n'y 
a aucune différence entre le bien et le 
mal , le juste et l'injuste; les obligations 
rooralès résultant uniquement des lois 
positives et de l'autorité de ceux qui gou- 
vernent. Clarke, en le réfutant, cherche 
surtout à le mettre en contradiction avec 
lui-mcme : il montre que ces contrats 
même auxquels les hommes, suivant 
Hobbes, s'assujétissenl dans des vues 
d'intérêt, ne pourraient jamais être exé- 
cutés s'il n'y avait pas une loi nalurellean- 
técédenle. De la religion naturelle Clarke 
passe à la religion chrétienne: il démon- 
tre d'abord qu'il était nécessaire que Dieu 
se révélât; il énumère ensuite les dilfé- 
rentcs preuves de la vérité du christia- 
nisme. Traitant la question de la possi- 
bilité des miracles, il établit que, par 
rapport aux hommes, les choses peuvent 
être naturelles ou surnaturelles , mais 
que celte distinction n'existe pas par 
rapport à Dieu. 

Un argument en faveur de l'existence 
de Dieu que l'on a remarqué à cause de 
sa nouveauté et que l'on a quelquefois 



désigné sous le nom à'argument de 
Clarke , mérite une mention particulière; 
il est fondé sur la réalité de l'espace et 
du temps. Clarke, d'après Newton, re- 
gardait l'espace et le temps comme étant 
quelque chose de réel , d'absolu, et non 
simplement l'ordre des coexistences et 
des successions, comme le croyait Leib- 
nilz. Il ne les regardait cependant pas 
comme des substances , mais comme des 
propriétés de la substance divine. Il dé- 
duisait de là un argument en faveur de 
l'existence de Dieu, en se fondant sur 
ce que des propriétés ne peuvent pas 
exister sans que la substance à laquelle 
elles appartiennent n'existe aussi. 

Le second ouvrage philosophique de 
Clarke est sa polémique contre Dodwell 
et Collins sur l'immortalité et l'imma- 
térialité de l'ame. Dodwell avait publié 
un livre dans lequel, entre autres para- 
doxes, il établissait le principe que les 
ames ne sont pas immortelles naturelle- 
ment , mais ne le deviennent que par le 
baptême conféré par les évêques chré- 
tiens. La réfutation que fit Clarke de ce 
livre amena dans la lice un adversaire 
beaucoup plus redoutable queDodwell, 
A.ntoine Collins. Il contesta non - seule- 
ment l'immortalité de l'ame, mais encore 
son immntérialité, sur laquelle Clarke 
avait établi son principal argument. Pour 
démontrer l'immortalité de l'ame, Clarke 
se fonda surtout sur l'existence du sen- 
timent intérieur, de la pensée. La ma- 
tière est divisible et divisée , donc toutes 
ses causes doivent être également divisi- 
bles et divisées. Le sentiment intérieur est 
un, simple, indivisible, donc il ne peut 
être la faculté que d'une substance sim- 
ple et indivisible, et par conséquent im- 
matérielle, etc. 

Le troisième ouvrage philosophique de 
Clarke est relatif au libre arbitre: c'est 
une réponse à un ouvrage sur ce sujet ^ 
publié par Antoine Collins , qui fonde 
son principal argument contre le Iiii>re 
arbitre sur ce que nos actions sont dé- 
terminées par nos conceptions, et que 
nos conceptions ne sont pas libres. 
Clarke lui répond que la liberté des con- 
ceptions n'a rien à faire avec celle des 
actions. Nos conceptions déterminent 
sans doute nos actions , mais non pas 
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avec eelte nécessité absolue et irrésisti- 
ble à laquelle obéit une balance ou wne 
horloge. Collins, duns tout son livre, con- 
fond rindilïérence par rapport au pou- 
voir (c'est-à-dire un pouvoir physique 
égal d'agir ou de ne pas agir) et l'in- 
différence d'inriinalion (c'est - vdire une 
approbation égale d'une chose ou de son 
contraire). Il suppose toujours que si 
un homme n'est pas déterminé irrésis- 
tiblement, comme une balance l'est par 
les poids, les motifs et les raisons d'a- 
gir, qnfls qu'ils soient , n'ont sur lui au- 
cune influence , qu'il n'y a aucun é.;ard. 

Le quatrième ouvrage philosophique 
de Clarke est intitulé Discours sur les 
obligations nécessaires de la religion 
naturelle. Ce n'est pas le plus 'profond 
des ouvrages de Clarke, mais c'est le plus 
original. Il propose une théorie particu- 
lière sur la philosophie morale qu'il 
veut fonder sur la notion de la conve- 
nance des choses ( the fitncss oj tliings). 
Toutes les choses, suivant lui, ont, en 
vertu des lois que la Divinité leur a im- 
posées, leur nature et leur rapport dé- 
lerminéparle<|uel elles concourent à l'har- 
monie générale de l'univers. L'homme 
concourt à ce but général de la création; 
il a sa nature et son rapport aux choses 
déterminé par Dieu lui -même ; la mora- 
lité, pour lui, consiste à agir conformé- 
ment à cette nature et à ce rapport." Le 
grand principe de la morale est le sui- 
vant : Agis avec les êtres inanimés, sen- 
sibles et rationnels d'une manière qui 
s'accorde avec la convenance qu'ont les 
êtres entre eux par rapport à l'univers 
entier. Clarke donne aussi pour base à 
la morale la volonté divine qui est le 
principe premier des lois naturelles et de 
la convenance des choses ; mais ce n'est 
là pour lui qu'une base secondaire de la 
inorale. La convenance des choses est 
déterminée par leurs lois éternelles et im- 
muables ; elle serait toujours le principe 
de la morale , même quand il n'y aurait 
pas de dieu ni d'immortalité. 

Il ne nous reste |)lus qii'à mentionner 
les discussions de Clarke avec Leibnitz 
Elles furent provoquées par une lettre 
de Leibnilz adressée à la princesse de 
Galles, et dans laquelle il combattait la 
philosophie de Newton. La discussion 



porta sur deux points principalement , la 
nature de l'espace et du temps et le li- 
bre arbitre. Newton soutenait que l'es- 
pace et le temps étaient quelque chose de 
réel et d'inKni , qu'ils étaient non des 
substances, mais des qualités ou proprié- 
tés delà substance divine, des suites né- 
cessaires de son existence. C'est en ce 
sens qu'il avait dit que l'espace était une 
sorte de sensnrium de la Divinité*. Leib- 
nitz réfuta cette opinion , et chercha à 
établir que l'espace n'est autre chose 
que l'ordre ou l'arrangement des corps, 
l'ordre des coexistences ou des situa- 
lions ; (jue de même le temps est l'ordre 
des successions, c'est-à-dire des choses 
qui existent successivement. L'espace et 
le temps sont quelque chose de tout-à- 
fait relatil : si l'on suppose l'univers 
anéanti, Dieu seul existant ^l'espace et 
le temps disparaisSent, ils n'existent plus 
que dans les idées, comme de simples 
possibilités. Clarke, en répondant à Leib- 
nitz, allègue que l'univers matériel est 
fini et se meut dans un espace vide in- 
fini: ce qui prouve que l'espace existe in- 
dépendamment de l'univers fct de ses 
différentes parties. Il argumente aussi sur 
ce que l'espace et le temps sont des quan* 
tilés, ce qu'on ne peut pas dire de l'or- 
dre des coexistences et des successions. 
Quant à la question de la liberté divine 
et humaine, il emploie contre Leibnitz 
à peu près les mêmes argumens qu'il avait 
fait valoir contre Collins. 

Clarke est un métaphysicien que l'on 
a beaucoup trop vanté ; c'était un esprit 
sec, qui avait peu d'invention et de pro- 
fondeur, mais qui possédait à un assez 
haut degré un certain talent d'analyse et 
de controverse subtile qui se trouve quel- 
quefois dans les intelligences médiocres. 
Il n'a introduit dans la science philoso- 
phique presque aucune idée nouvelle ; 
celles dont on lui a fait quelquefois des 
titres de gloire ne sont que des dévelop- 
pomens de pensées de Newton. 

L'ouvrage sur l'existence de Dieu a été 
traduit en français par Ricottier; les let- 
tres contre Leibnitz ont été traduites à 

(•) 4t a tmiorium. L» plnpiirt ât^n historiens 
de la pliilfiaophie, en rai»i>«»rtant le pi.ss«ge, ont 
supprimé le mor a$ (en (luelque sorte) et ontitian 
défiguré la pensée de Kevrton. 
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Londres du vivant de Clarke et sons 
ses yeux. On les trouve dans la collection 
de Des Maiseaux, ainsi que la Iraduc- 
tioB 4» k répom» é» Clark* à Coilins 
Bor le libre arbitre. Il n*y a donc que 
deux ouvrages pliilosopliiques de Clarke 
qui n'aient pas été traduits eu français ; 
. c'est son livre sur les obligations de lare- 
liglM Mtorelle et m pdimiqae oo'ntre 
Dodwell et Cotlinsau sujet de Timma- 
térialité et de l'immortalité de l'ame. On 
trouve une analyse assez complète de ce 
dernier ouvrage de Clarke daus la Biblio- 
aêqueeÂmsieéttmhtreyUméTiXVl. H 
ett eaaljaé aussi dans l'article de Nai- 
gM|B snr Coilins dans V Encjcl(>j)é(lir 
m^thndi<iuc , article qui est écrit d'ail- 
leurs aACc une extrême partialité) et 
dans lequel CSlucke eH jugé avée itne 
gnuide înj i^ pt ie e. Ah. P-«t. 

CLARKE (le docteur Édouard-Da- 
Kiel), savant Anglais, connu par ses voya- 
ges, eut pour aïeul maternel le célèbre 
WottOD, 9lLwoépnA^^kn ■'était fait 
connaître per une dlewrtatioii aor les mé> 
dailles romaines, anglo-saxonnes et an- 
glaises: enfin son frère James, chapelain 
et bibliothécaire du roi, a publié une 
biographie de Nelson (1810) et la vie de 
Jacques II {I^e oflanm H). Édouard 
Clarke naquit à Willingdon (Sussex) 
en 17()!> , fit SCS premières études à Tun- 
bridge, et les continua ensuite depuis 
1785 à Cambridge avec beaucoup de 
suGcifl. En 174Ni; fl ^A|it^ l'Angleterre 
occidentale, la princ^pMAlé de GeUes et 
rirlando; jmîs il voyagea avec un jeune 
gentilhomme en France, en Allemagne , 

8iiis|É, en Italie et en Hollande. 
ÉB'iTM, il ellà ea Éctee, et^eeconi' 
pagnéde Cripps, il partit ensuite pour 
le Danemark, la IVorwége, la Suède, la 
Laponie, la Finlande, la lUissie ; cl 
après avoir vu le pays des Cosaks du 
Don, celui da KiNÂeii et ce qù*on ap- 
pelait alors tk petite Tarfarie (Cri- 
mée, etc.), il se rendit à Constantino|ile. 
Lorsque les Anglais enircprirent leur 
expédition d'Egypte, Clarke commen- 
ça un voyage en Orient , fit de précieu- 
ses recherches èàm T Asie-BIioeure , en 
Syrie, en Egypte, en Grèce, et ne revint 
en Angleterre qu'en 1802. Toujours avi- 
de de voyages qu'il entreprenait surtout 
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dans l'intérêt de la géologie et de la mi- 
néralogie dont il avait fait sa principale 
occupation, il parcourut en 1812 la Boul- 
*gaiie èC la Yalachie, et, poussé par son 
zèle pour la science., il visita encore les 
mines de la Hongrie. Depuis 1807, il 
avait fait des cours de minéralogie à 
Cambridge : cela le fit nommer profca- 
seol lie oette science, dont la chaîr^rà 
l'université fut créée pour loi. H fit à 
cette époque différentes découvertes en, 
chimie et en minéraloiiie. IVonutié con- 
servateur de la bibliothèque de Cambridge 
en 1817 , il a fait don an musée qui en 
dépend de plusieurs maiiures qu'il avait 
rapportés de ses voyages; entre autree, 
de la sl.ifiu' colossale de Cérès d'ÉIeusîs, 
sur laquelle il avait iail paraître, en 1803, 
une djsievtatîoii. L'A»|^etenre lui doit, 
aussi le célèbre saro^hageavec rinscrip- . 
tion trilingue qu'il fit connaître dans 
l'écrit T/w toinb of Alcxandcr, a disser- 
tation on the sarco^/uigus brouglu/rotn 
Alesandria and now in tke btÙisnMur- 
seum (Londres, 1805). M. de Hammer 
conteste, dans ses Fues topographiqucsy 
à Clarke d'avoir découvert les ruines de 
Sais, et cet orientaliste prétend même 
que Clarke lui a dérobé la statue d'Isis 
qu'on voit âa muséede Cambridge ; mai»: 
Clarke raconte la chose tout autremeqt. 
Quoi qu'il en soit, ce furent ses Vnyaixes 
qui mirent le sceau à la réputation du 
docteur Clarke. Après sa mort, arrivée 
le ,'9 mars 1822, rnaiversité d'Oxford 
adieta ses tnannscrit» grecs ^ orien-. 
taux; parmi les premiers se trouve 
le célèbre manuscrit de Platon , que 
Clarke a découvert à l'île de Patmos., . 
Clarke avait été;, eréé docteur ès If^;. 
et jouissait de bénéfices ecclésiastiqnaiu, 
l ne collection compUte de ses vovages 
fut publiée sous le titre de J Kn'cls in 
variuus coiui tries uj Eurupa, Asia and 
Africa, Lond. 1819-24, 8 fiO. m-A'* 
ei 1 1 in-8^ L'ouvrage est divisé en trois 
parties, qui ont été publiées successive- 
ment. La première partie, contenue 
dans le volume de 1810, comprend U 
Russie, la TarUrie et la Turquie. Ce vo« 
lume a été réimprimé pour la 2^ fois en; 
1811, et on lui a donné un supplément 
en 1812. La seconde partie, publiée en 
1^1 3 y coiu^reud la Grèce, ^'èfXP'^ 



Digltized b; 



CIA ( 141 ) 

la Meatiaé. La troiaièaia partie, pu- 
bliée en 1819, comprend la Scandina- 
vie; mais ici on s'aperçoît fariicment 
que l'auteur ignore la langue de ces pays 
et qu'il est en général étranger aux idio- 
mes germaiDiqmt (voir Reifue éneypl,^ 
18S0, t. Vn, p. 564-67). Les premiers 
volumes ont élé plusieurs fois réimpri- 
més, tant à Londres qu'à Philadelphie. 
On en a donné, en octobre 1816, une 
quatrième édition en 3 gros vol. in-8*, 
avec carte. On a fait à Paris deux tra- 
ductions de la l"^" partie : Tune , sortie 
des presses de l'imprinicrii- impériale en 
1813, 3 voL in-8**, mais que le gouver- 
nement ne laissa pas publier, et qu'on 
trouve partout sur les quais de Paris ; 
l'autre en 3 vol. in-8" , foyat^rs en Rus- 
sie' , en Tartaric et en Tnniuic ^ Paris, 
1813 j. Les notes ajoutées par le tra- 
dacteur sont insignifiantes. S. et C. Z. 

CLARKE ( H EWRi- Jacques-Gui L- 
T.ATMK, ) duc DE Fu TRF, naquit à Lan- 
drecies (département du Nord^ en 170,''), 
d'ane famille originaire d Irlande, mais 
établie depuis long-temps en France. 
Fils d*nn garde-magasin des subsistances 
de la ville, le jeune Clarke, resté orphe- 
lin de bonne heure, entra en 1~81 à 
l*École militaire de Paris. L'année sui- 
vante, il était SOQS-Iieatenant an régi- 
ment de Berwick,et en 1790, capitaine 
an 16* de drapons. Dans la même année, 
il commençait , à l'ambassade française 
de Londres, l'apprentissage civil auquel 
il a dù ensnite la plus grande partie de 
son illustration, mais sans abandonner 
la carrière militaire. Pendant les pre- 
mières années de la révolution , il obtint 
un avancement rapide, dù sans doute au 
hasard piUl6c qn*i tonte autre cause. Ce- 
pendant, devenu chef d'escadron et colo- 
nel du 2" régiment de cavalerie en 1792, 
général de brif^adeen 1 793, après l'affaire 
de Herchheim ou de Landau, et en 
1794, chef d'éUt-major à Tavant garde 
de rarmée d'Otitre-lUiiiijil êmm qtiél- 
ques preuves d'habileté qu'on a en vain 
essayé depuis de lui contester. 

£q 1795, il fut tout à coup suspendu 
de son grade et incarcéré comme soipeet; 
mais rendtt^bienl«t à la Itbclrté, il ie re- 
tira en Alsacèoù il resta à peine (juclques 
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des Metm 4ll||ft(ivc«, l'appela aupfit 
de lui et le fit d'4M secrétaire d'une 

des sections delà guerre qu'il dirigeait; 
puis, bientôt après, chif du bureau to- 
pographique. Ce fut là sur tout que Clarke 
commença à déployer un talent yéal ot 
qu'il sut rendre d'importans services au 
comité de salut public et au Directoire, 
qui n'eurent à lui reprocher qu'une trop 
grande exaltation d'idées républicaines. 
Envoyé à Vienne, avec le gradé dis géné- 
ral de division , pour y remplir une mis- 
sion secrète, il est probable qu'il s'en 
acquitta à la satisfaction du Directoire, 
puisqu'il fut immédiatement chargé d'al- 
ler en Italie surveiller le général- Bona- 
parte dont les triomphes inquiétaient déjà 
les membres de ce faible gonvMvemenL 
Le but apparent de cette seconde mission 
était un voyage à ]M(iian, pour obtenir la 
«lise en liberté de MM. de LaiiyeUe, 
Latonr-Hanbonrg, etc., reteoiis prison- 
niers en Autriche contre le droit des 
gen^. lînnaparte n'était pas homme à se 
laisser abuser un instant : du premier 
coup d'œil il comprit le rôle que le gé- 
néral Clarke était vénn jouer fuprès de 
lui; l'agent du Directoire devina de son 
côté l'avenir du général républicain, et 
tous deux ne lardèrent pas à s'entendre. 
Le Directoire seul y fut trompé. Cepen- 
dant, après le 18 fructidor, Clarke fîit 
congédié; mais , rentré en grâce dès l'an- 
née suivante, il partit pour la Sardai- 
gne, chargé d'obtenir de ce royaume un 
traité d'aUiaoce avec la république. A 
l'époque dn 18 brumanre, le premier 
consul se ressouvint de Clarke et lui reo' 
dit son bureau topographiqtie ; peu de 
temps après il le nomma commandant 
extraordinaire de Lnnéville pendant que 
le congrès y tenait ses séances (30 sep- 
tembre 1800). Après avoir rempli, en 
1801*, une première mission ri Lille, le 
général Clarke l ut employé, pendant trois 
ans, comme chargé d'affaires auprès^ du 
prince de Farnke, nommé roi d'EtrdrIe; 
puis l'empereur le rappela et le fit con- 
seiller d'état et secrétaire de son cabinet 
pour le marine et pour la guerre. La fa- 
veur dont le général joutwilt aap1^''de 
Napoléon était telle, qné celui-ci voulut 
l'emmener en Allemagne pendant les 
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Prusse et l'Autriche. En 1805, il le 
nomma gouverneur de Vienne, et le créa 
j^rand-officier de la Légion-d'IIonneur. 
Chargé, en 1806, d'entrer en négocia- 
lion avec la Russie, il fut contrarié dans 
ses efforts par l'influence du cabinet an- 
glais. Le 5 août 1807 , il entama des né- 
gociations avec l'Ang'eterre elle même, 
etu'ulttint pas plus de succès, à cause de 
la mort imprévue de Fox. Pendant la 
conquête de la Prusse, il fut nommésuc- 
cesHÏvement gouverneur d'Erlurl et de 
Berlin, et enûn, au retour de cette cam- 
pagne. Napoléon lui con6a le porte- 
feuille de la guerre (août 1807 ). Son 
dévouement à l'empereur et sa haine 
contre les Anglais lui valurent ensuite le 
grand cordon de la Légion-d'Honneur et 
le titre de duc de Feltre, par lequel il 
remplaça celui de comte d'Hunebourg 
qu'il possédait déjà. Ces honneurs lui fu- 
rent décernés à l'occasion de l'expédi- 
tion infructueuse des Anglais contre 
Flessingue, où Bernadotle, encore fidèle 
aux destinées de l'empire, se couvrit 
d'une gloire impérissable. C'est alors (|ue 
le duc de Feltre , ébloui par l'éclat d'une 
si haute fortune, ne mit plus de bornes 
à son ambition et osa greffer son nom 
sur l'arbre généalogique des Plantagcnet. 

Aux jours de l'iuvasion de la PVance 
par les puissances coalisées, le duc de Fel- 
tre prévoyant, dit -on, l'inutilité des ef- 
forts contre lesquels vint se briser le génie 
de ^Napoléon, tourna ses regards vers 
les Bourbons, et n'attendit pas le nau- 
frage pour s'assurer un port. Tandis que 
le territoire français restait sans défense 
contre les armées de la coalition, et que 
les places fortes étaient privées d'une 
grande partie de leurs pièces, le ministre 
de la guerre, sur qui retombait une si 
grande responsabilité, se contentait de 
donner un dernier témoignage de son 
ancien dévouement à l'empire, en pré- 
sentant solennellement à l'impératrice, 
le 27 février 1814, les drapeaux enle- 
vés à l'ennemi sur les glorieux champs 
de bataille de Moutmirail et de Champ- 
Aubert. 

Après la chute de Napoléon, le duc 
de Feltre,qui avait complètement adhéré 
à sa déchéance, fut nommé, le 4 
juin 1814, pair de France par le roi 
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Louis XVni. Devenu l'un des sujets les 
plus dévoués du nouveau gouvernement, 
il ne montra pas moins de zèle à défendre 
les intérêts de la monarchie qu'il n'en 
avait déployé dans sa double carrière de 
républicain et de serviteur de l'empire. 
Ce fut lui qui, à l'occasion du projet de 
censure tenté pour la première fois par 
l'abbé duc de Montes(|uiou , osa (aire 
entendre à la tribune cette maxime d'un 
pouvoir suranné : si veut te roi, si 
veut la loi. 

Malgré de si éclatantes preuves de 
dévouement, le duc de Feltre resta sans 
fonctions jusqu'au débarquement de 
l'empereur à Cannes. Le roi lui confia 
alors le portefeuille de la guerre enlevé 
au maréchal Soult. Les mesures qu'il 
prit n'empêchèrent pas Napoléon d'arri- 
ver jusqu'aux Tuileries; mais Clarke 
s'était trop prononcé pour pouvoir res- 
ter en France lorsque son nouveau pa- 
tron la fuyait. Il le suivit à Gand et y 
resta jusqu'au désastre de Watjirloo. La 
seconde restauration lui rendit, à la fia 
de 1816, le portefeuille de la guerre 
qu'il conserva près de deux ans. Sous 
son administration s'opéra le licencie- 
ment de l'armée, et des mesures d'une 
excessive sévérité furent prises. Lorsqu'il 
quitta le ministère, à la fin de 1817, il 
reçut en échange le bâton de maréchal 
de France et le gouveruement de la 15® 
division militaire, dont le siège était à 
Rouen. Mais il ne jouit pas long-temps 
de celte dernière faveur ; la mort vint le 
surprendre le 28 octobre 1818. I^e duc 
de Feltre a été diversement jugé par ses 
contemporains; mais on a dit de lui , 
avec vérité , qu'il était l'homme d'épée 
qui devait le plus au travail de sa 
plume. ^ D. A. D. 

CLARTÉ. Ce mot, dans le sens pro- 
pre, signifie translucidité, et s'applique 
surtout à la transparence de l'air, à la 
limpidité de l'eau, etc. La clarté affecte 
la vue; mais dans un sens figuré, on dit 
aussi un son clair, une voix claire, et ce 
mot implii|ue alors l'idée de netteté, de 
sonorité. Enfin la clarté . se rapporte 
encore métaphoriquement aux idées, aux 
connaissances. S. 

Une connaissance est c/a/re quand son 
objet est oettement distingué de tous au** 
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trf|( Elle est plus claire encore qaand les 
qualités diverses de cet objet, réelles ou 
ralionoeUes, absolue» ou relatives, se dis- 
tinguent les unes des autres , e^ ainsi de 
MinifiwI^B dflgfédèfa clarté d'une connais- 
sance est donc en raison directe de l'cxac- 
titude et de la pi oloiuleur de l'analyse 
de SCS éléiuens. Toute lois cela n'est vrai 
(|ue pour let idées analytiques ; car les 
idéesayathitiquesan con t ra i re ne s'écla îr- 
clssent que par la synthèse. I! y a, en ef- 
fet , une grande différence enlve fnn/K r 
clairci/unt une idée et rendre cUurc nue 
idée, pans le premier cas, on ajoute une 
ou pliMjiAiifi îd^ % up^ aatr«, pw la 
déterminer ; dans le second cas , on ne 
fait que décomposer une idée coriijilexe 
donnée. Le niatheuiaticien el le ualura- 
iisle suivent particulièrement le premier 

olbjetf 9 i|.t V^^'Sn ifi» Bans la 

premièrei Ojl ^ des parties au tout, 
dans la seoonde, du tout aux parties. 

L.a coéffit^ion diffère de ï'ob^curitéyen 
ce qu'elle réwilte,ooii d'un 4#f««li dedûr 
tioction des élémens de la connaissance, 
maisde leur désordre.L'ohscur peut exis- 
ter avec le simple, mais jamais le confus. 
Jj'obscur est l'opposé du clair, le confus 
i*opposé 4» ror4ai|9é- TouM^oi» il ast 
yrai de dire que la .clmrlé est un effet de 
l'ordre et l'obscurité un effet fin désor- 
dre, et qu'ainsi une conaissance confuse 
est aus^i une coni^^dssance obscure, quoi- 
i^ue le contraif!!» M fo^ pas vrai 

dwtiogoe U clarté des idées en in- 
tensii'C et en rxtr/ish'r , suivant qu'elle 
porte sur les eleniens d'une idée donnée, 
OU sur le nombre des individus auxquels 
cçtte idée s'applique. La lucidité' iatan- 
BÎve constitue la profondeur de vqe ou la 
pénétration, tandis que la lucidité exten- 
sive en forme l'étendue. La perfection 
dç la conuai'^sance, sous le rapport de 
1^ «Jarté, consiste dans ces deux quali- 
fié réunies. J^. T. 

CXAÇSE. Une classe est le résultat 
cette opération de l'esprit qui con- 
siste à se faire une idée qui comprenne 
un ooqibre d'ifidivldus plifs ou moins 
paod , en i|e >p çQfjpM^nml qua par 
PU qu'ib ont de corafnun. Ainsi la res- 
semblance qui existe entre tous les ani- 
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d'autre part , permet d'en faira da| 
classes ou de les cQpigpfreiidm Mllt I^IHI 
idées générales. 

Tous les étm qu^ wt quelques qua- 
lités fffmmn i m» finmi^apMa m poim 

de vue , former une même classe. Cent 

ainsi que les hounnes blancs et les hommes 
noirs tormenl une classe générale d'hom- 
laM. Les dasMS subordonnées s'appeU 
lent espèces; les Hnm m flUpéiiewpi , 
c'est-à (lin- celles iHixquelles j|f|îîlp|9 
sont subordonnées, s'appellent genres. 
Classer , c'est doue faire des genres et 
des espèces , ranger des êtres , ou plulèt 
les idéci qui les raprésamaot, tmv^ 
leurs ressemblances et leurs diîténaBflWi 
Il y a coordination quant à la ressem- 
blance, el subordination quant à la dif- 
férence. Dans ce sens , la classification 
{vor- «a isoL) »*aii qse A'a^ératio» 4a 
jugement; mai# ea not a un autre sens 
plus étendu «-ncore: il signifie en ^rénéral 
toute disposition régulière, d'après tpiel- 
que point de vue que ce soit; car on 
oooçoit que plusianrs cboaaa peaveat 
être envisagéas sons fluiiean points de 

vue. Ainsi, par exemple , on classe les 
diiterentes parties d'une science en dé- 
terminant l'ordre suivant lequel elles 
4mm êtm <iHt4i»> » aio d'aUer du 
connu à l'incomia» 4a ce qui est sup- 
posé à ce qui suppose, do isoins dépen- 
dant au plus dépendant. T. 

CLAUSES { IMPÔT i>£ ), terme finan- 
eiar dovt on se sert ao AJleaiagnay sur- 
tout en l'russ»-. Dans ce royaume, l'im- 
pôt de classe» tut introduit |)ar la loi 
du 30 mai 1821, et renq)lace rinq)ôt 
sur les moulins , les boucheries et la drè> 
cbe, qui n'est plus préleré que dans lea 
183 grandes villes de la monarchie at 
sur à peu près 1 million 1/2 d'habitans. 
Pour faciliter la rentrée de riuq>ôt , on 
a divisé la population en cinq classes: 
lesjoumaliata; S*lapatila.bouitgaol- 
sie et la masse des paysans; les bour- 
geois aisés; les paysans aisés , et 6*^ 
les riches propriétaires. Les inq)ôts an- 
nuels de ces ditlerentes classes sont gra- 
dués de la manière suivante: un fin ou 
ménage paie, dans la l"*, IS gros; danf 
la 2*^, 4 écus; dans la 8*, 12 écus;dans 
la 4'', 24 écus, el 48 écus dans la 5®; et 
^ Jt^omUM »eul» s'il appartient ài'una 
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fntre dernières classes, pab li^^aoi- 

fié de ce taux. Cet impôt a rapporté , au 
total f pendant la période financière 
de 18:29 à 1831 , 6,868>000 écns prus- 
siens, et il est entré tlmi pour on nto^ 
■Mdaosle rerena de l'état en général. On 
• adopté m partie le même principe 
pour les impôts industriels i patente . Les 
industriels se divisent aussi en classes, 
ieloB>^' grandeur des villes; let négo- 
duSpIrn raber^iÉléa tenust des liÀtels 
de premier ordre, et les artisans sont 
plus ou moins imposés. Cet impôt ne 
frajppe en général tpie le commerce en 
gros et en détail ; les propriélaires'^6- 
t«ll ir éTâiiiMrvw» 1« botttangers, les 
bottchèrs et les meuniers ; pois les arti- 
sans qui occupent plus d*un compa- 
gnon j les bateliers, tes rouliers et les 
loueurs de TtNtares. H en résudte une re- 
cette de 1,600,000 écus, oe qui fome 
Vn 30* du revenu total. 

Dans les états allemands et italiens de 
la monarchie autrichienne, il existe, 
outre l'impôt foncier, réparti d'après 
le prodait nitdct Wens-fbnds, et outre 
nw capitation de 30 kreutzer pour cha- 
que individu âgé de 15 ans (à l'exceptioD 
des militaires, des étrangers et despau^ 
vres), un double impôt déc lass ée, dont 
Tnn comprend tontes les professions, 
escepté l'exploitation rurale, et dont 
l'autre atteint les capitaux portant inté- 
rêts, et certaines professions rapportant 
au-delà de 100 florins par an. On tient 
compte aux contribaables des capitaux 
passifs dont ils paient intérêt, et on les 
porte en déduction ; mais les frais de 
leur entretien personnel ne sont pas pré- 
levés. Ce dernier impôt mérite d'autant 
plus le nom d'impÂt de classes qu'il 
nefrappe pasinrtotts les contribuables 
dans la même proportion : il augmente 
progressivement juscjn'à 20 pour 100, 
somme exigible d'un revenu de 140,000 
iorins; 100 florinade revenu nn pilent 
que 2 1/2 du cent. 

Il existe en Saxe, sous le nom de con- 
tribution personnelle, une autre espèce 
d'impôt de classes, entièrement iudé- 
peniÂnit» de la fortune; elle n'augoMate 
qifavecle rang des contribuables. C L. 
r:>((SLASSIFICATION. L'homme qui 
éindie soit le monde physique, loit le 



monde intellectuel et moral, se trouvé 
tout d'abord en présence d'une si grande 
multitude de faits divers qu'il lui serait 
impossible de se reconnaître au milieu de 
ce dédale ét d'arriver a aucune connais- 
sance certaine et durable, s'il considérait 
toujours les faits tels qu'ils se présentent 
au premier coup d'teil , individuels et 
isolés. Il rapproche les faits entre eux, 
groupe sons nne idée owilèiltbé éént qui 
présentent des rapports, remonte de cea 
groupes premiers à des groupes plus éten» 
dus et plus compréhensifs ; il arrive enfin 
par-là a ranger toutes les connaissances 
humaines dans un petit noinlire de divi' 
sions faciles à retenir et à contpéandre. 
Ce travail n'est pas seulement uu moyen 
d'aider la mémoire, il fournit encore un 
puissant instrumeut de découvertes, en 
forçant nuMIigienee & envisager les faite 
sous toutes les Ikees et dina des nippàilt 
qu'elle n'aurait peut-éire pas déoouverta 

sans cela. 

La principale question que l'on peut 
agiter aià- sujet des classificatôona eat ceOa 
de sÉràir ai elles doivent être aitîfidei|ii 
ou nàttirelles. Cest surtout dans la science 

botanique que cette question a été agitée: 
elle a partagé long-temps les disciples de 
Linné et ceux de Jussieu; mais ces der- 
niers, les partisans de là Unification 
naturelle , ont fini par triompher. On en- 
tend par classifications artificielles celles 
qui se fondent sur quelques caractères 
choisis arbitrairement, lesquels, à l'ex- 
clusion de tous les autres, servent i dé^ 
terminer la place de cloaque objet. Dana 
les classifications naturelles, au contraire, 
on emploie concurremment tous les ca- 
ractères esseutiels aux objets dont on s*oo- 
cupe, en diséutànt l'importance dë 4l|i^ 
cun d'eux. De cette manière les ol|Ra 
qui présentent une réelle analogie sont 
toujours rapprochés dans la science, tan- 
dis que les classifications artiùcielles don- 
nent lien aux rapprocbemens les pldi 
bizarres et les plus éloignés de la réalités 
Les classifications artificielles peuvent 
avoir quehjue utilité pour les commen- 
çans: comme elles ne se fondent que sur 
un pelHf édâSètt dé'èanibtères, elles soM 
plus faciles à retenir cl à Consulter. Mai.s 
la Science véritable ne pcpt ("trc doiiMée 
que par les chMifications oatnreUes qui 
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se fondent sur la réalité tout entière et 
non sur une portion de cette réalité choi- 
sie arbitrairement. 

C'est une question qui pourra paraître 
oiseuse et ridicule que celle de savoir si 
Tauteur d'une classification doit adopter 
un nombre unique pour y renfermer 
toutes les divisions et les subdivisions de 
]a science: cependant cette opinion a été 
adoptée par plusieurs grandes écoles phi- 
losophiques, par les pythagoriciens, par 
les platoniciens,par les éclectiques alexan- 
drins, par un grand nombre de scolas- 
tiques, par la plupart des sectes mystiques 
de l'antiquité et des temps modernes. On 
a plus particulièrement préféré les nom- 
bres 3, 4 et 7. Hegel, en Allemagne, a 
adopté le nombre 3 et y a renfermé loutes 
les divisions de son encyclopédie philoso- 
plii(]ue.Sesadversairesont vu un choix ar- 
bitraire dans cette adoption d'un nombre 
particulier; mais elle avait pour base, dans 
l'esprit de Hegel, le principe d'unité qu'il 
regardait comme le fondement de la phi- 
losophie. Il trouvait le nombre 3 dans la 
Trinité chrétienne et dans la triplicité 
des objets de notre connaissance, l'esprit, 
l'univers etDieunI en concluait que la mê- 
me triplicité devait se retrouver partout. 

On ne peut parler de la classification 
sans dire quelques mots des règles de la 
nomenclature, c'est-à-dire du choix des 
termesqui doiventdésigner les différentes 
classes. On s'est effrayé du néologisme 
adopté par certains classificateurs; mais 
l'exemple des sciences physiques prouve 
qu'il est absolument nécessaire de créer 
des mots nouveaux pour des classes nou- 
velles. Dans la classification générale des 
connaissances humaines , les premiers es- 
sais, ceux de Bacon et de D'Alembert, 
furent fondés sur ce principe d'éviter les 
mots nouveaux et de les remplacer autant 
que possible par des périphrases. Dans 
les temps modernes, deux célèbres au- 
teurs de classifications générales, Ben- 
tham et M. Ampère, ont adopté le système 
du néologisme et l'ont poussé peut-être 
jusqu'à l'abus. Non-seulement ilsont fran- 
cisé une foule de motsgrecs,mais lorsqu'ils 
ne trouvaient pas dans la langue grecque 
les mots qu'ils cherchaient, ils ont créé 
des composés et des désinences qui n'ont 
jamais existé dans cette langue. 

Encyclop. <l. G, cl. M. Tome VI. 
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On parlera de la classification par 
rapport ù la chimie et à l'histoire natu- 
relle au motNoMF.NCLATUttE, Am. P-ST. 

CLASSlQt'E.Dans l'ancienne Rome 
on appelait classiques (c(assici) tous les 
citoyens qui faisaient partie de la pre- 
mière dessix classesdans lesquelles le peu- 
ple avait été partagé par Servius Tullius. 
A.près la renaissance des lettres on donna 
le nom de classiques aux auteurs grecs 
et romains en général, malgré les diffé- 
rences qui les caractérisaient. Par les 
mots A\inti(]uité c/assif/tuf on désigna 
bientôt exclusivement l'antiquité grecque 
et romaine, et l'on eut ainsi une liltt ra" 
turt: classique, un art classique, une j/oo- 
sic classique, par opposition à la littéra- 
ture moderne. C'est dans la différence 
des principes de l'ancien et du nouveau 
monde, différence qu'explique surtout le 
christianisme, qu'il faut chercher la dé- 
marcation entre les deux genres de litté- 
rature {vof. plus bas). Il est impossible 
de contester aux meilleures productions 
littéraires et artistiques des Grecs et des 
Romains, pendant leur Age d'or, aux vé- 
ritables classiques, une noble simplicité, 
un goût exquis, un plan régulier, une 
harmonie parfaite dans toutes leurs par- 
ties, une perfection de forme et un fini 
qui ont dû faire de ces ouvrages des mo- 
dèles de goût et de composition pour loua 
les temps. Cependant la littérature ei l'art, 
chez les modernes, ont aussi leurs écri- 
vains classiques; car, par analogie, on a 
appelé classique toute œuvre littéraire 
ou d'art parfaite dans son genre, soit pour 
la forme, soit quant au fond. Classique, 
dans ce sens, est tout ce qui peut servir 
de modèle. Il ne dépend pas d'un écri- 
vain d'être classique : il faut un heureux 
concours de circonstances dans l'histoire 
et la littérature d'un peuple, et «laus le 
développement intellectuel de l'individu, 
pour lui mériter cette qualification. Les 
classiques ne se trouvent guère que chez 
les nations qui ont déjà une littérature, 
mais qui ne sont ni trop civilisées, ni déjà 
corrompues. Ce ne sont pas uniquement 
la pureté du langage et les ornemens du 
style qui constituent ce qu'on peut -.«p- 
peler classique; il ne suffit pas d'être 
clair, de choisir les expressions les plus 
convenables et les plus appropriée» : il 
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faut avoir le sentiment da beau, tyi esprit 1 tes les mers et livraient des combats en 
juste et fécond, une science jSarfaite et le Europe, en Afrique, aux Indes; la litté- 
talent d'ordonner toutes les parties d'un rature anglaise devint classique sous le 
travail de manière à produire un effet règne d'Élisabeth; celle delà France, au 
d'ensemble. Ce qui est exigé avant tout, grand siècle de Louis XIV; celle du Da- 
c'esl que la forme réponde au fond , que nemark, vers le milieu du xvin* siècle'; 
chaque pensée ait, pour ainsi dire, son celle de l'Allemagne, vers sa fîn. D'autres 
expression vivante, et que toutes les par- nations, les Russes par exemple, n'ont pu 
lies concourent à porter l'harmonie dans encore atteindre à ce but élevé et s'épui- 
le tout. Les écrivains grecs étaient élèves sent en efforts pour partager la gloire de 
de la nature qu'ils voyaient dans touie sa celles qui les ont devancés dans la car- 
beauté et dans toute sa plénitude. Ils n'a- rière de la civilisation. fi. L. m. 
vaient pas besoin de ces règles de l'école, GKifRE classiqui;;. On ne peut tracer 
souvent mal comprises et dont la mémoire ce mot sans se rappeler la querelle qui 
ne se charge qu'avec un pénible effort; depuis longues années a partagé nos Ut- 
ils passaient leur jeunesse et l'âge viril térateurs en deux camps irréconciliables, 
dans des combats continuels pour la li- Nous chercherons à éclaircir la question 
berté, dont une culture supérieure, tant qui les divise, sans nous ranger ni sous 
du corps que de l'esprit, devait les ren- l'une ni sous l'autre bannière, et sans 
dre dignes. La nature et la liberté, tels permettre à l'esprit de parti d'influencer 
sont les flambeaux qui ont éclairé la vie notre jugement. 

des anciens, et tels aussi sont les princi- j Un fait nous frappe d'abord. Long- 

pes qui ont présidé à leurs travaux lilté- temps le genre classique a dominé notre 

raires ou artistiques : aussi la perte de la littérature; elle ne portait encore que 

liberté marijue- t-elle le déclin de leur son empreinte lorsqu'elle se répandit 

littérature. La domination macédonienne par toute l'Europe, et nos plus célèbres 

d'abord, puis celle des Romains, mirent écrivains ont su marcher à l immortalité 

un terme à la littérature classique des sans sortir des étroites limites dans les- 

Grecs, qui avait brillé dans tous les gén- quelles ce genre les renfermait. En y res- 

res. Aristarque et Aristophane de By- tant, ils ne croyaient pas agir par un 

zance essayèrent de caractériser les âges libre choix, mais se conformer à des 

de la littérature grec(jue , et l'âge classi- lois dictées par l'immuable bon sens; 

que n'en fut qu'un. Depuis cette époque, pour eux il n'y avait pas plus de succès 

cette littérature offre encore des recher- et de gloire possible hors du classique, 

ches savantes et des sources abondantes que pour un bon catholique il n'y a de 

descience, mais plus tie chefs-d'œuvre éga- salut hors de l'église romaine. Ces esprits 

lement distingués par l'esprit et par la for- si élevés, ces talcns d'un éclat si pur, se 

me.Les Romains à leur tour n'ont enfanté trompaient-ils en admettant une telle 

des chefs-d'œuvre, qui soient devenus des croyance? 

modèles, que sous le règne de la liberté, A prendre le mot dans son acception 

et même par un haut degré de libertéseu- primitive, telle qu'on l'a fait connaître 

lement. Leur période classique finit avec plus haut, nul doute qu'ils étaient dans 

le commencement du despotisme, et une le vrai : le mot classique n'exprimait 

décadence rapide la suivit. Presqtie toutes qu'une idée de primauté, d'excellence ; et 

les nations de l'Europe moderne ont eu dans cesensquel est l'auteur qui ne l'ac- 

leur période classique, et elles désignent ceptàl ? Mais si, à côté de cette large ac- 

sous le nom de c///.w/7M<?x les écrivains de ception, s'en présente une autre plus 

cette période. La littérature de l'Islande spéciale et plus usitée; si « Soyez clas- 

ful classi(]ue au xiii* siècle; celle de l'I- sique, \> au lieu de signifier : Arrivez au 

talie au temps de Lorenzo de IVIedicis , beau par quelque route que ce puisse 

dans le XV*, où elle rivalisait avecl'Espa- être, veut dire : Prenez, pour y arriver, 

gne; ta littérature classiipie du Portugal telle route qui est la seule bonne : avant 

coïnt'iile avec le temps héroïque où li's Lu- d'accepter pour loi cette parole de répro- 

silaniens, au xv^ siècle, sillonnaient tou- j balion, peut-être sera-t-il permis d'hési- 
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ter, malgré l'autorité des roi» de notre | férente»; c'était dédaigner le fonds îni- 
liUéralure. Il est vrai que ce n'est pas 
«ffileinent «ii Imit ikmb qu'on répMOM 



1» romatttijmet, cfwt encore au nom de 
ranliquité; in4|p!l*t»(>qu>t^ hébraîq ue, 
hindoue, chinoise et arabe, aussi bien 
que grecque et romaine, et il sérail dif- 
ficile de réduire aux ~ 



qui jailliMent du fond même du carac- 
tère des peuples et se teignent immé- 
dialemeut dans leurs jets audacieux aux 
couleurs de la natt||e. Les Grecs eux- 
mèanii s'ont point tnvaillé «Tapvèe dm 
principes absolus : leur poétique n'a Até 
écrite qu'après leurs poèmes; toutes 
leurs créations ont été naïve» et lilirrs. Il 
est vrai qu'admirablement doues du sens 
du beau , plaeét dent k eontfée k phu 
riante et sous le ciel le plus serein, tk 
trouvèrent toujours la manière de com- 
poser qui approche le plus de la perfec- 
tion ; ils la trouvèrent d'inspiration y ce 
qnlest tout antr« olMit foo fÊff mrifmt 
a ibrce de réflexion» et do calenh» Mm 
tard, soumis à un autre peuple âpre et 
rude , dont jusqu'alors l'unique pensée 
avait été la conquête du monde, ils l'é- 
blovireiit pa» l'éekt do^k poéîki et ém 
art»: ik furent admirés, enviée de kors 
maîtres, et ceux-ci voulurent s'appro- 
prier tant de hcauiés en les copiant. Ici 
commence vrai lueni le genre classique, 
dont le caractère distinctif est d'inter- 
poser entre k poke et k ualnM qu'il 
imite un modèle d^UMMmiWtation. La 
société romaine portait cependant en 
elle un germe de poésie nationale; mais il 
avait langui luute de culture , et lorsque 
U untiM^oonqnémninmkt devenir Ht- 
téraku^ elle trouva plu»fonMM>do d'a- 
voir une littérature d'emprunt que de 
raviver ( elle qui lui evit été propre. 

A la renaissance des lettres, au mi- 
U|Mt4« notre iia i i é ■ pi w p » wmio 
pro«tiMM devant ces beaux el^tégiikBW 
ouvrages , fruits de l^nspiration grec- 
que et de rimilation latine ; des génies 
supérieurs mirent leur ambition à tra- 
vailler d'après da tek modèles. Céuit 
oublier que k toeMU MilHil iMke 
■9' deux «bases inconnues aux peuples 
antiques, le christianisme et la féodalité, 



mense de naïve poésie qu'elle possé- 
drih Mbk «ette'pniik sut se firfre jour ; 
chose merveilleuse I "1 1 tt iut inspirnr non i 

là même qui, dans leur admiration pour 
la (irèce et pour Rome, n'hésitaient pas 
à la réprouver : témoin Pétrarque, t^ 
moin Lope , et lut d^Utiui* La part du 
lomntkme tes la Uttéralura ildkMnn 
fut au moins égale à celle do ckmiqne; 
elle fut plus grande en Espagne, en An^ 
gleterre. 

Le triomphe de ce genre, chez dea 
peuples qui étrient pauitant à geu w Bt 
devant keouvMgea des Greei ctéliZià- 

lins, vint de ce que la littérature porta 
chez eux des fruits très précoces. La ci- 
vilisation n'était pas encore solidement 
établie; k rudesse du moyen-âge n'était 



qua 

de deux 



domptée; ePétaitk 

randcH époques, un temps de 
lutte, de troubles, plein d'aventures et de 
nouveautés ; c'était le temps des hommes 
d^ctfen qui , dans kurt anvrae, mettent 
hmt xn&ÊÊt Avant kor esprit Ainsi le 
Dante avait beau adorer Virgile, il ne 
l'imita pas : force lui fut de jeter d'a- 
bord dans son poème sa vie factieuse et 
•et eroyanccs ardentes. Ainsi composè- 
rent à leurtour CaïUoftta et Cflrvantei| 
ainsi Millon. 

En France, ce fut tout autre chose: 
là, les plus beaux génies vinrent tard; 
la grande unité monarchique, dominant 
leur patrie, y répandait k repot et hil 
inspirait k soumission ; tout respiraft 
l'harmonie , la régularité. Le genre clas- 
sique allait merveilleusement avec un 
pareil ordre de choses : ils durent natu- 
reNementfadopter; ib pnventk oroîro 
le meilleur , l'unique , puisque le témoin 
gnage de leurs plus romantiques de- 
vanciers était en sa faveur. Ils furent 
classiques sans distraction , sans se per- 
mettrek UMiBdre Hœace ; toujours leur* 
yeux ferentkikiur'ksinodèks grecset 
latins. Non contens de subir les pi^oeptes 
du genre, ils les rendirent encore plus sé- 
vères; et ce genre, l'on put vraiment dire 
de hû qn*à forcé de voulolrwtchife léé d^ 
faUiill'iHIssait par exclure les beautés. 
Néanmoins il compte parmi nous deux 
siècles de gloire; sous sa discipline in- 



(^ilkiW <klk.ifM|^iMlUNU UMUea dii^ j ttesibk, une ample moisson de kuriera 
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m élé cueillie, et la dernière poaléiité 
Mln«rp d'un cri «L^idaiMtfM ft» aoms 
d« BidiPf' àb -BQilM«;t et» 4# unt 
d'autres qolxst marché sar leurs traces. 

Il y a deux ordres de trénies bien dis- 
tincte : les uns,orii^iuaux el leconcU,sont 
•nrtout frappés de l'imiuenaité de la 

là M fn*iU aspirent à' rendre. Ils se .sen- 
tent assez de puissance pour l'embrasser 
et la reprotluire tout entière; ses aspéri- 
tés, ses contrastes ne les choquent pas 
pfaw , à côté de ses greeee et de Mt her- 
monies, que l'ombre ne nous choque à 
côté de la lumière : ils voient que dans 
la vie sans cesse le rive apparaît à côté 
des larmes, la marotte à côté du poi- 
gnard; ils ieiMMlqil^ib iMNMii wab e» 
leeoMmtniatféiinis dans le mémecedvef 
et ils n'hésitent pas à le faire. Peut-être 
sera-t-il permis de penser que, dans ces 
oppositions bien OQBprises et bien déve- 
loppées, gisant des eSets plus poétiques, 
plus poignans , que n*en peut offrir une 
action d'où la variété est exclue, où la 
vérité n'est point complète. Mais l'ordon- 
nance du plan , la correction du dessin 
paraîtront moins parfaits; ilfiiiidra bien 
qne dans cette image de la nature naïve 
et libre entre quelque caprice et quel- 
que îrréf^ularitt». D'antres trénies, délicats, 
raflinés,mais admirablement harmonieux 
et purs^ préfèrent le fini à la variété, la 
ré^iaiité à |!éj^Bdiie; oe s'est pas assez 
pour eux de , crier des illusions raTÎssan- 
tes,il faut encore que la raison concorde 
aveu ces illusions. De là, pour la poé>ie 
dramatique, cette règle fameuse de» trois 
unités (9oy.) f si virement allaQiié« et dé- 
fendue. Des productions achevées sont 
sorties des mains de ces hommes; nous ne 
fermerons pas les yeux aux mille beautés 
qui élincellent dans leurs œuvres , parce 
qu'éllet OiÉ été oomposées d'après des 
r^les que nous trouvons trop nhpolnes ; 
ce serait nous priver de quelques-unes 
de ces jouissances inappréciables et déjà 
si rares que «uus j^oùlous en cuuteiu- 
plant l^s chefs - d' œuvre .dj^, hQipnipe^ 4f . 

pour réprouver Shakspeare , lusses ro- 

nianiiijues pour réprouver Racine ; mais 
j)arlouL où nous senliious se révéler le 
6^!^^^.».îî*e,;çe^soi^ ,fgui|. l^Jor^ni^e i^és^ej 
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et accomplie du classique o» sons la 
forme originale et variée du romantique, 

couronnes. • • 'L. L. O. 

CXAUDE ( Ti 
sus Nrro), 4*" empereur romain , naquît 
à Lyon l'an 9 av. J.-C. Par sa mère An- 
imria^ la jeune,!! ^itpetitJkMrii d'Au- 
guste. Un Tios d^orgaais âiki i t^ <iiBg hta te' 
sembla le vouer dès le berceau à une éter- 
nelle enfance; des maladies cruelles as- 
siégèrent son jeune âge. Sa mère l'aban- 
doma aoxsoinsdes WsTcset des af fran- 
chis. Cependant l'intelligence de Glande^ 
très bien servie par sa mémoire , embras-^ 
sait la grammaire, l'histoire, les lois et 
jusqu'à uu certain point l'administration; 
mais il était incapable de volonté, inca- 
pable de &ire prévaloir et souvent d'ex- 
primer ees désirs, s'il en avait. Une voir 
faible et bégayante était comme le reflet 
de celle indécision. Aussi Auguste ne 
voulait-il pas le faire sortir de la condi- 
tion privée. Il fut consul subrogé l'an 37 , 
à l'âge de 40 ans: ce titre n'imposait 
d'antre obi i-^ation que de paraître dans 
quelques cérémonies pompeuses et quel- 
quefois, mais rarement, de présider un 
tribunaUCaligula venahdepérir asaassiliér 
les prétoriens irrités couraient çà et là 
dans le palais, criant vengeance. Claude 
épouvanté s'était blotti derrière une ta- 
pisserie : aperçu dans sa retraite, il est 
proclamé empereur, et, malgré la réais- 
tance du sénat, il est reconnu. 

Le règne de Claude fut celui des Ét" 
franchis : \arcisse , l*allas, Caîliste, Posî- 
des, Polybe entassèrent des richesses 
et disposèrent de ^toutes les fonctions." 
Cependant Claude eoUMUen^ son ti^lU^ 
(l'an 41 )par quelques actes louables: if 
révo(pia la loi de lèse-majesté, arrêta les 
désordres et les dilapidations qui avaient 
signalé le règne précédent , rappela beau- 
coup de bannis , ordonna la eemtructibflP 
des deux beaux aquéducs qui amenaient 
à iVuinc les eaux dites ^/r/rta Claudia et 
Anio Novus. Les subsistances ayant 
jété suc le point de manquer à Rome, il 

creusAt sUKJaerlm du Tibre et vis-à-vli 

d'Oslie wn port avec un phare, et cet 
ouvrage lut commencé dans des dimen- 
siooa monumentales. \jt sénat , que les '' 
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persécutions du dernier règne avaient 
privé de beaucoup de ses membres, fut 
Biiib«B««MBplet p«r VMCÊUBiiom^t^lfaar' 
très Gaulois oa Bomahi» d<N< GW l lra 

Pendant ce temps , les armes romaines 
étaient heureuses au dehors : la Germa- 
nie, long- temps redoutable, était immo- 
1»Ma qo plotAl se ooii«iiiHdt.«ft4^0«rdM 
imUrieures; leroi du Bospà»r«, Milhri- 
date, voyait sa rébellion comprimée aus- 
sitôt (jue déclarée; un des généraux de 
Claude soumit la Bretagne orientale jus- 
qu'à U Taniae, et préput la ,f9i« à des 
^victoires plus inqpoiilaaies enoore. Au 
reste Claude, dans cette expédition facile, 
n'avait en vue que roocasion d un triom- 
phe. Pour avoir assisté de loin à quel- 
c|ues escarmouches, tt & aÏMi «ntrée dans 
Bone aveo 1» poaipo .«ttnifipaMH ides 
anciens triomphateucfi Ltadmini tration 
aussi était l'objet des soins de Claude. 
Mais taudis qu'il s'amusait à des délaib 
superflus, Messalioe, sa 6*^ femog^, ae 
lierait à ces déi)ésUiMaiiWN|il'(liil& ont 
rendu son nom ijnnorlel)bD«lev«nait les 
fortunes et le gouvernement à son gré, 
donnait les charges à ses créatures , exi< 
lait, confisquait, et ne trowait d'anta- 
goniste que danarafïiwDchI yarBi w%q <t 
parta;j;eait avec elle la pnÎManca et quiex- 
ploilail son crédit avec non moins d'avi- 
dité. L'incroyable dissolution de Messali- 
ne, qui osa, eu présence de Rome entière 
et du vivant de son épouxri^anir au joina 
Silius, ameaa une révolution au palain. 
Narcisse ramena Claude d'Ostie à Rome 
et fit tuer l'impératrice par lui renlurion. 
Peu de temps après, Claude, parmi vingt 
femmes qui briguaient sa main , choisit 
pour sixième épouse A^rlppine, sa nièce. 
Dès lors ré^ l'affranchi Pallas. Agrip- 
pine voulait porter sur le trône son fils 
Néron (issu d'un premier mariage) et en 
conséquence évincer le fils de Claude et 
d'AfviHtoef Biitannicus. Elle y réussit 
(vq|r<ÂAaippiNK, Eritakicicus), et lors- 
qu'elle n'eut pins besoin de l'emperenr, 
dont elle craignait le repentir , elle l'em- 
poisonna. « Je sens que je deviens dieu, » 
fatUmtiait le panvat6|anda{etan effet,peu 
de jours après Rome célébrait son apo- 
théose Tan f)-!), tandis que Sénèque, qu'il 
avait rappelé de l'exil, insultait à ses cen- 
4riBs par sa publication de l ' Apocoloquin- 
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to^<?(ou changement en citrouillelClaude 
avait régnéia ans. Il avait composé plu- 

oontem- 



moires sur sa vie, en grec, et 20 livres sur 
l'ilitrurie et sur Carlhape. Il ajouta trois 
lettres à l'alphabet romain^ mais on ces- 
sa de les ttaiployer aprèftaft:^orL Vai* P. 
CLAUDB;'(k:«tiM.);^ .Pittau 

rois r\ ^ . 

CLAl'DE-LORRAIX , voy. Ofi n . 

CLuit'DlCATlOKy déoofurtrhe inégale 
etincertaina, produite par la longueur 
différanlo das.daox^nMaibree iiiflMMvt 
ou par une inégalité de force, et d'où ré-: 
suite cequ'on appelle boiter. La claudica- 
tion n'est pas par elle-même une maladie, 
maia iiae infirmité qui peut être conge- 
piale,o». a fl q i di é» tampoiaire ou perm». 
nente, et dépendre d'un grand nombradt 
lésions diverses de parties fort différen- 
tes. La mauvaise conformation primitive 
despièi es osseuses qui composent le pied, 
lajambayla cnÎMe àtlaliassiii,faifrhoiMr 
d'une manièra soutant igré«iédiabiatrA« 
nombre des causes accidentelles U fimt 
compter d'abord les blessures des mus- 
cles , les cicatrices dures et adhérentes; 
fnriaratrophie, la paralysie, las ooaful- 
sions, les douleon dégoutte, da sdatiqoe 
ou (le rhumatisme; enfin la luxation des 
dilieieiites articulations, et notamment 
la luxation spontanée du fémor^ pro- 
duite par la maladia de la cavilé'aitieB«> 
laite qui reçoit son extrémilé supérieure* 
La claudication, dans cette grave ma- 
ladie, est le premier symptôme qui se 
manifeste et antpiel ou ne saurait ac- 
corder «M trop ^raada attention. 



lia «daudkation permanaute, 

({u'elle détruit toute la grâce et la dignité 
du maintien et de la démarche, entraine 
une latigue considérable; c'est un des 
cas les plus légitimes d'exemption du 
serviaa mililanwt EUa peut exercer da 
l'influence sur la santé et rendre les 
bernies plus IVéquentes à raison <les ef- 
forts (pi'elle exige ; cepc luiaiil t'Ilen'em- 
pécbe pas d'atteindre uu ùge avancé. 

On guéiit V aland l uii i ap i <■ ramé- 
diani aux lésions qui ^ la- -déterminaut, 
({uand elles sont curables : ainsi, par 
exemple, on résout les intimations qui 
constituent iesankyioses ou l^s rélrac- 
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tions mufcolurea; on divÎM, on étend 
1« eiM^ttt «i vMoit l« hiutioDt ( «. 
OM nota). Eafin il y a an grand nombre 
dtcas où Ton est réduit à pallier cette in- 
firmité, et à la rendre, le plus possible, 
•upporlable aux malades, en allongeant 
!• ttMmbrt ffop «onrt «à imùykm é*tÈÈ9 
Minelle ua peu éptiiM, «m d'uttribn » 
ou bien enfin d'un patin plafe (kl 'liidiot 
élevé. ( hiand la difCortnité >\-t rnrore pfus 
considérable, on est quelquetois obligé 
ou de recourir a une jambe de boia^ou 
même au Iliéqw'llca. 

Chez les animaux domestiques, et sur- 
tout chez le cheval, la claudication est 
souvent le seul moven de reconnaitredi- 
Terses altec-tious des membres. 11 n'est 
pas tonjoars fiwdle da Mttoir de quel 
membre boite l'anioial, ni de détermina* 
le point où existe la souffrance. La clau- 
dication résulte, dans un grand nombre 
de cas, d'accideDs arrivés pendant ou 
aprèi le ferrage, <m de Meaaares surve^ 
nuea pendant le travail, et eafequels il 
importe de remédier promptemeiit. F. R. 

CLAIDIEX (CLAUDirs Claubia- 
Nus jy poète latin, à qui l'on a donné 
long-temps pour patrie on la Gaule, ou 
IltaUe, on FËspagDe, naqmt à Alesan* 
dri^ €* Égypte, comme il est permia de 
le conclure et de son propre témoi^^age 
et de celui de Suidas; on peut, par une 
eutfe oonjécture non moins vraisem- 
blable, placer sa naisaaaeeven l*«a 866 
après J.-C., aoaale premier ValeotittieB. 

Sa langue maternelle était le grec, et, 
de son aveu, il ne coromen^-a d'écrire en 
vers latins que sons le consulat des deux 
frères Aakios Prdbimis et Olybrii», en 
895, lorsqu'il eut visité, on ne sait dans 
quel but, l'ancienne capitale de l'empire, 
cette Rome dont le prestige, malgré tant 
de catastrophes, n'était pas encore détruit, 
et Milan,'oité moins glorieuse, mab de* 
vatiae la résidence ordinaire des emp O" 
reurs d'Occident. 11 eut dès lors pour 
protectaur Flavius Stilicon, tuteur et mi- 
nistre d'Uonorius j il le chanta plus sou- 
vent et avec |ll«i d'édal ^pie les princes ; 
il M réserva tontes les hyperlxiles de 
Téloge, et «Mitm celles €û Mftme à m 
ennemis. 

On voit par un des poèmes de Claudien 
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898 et 400, avec des lettres de recom- 
■MUidMléttdQSMia, fcMMid» Stilicon, 
il obtint en mariage «Dè HelieMrftièi^ 

dont la famille fut sans doute éblouie par 
le crédit du poète à la cotir 'i llfxiorius. 

Dans cette cour chrélit tm» , il n'avait 
point redobcéi l'ancien culte de Rome; 
etr les poéaies ohréeienMS l^'oa a eMb 
son nom ne lui appartiennent pas, et sont 
ou du Gaulois Maniert Claudien, qui 
écrivit environ 50 ans après lui, ou peut- 
être de l'Espagnol Flavius Mérobaudès, 
eoÉime M. Niebnlir le suppose, malgré 
deë difficultés de plusieurs SOTtCS, dtttli 
la seconde édition des fragmens qu'il 
publiés de cet auteur du v*" siècle, d'après 
un manuscrit palimpseste de la biblio- 
thèque dé Sahtt-Gell. - 

Si l'on se demande eomnentun poète 
tel que Claudien, qui fut courtisan toute 
sa vie, n*a trouvé (|ue des louanges my- 
thologiques et prutanes pour des chré- 
tiens aussi <élés qae Tbéodoie et son fib, 
que Stilicoo lDi-<méme, il B*y a rien là 
de plus étonnant que devoir le panégy- 
rique de Gralien prononcé par A?isone, 
celui de Théodose, par Thémiste et Pa- 
catus,sans que les orateurs eussent fléchi 
devant la lloavelle ieroyance de lenfi 
maîtres. En vain des lois rigoureuses, 
admises bientôt après dans le code Tliéo- 
dosien, menaçaient les dien\ et Irtirs 
temples : on était encore dans un âge de 
transition et de tolérance; les névéHlél 
que les évêques parvenaient I Introduiire 
dans les lois n'étaient pas encore passées 
dans les mœurs. Ou a, des deux côtés, 
plusieurs preuves frappantes de cette 
impartialiM retfgiéftM^ prOcUimée alors 
parSyminaqne, et qui dorait déjà depMfs' 
un siècle ; car si Constantin avait écouté 
volontiers les félicitations païennes de 
Nazaire et d'Eumènc, et rempli jusqu'à 
la fin ses fondions de grand pontif^ 
Jniien avait choisi pour le préttiierdèseS 
gardes du corps «tn cAn*étién fcHFéM^ 
celui qui fut son successeur. Tovlen. 

Voici les principaux poèmes latins 
qui restent de Claudien, et qA0 HoM 
essaierons de i^angér éâM >mwn elifO* 
noiogiqne de leur composition. 

IjC premier dont la date soit certaine 
est de 39.5, année de la mort de Théo- 



qne, se iPonvant à Alexandrie, entre 1 dose : c'est le panégyrique en l'boai^Kif 
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des deux consuls Probious et Olybrius, 
ou, aunrnU initatear des flatterie» les 
■itiii hwfiiiiini lin Vire"', il propose à 

I'm dStJW. héros, ^ Probious, d'aller 
prendre au rid la place de Castor, et 
véianwà Olybriuâ celle de Pullux. 

Af/m P9 défaut dao» la loogue car- 
nkmt'-ém toonye ial éwn éea, après un 
assez grand lioi«bf« de poésies Jégères, 
dont plusieurs paraissent de ces premiers 
temps, ft |)armi lesquelles on a remarque 
avec raisou ie Heillard de f^érone, Clau- 

dîaa devint fllraiU4«|»oàlMlb^M*<^"- 

Non content des trois grands jpqiinip où 
il célébra, en 400, le premier consulat 
de soti patron, et des cbauls sur la Giu rrc 
de Giidnu, eu 398, sur la Guerre des 
Gètet on émliethi^ ea 4C9t «Naît ««Mt? 
sacrés à la. AéoM |^iv«4 tfHit«i \m (m 
fpi'il fait l'éloge d'ÎIonoriug, et il y re- 
vient très souvent, il n'oublie jamais d'y 
joindre celui de Slilicou, qu'il ot>e 
pttfféMr néon l| Thétdm* I«aif0*l| 
•^«aerce dans l'^nUift partie du genn^ dé- 
monstratif, dans le blâme, où il réussit 
mieux, c'est encore à Slilicon ipi'il veut 
plaire, et les deux uiveclive» contre iiujui^ 
an 896, les 4aiiK i9MClivc|^.«mi<rr £«- 
tropct en S99,.a'adMaMnt «oins peut- 
être à des rainiatres iricievx al inhimep 
qu'à des erinemis de Stilicon. 

Les autres sujets de ses poèmes sont, 
Mi Sêféna, lSif»aM4«<aoQi protecteur, ou 
Jfelûct'iew illa,4Mt il gbaoia Vmawa 
MraD HcMioriMi 908, ou leurs clients, 

tels que Mailing Tlirodonis, dont il ré- 
cita en le pauegyrique, vraiment 
divin selon Bartbius, et où Ton woii en 
atfel p a sail r a 4 e n K déoMM, A<i«ét,|KMir 
engager Mallius à quitter de nouvewtaM 
études {^ilosophiques, et Uranie pour 
décrire les fêles de cet beureux consulat. 

Lufin, quand le héros de Claudieu, 
Slittooo, an dti^ 4i vinilla ét la pme 
da BoMa par Alaric, est assassiné à Ra- 
venne par le làcbe Honorius, Claiulien 
se lait : ou il périt avec le dernier delen- 
seur de Rome, ou il s'exila lui-même, 
aïk-an Egypte, aoi^ aaÛriant, ou, s'il fit 
encore des ««Ea^iia ae i— t pniat venus 
jnsqu'à nous. 

Ses deux oiivraf(es proprement épi- 
ques, la Giga/itoinachiCf dont il ne reste 
que peu de éiliSfUèiteitient de Pnh- 
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serpinCf en trois livres, le plus connu dea 
poèmes de Claudien, sont èf^lfllâ date. in- 
certaine. Ceux qui se figurent qa*ir^j^% 
dans le dernit r de ces poèmes (pielques 
allusions aux initiations d'Eleusis sont 
plus voit>ius de la vraisemblance que 
ceux qui ont cru y reconnaître le secret 
de la iHena pliiloaophale; mais le poète 
n'a probablement songé qu*à faire des 
vers sur une fable qui prêtait à dr bril- 
lantes descriptions, et dont la poésie et les 
arts s'étaient déjà emparés plusieurs fois. 

Cas dinars oavraget da CÈincfien ifii- 
ritaient-ils la statue de bronze que Stili- 
con lui fit élever dans le Forum de Tra- 
jan, avec une inscription latine que 
Poioponius Letus, qui en inventa bien 
d'antrea, prétendit aVoif rtlmovée à 
Rome en 1493, inscription où l'on ima— '■ ' 
gine pour Clnudien l'epitlicle barbare de 
l)rœ}^l'>rii'.\t.\s! unis et (pi'on lait suivre 
d'uu disti({ue grec qui lui accorde a la 
fiMS le goût de Virgile et le génie d'Ho- 
i»èra? Héritaient-ils lei pompeux élogea 
dont il a été souvent comblé; les titres 
qu'on lui donne d'éioqurfit, à'adinirablc, 
de sabUine, de divin i l'enthousiasme qui 
Ta fait pradbnar ri««l d*Hamâre at bien 
supérieur à Virgile, ou seulement Tad- 
miration pUia calme qui se contente de 
lui décerner, comme Rnllin, la première 
place entre les poètes héroïques latins 
qui ont paru depuis la aièola d'Angustn? 

A cette question nouacroyont ponmir 
répondre qu'il était juste d'admirer, au 

siècle, dans un temps où s'effaçaient 
de plus en plus les formes régulières et 
pures de l'ancienne poésie latine, un 
hoinw qni avait su aa çonsarver quel- 
qne image, et dont la versification mono- 
tone, mais soignée, vide, mais sonore, 
produisait quelque illusion ; c e qui ne 
nous empêchera pas d'ajouter que ce 
poète, si iÊtffmAâmim jugé de son 
temps et mène lonf^mps après, nous 
semble beaucoup plus précieux aujour- 
d'biii pour les nombreux témoifinages 
qu il nous a transmis des laits et des 
moews d^iMHl ottcle, que pour sa véri- 
tabla valettr Uuéraire, qui ne peut lui 
donner q«*wi faBg asses inférieur parmi 
les poètes anciens. 

Sans doute il lui était impossible de 

faire plus. On est géBénlement d*«ooofd 
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sur rinst^dité de la plupart des sujets 
qa*il a chôiais on qu'il D*apas eu le cou- 
lage de rcftiser^et pour lesquels il cher- 
che avec effort la parure et le luxe , dé- 
sormais surannés, de la vieille mytholo- 
gie ; sur le plan vague et oommun de set 



penégyriqnei , et 



de aea tatiies; 



ior tout ces défauts de conpoaition , qui 

se retrouvent dans les poèmes histori- 
ques de ses contemporains ou de ses 
successeurs , comme Mérobaudèa et Co- 
rippua. n eAt flilla , à une telle époque, 
un génie vraiment rare pour a*élever 

beaucoup pins haut. 

"Les cœurs < t les esprits, tout déi;é- 
nératt : la puimuce el la fortune publi- 
ques étaient en proie à dea fkvorb , à 
. dea eipnuques, à de lâchea ambitieux, 
qui ne s'élevaient que par des assassi- 
nats. Théodose, qui seul avait soutenu 
'empire chancelant, le partage entre 
leux fila încapablea de régner. Hono- 
riua, dont Ciaudien a chanté le mariage, 
les consulats, les chevaux et les présens, 
étahlit le siège de son faibh^ pouvoir 
dans la ville de Ravenne, parce que le 
roi dea Tbigolhs, Alaric , savait le che- 
min de Rome. Stilicon, ce Vandale pro- 
tecteur du poète et de l'empire , brave, 
mais souvent perfide envers ceux qu'il 
aspirait à remplacer ; iiutin , dont l'af- 
l'reua portrait aembie juaUfié par Thia- 
toire;ttn £ntrope« non moins odtenz; 
un Gainas, qui effraie et humilie son 
maître; enfin deux princes méprisés, 
voilà ce ({ue les restes de Tanliquité op- 
posent aux peuples do Nord qui vien- 
nent , aur lea débria de Rome, élever les 
monarchies modernes. Goths , Suèves , 
Alains, Sicambres, tous ces conquérans 
étaient prêts, et les grands hommes se 
trouvaient parmi eux ; un courage in- 
YÎncible, un sentiment généreux de la 
liberté» un noble dédain pour ces maî- 
tres du monde qui ne se défendaient 
pas, et je ne sais quel instinct de gloire 
que le Midi ue connaissait plus, allaient 
abattre à leurs pieds ces Grecs et ces 
Konaains dont le rè^ne était |>assé. Le 
séti.'it achète la j>ni\, demande la vie, 
cl de toutes parts des royaumes com- 
mencent. C'est alors que paraissent les 
premiers fondateurs de Tempiro des 
Francs dans lea Gaidea, où Gtovia da- 



tait biamèt wfocN aii0riM et fidre 
agenouiller sea bordée i 
le labarum de Constantin , 
annoncer que les peuples 
étaient venus. , 

Les grandea «ampositions épiques 
pouvaient-elles naîtra dana la vieUla a«H 
ciété qui périssait? Aussi n'est-ce jaBMia 
le talent de créer et de disposer une 
fable avec intérêt et grandeur qu'on a 
vanté dans Ciaudien. On y a le plus 
souvent adnriré le atyle, où le poke, 
que son origine grecque avait heureuse- 
ment obligé d'étudier d'abord le latin 
dans les anciens modèles , surpasse en 
effet les écrivains de son temps , et sur- 
tout lea poitea chrétiens ; maia o'eat hkm 
peu dire, et il n'a pu vaincre , malgré 
ses talens et ses eflRnrIay la fiitalo ii^ 
fluence de son siècle. 

Quelle langue la poésie latine, quoi- 
que supérieure à la praae du mémo 
temps, pouvait-elle parler encore an 
milieu de ce mélange des nations ? Lu- 
crèce et Virgile ont chanté parmi les 
guerres civiles et les combats; Horace 
entendit le fracaadea armes; nmia Borne 
était debout, le peuple-roi n'avait paa 
été chassé du Capitule. Au siècle de Ciau- 
dien, la pureté du langage était cor- 
rompue depuis long-temps par tous les 
jargooa des peuples dont il ndlait 
voir la kn. L'Ooddei 
vasions avaient couvert de rutnea» vit 
disparaître le premier les lumières et le 
goût, qui ne s'exilèrent que plus tard 
d'Athènes et de Byzaoce : on ne aanrait 
comparer pour le atyle les Augustin et 
les Ambroise avec les Basile et les Cbry- 
sostome. Le latin , quoi qu'on puisse 
dire, n'est guère plus correct dans l'É- 
gyptien CSândlen que dana lea poèiaa 
bocoliqpea Némésien de Oartbage et 
Calpnmioa de Sicile; et peut-être l'est- 
il moins que dans Rutilius et dans les 
vers de Boéce, qui n'ont jamais trouvé 
de si violens admirateurs. Beaucoup d'es* 
pressions impropres, de figures kiooM- 
rentes, de constructions embarrassées 
ou irrégulières; un chaos où tous les 
styles se confondent ; nulle variété d'har- 
monie, uuUe simplicité, nulle graoa, 
nulle vérité: tel est le caractère de cm 
poètcf da T* et dn Ti* siède, qpa non» 



que tant à^im- 
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péoToni presque r^;arder comme mo- 
dernes , et qui tembleaft ne parler déjà 
qo'HM Umpte d'imitalloii , copiée doci- 
leaeoty lorsqu'elle est restés latioe, sur 

les écrivains d'un âge plus heureux. Jo- 
seph Scaliger avait raison : Claudianus 
recentior. 

Im onvTM do .Claudian^.BégUgées 
par les grammairiens latins qui suivi- 
rent, lues et citées au xii** siècle par 
Jean de Salisbury, Pierre de Blois et par 
AJain de Lille , surnommé le docteur 
U Bi wfl , qui, d'apria llavMliTO oeit- 
tre Rofin, composa son Anti-Oaudia- 
nus, en y rassemblant les vertus au lieu 
des vices; citées encore au xiii® siècle, 
par Vincent de Beauvais, furent impri- 
mée» pour la première fois à Tkenee 
en 1483; car personne, excepté Th. 
Dempster, ne connaît l'édition de Ve- 
nise, 1470. On distingue ensuite celles 
de Pulmann, Anvers, 1571 j d'Éticnne 
de aavière, Fteis,. 1609; de Barthius , 
Francfort,! 650, ayee un immense com- 
menlaire; de Nie. Hein^ius, Leyde , 
1650; de J.-M. Gesner, Leipzig, 1759 ; 
de P. Burmann, Amsterdam, 1760 ; de 
Gé-Iu KaBnig» GcBttingen , 1 808 , dont il 
n'a para que le premier volume, etc. 

La seule traduction française qui soit 
complète est celle de M. de la Tour, 
Paris, 1798,2 vol. in-8^ On cite, en iu- 
liea, cette de Nie. Beregani, Yeaiie, 
1716; m aUenand, cette de C.-Fr. 
Kretschmann, Zittau, 1797; en anglais, 
celle d'A. Ha wkins, Londres, 1817. 

On peut consulter sur Qaudieo, outre 
leaUatoires générales de la littérature lati- 
ne > liailuHimhittB,ifeJtoiii,iw« teripior., 
1. 1, p. 171, ett.II,p. ail; J.-BL Ges- 
ner, Gé*L. Kœnig, dans les prolégomè- 
nes de leur édition; Th. Mazza, Fi ta di 
Ckmdiano, Yicence, 1668; TiUemont, 
HULdesSmpwfttÉiê^t, V,p. 6i6, in^''; 
Baillet, Jiigemens des i»ans, t. IV, 
p. 223; Mérian, Discours sur Claudien, 
dans les Mémoires de i yicadémie de 
Berlin, 1764, p. 437, et à la téte de 
sa tredaction Mn^jaise de FSnIivement 
de Proserpi/ic, Berlin, 1777 ; Bayle, au 
mot fiu^n ; Gibbon, Dec ad. de l'Emp. 
rom.y c. 30, t. V, p. 528, éd. ir. de 
1812; Thomas, Essai sur les Eloges , 
Artii* Beugnot^ BUit 4e Im tla* 
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tmction du paganisme en Occident ^ 
1835,Ut.IX,c. 3, t. II, p. 28.V.L-C. 

CLAUDIUS (BUraxAs), poète po- 
pulaire allemand, naquit à Rheinfeld, 
près Lubeck, en 1743, et se fixa de 
bonne heure à Wandsbeck^ petite ville 
située non loin de Hambourg. £n 1776 
il fut nonuné copmîssaire supérieur 
( Oberlands^ Komissar) à Darmstadt; 
mais le séjour de cette ville lui ayant dé- 
plu, il donna sa démission en 1777. 11 
fut alors nommé aux fonctions de con- 
trôleur de la banque d*Altona, charge 
qui lui permit de continuer de demeu- 
rer à Wandsbeck, dont il affectionnait le 
séjour. Klopstock habitait alternative- 
ment Uaraix>urg et Altona : il s'établit 
bientôt des rapports d'amkié entre les 
deux ptÉtes, dont les ouvrages appar- 
tiennent toutefois à des genres bien dif- 
férens. Claudius était essentiellement 
l'homme du peuple : il publia un grand 
nombre de productions tant en proie 
qu'en vers, sous le nom d^Asmus, mes- 
sager de fVandsbeck ( fVandshecker 
Bothe ). Dans ses excursions nocturnes, 
ce messager sentimental, traversant les 
forêts afle ad en s es, éobirées par des as- 
tres brillanSy aime à se livrer à la coUf- 
templation; on le suit volontiers dans 
ses considérations sublimes sur la Divi- 
nité et sur l'immortalité de l'anie, con- 
sidérations qu'il préscnle avec naïveté et 
dans un style d'une simplicité tondiantew 
Les écrits de Claudius appartiennent en 
grande partie au genre humoristique em- 
prunté aux Anglais, surtout depuis Ster- 
ne. A ce genre appartient CQtre autres 
son chapilru si original sur le génie 
( IJeber das Gesicie).' Parmi une foule de 
poésies burlesques, nous nous contente- 
rons de rappeler la chanson qui com- 
mence : fVtnn Jemand eine Reise tAut 
( Si qudIqa'iHi fiûkm voyage ). Parmi ses 
poésies graves^plmieurs sont d'un mérite 
supérieur, par exemple celles dont voici 
les titres: Beidem Grabe meines Vaters 
( Sur la tombe de mon père ) ; Trost Aflt 
Qmhe (Consolation près d'une tombe); 
Ahendlied (Chant du soir). Claudius 
est aussi l'auteur du fameux chant du 
vin du Rhin {RJteinweinlied) qu'on en- 
tonne encore aujourd'hui à toutes lea 
Ulaibadiiqiies d'AUeiWfM et ifu Ton 
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pourrait appeler ia Marseillaise 
d«i h liiiifcii ; . < 

9omrék ■ j«g«rdt roriginalité de ses 
vues, nnim traduirons ici l'une de ses 
idées sur la rclij;ion. " Vouloir corriger, 
dit-il I la religiua par la raisoo , cela »e- 
MU ooMiMvi > vmIms i4gler le wlefi 
fPaprèeflMn liorloge de bob. » La piété 
entraîne notre poète jusqu'au mysticis- 
me, et c'est sons l'inspiration de ce sen- 
timent exalté qu'il a traduit quelques 
ouvrages de Saiot-MertMi et^de Fé aéi op. 
Cbudius ert waarUBÊmkom^ «n 1815, 
à l'âge de 71 ans. E.St. 

CLAUSE, disposition particulière 
qui t'ait partie d'un traité, d'un contrat, 
d'un acte public ou particulier. Les con- 
^; 6nU w&Êit •«•oeptiblee de lontee les dan- 
^ i^es qui n'ont rien de contraire fnx lois , 
aux bonnes mœurs, à la sûreté publi- 
que, et (|ui ne sont pas impossibles. Du 
reste, les parties contractantes peuvent 
ineérer tonles les damée qn'ili jugeât 
oeVMRUibleB pour éelairotr, restreindre 
ou augmenter leurs conventions. Tl est 
certaines clauses qui sont tellement de 
l'essence des contrats qu'elles sont tou- 
joors «o«s<«ntendne8 , quoiqu'elles n'y 
BOMBt pas esprimées : il est tellement de 
l'essence du contrat de vente que le prix 
convenu soit payé, (|ue, <|uoiipie les par- 
ties n'aient pas inséré celte clause dans 
l'acte, elle y est toojoars soae-entendoe; 
commaaMsi, powr le mène motif, le 
bailleur est toujours garant des défauts 
cachés de la chose cédée, qui la renflent 
impropre à l'usage auquel on la desline. 

Oomme j dans les contrats ^S6n dok 
reohercber quelle a été l'intention des 
parties, les clauses obscures s'interprè- 
tent les unes par les antre», selon les 
rapports qu'elles ont entre elles, et con- 
tn oeini qui a pailé obieu r é« eat ,da aM- 
nttre à faire prodaire oo^et à PoUign^ 
tion dans le sens que les parties ont dû 
Ini donner et qui est l'usage dans le pays 
où elle a été contractée; et, si elle est 
SQSceptili» <dff 'deoK sens, dans celui 
qal coaeieM té plos à la oaMra^lo^Mtt» 
trat. J. D-o. 

CLArSEL fRKRTRAWp), comte et 
maréchal de France, est né le 12 dé- 
ibre 1772, à Mirepoix (Axiége), 
»|4tod*Mi 



était dépoté à la Convention. Le hasard, 
bien plus que Iw^tflriilviqpiÉUie* *ddi^ 

dèrent de la carrière du jonnai filBWKil| 
(]ue Napoléon devait un jour ranger au 
nombre de ses pins habiles soutiens, en 
écrivant de 5^'- Hélène ; « Les généraux 
c sur qui semblaiMl#psiir a'ékosaalat 
c destinées de l'aveldiyMwt Gévud^ 
« Clausel, Foy et La marqua» Célolil 
« mes nouveaux maréchaux. » 

Mais avant de lixer les regarda de Ne» 
poléon, le généwd Cieiel «mit passé par 
tons les frades et avait &it bîeiL ( 
pagnes. Engagé en 1790 comi 
taire, il était, l'aiinf^* suivante, sons- 
lieutenant au régiment royal des vais- 
seaux, autremeni dit le de ligne. 
Capitaine eo tfi^^ «iMrf 4e baUUIaa 
en 1794, il était nommé chef de brigado 
en 171);j à l'armée des Pyrénées, lors- 
qu'il tut employé comme aide d'.-Hubas- 
sade du général Pérignon en £spagne. 
Cet avancement vspide éprouva alors mi 
intervalle de quelques années, et ce no 
fut qu'en 1709 ipie M. Clausel fut en- 
vové à l'armée d Italie en qualité de 
général de brigade, il lut chargé da 
oommaodemeot de Bologne à l'époqno 
de la retraite de Sdiérer ; mais la méflM. 
année, et pendant (pie Napoléon partait 
poiH" l'I'.fïvpte , il rentrait dans la vie 
privée, jusqu'au moment où, dans l'expé- 
ditioa du général Leclerc, on Tomploya 
comme général de division à Saint-Do- 
mingue. Après la mort de Leclerc , le gé- 
néral (Mansel aida Rochambeaii à sauver 
les débris de l'armée, et il revint eu I ran- 
ce. Pendant les annéesde 1S06 à 1809^ 
il servit tour à tour et avec distinction 
dans le Nord, en Italie, en Dalmatie et 
en Illyrie , où on lui confia encore le 
commandement de Raguse. Employé de 
18H4 1818 an Portugal eten Espagne, 
il fat nommé commandant e a' i e iia f de 
l'aile ganobe de l'armée après la bataille 
de Salamanqiie, et se distingua en plu- 
sieurs occasions; mais le sort des armes 
le for^ bientôt de rentrer en France , 
oà les BoorboM leoaiedt 'di*Wpwratlm> 
Aecncilli par le nouveau gonvernemeat 
comme tant d'autres serviteurs de l'em- 
pire, il fut nommé successivement che- 
valier deSaint-Louis, inspecteur-général 
dai 
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gîon-d*Eronneiir. Mais Napoléon était 
débarqué sur les côles de la Provence , 
et le général Ciausel n'avait pas été des 
derniers à aller se ranger sous ses dra- 
peaux. Appelé par l'empereur au com- 
mandement en chef du corps d'observa- 
tion des Pyrénées occidentales, la con- 
duite ferme et vigoureuse qu'il tint à 
Bordeaux, lors du second retour des 
Bourbons, le fit suspendre par ces der- 
niers de ses fonctions, et lui valut d'être 
compris dans l'article 1*' de l'ordon- 
nance du 24 juillet 1815, qui le força, 
pour échapper aux poursuites, d'aller 
chercher un asile aux États-Unis. C'est 
alors qu'il reçut leprixleplus flatteur de 
ses anciens services à Saint-Domingue, 
par l'empressement que mirent les géné- 
raux Pétion et Christophe, présidens du 
gouvernement haïtien , à offrir une ma- 
gnifique récompense au capitaine de vais- 
seau qui parviendrait à soustraire le gé- 
néral Ciausel aux dangers qui le mena- 
çaient dans sa propre patrie. Pendant 
cinq ans il vécut loin de la France et 
des affaires; mais, en 1820, la libertédu 
retour qui était accordée par l'amnistie 
du roi Louis XVIII ne le trouva pas 
sourd à la voix du pays. Il revint de l'exil 
et vécut pendant quelque temps dans la 
retraite la plus a^olue. Enfin, en 1827, 
il se mit sur les rangs pour entrer à la 
chambre des Députés, et fut élu parle col- 
lège de Rethcl (Ardennes). Ses opinions 
étaient celles de l'Opposition libérale ; il 
inscrivit son nom parmi ceux des 221, et 
fut réélu en juin 1830. 

Apres les journées de juillet, le géné- 
ral Ciausel fut choisi par le nouveau gou- 
vernement pour aller faire arborer le 
drapeau tricolore à Alger et prendre le 
commandement des mains du maréchal 
Bourmont. Embarqué le 27 août sur le 
vaisseau t Algésirm , il arriva à Alger le 
2 septembre, et, après une courte confé- 
rence avec l'amiral Duperré, il se rendit 
chez M. de Bourmont, qui lui remit le 
même jour le commandement. 

Les premières investigations du géné- 
ral Ciausel lui démontrèrent que l'état 
de la conquête n'était pas heureux : les 
Arabes, revenus de leur premier éton- 
nement, reprenaient courage, et la ville 
d'Alger était livrée aux intrigues les plus 
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I scandaleuses. Des mesures promptes et 

vigoureuses pouvaient seules porter au 
mal im remède efficace. 

Le nouveau commandant commença 
par recomposer l'état -major de l'armée 
et remplacer les autorités de la ville. Il 
élabl il en même temps un tribunal mixte 
pour les Maures et les Juifs, et une com- 
mission d'enquête, chargée de recher- 
cher le pillage qu'on présumait avoir été 
fait à la Casaubah(Cas'bah).II créa ensuite 
un corps auxiliaire, composé de Zouaves 
et d'autres tribus indépendantes, qu'il at- 
tachait ainsi à la fortune de la France. 

Enfin, résolu de ne pas attendre les 
Arabes, mais d'aller au contraire les at- 
taquer pour les effrayer par un exemple 
salutaire, il se mit en marche le 17 no- 
vembre avec une partie de la garnison 
d'Alger et se dirigea vers lebeyiik deTit- 
tery, situé au milieu des tribus de l'Atlas. 

Entré sans opposition à Belida, il y 
reçoit la soumission de quel({ues chefs 
arabes, continue sa marche vers Mé- 
déah, et rencontre, le 21 , le bey de Tit- 
tery, à la tête de 7 ou 8,000 hommes, 
dont le tiers à peu près, établi an col de 
Ténia, se disposait à lui disputer sérieu- 
sement le passage des montagnes. Le com- 
mandant, sans s'effrayer de la situation 
avantageuse qu'occupaient les Arabes, 
donne le signal de l'attaque : toutes les 
positions sont emportées, et le soir le gé- 
néral Ciausel adresse à sa petite armée cet 
ordre du jour un peu emphatique: « Sol- 
« dats, les feux de vos bivouacs qui, des 
« cimes de l'Atlas, semblent se confon- 
« dre avec la lumière des étoiles , an- 
tt noncent à l'Afrique la victoire que 
« vous achevez de remporter sur ses 
« barbares défenseurs, et le sort qui les 
« attend. Vous avez combattu comme des 
« géans, et la victoire vous est restée!!! 
«Vous êtes, soldats, de la race des 
» braves, les dignes émules des armées 
n de la révolution et de l'empire. Re- 
« cevez les témoignages de la satisfac- 
<» tion, de l'estime et de l'affection de 
1 votre général en chef. » 

Le 22, le général Ciausel descend le 
col de Ténia, et bientôt après il entre à 
Médéah (à 25 lieues d'Alger) : il y in- 
stalle le nouveau dey de son choix, et 
reçoit la soumission de l'ancien, qu'il 
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autorise même ù le suivre à ^er.Puis, 
ill^rèe^voir laissé garnison 4iîiia liédéah, 
il se remet en marche pour retourner à 
travers les montagnes; mais les Kaballcs 
n'étaient pas soumis, et pendaîit l'expé- 
ditiuu de Medéah ils avaient attaqué 
iMêda et en avaient obaasé la garnispn. 

Le général» aana ae déranger 4* M-Mte^ 

se contente d'envoyer quelques troupes 
pour repousser de nouveau les Arabes» 
et le 29 il rentre à Alprer. 

Depuis Qe^e épuquc jusqu'au moment 
où le gpQ^erneaMMk loi donna un pneoes- 
aenr, le fénéral Clausel ne cessa de s'é- 
puiser en vaîns efforts pour coloniser la 
nouvelle conquête et tirer parti de la 
vaste plaine de la Métidja; m^ raffai- 
1, 1»H É mBL eirt dy aoipaipaée,^ faggentait 
la.OKifianoe et Tandace des Kjabaïles, 
non moins que les tergiversations de la 
France au sujet d'Alger, nuisirent tou- 
jours à ses projets. On se contenta d'ac- 
eprder le passage gréait anr les vais- 
seaux de l'état aux familles qui voulaient 
aller s'établir dans cette partie de l'Afri- 
que; niais, à côté de cela, on ne lenr 
dpnnait aucuu gage de^sécurilé pour 
IVenir. . . . . . 

En juillet 188 1, le général Clausel , de 
retour en France, était réélu par le dé- 
partement des Ardennes, et à la suite de 
l'anniversaire des^ournées de la révolu- 
ti«in 11 recevait, pour prix des glorieux 
travaux de toute son exialence, le bâton 
de maréchal de France. 

Rentré dans la vie politique, le maré- 
chal (Clausel appuya la proposition du 
général Lamarque y concemanHa mobi- 
liaalion dea gardes nationales» se pro 
nouea contre l'hérédité de la pairie, et, 
dans la question d'Alger, fit valoir tous 
les avantages de la colonisation à la- 
quelle il était lui-même intéressé. Dans 
les aesaiona suivantes» tteie ceasftde par- 
lée d^ns le même sens, faisant au gouver- 
nement une opposition très modérée , et 
demandant, notamment en 1834, qu'une 
permission de séjour enl rauce pût cuiin 
être aeeordée à^tjGffs^le Bonaparte. 

• Ai^jowild'lilû^'M. <le maréchal Clausel, 
nommé gouverneur-général de la colo- 
nie d'Alger au mois de juin 1835, en 
remplacement de M. le général d'Erlon» 
<i$à|(k:an, ayant près de lui le dufsd*Or« 



>) GIA' 

léaqa» et à la veille d'ouvrir une cann 
pagne qui doit assurer la tranquillité des 

élablissemens français sur ;jOBtte . cAta 
de l'Afrique. Parti de France vers la 
lin de juillet, il s'est mis en devoir, 
dès hou arrivée à Alger, de faire ou- 
blier les échecs éprouvéa par le géné- 
ral Trézel contre l'émir Abd-drJU^efÇi 
La double considération d'ancien géfiê- 
ral en chef de l'armée d'Afrique et du 
plus riche propriétaire de la colonie as- 
sure au nuunloiml Oaseel une grande au- 
torité. Sonmi^ à.répmvedfclii^fé^. 
tion après ACoeplalion de nouv«Ùea fpflfi- 
tions salariées, il a •''^'"^j jf^.f^f*^**^" K 
majorité des suffrages. D. A^D. 

CLAUSEL DE COCSSERGUES 
(Ixan-Clauiib], nfficier de La Légioii:?! 
d'Honneur et ancien député»* naquit im^ 
tlQ') à Coussergiies, village du Rouer- 
gue, entra fort jeune dans la carrière de 
la jurisprudence »^devint en 1788 con- 
seiller à kl cour (toaai(|M de BfontpelUer, 
se prononça contre la révolution , énii- 
gra en 1791, et sri vit dans l'arniéc du 
prince de Conde. (.e|)endant il rentra 
dans sa patrie eu 1600, et eut beaucoup 
de peine à réparer le déUdwpwpffnt.de sa 
fortune. Nommé député au Corps légia*- 
latif, par les électeurs de l'Avcyron, il 
siégea dans cette assendjlce de 1808 à 

1813, et accepta un siège de conseiller à 
la oonr impértaki4ê S|onlpellier. Après 
les rêvera de Napoléon»*!!!. Cbiusel , rééla 
en 1813, se jeta dans le parti de l'oppo- 
sition et manifesta son vœu en faveur 
des Bourbons après les événemens de 

1814. Il voU avec les ministres pour la 
eunsnl« et robaéfvMÎDn des fêtes et cb? 
manches, se sépara ensuite de la nuyor* 
rite ministérielle dans la discussion de la 
loi sur les hnances, et insista avec force 
pour l'abolition de l'exercice dans la per- 
ception .de rimpêt indirect ^l^kpr^.la.Mr; 
conde occupation de la capitade par les 

étrangers, il fut nommé rnnseiller à la 
cour de ea^^sation et réélu député par 
son departemeut.il iigura parmi Jescbcfa 
les plus ardens .de çette chaoïbre que 
Louis XVIII npmma la^hombrc introës, 
vdhlc. Réélu, encore en 1 8 1 G, par le» éleo* 
leurs de l'Aveyron, il vint >ieger à 1 ex- 
trême droite de la chambre; il y ^o\a, 
avec MM. de Vaièle et de U Bourdop- 
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nâyc, el combattit avec chaleur la loi sur 
les élections. A l'époque de l'assassinat du 
duc de Berri, il obtint une certaine cé- 
lébrité par son accusation contre M. De- 
caze, alors président du conseil des mi- 
nistres, qu'il désigna comme complice 
de ce funeste événement. M. Clause! dé- 
veloppa sa proposition , mais à la séance 
suivante il modifia son langage accusa- 
teur y qui avait déjà fait naître de violens 
débats dans l'assemblée par la manière 
dont le procès-verbal avait exprimé l'ac- 
cueil que cette accusation avait reçu. On 
se rappelle les orages que fit naître dans 
la chambre ce mot de M. de Saint-Au- 
laire : Fous êtes un calomniateur ! Le 
ministre inculpé tomba néanmoins sous 
les efforts du parti dont M. Clausel s'é- 
tait fait l'organe; et celtii-ci, satisfait de 
la chute de M. Decaze , retira, dès le 25 
février, sa proposition; mais Benjamin 
Constant et d'autres membres de l'Op- 
position libérale insistèrent pour rece- 
voir des explications. Elles n'aboutirent 
qu'à un rappel à l'ordre pour l'auteur 
de la pro|K)sition. 

M. Clausel dcCoussergue avait été un 
des membres de la commission formée 
par Louis X*VIII pour travailler avec les 
ministres à la rédaction de la Charte: il 
publia à ce sujet, en juin 1830, un vo- 
lume in-8** intitulé : Considérations sur 
l'origine, la rédaction et l'exécution de 
la Cfmrtc. Au nombre de ses autres ou- 
vrages on remarque sa Proposition d'ac- 
cusation contre M. Decaze, pair de 
France , etc., în-8**; ses Réponses aux 
apologistes de ce ministre ^ in-8°; Quel- 
ques considérations sur la marche du 
parti libéral dans les premiers mois de 
1822, in-8**; Quelques considérations 
sur la révolution d'Espagne et sur l'inter- 
vention de la France en 1 823, in-8"; De 
la liberté et de la licence de la presse , 
1826, in-80. F. R-d. 

CLAUSEWITZ (Charles de), gé- 
néral prussien distingué , jeta par ses 
écrits les fondemens d'une réforme com- 
plète dans la théorie de la guerre. Il na- 
quit en 1780 à Burg, et ne reçut qu'une 
éducation imparfaite, son père ayant une 
nombreuse famille et de très modiques 
revenus. En 1792 il entra, en qualité de 
porle-enseigne, dans le régiment d'infan- 
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terie du prînce Ferdinand, el en 1 793 et 
1 794 il fil les campagnes du Rhin. Ce ne 
fut qu'à l'école militaire de Berlin (1801- 
J803) qu'il trouva l'occasion de s'ins- 
truire ; puis, nommé aide-de-camp du 
prince Auguste de Prusse, il l'accompagna 
dans la campagne de 1806 et fut conduit 
comme prisonnier en France à la suite 
de la capitulation de Prenzlow. Il eut le 
grade de major, et servit jusqu'en 1812 
dans l'état-major général , où il travailla 
dans les bureaux du général Scharnhorst , 
son ancien maître à l'école de Berlin, 
qui s'occupait alors des préparatifs pour 
la nouvelle guerre. En même temps il 
donna des leçons de stratégie au prince 
royal de Prusse ainsi qu'au prince Frédé- 
ric des Pays-Bas. Lors de la guerracde 
Russie, il demanda sa démission pour en- 
trer au service de l'autocrate , et après 
avoir eu un commandement dans l'armée 
active, il fut employé, sur la demande 
du général York , dans la négociation au 
sujet du traité par lequel le corps d'armée 
prussien se détacha des Français. Clau- 
sewit/. fil la campagne de 1813 comme 
officier supérieur d'état-major russe, et 
écrivit pendant l'armistice l'histoire de 
cette guerre intitulée : Uebersicht des 
Feldzugs vom Jafire 1813 ( Leipzig, 
1814). Après avoir formé la légion russe- 
allemandcqui sejoignit au corps deWall- 
modcn dans le Mecklenbourg , Clause- 
witz en fut nommé chef d'état-major. Ce 
fut en 1815 qu'il rentra au service de la 
Prusse: il fut employé au quartier-géné- 
ral. Le général Clausewit/ fut nommé 
en 1818 directeur de l'école générale de 
la guerre. En 1830 il passa dans l'artil- 
lerie, et il fut nommé plus tard chef de 
l'état-major du feld-maréchal Gneisc- 
nau. Il mourut en 1831. Son ouvrage 
De la Guerre ( Vom Kriege) passe en 
Allemagne pour l'un des meilleurs qui 
aient été écrits sur l'art militaire: il a paru 
après sa mort à Berlin, en 1833, (2 vo- 
lumes in-S"). Parmi ses autres ouvrages 
on distingue encore sa biographie du cé- 
lèbre tacticien de Scharnhorst (Berlin, 
1832) C. L. 

CLAVECIN, on, comme on écrivait 
anciennement, clnvessin (en italien ccm^ 
Wo, ahréviarion de clavicembalo^ mot 
pour lequel on trouve aussi gravicem- 
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ialo)f instrumcut de musique k cordes 
9tà cûvitr {voy.)t dont l'usage a précM^ 
«fM <la piano (w/.), et qna.tii fQpério» 

l^tement. 

L'inveutiou des instrumens à cordes 
et à davier appaclientà la uîUiiique mo- 
d«nw; rlfliMl*6B indiqu* riBriHporinn» 
Tantiquité. Mâû on ne connaît ni nom 
de Tinveoteur ni la date du premier 
essai en ce genre. Quelques auteurs 
l'ont attribué a Gui d'Arexzo (vo/.jysans 
l'appuyer iurdeapr<llfi>iBClN«litM, que 
Ton chercherait en i|h« àn» lea écrit» 
de Gui lui-même. Connue d'autres invra* 
lions, celle-ci probablement s'est (aile 
peu a peu et presque iu&eu&ib le lu eut , et 
têm&yutê dtt OM^nooorde {vojr.) que 
Mg inatmiMirm tvnt nria lenr oridne. La 

monocofd«,4wil| IMHpijl^t Hn«it 

qu'à mesurer les proportions des sons, 
et pour cet eUet ou se servait de cheva- 
lets mobiles, au moyen desquela on divi- 
«iit h 0Offde. Dans le moyeMgt» m k fit 
servir en outre à régler l'intonation du 
chant; mais dans cet emploi, le déplace- 
ment continuel des cluvaleUi mobiles 
devenant très incommode , on songea à 
fwn placer par, un mécanisme ataUe la 
mobilité des chevalets qui ne pouvaient 
se déplacerqu'à l'aide des mains. Ce mé- 
canisme ne consista d'abord qu'en de min- 
ces morceaux de bois,sur lesquels unepe- 
(ite lame placée pei pinifMçiiliiif ement 
Hiife^Hfeli de chefaletEn comprimant 

celte fnuc/if, la lame montait vers la cor- 
de, et non -seulement opérait la division, 
produite auparavant par le chevalet, mats 
faisait «I même temps réioanerJa eorde 
«1 dispensait de Ui nécenité de U pineer 
avec le doigt. Ce moyen trouvé, on en 
tira le plus grand parti : on augmenta 
peu à peu le nombre de ces touches, on 
nualtipUa les cordes, et l'on |>la^ le tout 
dana mie n»tit# itimfT Vailà diinriln cla 
flifloiyiff inventé, bien petit sans 

doute, au sou bien mince, mais toujours 
un premier instrument à touches et à 
çordes. Il conserva d'abord le nom de 
mtuto^rdef prenVe évidente desonem* 
fine ; plus tard ca^Êfg^ tul changé ep ce- 
lui (](' nninirij/ i/r nu mnnichoidion, clen- 
liu l'mstrumt'tit prit celui i\c r/dv/rorc/c, 
^tti lui resUuXcUe lut i'urigmc de 1 in- 



nombrable famille des instrumens à tou- 
chat <pii se sont succédé.-jusqu'à nos 
jovn. etdont une gnndé ^nuntité e^.. 
tombée dans l'oubli. , 

Cependant le besoin de sons plus 
forts fit bientôt trouver d'autres moyens 
pour les produire. Qn inventa des sau~ 
teretnx mnnis de pointea 4e plume qui 
pinçaient la corde dont inntonchr cor- 
respondante subissait la pression du 
doigt, et les instrumens reçurent le nom 
(i'cfum tlcs, à cause des poiutes ou e^/- 
nes qui attaquaient la conje. iLe son ds 
ces épinettet, phia Bm^^ 9^ M 
clavicorde , était pourtant encore trop 
faible, quand il se trouvait réuni à d'au- 
tres instrumens. Pour l'augouenler, on 
agrandit le voltune de la caisse; on la 
cwwlnuait ea tone. triengnin^ repr 
, semblant à celle de nos pianne e queue; 
et cet instrument fut alors appelé c^- 
vcssin ou clavecin, il lut ioug-temps le, 
roi des instrumei^s % clavier, et n'e ét4 
complètement délr^ <|ue dana la aer 
oonde moitié du siècle demior, aprél 
avoir lutté en vain contre son successeur, 
le piano, qui, même dans son premier 
état d'imperfection, avait sur lui des 
avantages inoontestabjLes. Déponfut 4p 
moyens de nuancer le ton, le clavecin 
le rendait d'une manière uniforme, et 
le jeu de cet instrument, malgré les 
améliorations qu'on y introduisit, resta 
sec et monotone, tandis que \» piano 
permettait au musicien de varier le de- 
gré de force du son selon la manièn 
dont il attacpiait les louches. 

Ce serait faire un livre que de vouloir 
passer en renie KMit oe qu'on a fait pour 
perfectionner le clavecin. Tous les es^ 
sais portaient sur deux objets, le méca- 
nisme et les qualités du son. Quant au 
premier, il avait le grand lucouveuient 
d'être peu snUde$car les plumes se ca»? 
saieni et se dérangeaient facilement. 
On y remédia par une foule de procé- 
dés, substiluanl au\ pointes de plume 
des poiutes métalliques ^de cuivre, d'a- 
cier) ou d'autres matières. Quant aijii 
son, pre;iqi;i^,«|iiai|ue fat|pr innai^ 
quelque çhosa de nowreau. Ke powiwat 
réussir \\ changer la nature aigre du son 
de l'iubtrunient en lui-même, ou y in- 

uoduiâit des son* étrangers au Aien, ea 
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combinant le clavecin atec des jeux 
d'orgues (ce qui s'appelait uu cUu'ecin 
organisé) f et en imilant, au moyen de 
cM ^dUléraM jera w» ]p«r ^MMifr'pro- 
o É ifa , presque tons les iostnmciM. Il y 
eut des clavecins avec 20, 30, mfme 50 
chanpemens, et au-delà. A force d'essais 
et d'expériences , on découvrit des sous 
qui n'avaient polnl dWlogie «fM 
ém kw if K M l ei wm : w 
par des noms BMNWnx , tels queyVa cé- 
Icstr et autres. Quelques facteurs ont 
donné des noms particuliers à des ins- 
trumens ainsi coMlnrfU) tels que claM 
cAi meeastiftiet t l o M ^ èm AaiuMutlMUr 
et céleste f clavecin rayai , etc. Tous 
sont aujoiircriiui oubliés. Mais il y a 
une autre espèce de clavecin qu'on a 
fait revivre de nos jours : nous vouIods 
parier éà tkipeeim à ërekei. C«aC «■ 
ohvwia éoBt les cordes tost mises en 
ininration par le frollement de petites 
rones , couvertes de peau ou de parche- 
min enduit de colopbane. Une manivelle 
à pédale filt UKinnr «M miM q«i aoot 
aises en contact avec la corde corres- 
pondante à la touche qu'on presse. T/a- 
vantage de cet instrument , qui iuiite le 
violon et les autres iostruroens à ardiet, 
est de pouvoir soaCcDlr les sons, les di-^ 
Bimier et les renfler. Déjà vers 1600 un 
musicien de Nuremberg; , .lean Heyden , 
construisit un clavecin a ai rlu l , dont il 
publia, quelques anuées plus tard, une 
«itseription, devenne IrAs rere «ojoar- 
fM. Stm essai a trouvé beaucoup d'i- 
mitateurs. On a modifié de différentes 
manières la construction de l'instru- 
ment, en employant tantôt de véritables 
Wf ^êëJ (Ê mm\M une grandi bande 
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et vers laquelle celles-ci venaient s'ap- 
puyer pour en recevoir le frottement, 
quand on baissait les touches. Beaucoup 
de «es instrumen» ont reçu des noms 
fiartkadiBWft' W <ÉÉIiiiiii|ii||ir|lMi 
connus sont Vorchcstrino, \e vinlin-cem- 
b(il') , le plectrophonCf le polyplectrum, 
etc., etc. G. E. A. 

; CLAVECIN OCULAIRE, inven- 
de'lMMUtf^^MNNtkd ' GÉfetel , 
-^llMlile et savant mathéniaticien l ué en 
1f588 cà Montpellier, mort à Paris en 

lUrjque dMjÉiihw pmtfiMidM ne pcé- 



servaient pai tovjovs de l*aBo«r d« 

paradoxe. 

Long-temps avant Castel ou avait 
b(l*MMMMtMlÉÉ^toa lug i e 
et les couleurs ; flttiv ee fut M qui'f le 

premier, en fit une application pratique^ 
en construisant un clavecin destiné à 
produire pour l'oeil^ au moyen des cou- 
leurs, iliii iifflili MiiiMiitm I iitm. que 
le clavecin ordinaire produit pHBi 
reille par les sons. Le père Castel ima- 
pina nne gamme de couleurs dans l'or- 
dre suivant : bleu , ci ladon y vt rtfOlipef 
JtUUtë^ MÊHtorCy orangé f rouge ^ cf»- 
fHûiêi^ inoêsi^-'tigoihâf ^^lêoiu^Ê^f devant 
correspondre à la gamme musicale d'ftf, 
ut dièse, rp, rc dièse , et ainsi de suite 
jusqu'au iv. Puis, pour l'octave suivante, 
la même série de couleurs recoumien- 
çait, mais en des nvaBOse mi peu plus 
faibles. Des cananx*lnuis|MfeDs de verre 
coloré d'après ces nuances, des lampes 
pour les éclairer, et des soupapes pour 
les couvrir ou découvrir à volonté, for- 
maient le matériel de l'instttmieAt. Cet 
appareil , contenu dans une espèce de 
buffet, était placé sur le devant d'un 
clavecin ordinaire dont les touches, 
mises en rapport chacune avec une des 
soupapes, AilÉrient paraître la eonieàr qid 
correspondait à la note qu'on toodMlt. 

Annoncé en 1725, le clavecin ocu- 
laire ne fui ebaiiclié (pt'eti 1734 , et ter- 
miné ([uel(]ues anuées plus tard. Après 

avmrftit quelque brak dans le monde 
savant v ^ «oeriia dans fonliK , sort 
commun de tout ee qdi repose sur de 

faux principes. 

iNous ne dirons rien du clavecin des 
jiÉMttfr, du elaVMin des esb nu , et en- 
in dn elaveein^«r«9Kr Ib!# wem , pro- 
posés en théorie par le même père Cas- 
tel. A l'exemple de l'abbé Poncelet, qui 
a construit un orgue des saveurs y per- 
sonne, que lÊtÊ0 niuldlfins, n'a eu la 
Mie d»rta iiseiP nëild é e ansMI extrava- 
gante. Cr. F. A. 

Ci.AVELÉE. CLAVFXISATION. 
On donne le nom de cltu'clee à une ma- 
larlie épizuotique et contagie 
loj^ue Mf^Hirfblev 
culièrement les bêtes à laine, sur les- 
quelles elle fait <le {grands rava{];es. YMe 

ait fort «noiemiemeat conntt6| ei^oric^ 
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suivant les temps et les lieux, la déno- 
roinatioD de claveau, clavin , picottc ^ 
rougeole, petite-vérole ou clavelle. Il 
parait que les précautions sanitaires 
l'ont bannie delà Grande-Bretagne. £lle 
peut se développer spontanément; mais 
dans le plus grand nombre de cas elle 
se transmet des troupeaux malades aux 
troupeaux sains, ensuivant, d'une ma- 
nière évidente, la direction des vents. 
D'ailleurs de très nombreuses inocula- 
tions mettent hors de doute sa propriété 
contagieuse, et Ton a vu les bouchers, 
iesbergerset leurs chiens, les maréchaux 
et les marchands de moutons transpor- 
ter au loin cette maladie, de même que 
les peaux, les laines et les fumiers peu- 
vent la communiquer. D'ailleurs on ne 
remarque pas que la clavelée attaque ni 
les autres animaux ni l'homme. 

Cette maladie consiste en une inflam- 
mation pustuleuse occupant la peau, ac- 
compagnée de lésions des organes inté- 
rieurs, qui peuvent être assez graves 
pour amener la mort. Les boutons, ar- 
rondis et plus ou moins volumineux, 
sécrètent un liquide transparent d'abord, 
qui plus tard devient purulent et se des- 
sèche en croûtes qui tombent; ce liquide, 
appelé clai'cauy est essentiellement con- 
tagieux et sert à propager la maladie. 

C'est surtout aux parties où la peau 
est dépourvue de laine que se maniteste 
la clavelée; mais elle peut envahir tout 
le corps. Les boutons commencent par 
une petite tache qui bientôt est surmon- 
tée d'une tumeur remplie d'un liquide 
d'abord clair, puis purulent, et finissant 
par former une croûte. Ils sont plus ou 
moins abondans et conlluens, et, suivant 
les complications qui se manifestent, leur 
évolution est régulière ou irrégulière et 
s'accompagne de fièvres et d'autressymp- 
tômes. 

Par elle-même la maladie, bien que 
grave, n'est pas absolument mortelle, 
et elle épargne ou ne frappe que faible- 
ment les troupeaux bien gouvernés. Sa 
durée ordinaire est d'environ Id jours. 
Dans les cas funestes, la mort vient à 
différentes époques de la maladie, ou 
bien il se manifeste des complications 
qui coniprumcllent pour long-temps la 
santé des animaux et les font succomber 
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après la disparition de» boutons clav^- 
leux. Les bêtes à laine les plus délicates 
et les plus jeunes, celles qui sont affaiblies 
par des maladies antérieures, et les bre- 
bis pleines, succombent le plus ordinai- 
rement. 

L'ouverture des corps fait reconnaître 
l'existence d'inflammations plus ou moins 
intenses du cerveau et de ses enveloppes, 
des organes de la respiration et du ca- 
nal intestinal, qui , séparées ou réunies , 
«ntrainentla mort des animaux. 

Le traitement préservatif consiste à 
séquestrer, et même à sacrifier, quand ils 
sont peu nombreux encore, les sujets 
affectés, et à prendre, sous le rapport 
du régime alimentaire, de la propreté et 
de la salubrité des étables, les pré- 
cautions qui seront indiquées à l'article 
Epizootik. Le traitement curalif est ce- 
lui des affections inflammatoires en gé- 
néral, sauf quelques modifications indi- 
viduelles. Quand la maladie est simple et 
régulière , elle guérit spontanément et 
avec l'aide des moyens hygiéniques ; dans 
les cas graves, au contraire, on a recours, 
suivant le besoin , aux toniques et aux 
exciians. 11 importe surtout de s'en rap- 
porter aux conseils d'un médecin vété- 
rinaire éclairé, et de ne point se sou- 
mettre aux pratiques des charlatans 
de toute espèce, dont les campagnes 
abondent. 

L'analogie de la clavelée avec la pe- 
tite-vérole avait fait naître l'espoir que 
la vaccine offrirait un préservatif assuré 
contre la maladie : l'expérience est ve- 
nue détruire cette consolante illusion, 
en faisant voir que l'inoculation du vac- 
cin ne détermine qu'un travail local, ir- 
rcgulicr, et qui ne donne pas lieu à la 
production d'une matière identique , es- 
sentiellement contagieuse et préserva- 
live. Mais, d'un autre côté, l'observa- 
tion avait montré que généralement la 
clavelée n'atteignait pas plusieurs fois le 
même sujet, et l'on pensa qu'en faisant 
contracter la maladie aux moutons dans 
les conditions les plus favorables, au 
lieu de l'attendre, on pourrait en ren- 
dre les chances infiniment plus favora- 
bles. C'est ce qui est arrivé, et la r/rt- 
vclisation (c'est ainsi qu'on nomme l'ino- 
culation du claveau ou vinis clavclcux) 
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peut éf reconsidérée corataennede* pra- 
tiques les plus judicieuses et les ptus uti- 
les de l'économie rurale. Cette c^ération, 
qui d'ailleors n'ert pu' noo^élle et te 
trouve mettt i e wn é e déjà dtns des auteurs 
très anciens, a été tour à tour pré- 
conisée ou laissée dans un injuste oubli. 
Pratiquée dans les circonAtanoes et arec 
les ecMidlItioiM eoiifeneMeiy eNe MMm 
une ctavelée bénigne et régulière, dont 
les chances de mortaliJé sont excessive- 
ment petites, comparées à celles de la 
maladie spontanée. ' 

Le claVeliullioBseftIt, comme le^o- 
cination, evee ane lancette imprégnée 
de claveau , avec laquelle on fait 8 ou 1 0 
piqûres sur les cotés du ventre; cette 
place est celle qu'on préfère. Bientôt se 
menlfeateiitv snr les points dHmerlion, 
des boutons isolés auxquels, pea de jours 
après, succède mM éraptioa tecondeire 
générale. 

Quoique le claveau soit un virus très 
susceptible de e'akérer, on peat le re- 
cueillir etle conserver sardes plaqueson 
mieux dans des tubes capillaires. On s'est 
quelquefois servi de croûtes, mais avec 
peu de succès ; le plus sûr est de clave- 
Itser imuédletenent. Four être efficace , 
le claveau doit être pris Yen le 7* ou 
8^ jotir, lorsqu'il est encore transparent; 
lorsqu'il est opaqae> il manque le plus 
souvent. F. R. 

CIJkVIGORDB, ioslrtaMlit de mn- 
iiq«e à cordes et à dévier y le plos aiH 
cicn et le plus simple de tous les instru- 
mens de ce genre. Le mécanisme qui 
fait résonner les cordes, très miuces et de 
Isicoii , ne consiste qu'en une petite hme 
de cnivrepUicée perpendicnleiiiemeBt sor 
l'estrémité intérieure de la tondie. l e 
son qu'on en tire est très faible, mais il 
a quelque chose d'argentin lorsque i'ins- 
trameat est bien joué. Cest à cause de 
U déiieecesse qn'exit^ le jen du davi* 
corde qie le célèbre Emmanuel B^ch 
{pojr.)ne jugea du talent d'un claveciniste 
qu'après lui avcMr fait toucher de cet 
instnmenf. 

Le claTÎcorde m été enrnaeg» enFinnee 
jusqu'au xvix* siècle : Mersenne , dans 
son Harmonie universelle , en donne la 
description sous le nom tie mariichor- 
i2ro/i;mais il céda bientôt h place à l'éni- 

Encyclop. d. G, d. M. Tome VI. 
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nette et au clavecin. En Allemagne , on 
s'en est servi bien plus long -temps; 
et, perfectionné par d'habiles facteurs, il 
se so u t i ent encore dens quelques eoa- 
trées du nord de oe pejSy même à o6lé 
du piano. 

Quant à l'origine de cet instrument, 
il en a été parlé à l'artide Clavk- 
cm, G. E. A. 

CLAVICYLINDRE, instrument i 
touches , de dimensions plus petites que 
le piano. I/étendue de son clavier est de 
quatre octaves et demie, depuis Vui le 
plus grève jusqu'au^ le plus aigu dm 
clavecin. Pour joner de cet instrument , 
on fait tourner, au moyen d'une mani* 
velle à pédale, un cylindre de verre pla- 
cé dans la caisse. Ce c^Uudre, de uièuie 
longueur que le derîer, lui est pnrellèlty 
et, en obéissent les touches, on ùâi ftui» 
ter contre sa s urface les OOrps qnl pro- 
duisent les sons. 

Cet instrument a beaucoup d'anelogie 
aree l*beraMnioa, sens egir comme co 
dernier sur le sy^èeso nervei». H e do 
plus l'avantage d'une graduation d'ioten* 
sité de sons mieux nuancés entre les des- 
sus et les basses. L'inventeur de cet ius~ 

tmment, Chledni ( voj .) , assurait que 
l'eeeord da ekviojtindre est inalléreble 

lorsqu'une fois ses parties intéricorce 
ont été ajustées et réglées. Mais ce qui 
distingue surtout cet instrument, c'est 
la propriété quMl a de donner des sons 
6Ût qu'on peut nuancer à volonté per 
la pression de la touche. Les successions 
d'accords, les tenues d'harmonie, froides 
sur l'orgue et sèches sur le clavier, pren- 
nent sur le devîiqflindre de la rie, de la 
coalenr,tet oflîpsnt eu compositeur dee 
moyene de varier et d'enrichir ses ta- 
bleaux. (f'o/> le rapport fait par M. de 
Prony à l'Institut, en 1808.) F-lk. 

Après aroirvojagé en Allemagne avee 
son eleTicyUndre,CliladBi vint, en 1808, 
à Paris, lé présenter à l'académie, qui 
fit le rapport qu'on vient de citer. Mais 
dans ce rapport très favorable relative^ 
ment aux effets de rinstrumeot, on no 
put encore décrire le construction in- 
térieure de riostrument , dont alors et 
long-temps après l'inventeur faisait un 
secret ; ce qui a donné lieu a beaucoup 
de conjectures erronées répandues dans 

11 
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divers ouvrages. Ce ne fut qu'eo 1821 ««• Ce(tc disposition est sans contredît la 



qae CbUdni leva le voile do mystère, 
fl» paMitnt Beijrœge tur prakH' 
ttkgm Akustik ( Essais sur i'aoouilique 

pratique), dans Ie9t|nels il doniie une 
description très détaillée du clavicylin- 
dre, accompagnée de p anctiesj et ce 
livre, nout Tavona soos les yeux. 

Toid doae en quoi consiste le méca- 
nisme intérieur. Lorsqu'on abaisse les 
touches, des barres de fer sont mises 
en contact avec la surface du cylindre, 
dont le frotteroenrlM liit réicniier ; ce 
«ODlaei peut être on iininédiat oa efîee- 
tué par rintermédiaire d'an autre corps. 
C'est à ce dernier mode que Chiadni a 
donné la préférence pour la construction 
de son instrument. Les intermédiaires 
employés par lal smit de petits IbteMM 
de bois de sapin. G. E. A. 

CLAVIER, terme par leqtiel on dé- 
signe l'assemblage des touches de l'orgue, 
du clavecin , du piano , et en général de 
tons Ict iostniiiiem qui «e joatnt «a 
moyen de pereillea leveiraa. 

Les auteurs modernes qui ont écrit 
en latin sur la musique se servent pour 
ces touches du mol clavis (clef), et pour 
leur réunion on totalité, dn mot tùtoia* 
rtum ! c^Mt de là qu'est venn eeini de de» 
■vier. 

La première idée d'un clavier, due à 
Tinveniion de l'orgue, est ancienne j 
'mais rapplicitioB dn cûvler amt instm- 
menft à cordes appartient à la nindqae 

moderne (Vo^; Claveciw). 

La disposition du clavier n'a pas tou- 
jours été telle qu'elle est aujourd'hui, 
oik, procédant par demi-tons , il est dis- 
"tingné en toodies inférienres et tonebes 
supérieures, ou longues et petites. Dans 
l'origine, le clavier était tout uni, n'ayant 
que des touches longues. La première 
petite touche qu'on intercala lut celle 
dn si bémot PÏen à peu , on ajouta les 
'antres jusqu'au nombre de dnq , grou- 
'pées par deux et par trois alternative- 
ment , c'est-à-dire dans l'ordre actuel, 
et de telle sorte qu'il se trouve une pe- 
tite touche entre la première et la se- 
OMida, entre la secondé et la troisième, 
puis entre la quatrième et la cinquième , 
entre la cinquième et la sixième, et en- 
fin entre ceUe-d et la septième. 



mdllenre. Cependant on a tenté, à plu- 
sieurs reprises, d'y faire' des cbange- 
mens. Qnalqnea-nns ont proposé des 

claviers avec des touches longues et pe- 
tites alternant régulièrement, de sorte 
qu'à partir de la quatrième, l'ordre eût 
été renversé, o*est^ dire que^, d'infé*. 
rieure serait devenue touche snpérlcni^ 
et ainsi de suite. D*antt-es ont voulu 
simplifier le clavier, en rendj^nl toutes 
les touches égales , de même longueur 
et de même largeur. Un pareil clavier 
aurait rinconvénient, •« d'exiger des 
touches trop peu larges, ou de donner à 
l'espace d'une octave une étendue trop 
grande pour pouvoir être embrassée 
d'une seule main. Au reste, tous ces 
cbangeaMUs , de fantaisie on de caprice, 
n'auraient rien changé à l'instrument 
lui - même ; mais d'autres essais de ré- 
formes s'étendaient à toute la cons- 
truction intérieure de l'instrument. Les 
instmmens à cordes et à davier étant 
tons à lempérameut (vor;), une même 

touche sert pour deux notes (p. ex. 
»^ dièse et bémol sont produits par 
la même touche ). Quelques théori- 
ciens , antagonistes du tempérament ^ 
^voulant qn'il y eût des touches et des 
cordes particulières pour les dièses et 
les bémols, ont fait construire des cla- 
vecins avec clavier à touches brisées ou 
fendues. La difficulté de faooorA dft eee 
instmmené , joiiOe à l'embenras d'en 
joner, a fait échouer tons les essais de en 
genre. G. E, A. 

CLAVIER (ÉTiKHirB ) , né à Lyon en 
1 762, étudia de bonne heure les langues 
anciennes, et l'histoire eveo asaee de ps»- 
fondeur pour en retirer un grand avan»- 
tage lorsqu'il s'occupa de jurisprudence. 
En 1788 il obtint une charge de con- 
seiller au Châtelet, en remplît les fonc- 
tions jusqu'à ce que œ trihund fnt sup- 
primé, puis, lors de la création de In 
cour de justice criminelle du départe 
ment de la Seine, il y siégea comme juge 
jusqu'en 1811, époque à laquelle cette 
cour fht supprimée. On sdt avee»com- 
bien d'indépendance il se pron<Mça cen- 
tre la condamnation de Moreau, et sa 
réponse aux émissaires du pouvoir, qui 
denoandaicnt ce service aux juges, est à 
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juste titre devenue historique. « Mais le 
premier couaul ne veut que voir coBr 

Et à Doa«, niptaîlit iHfi^»^ yi mom 
Ja fera? ■ 

Les fonctions judiciaires de Clavier 
ne rivaient poiut empêché de M livrer 
«iM éê ^éâsimkm «te M jeu- 
Sa répolAliMi comme helléniste 
Mt très haute. En 1809 il fut élu 
membre de la classe d'histoire et de lit- 
térature ancienne de l iuslitut en rem- 
plaoemcat de DapuitJ l l a o w w » presque 
sMUMMÊê U^awtmhrm 1817. Il mimit 
auurié la ille à VtMmà» Courier. 

Les trois principaux ouvrages de Cla- 
vier sont ses traductions de la Biblio- 
thèque d'JpolJodore{VAris, l«06,a vol. 

«t do PaiumUm (Poris , m^- 
.1834,6 vol. in-S^:ios 4 derniers revus et 
publiés par Coray et Courier), et son 
Histoire des premiers temps de la Gn'- 
ee{imJ,'À vol.in-8",2*'éd. 1822, 3 vol. 
iniAo). Ce domiflo ««m^ • été eom- 
.pooé aiurtoot d'apgèo- hs do BW éos four- 
nies par ApoHodore et par BMHAQias, 
et d'après ce principe : que la mytho- 
logie héroïque des Grecs n'est autre 
^àoM qso itmw Irfsleivo priiaitiTo alléréo 
par doa liyporboles et des métaphores. 
Noos indiquerons encore de Clavier son 
édition de Plutarque en français ^Amyot 
retOO(Aé,avec noies deBroltier etdeV au- 
-«illiers), plus sa version de divers traités 
• «I l\rafnoM inédits do Ptotov^tte^ IStl* 
^1€06,21 vol. in-80; 2* éd., 1818-21; et 
^■nuises Mémoires lus à l'Institut, ceux 
Sur les oracles des (inciens^ sur la légis- 
lation des anciens relative à l'avorte- 
maii,' «iMp *Nllfi9érridb ia famille des 
€êê^ Val.?. 

CLAVIÊRE (ÉTiïîfNE) , né à Genève 
en 1735, était banquier dans cette ville. 
Des troubles agitèrent cette petite répu- 
blique dons la seoM^o làdtié du si^ 
"oto delrBl».{CVvièiêi l p i'ii^ parmi 
les chefs dn'foÉrtl démocratique, se vit 
frappé par un décret de bannissement : 
réfugié à Paris^son habileté dans toute 
les opérations relatives an crédit le fit 
IMièl reauirqner. AVépOiqnoldola crise 
financière qui précéda ta révolution , il 
mit en pratique toutes les ressources de 
(e^.dfomJl devint ^ q^l^tanç 



sorte le législateur en France. Antagt^ 
niste secret de Necker, soo compatriote* 
il «IdH^ o>mi,^ . #r iiMw m 4;co éo- 
losse do pn^himi mais il wmmAw Mi- 
rabeau de ses conseils et de ses calculs 
dans la guerre de pamphlets et de tri- 
bune que ce député livra au ministre. U 
s'attacha iwAe A Coodotoet ut i 
à BrissotfOt fit couse commune auto ( 
en littérature et eu politiqoo. Ho puUi^ 
rent ensemble la Chmniqur du moisy et 
Clavière rédigea eu grande partie l'on*- 
vrago dulriMp^ intitulé : De la Frmum 
UéêtÉÊÊm ISirta iMuquo^toua l'enpiffu 
de la constitution de 1791 , Louis XTI 
voulut faire l'essai d'un ministère répu- 
blicain, Clavière fut, le 24 mars 1792, 
appelé au département des contributions 
publiques , eu Oiiiue temps qne Rolond 
au département de l'intérieur, et Servau 
à celui de la guerre. C'était peut-être 
introduire l'ennemi dans l'intérieur de 
la place. L'élude des partis n'offre rien 
de plus ouifeuu 4|tte le oontiUilo des ju- 
SeuMus éuds por M*^ Rdond et por 
Oomouriez, dans leurs IMémoires res- 
pectifs, sur cette admiuistration dont 
Dumouriez faisait aussi partie au mi- 
u li tère des olAdreo étrangèroa. Noutu'eB 
citerons quo deux traiii|ib nUHuout 
pour faire apprécier la situation. «Los 
« trois ministres, dit Dumouriez, ne par- 
« datent plus de mesure, non-seulement 
« ovee leurs collègues, mais avec le roi 
« M-ttémo. A. oilBquu eéeuce Hs ah»- 
« saient de la doucenr dece priuoe.pour 
n le mortifier et le tuer à coups d'épîn- 
n gles, ce qui ])roduisait des scènes con- 
« tinnelles, parce que les deux autres 
« ( DuukMei M lAcuëto), et 'UiéuM Du- 
« ranthon, malgré sa neutralit|||irenaient 
^ toujours le parti du malheureux Louis 
« et traitaient fort durement leurs trois 
« factieux et impudens collègues. *^»(Du- 
MÊMwAgiz y Mémoires yXtim. 3.VI1 AtUt voir, 
aprio cela, comment M** moliUd met 
en opposition la candeur et la lejanté 
des trois ministres avec la fausseté mo- 
narchique de Louis XVI !! Voici au reste 
le portrait qo^ello trace, en 'iMgé, de 
Oavièré'of dk siiÉi «Mfl!¥« â«irfMm> 

* Moos ne ssTont li jugement de Damoa* 
riez mérite toute la confiance qu'il seodlle ioa» 
phst à rautauc de cette notioe%. 
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ftvailleui-, irascible par tempérament, 
K opiniâtre comme le sont ordinairement 
« les hommes qui vivent dans la solitude 
« du cabinet, |>ointillcux et difficile dans 
a la discussion , Clavière devait nécessai- 
« rement se heurter avec Roland, sec et 
« tranchant dans la dispute, et non moins 
« attaché à ses opinions. Ces deux hom- 
(( mes sont faits pour s'estimer sans s'ai- 
« mer jamais , et ils n'ont pas man- 
« qué leur destination. » Dumouriez se 
chargea de débarrasser le roi de ses 
conseillers importuns, qui n'étaient pas 
même d'accord entre eux. Leur renvoi 
eut lieu le 13 juin. Ils partirent la me- 
nace ù la bouche , en appelèrent à l'as- 
semblée de la décision du roi, et ob- 
tinrent un décret qui déclarait qixils 
emportaient les regrets de ta nation. 
Leur retour au pouvoir fut un des ré- 
sultats obligés de la chute du trône, au 

10 août ; mais ils ne tardèrent pas à se 
convaincre que les rôles étaient chan- 
gés , et que , maîtres sous un roi , ils 
étaient tombés dans la dépendance la 
plus servile sous le régime populaire. 
Dès le 1 1 septembre , Clavière fut en 
butte aux attaques de Cambon, relative- 
ment à l'emploi de 2 millions de fonds 
secrets accordés par rassemblée aux mi- 
nistres, et dont l'insatiable Danton, qui 
tenait alors le portefeuille de la justice, 
s'était approprié la plus grosse part, sans 
que ses collègues osassent lui en deman- 
der compte. Enfin , jusqu'au 31 mai, 
l'exercice du pouvoir ne fut, pour ces 
trois hommes si fiers sous la monarchie, 
qu'une lutte continuelle contre les pas- 
sions anarchiqucs de la multitude. Dé- 
noncés avec les Girondins par la com- 
mune et par les sections révolutionnaires 
de Paris, ils furent compris, dans le 
décret d'arrestation rendu le 2 juin 
contre les 22. La section des Pirpies 
avait pris l'initiative contre Clavière, 
en l'arrêtant de son chef dès le 1*''" juin. 

11 languit oublié jusqu'au 5 septem- 
bre, où Billaud-Varennes dit à la Con- 
vention : « Je demande que Clavière 
«soit, ainsi que Lebrun, traduit au iri- 
«« bunal révolutionnaire; que le iribu- 
« r.al s'occupe, toute affaire cessante, de 
«Icsju^-cr, et ([uc leurs tètes tombent 
c( avant huit jours. C'était ainsi qu'a- 
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lors on demandait justice. Clavière ne 
fut cependant mis en jugement que le 

10 décembre suivant. Ne trouvant sur 
la liste des témoins assignés pour dépo- 
ser dans son affaire, que les noms de ses 
ennemis déclarés, et entre autrescelui de 
Cambon , il se poignarda à l'exemple de 
Roland. La confiscation de ses biens n'en 
fut pas moins prononcée par le tribu- 
nal. P. A. V. 

CLAY ( Henri ^, membre du sénat 
des États-Unis, l'un des hommes d'é- 
tat les plus habiles de l'Amérique et 
l'un des membres les plus influens du 
congrès, est originaire de l'état de Kcn- 
tucki. Il s'était d'abord voué au barreau j 
mais bientôt élu par sa province mem- 
bre de la chambre des représentans , il 
déploya des talens oratoires qui le firent 
nommer r>fr//6'/<rplusieursannées de suite. 

11 tira un grand avantage de ses relations 
avec John Quincy A.dams, qu'il accom- 
pagna en 1814 à Gand, pour y négocier 
la paix avec la Grande-Bretagne. Sous 
le président Monroe, de 1S17 à 1823, 
Clay chercha toujours à accroître son 
autorité dans la chambre des représen- 
tans. Ce fut lui qui , en 1824, engagea 
le congrès de déclarer que les États-Unis 
prendraient parti en faveur des républi- 
ques de l'Amérique méridionale, dans le 
cas oùlesétats européens interviendraient 
en faveur de l'Espagne. Un nouveau pré- 
sident devant être élu vers la fin de l'an- 
née 1824,Clay aurait pu se mettreau nom* 
bre des concurrens. Cependant les voix 
étaient divisées entre le général Jackson, 
Adams et Crawfurd ; aucun des concur- 
rens n'ayant obtenu la majorité absolue, 
l'élection, d'aprè*la constitution, devait 
être faite par la chambre des représen- 
tans. Henry Clay sut alors faire réussir l'é- 
lection de son protecteur Adams(1815), 
qui lui conféra aussitôt la charge de se- 
crétaire d'état auxaffuires étrangères. Ami 
et favori du président, Clay vit bientôt 
se former contre lui une forte opposition 
dans la chambre des représentans. John 
Randolph , le représentant de la Virgi- 
nie, l'appela en séance publique » un 
homme qui trichait au jeu, ^ voulant 
faire allusion à sa passion pour le jeu. 
Celte (lualilicalion amena (avril 1820) 
entre Clay et Randolph un duel qui se 
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termina sans qu'il y eût une goutte de 
sang versée. En sa qualité de secrétaire d'é- 
tat, Clay intercéda auprès de l'empereur 
de Russie et du roi d'Espagne, en 1815, 
en faveur des nouvelles républiques de 
l'Amérique du Sud, en alléguant surtout 
pour leur reconnaissance que, dans toute 
l'Amérique, il ne se trouverait pas une 
seule épée qui voulût jamais combattre 
pour l'Espagne. Le premier répondit 
d'une manière évasive, et le dernier dé- 
clara qu'il n'abandonnerait jamais les 
droits de l'Espagne sur les colonies re- 
belles, l^ors de l'élection de 1829 pour 
le président , Clay partagea les voix avec 
Jackson et Adams; mais Jackson l'em- 
porta, cl Van liurcn , ennemi déclaré 
de Clay , fut nommé secrétaire d'état 
I et plus tard vice-président. Depuis lors 

Clay, en sa qualité de membre du sénat 
pour le Kentucky, s'est mis dans plusieurs 
occasions à la tête de l'Opposition, sur- 
tout dans les négociations entamées avec 
l'Anglelcn e au sujet du commerce avec 
les colonies anglaises. Dans la dernière 
élection du président (1833), il eut en- 
core des voix ; mais une majorité consi- 
dérable vota pour la réélection dcJack- 
son. Aujourd'hui M. Clay paraît avoir 
perdu l'espoir d'arriver à la haute ma- 
gistrature où le portent les nombreux 
suffrages de ses amis. Dans l'affaire de 
l'indemnité française, il exerça {1835) 
une grande et heureuse influence sur le 
sénat. S. et C. L. 

Voici de quelle manière cet liomme 
d'état a été jugé dans une lettre de I*hi- 
ladelphie insérée dernièrement dans l'un 
de nos journaux. 

« M. Clay connaît à fond toutes les 
affaires, tant intérieures (jii'extérieures, 
de ce pays; nul n'apprécie mieux que 
lui ses ressources; nul n'a des notions 
plus parfaites de l'honneur national et 
individuel. M. Clay n'est point, à cet 
égard , un simple théoricien ni un vi- 
sionnaire. La marche politique qu'indi- 
quera M. Clay dans le congrès sera pro- 
bablement t elle que l'on suivra ( dans 
l'affaire des 25 millions). C'est dans la dis- 
cussion que brille cet orateur ; comme 
orateur public il n'a point ici (aux E.tats- 
l^nisM'émule. Parfois plaisant, il est tou- 
jours bon logicien. Doué d'une élocution 
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facilc,il sait à ce mérite joindre celui d'un 
esprit de convenances tout-à-fait distin- 
gué. Sa voix est forte et sonore, et (;uand 
il se passionne,son expression est pleine 
de véhémence. « S. 

CLÉ ou CLEF (du grec x>ek, en 
latin r/mvV), instrument destiné à ou- 
vrir et à fermer les serrures. Selon Pline 
et Polydore Virgile, l'inventeur des clés 
aurait été un Théodore de Samos; mais 
il est déjà parlé des clés au chapitre xix 
de la Genèse, et au chapitre m des Ju- 
ges. Quelques auteurs croient que les clés 
n'ont servi d'abord qu'à défaire certains 
liens avec lesquels on fermait ancienne- 
ment les portes ; ils ont dit aussi que, chez 
les Lacédémoniens, les clés étaient assez 
semblables à celles dont nous nous ser- 
vons aujourd'hui, avec trois simples dents 
disj>osées en forme d'E : on en a de cette 
forme dans les cabinets de quelques an- 
tiquaires. Il parait qu'une sorte de clé 
nommée pa.).uv«ypa. était faite en vis, à 
laquelle servait d'écrou une espèce de 
verrou qu'on mettait aux portes. Les 
clés des Romains étaient en airain ; il 
dut en être de même chez les peuples 
qui connurent l'usage du cuivre avant 
celui du fer. En France, au temps de la 
renaissance, et surtout au commence- 
ment du xvi^ siècle, on travaillait avec 
goût et richesse la tige et l'anneau des 
clés, comme la plupart des petits usten- 
siles. L'usage dcb clés appartient évidem- 
ment à une civilisation déjà un peu 
avancée: aussi ne le trouve-t-on pas chez 
les peuples sauvages; il est probable qu'il 
était également inconnu aux anciens Sar- 
mates et aux anciens Germains. Lau- 
rentius Molineus, dans un 'Iniitv des 
clés imprimé à TJpsal il y a environ deux 
siècles, afOrmc que de son temps il y 
avait encore en Suède des peuj)lcs qui 
n'avaient point de clés. 

La fausse clé est celle que l'on a con- 
trefaite dans uneintentioncoupable, pour 
ouvrir clandestinement un appartement 
ou un coffre. Chez les Romains, c'était 
»in crime capital à une femme d'avoir une 
fausse clé. foy. Effu action. 

Comme le sceptre, comme le bâton 
pastoral, etc., les clés ont souvent une 
signification symbolique. Elles représen- 
tent surtout la puissance des papes, suc- 
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oeuears de saint Pierre, auquel Jésus- 
Christ avait dit : Je te donnerai le royau- 
me des deux, £n général, dans le st^le 
mystique 4m Pèns <U TÉ^iise, k sot 
de clé est souvent employé au figuré. 
C'est ainsi qu'ils ont dit : Jésus - Christ 
a la clé de la maison de David, et Jésus- 
Christ a la clé de la mort et de l'enjer. 
Alnai <m dil encore qoe TÉgUi* a Ai 
ptiuameméet Hé$f ftmt «wvir ou fer- 
mer le ciel aux humains. On lit dans 
Grégoire de Tours et dans saint Grégoire, 
que les papes envoyaient autrefois à des 
princes, cooinieun grand présent, une 
cU d^oTi éâm bifiNUe il» ralfenMimt 
VB pen d» iioMiille dm Mkm éb §mut 
Pirrre; que ces clés étaient portées au cou 
avec une grande vénération, et qu'on 
leur attribuait des vertu extraordi- 
Bsifes* 

Chem les «ident RomaiM , le mari 

faisait présent d'un trousseau de clés à 
sa femme à l'instant où elle entrait dans 
k maison : c'était le signe de la confiance 
qn'fl lai AmiMrit, et d« U mrfeilltiioe 
qu'en» devait exwtMr due PkMérieÉr dû 
ménage. Il le» Ui rtfMMl^ M momiat 
du divorce. 

An moyen-âge , lorsque les communes 
enrenl acquis le droit de ae gvdar eUt»- 
mêmes, par lem<|»o|lMSBiUDaa^ aous la 
surveillance de leurs ma^;iflimla,leB clés de 
la ville,remtses entre les mains de ceux- 
ci, étaient le svmbole de leur nutoumnic 
ploiou moins restreinte. De là vint qu'aux 
entrées s uleuual lee dei «MgiiM on des 
rois, il était d'usage ^pm les magistrats 
allassent leur jiréspnler en grande rérô- 
monie les clé.s de la ville, recunnaissant 
ainsi le droit du souverain et regardant 
k ipflie comme j^éeéi eod» la rnum^ 
gvde tt entière possession dè oaitti-ci 
pendant la durée de son séjour. De là 
vient encore qu';i])iès une enpitulalion 
le corps de ville allait remettre au gé- 
Héfal CBBpÉil Im déb de la viMe 'S Mb Ifes 
aeoepItiityMltti^ef^MgtgeaittadtéÉMtt 
à ne pas maltraiter une place qui s'était 
tcrfoAtairenient rpndne à lui et à n'y 
exercer qu'avec muderatioo les droits de 
li giherre. Si, au contraire, il voulait 
cxareer à md gré «dut favMlrain d^M 
«HMpiénnt, il a'aaoepiak pu fos dit, 
Cdiaît 9hiUn on pu dtt 



entrait par une brèche»MinM dMM w3L. ' 

place prise d assaut. 

On appelait gentilshommes de la clé 
<f or oeruins grsnds-offielmd* la oonr 
de l'Empereur ou du roi d*E^Nigpe,qiit 
avaient le droit d'entrer dans la chambre 
de ces princes, et qui portaieni, comme 
signe de ce droit, une clé d'or à leur 
oeiiitmr*. Lorsqu'il y avait one olMr ea 
France, la clé or iétaitOMsi le signe 
distinclif des fonctions du chambellan 
(voj.), officier qui avait l'intendance de 
tout ce qui tenait à la chambre du roi. 
. On dit encore aujourd'hui : Tel peraon- 
oage a raçn la elédeeàambellan ; et en 
effet il la porte attachée à un ruban 
bleu sur la taille de son habit. 

Durant le moyen-âge, un autre sens 
symbolique était encore attaché aux clés, 
yoiei«i^*taditEitienneAMqnierduM 
ses Recherches : 

« Nos an ces très avoient accoustumé 
de porter en leurs ceintures tous les prin- 
cipaux outils de leurs biens. L'homme 
de robbe longue, son aaeriloire, son 
coosteau, sa g^beottro, ses delà c Vm» 
critoire pour gaigner sa vie, le coustean 
pour vivre, la gibbecière pour retirer 
ses deniers, les clefs qui ouvraient ou 
fermoiéat ia maison et ses coffres. Le 
sembbdile laisoit le mardiand » et lo §m* 
darme son eapée et son escarcelle. Tel- 
lement que si de nostre ceinture despen- 
doient tous les inslrumens qui servent 
à vivre, à conserver et entretenir nos fa- 
«sMes^ il ne fadl putet^tronver estrange 
que l'on estimast TabeAdonnement de In 
ceinture repiésenter aussi l'abandonne- 
ment de nos biens. Et de ce pouvez- 
vous presque eslre asseurez d'un passage 
d'EngnerMnd deMbBelralet,nn 18*ciii^ 
pitre du premier livre de ton Histoire^ 
où il dit (|ue P/if///>pps premier de ce 
nom f duc Boiirt^it/i^ne ^ estant mort, 
sa vejve renonça à ses biens meubles, 
c raignant les deUet, ek mettant sur Mt 
représentation sa ceAtttrv» ORee sa àoar» 
se rtses clefs, conuÀeilest de coustume, 
et (le ce demanda acte à un notaire pu- 
blic , qui estait là présent. Ce sont les 
propres moU dn texte. Il n'est pas qu'en 
ootnmon laigi|t , i^ttid nous vonfcMM 
dite qtt*nne fenae a renoncé à la corn- 
deMBMtty «t aU»! 
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(fCeile a mis le* clef* sur la fosse; 
"l m fiu'c dirr qn'tvêoqiie la rMond»*- ' 
'tioa judiciaire, il falloit encore la céré- 
monie extérieure des clefs ( Les Recher- 
ches de la Franccy 1665,in-f**,p. 345). » 

Cl^ se dit encore det priocipes qui 
fkeiliteiii l'étada det soieDcei, de Pal- 
phabet d'un clnfrre, elo. Uli homme a 
la clë d'une affaire quand il en a le se- 
cret ; on a la clé d'un auteur, d'un ro- 
man , d'un livre où les noms sont dé- 
guisés , où •» reaoonlTfBt d« ftéqaenteo 
allusions oa dea altégoriea, loraqa'oD con- 
naît les noms véritables et qu'on a l'ex- 
plication des passages obscurs qui ont 
trait aux temps, aux lieux, etc. C'est 
•tmi qu'ôQ a imlMtaiédes déa de Rabe- 
lais, du Catholicon d'Espagne, de l'Eu- 
pbormion deBarclay» dea Cafactèrea de 
La Bruyère, etc. 

Une ville fortifiée sur la fnHitIère, et 
qui peut donner entrée daoa le pays, est 
la clé de celui-ci : cTeti ainil qonBéllise 
était la clé de l'Éfypte. 

La clé d'or ouvre tout, signifie qu'avec 
de l'argent on surmonte tous les obsta- 
clea. Le mot de elé eat enoore employé 
dans une foule de locotiona qoe l'usage 
fait suIBsflmment connaître. A. S- a. 

Dans les arts industriels, on dési- 
gne par le nom de clé des iostrumens 
ayant pour objet de lîiire toamer on 
arbre f et dont le ferme verie ainsi que 
leur volume. Les pièces d'horlogerie , 
grandes et petites , se remontent an 
moyen de clés. Les clés dites à fn>ro- 
gne, et que firéguet a perfectieonéaa , 
aoot dîspoei c a dé telle aorte qa*on peut 
tans danger les tourner dans teua les 
sens. En général , la clé est pourvue 
d'un canon triangulaire ou quadrangu- 
leîre qui saisit un arbre de même 
'foiHné; il faut etelr autant de déa que 
d^arbres. Cependant la clé anglaise a 
l'avantage de s'adapter au calibre de tous 
les arbres qui peuvent se rencontrer; 
elle consiate en une sorte de double 
mi^rtean en fer^dont l« deux becs, mo- 
Irilas l'un eu-demusde Tautre, forment 
éomme un éiau qui pince le carré, et lui 
imprime le mouvement désiré. 

A l'article Vovtb, on donnera l'ex- 
plication dw tenue de cUde woâte, F. R. 



taina oaïudirea de musique qu'on place 




miner le nom et l'etévatioOydene l'échdW 
fi^énérale, de la note qui occupe cette ligne. 
Comme l'indication de cette note suffit 
pour faire connaître toutes les autres de 
le mêm e portée j eaa eereeliMa eut re^u 
métephoriquement le nom de clés. Il en 
sera parlé plua amplam— t à rertiole 

NoTATIOlf. -1 

Oo appelle encore clé une eapiœ de 
petitea aoo papes adaptéea à difera ine* 
tnimaui à vent pour eunfrenfermar 1« 

trous que les doigts ne peuvent atteindre. 

Enfin on donne le nom de clé à une 
petite machine de fer en forme de croix , 
qui aert è Mm toamer les ehevillae 
pour tendre eu délendku les cordes de 
divers instnimens, G. E. A. 

CLKAMTIIK, philosophe stoïcien, 
fondateur du Portique, naquit daes kl 
rHIe ioniemie d'Ajaoa m Atie, euviron 
SaO ena ev. l.-C, et uMMmt deosun âge 
fort avancé. Sa première profession fui 
celle d'athiete ; mais dès qu'il fut arrifé 
à Athées, dès qu'il eut entendu Cralèa 
et Zénon, il dépota le cette du pugilut 
et prit le manteau det pbilotophea. Au- 
diteur assidu des lerons du chef de la 
philosophie stoïcienne et n'exerçant au- 
cune profession apparente, lui qui à son 
arrivéedtneàlbèiieauVviltpItts que qua- 
tre dradiNiea pour tout bien, il éveilla lea 
soupçons de la police athénienne et fut 
traduit devant l'aréopage pour y rendre 
compte de ses moyens d'existence. C'est 
alors qu'un jardinier , appelé eu témol" 
guage, apprit eux jugea que Oéantiie 
s'était mis à ses gages pour toutes lea 
nuits et qu'il puisait l'ean néressnire à ses 
arrosemens. On dit que l'aréopage, dans 
son admiration, lui vota le paiement de 
dix minea ; mêla il refuse ee don par 
désintéressement. A k pratique des ver- 
tus qu'il enseignait ce sage joignit un 
long et utile professoral et la composition 
de nombreux ouvrages sur la théologie, 
sur la physique, la morale, la politique, 
etc. De tous ces ouvragée il ne reste 

qu'un hymne à Jupiter, que nous a con- 
servé Stobée, les quatre vers du para- 
graphe 3â du Manuel d'Épictète et 
quatre aotree vera dléa per Gelien. Cet 
bymM à JapHer | un plûtAt ealte pri^ 
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Yoiifcrselle, rim des plos préciemt nonu- 
mens de l'antiquité , atteste dans Cléan- 
the une îmnj^inafion grande et forte, 
exempte de toutes les superstitions du 
paganiane : lea déiatcad« toutes les épo- 
'iqaes cl de tous Isa paya font pria pow 
leur symbole. Une vie aussi austère^ anaai 
laborieuse que celle de Cléanlhe , consa- 
crée à la pratique de tous les devoirs, 
purifiée par la méditation , l'étude et la 
adence» fut une augnale et lainte pro- 
testation contre les vices de aofl niele. 
Aussi Zénon dut regarder comme un 
Lonheur de pouvoir choisir un tel disci- 
ple pour son successeur dans l'enseigne- 
ment de la doctrine. Un autre genre 
d'honneur lui fut plus tard décerné : on 
éleva sa statue dans la ville d'Assos, par 
l'ordre des Antonins. F. D. 

CLÉ ARQUE, voy. Dix ville (re- 
traite (les). 

CLÉMATITE. Ce genre de 'la fa- 
mille de» renonculacées et de la polyan- 
drie poiyg^nie offre pour caractères 
distinctifs : un périanthe simple péta- 
loTde, de 4 à 6 sépales non persislans \ 
des étamines à fileu dilatés vers leur 
sommet ; des styles persistans ; un pé- 
ricarpe formé de plusieurs carpelles in- 
déhiscens , terminés en queue ordinai- 
rement plnmeuse. 

Leselématîtes sont des herbes rifa- 
ces ou des arbustes sarmenteux. On en 
connaît environ 80 espèces. En général, 
les sucs de ces plantes sont acres et caus- 
tiques; leurs feuilles fraîches, pilées et 
appliquées sur la peau, y déterminent 
une inflammation. La clématite des haics 
( clematis vitulba , Lirm.) porte le nom 
trivial à^hcrbc aux guctu:, parce que 
les mendians en abusent souvent pour 
j)ro\o^uer des ulcères superficiels dont 
il est facile de se ptiérir. D'ailleurs, le 
principe acre des clématites est volatil; 



(16B) GLÉ 

tis baleariea^ Linn.), et h «J<M«ti^ f^ 

odorante [ clematis Jlammula flâna. 
sont fort recherchées pour garnir les 
murs et les treillages. La clématite à 
tiges droites {clematis recta , Lion. 
et h dématite à feuilles entières {ek- 
matis viornay Linn.) font un tm bel 
effet dans les parterres. Ed. Sr. 

CLÉMENCE. Le pardon des injures, 
dont la religion, et même la morale, 
noua font un devoir, change de nom et 
de caractère lorsqu'il s'allie aux clrcOB»> 
tances de la politique. Alors il s'ap- 
pelle clémence et fait partie des attri- 
butions de la puissance souveraine. Sous 
ce titre et & ceUe conditipii, c*eat plutôt 
un droit qu'un devoir. L'aele qui en dé- 
rive prend le nom de grâce ou celui 
d'amnistie, selon qu'il est exercé à l'é- 
gard d'un seul, d'un petit nombre, ou 
d'une muuae 'entière d'individus (voy, 
Amnistib.) 

De ce (]ui précède il résulte que la 
clémence n'est pas obligatoire au même 
degré que le pardon des injures. La na- 
ture de l'offense en détermine le carao- 
tère, et pour ainsi dire la moralité; car 
nous n'hésitons pas à l'affirmer, il est 
des crimes publics devant lesquels la 
clémence du souverain doit s'arrêter, et 
qu'elle ne saurait absoudre sans forfidre 
à la juatlce. 

Aux dépns de son peaple on B*«st poiae gé» 

néreux. Dccis. 

Il faut donc, avant tout, que la clé- 
mence ne puisse porter préjudice à la 
chose publique. Elle n'est réellement 
une vertu que lorsqu'elle couvre de son 

voile l'erreur et le repentir, ou lorsqu'elle 
a pour principe la mngnaniraité. Celle ci 
suppose l'existence d'une grande injure 
ou d'un grand danger personnd. La na- 
ture des rapporta entre l'offenseiiret fof* 



, fensé peut encore beaucoup ajouter au 
il se perd tant par l'ébuliilion que par mérite du pardon. Si celui qui l'accorde 
la dessiccation : aussi mange-t-on dans fut un bienfaiteur avant d'être désigné 



mange-t 

plusieurs contrées les jeunes pousses 

cuites de quelques espèces de ce genre. 

Plusieurs clématites se cultivent dans 
les jardins, à cause de l'élégance et du 
parfum de leurs fleum. La clématite 
viticelle ( clenuttis wtieeUa , Linn. ), 
la clématite crépite (clematis crispa, 
Lino.), la cléaniiie MaJfou {ckmtr 



désigi 

pour victime, si celui qui le reçoit pré- 
lude à la tentative du meurtre, par l'iit-f 

{gratitude, la clémence élève presque 
l'homme au rangde la divinité. Tels sont 
les attributs de celle clémence d'Au- 
guste y qui ne doit peal-étre pas moins 
an génie de ConeMIe qu'à la taidlsa 
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mortalité qui l'enloure à nos yeux. Tî- 
Jus en a laissé un exemple non moins 
mémorable ; mais chez Titus la clé- 
mence était une vertu d'habitude, com- 
me elle le fut en France chez Louis IX, 
chez Henri IV, et , avant lui , chez cet 
autre Louis, surnommé le Père du Peu- 
ple ^ qui prononça ces généreuses paro- 
les : Ce n'est point au roi de France à 
venger les injures du duc d'Orléans. 

De nos jours, Napoléon fut vraiment 
grand en accordant aux larmes de la 
comtesse d'Hatzfeld le pardon de son 
mari, pris en flagrant délit de conspira- 
lion contre le vainqueur. Le duc de 
Berry fut sublime , au lit de la mort , 
en demandant la grâce de son assassin ; 
Louis XVIII fit son devoir de roi en 
n'exauçant point ce noble vœu. 

Les païens, qui divinisaient les ver- 
tus, aussi bien que les vices, avaient 
fait une déesse de la clémence. Chez les 
Grecs , ses autels servaient d'asiles. Les 
Romains lui élevèrent un temple après 
la mort de César, dont elle n'avait pas 
su garantir la vie. La Clémence a pour 
symbole , dans les médailles romaines, 
une branche d'olivier ou de laurier. On 
la représente écartant les faisceaux, em- 
blème de rigueur, tandis que de l'autre 
main elle fait pencher la balance de la 
justice en la surchargeant de branches 
d'olivier. P. A. V. 

CLÉMENCE ISAUUE eut , dit-on, 
avant le célèbre cardinal de Richelieu , 
l'honneur de fonder une académie que la 
France possède encore. Selon la tradi- 
tion , elle institua , dans le xiv^ siècle, à 
Toulouse sa patrie, ces jeux Jloraux 
qui , le 3 mai de chaque année, décer- 
nent aux vainqueurs du concours poéti- 
que uneéglanline d'or, une violette et un 
souci d'argent ( l'ainaranthe et le lis ont 
été plus tard ajoutés à celle fondation ). 
Clémence , au surplus , ne fit que renou- 
veler et accroître par ses libéralités l'ins- 
titution du collège du gai savoir^ dirigé 
par sept poètes toulousains , et déjà an- 
cienne en 1323, mais dont les guerres 
continuelles de ce temps avaient causé 
la décadence. 

A l'exception de cet acte de munifi- 
cence littéraire, on sait peu de chose sur la 
vie de Clémence Isaure; car ce qu'on ra- 



conte de ses amours est du roman et non 
de l'histoire. Suivant les traditions du 
pays, elle appartenait à l'une des grandes 
familles du Languedoc; on ne connaît 
point la date précise de sa naissance ni 
de son décès; on croit seulement qu'elle 
mourut âgée à peu près de 50 ans et sans 
avoir été mariée. D'après le vague de sa 
biographie, quelques adeptes de l'école 
pyrrhonienne de Voltaire ont voulu 
trouver en elle un personnage imagi- 
naire; mais son testament authentique 
et les registres de la ville de Toulouse 
prouvent suffisamment l'existence de 
l'illustre donatrice. Toulouse possède, 
en outre, sa statue en marbre blanc, et 
une table d'airain sur laquelle est gra- 
vée une inscription qui constate l'éta- 
blissement des jeux Jloraux par Clé- 
mence Isaure. Ce dernier monument ne 
fut pas sauvé sans difficulté du vanda- 
lisme de 1793. 

Suivant les volontés suprêmes de Clé- 
mence, une messe, un service et des 
aumânes devaient précéder la distribu- 
tion annuelle des ileurs métalliques lé- 
guées par elle à la poésie. A la médio- 
crité des pièces couronnées on a pu 
croire plus d'une fois que ce dernier 
genre de libéralité s'était étendu jus- 
qu'à la distribution des prix du con- 
cours. M. O. 

CLE3IENCET ( dom CjiAnits), 
savant bénédictin, né en 1703, à Pain- 
blanc, diocèse d'Aulun, mort à Paris en 
1778, fut l'un des auteurs de l'Art de 
vérifier les dates. Voy. Dantine. 

CLÉMEXT. On compte (luatcrze pa^ 
])es de ce nom et un anli-pape : tous ont 
exercé une grande influence sur les af- 
faires de leur temps. 

Ci,KMh>T 1**^ ( Saimt- ), Romain de 
naissance, mais Juif d'extraction, fut, ainsi 
qu'il le dit lui-même dans sa j)rcmière 
épitre aux Corinthiens , d'abord attaché 
à saint Paul et un des plus fidèles com- 
pagnons de son apostolat. Il fut ordonné 
cvècjue par saint Pierre, suivant Tertul- 
lien, vers l'an 07 , comme on le conjec- 
ture ; et il serait monté sur le siège de 
Rome en 91, après la mort d'AnacleU 
C'est sous son pontificat que l'empereur 
Doniitien excita contre les chrétiens une 
violente persécution, qui commença l'an 
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93 et dura jasqu'en 96. U moarut le 23 
novembre, l'an 100deJ>C. 

Nous avons de ce pontife une épitre 
aux Corinthiens. Il s'était élevé dans 
l'église de Corinlhe une division sembla- 
ble à celle que saint Paul avait déjà apai- 
sée, et une faction osa déposer deux prê- 
tres irréprochables, malgré les vœux du 
plus grand nombre des fidèles. Clément 
en prit occasion d'écrire l'épllre dont il 
est question , qu'Eusèbe appelle un ou- 
vrage admirabl(fy(\non mettait, dans les 
premiers siècles, immédiatement après les 
livres canoniques et qu'on lisait publi- 
quement dans les églises. On la trouva à 
la iin du manuscrit de la Bible connu 
sous le nom d' Alexandrin ( voy. ) , que 
Cyrille Lucar envoya à Jacques I*', roi 
d'A^ngleterre. Patricius Junius la publia à 
Oxford en 1633. Cotelier l'inséra dans 
«on ouvrage intitulé : Sanctorum patrum 
qui tcmpnribus aposlolorum floruerunt 
opéra ^ tome I**^; et depuis elle a été 
reproduiie plusieurs fois avec des cor- 
rections, des additions et des notes. Des 
savans prétendent qu'on y a intercalé 
autrefois des passages tirés des ouvrages 
de saint Clément d'Alexandrie et d'au- 
tres écrivains ecclésiastiques; d'autres 
n'admettent pas ces interpolations. Il ne 
nous est parvenu qu'un fragment de la 
2* épître de saint Clément Romain aux 
Corinthiens ^ placé dans le manuscrit 
Alexandrin, à la suite de la 1*^^, et qui, 
constamment imprimée avec elle, a joui 
d'une aussi grande considération dans 
l'antiquité, malgré les objections de quel- 
ques critiques {rtny. t. II, p. 87). 

En 1752, Welslein dérouvrit dans un 
manuscrit svriaque du Nouveau-Testa- 
ment deux autres épîtres de saint Clé- 
ment, adressées aux eunuques spirituels ^ 
c'est-à-dire aux vierges, qu'il fit impri- 
mer la même année, avec une traduction 
latine, et réimprimer en 1757. Boistard 
de Prémagny, avocat, en donna une tra- 
duction française en 1763, et l'accom- 
pagna de notes critiques et de la traduc- 
tion latine. Henri Venema atta({ua l'au- 
thenticité de ces deux lettres, mais elle 
fut savamment défendue par Wetstein 
( Actes de Leipzig , i^n\ier 1756 ). 

Oq a attribué à saint Clément Ro- 
main des ouvrages qui sont maintenant 
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reconnus ponr n'être pas de lai, bien 
qu'ils remontent à une haute antiquité et 
qu'ils aient eu de la réputation. Ce sont 
les Constitutions des apôtres, qui sont an- 
ciennes, puisqu'elles sont citées par saint 
Épiphane [Hœr. 45. 85), mais qui ont été 
falsifiées {voy. Apostoliques); les Canons 
apostoliques, au nombre de 86 , recueil 
de la fin du iii^ siècle, d'après les con- 
ciles qui s'étaient tenus jusqu'alors en 
Europe, en Asie, et même en Afrique; 
les Récognitions , en 10 livres; les C/e- 
mentincs, composées de trois prologues 
et de dix-neuf homélies^ publiées pour 
la première fois par Cotelier, en grec et 
en latin, tome I**^; la Clémentine ^ ou 
Relation abrégée des voyages et des 
prédications de saint Pierre , dans Co- 
telier, en grec et en latin, tome I*': 
c'est un tissu de fables , souvent absur- 
des, de même que quelques-uns des ou- 
vrages précédens. 

Cotelier a publié, à la fin du tome I"' 
de sa collection, le Martyre de saint 
Clément, pape romain , par un ano- 
nyme , et le Récit d'un miracle de ce 
pontife par saint Éphrero. 

Clément H ( Suidger ) , Saxon , qui 
fut élevé sur le siège de Rome en 1046 
et qui mourut en 1047 , et Clément III 
( Paulin Scolaro ) , élu en 1 187 et mort 
en 1 191 , ne méritent, dans cet ouvrage, 
qu'une simple mention. 

Clément IV {Guida Fulcodi), né à 
Saint Gilles, successivement militaire, 
jurisconsulte, secrétaire de saint Louis, 
marié, père de famille, veuf, prêtre, 
évèque du Puy, archevêque de Narbon» 
ne, et cardinal évèque de Sabine, fut élu 
pape par la protection du roi de France, 
en 1265. Il confirma à Charles d'Anjou 
la donation du royaume de Sicile , qui lui 
avait été faite par son prédécesseur , et 
décida, comme une vérité incontestable, 
que la disposition de tous les bénéfices 
appartient au pape, de manière qu'il a 
non -seulement le droit de les conférer 
tous , lorsqu'ils vaquent , mais encore ce- 
lui de les assurer à qui bon lut semble 
avant qu'ils viennent à vaquer, et c'est 
ce qu'on appelle Résen>es expectatives. 
Saint Louis opposa à cette prétention 
sa pragmatique sanction , qui n'a janaais 
été qu'une simple velléité de la part d« 
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la Frânce. En 1267, ce pontife rejeta le 
projet de réformation du calendrier que 
lui présenta le cordelier Roger Bacon , 
et qui est à peu près celui que Grégoi- 
re XIII adopta depuis. Bien que Clé- 
ment ait prêché et approuvé les Croisa- 
des, il est certain néanmoins qu'il cher- 
cha à dissuader saint Louis décommander 
en personne celle qui lui fut si funeste. 
Quelques historiens accusent ce pape 
d'avoir conseillé à Charles d'Anjou la 
mort de Conradin, en lui envoyant une 
médaille sur laquelle on lisait d'un côté: 
« La mort de Conradin est le salut de 
Charles», et de l'autre côté: « La vie de 
Conradin est la perte de Charles. » Mais 
la plupart des historiens français rejet- 
tent cette anecdote comme fabuleuse. 
Clément TV mourut à Viterbe en 1268. 
Dom Marlenne a recueilli quelques ou- 
vrages et quelques lettres de ce pape dans 
ion Thésaurus anccdot. nop. t. II. 

Cl^mknt V 'Bertrand de Gnt), né k 
Villaudran , diocèse de Bordeaux , d'a- 
bord évèque deComminges et puis arche- 
vêque de Bordeaux, fut élu pape à Pérouse 
en 1 305. Son couronnement se fit à Lyon 
la même année. Au commencement de 
février 1 306, Clément révoqua les décré- 
tales de Boniface VIII, Clericts laïrns, et 
Unam sanctam. C'était , suivant Villani, 
la première des conditions exigées par 
Philippe-le-Bel pour qu'il appuyât l'é- 
lection de l'archevêque de Bordeaux. La 
seconde, qui était de réconcilier à l'Église 
le roi et ceux qui l'avaient suivi , fut par 
cela même exérulée. Le roi obtint aussi 
toutes les décimes de son royaume pen- 
dant cinq ans, conformément à la troi- 
sième condition. Les Colonne furent ré- 
tablis dans leurs dignités, le cardinalat 
fut accordé aux sujets présentés par le 
roi : ainsi s'accomplit la cinquième. Quant 
à la quatrième, par laquelle il était ex- 
primé que la mémoire de Boniface VIII 
serait flétrie solennellement, le pape fit 
faire de longues informations, des pro- 
cédures interminables, et finit par n'en 
plus parler; mais les actes mêmes de ces 
procédures, qui subsistent , produisent le 
même effet qu'une sentence pontificale. 
La sixième condition est demeurée in- 
connue, par la volonté du roi, qui s'é- 
tait réservé de s'expliquer quand il It 
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jugerait à propoi:on présume néanmoins 

qu'il était question de l'abolition des Tem- 
pliers. 

Édouard II, roi d'Angleterre, n'eut pas 
moins à se louer de la condescendance 
otefClément V que le roi de France. Il ob- 
tint de ce pontife la suspension de l'ar- 
chevêque de Cantorbery, dont il avait à se 
plaindre, la dispense du serment qu'il 
avait fait à ses sujets touchant leurs li- 
bertés, et des décimes pendant deux 
sous prétexte de la guerre sainte. Lors- 
que Philippele-Bel sollicita la recomman- 
dation du pape pour faire élever sur le 
trône impérial, qui était vacant, Charles 
de Valois, son frère, le pape promit, écri- 
vit même; mais il démentit en secret les 
démarches auxquelles il se prêtait osten- 
siblement et fit échouer ce projet. En 
1309 il fixa son séjour à Avignon, comme 
il l'avait résolu , et ce fut le commence- 
ment de grands désordres et de honteux 
abus. En 1310 Clément V prononça, 
dans le concile de Vienne, la suppression 
des chevaliers du Temple, et dérida qu'il 
y aurait désormais, dans quelques uni- 
versités, des chaires de grec, d'hébreu, 
d'arabeetde syriaque.il reçut l'hommage 
de Robert, pour le royaume de Naples, 
et fit reconnaître Caribert roi de Hon- 
grie. Il excommunia les Vénitiens et en- 
voya contre eux une armée qui reprit 
Ferrare, objet de la contestation. II pu- 
blia une croisade contre les Maures et 
mourut à Roquemaure en 1314. Villani, 
Saint- Anionin , le Dante et beaucoup 
d'autres font un portrait affreux des 
mœurs de ce pontife , du trafic indigne 
qu'il faisait des choses saintes, et de la 
scandaleuse licence avec laquelle on ven- 
dait les bénéfices à sa cour. Fleury le re- 
garde comme le premier auteur des An- 
nales. Il sera parlé plus bas des Clément 
tines (voy. p. 178). 

Clkment VÏ {Pierre Rofrer), né dans 
le Limousin, moine de la Chaire-Dieu , 
archevêque de Rouen, cardinal, fut élu 
pape en 1342. Il eut des démêlés très 
vifs avec Édouard III, roi d'Angleterre, 
au sujet des bénéfices dont il prétendait 
disposer en maître absolu. Il renouvela 
les analhèmes de son prédécesseur contre 
Louis de Bavière , et confirma l'élection 
de Charles IVj roi des Romains. 11 acheta; 
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par contrat du 0 juin 13 18, la ville d'A- 
vi^nnn et son torritoirp, de Jeanne, reine 
de Niipics, ^our la suaiine de 80,000 flo- 
rins, qui ii*ool jamaSt été payés. Les 
Romains , en proie àhrCiedM ët Bienzi , 
l'appelèrent inntilement à leur secours. 
Le 10 avril 134!» il réduisit à la 50* 
auuée le jubilé que iSoniiace Vlil avait 
élaMi pour la 100*. Le jubilé, dÉM la 
balle, «at comparé au jubilé des Juifs ; 
les anges reçoivent l'ordre de tenir pour 
absous el tl'introdnire dans le paradis 
sans délai quiconque mourrait en allant 
à itoMa paÊt^ijML Dana le fort de 
aeadéméléa avec Loob de BaTÎire, on 
feigtiit une lettre écrite par Satan, du 
forul dos enfers, à Clément, son vicaire, 
et aux cardinaux, ses conseillers,. dans 
laquelle il rapportait les péebéa AiviHrb 
de nhima dMknat et lea exhortnt à tfié- 
^iter les premières places dans eon 
royaume. Elle finissait ainsi : « Votre 
« mère, la Superbe, vous salue, avec vos 
a^aoMirs l'Avarice et rimporeté, et les 
autres qui ae "vanteo^ que ^par votre se- 
P" «tjodènra elles sont très bien dans len rs af- 
• « faires. » Visconti, archevêque de Mi- 
lan, à qui cette pièce était attribuée, 
ae réconcilia avec le pape moyennant 
13,000- florins d*or par an. aémentVI 
couronna André rot de Naples. Il mou- 
rut à Villeneuve d'Avignon, en i^.'>'2. 
Villani ne le traite pas mieux qu'il n'a- 
vait traité Qément V ; mais Pétrarque 
fait rtfoge de sa mémoireide aes maniè- 
res et de aagéoéroaité. Ce pontife a Idsaé 
des sermons et un discomrapour la ca- 
nonisation de saint Yves. 

Clkmekt Vil ( Jules de Médicis ) , 
. « Florentin^ 4dievaUcr de WÉUe, grand- 
4 prieur de Gipotte, nOmmé à l'art hevê- 
clié de Floi'ence par son cousin Léon X, 
• créé cardinal el chancelier de l'église ro- 
maine, devint pape en 1523. Le 2 mai 
1534^i| donna mne bnlle pour la fé/hr" 
mation des abus qui régnaient en Italie. 
Le 22 mai 1526 il se ligua par un traité 
avec les rois de Franro et d'A jigleterre , 
les Vénitiuus cl d'aulres puissances ita- 
liannea , contre Temperenr Ghulei» 
QuIbL Âprèale liégaellapriaedeRome 
par rarnice impériale. Clément se vit 
.nssicgé dans le château .Saint -Ange et 
obligé de capituler le 5 juin 1527; mais 
* ne pouvant remplir les conditions de la 



capitulation, il se sauva déguisé en niar- 
chaud , le décembre de la même année, 
et se rctu^ia à Orvietle. Il traita néaii- 
moina (HW^'Ëmperettr en tliO,%t le 
couronna à Bologne le 24 février 1580. 
L'affaire «In divorce de Henri VIIT avec 
Catherine d'Aragon, tante de (Iharles- 
Quint, l'occupait alors extrêmement : il 
l'avait évoquée à Rome, -et, le SI mars 
153 i, il rendit son jugement dé&nitif, 
par lequel il dériarait bon et valide le 
mariagedii roi d'An;iIeterre et de Cathe- 
rine d' Aragou , et delcndait à ce monar- 
que, sous peine de oepsure, d'en poor^. 
suivre désormais la dissolution. En 15S8 
il fit le voyage de Marseille, pour re- 
mettre à François 1*"^ Catherine de 
Médicis , sa nièce, qui devait épouser 
le duo d'Orléans, connu depuia aoua 
le nom d'Henri II. Clément monrut à 
Romo en 1534. Il avait approuvé l'ios- 
(itntion des théatins, des capucins et 
des Larnabites , enrichi la bibliothè- 
que du Vatican d'un grand nombre de 
livres, et protégé li^ sdenoea. Noua 
avons de lui plusieurs lettres adressées 
aux rois de France, d'Angleterre, et à 
des savans. (Relies qu'il écrivit à Charles» 
Quint, et qui ont été reen«llien aoua ce 
titre: Spistolœ Qementis FMmdQùi^ 
lum altéra Caroli V Cleme0tl\ IW- 
pnndcntix, 1527, in-4'^, sont riraa^il 

recherchées. 

CLÉMENTVIII(ir//»/w(>Yf Aldohraa* 
dini)f Italien, auoiteur de rote, réfé* 
renddre de Sixte Y et cardinal, devint 

pape en 1592. Clément VlII fixa au 15 
avril l.'>9'> le triomphe et le couronne- 
ment du Tasse, dont il honorait le ta- 
lent; mais ce poète tomba malade et 
mourut la veille de re:t< lu iUante célé» 
munie. Le 17 septembre de la même an- 
iK'f, il donna solennellement l'absolution 
u lieuri IV, contre lequel il s'était d'a- 
Ixnd laissé prévenir par Jea Espagnols et 
les Hguemrs, après que d'Oasatet'Bu Per- 
ron eurent fait abjuration au nom de ce 
prince. On a trouvé indigne que le roi de 
France ait pu consentir à recevoir uni^ 
sorte ée boffoiv^tuie sur le dos de derti 
hommesqniCanmtdepuis cardinaux; ma 
il faut savoir que le pape, en frappant les 
envoyés franr;iis d'une petite baguette , 
pendant qu'il prononçait la formule d'ab- 
solution, ne faisait que suivre le 
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niai du pontifical romain, qui le prescrit 
ainsi, pour marquer que l'Église rend 
la liberté chrétienne à ceux qui étaient 
liés par des censures, à l'imitation des 
anciens Romains, qui affranchissaient 
les esclaves de cette manière. Les deux 
envoyés eurent été bien plus répréhen- 
sibles s'ils avaient permis au pape d'in- 
sérer dans sa bulle, comme il le vou- 
lait, celte clause odieuse et ridicule: Nom 
le rëhabilitofis dans la royauté. Le 2 jan- 
vier 1 598 commencèrent ces fameuses 
congrégations de Auxiliis , au sujet de 
l'ouvrage de Molina : De Concnrdid gra- 
tiœ etUberi arbitrii , dans lesquelles les 
dominicains et les jésuites s'attaquèrent 
et se défendirent tour à tour sur les ma- 
tières ardues de la grâce et du libre ar- 
bitre. Il s'en tint un très grand nombre 
sous la présidence du pape et en pré- 
sence des cardinaux et des plus savans 
théologiens; mais ce pontife eut la sa- 
gesse de ne point prononcer. Le 8 mai 
1598,1e pape fit son entrée solennelle 
à Ferrare, dont il s'empara après la mort 
d'Alphonse d'ËsIe, au préjudice de César 
d'Esté, fils illégitime. Clément VIII mou- 
rut à Rome en 1C05. V. Aldobrandini. 

Clkme>t IX ( Jules Rospi^liosi ) , 
Toscan, auditeur de la légation de France, 
nonce en Espagne, cardinal, fut élu pape 
en IGG7. Il se rendit médiateur entre 
Louis XIV et l'Espagne au traité d'Aix- 
la-Chapelle. En considération de l'esprit 
conciliateur du pape, le roi de France 
consentit à laisser abattre la pyramide 
élevée à Rome en réparation de l'insulte 
faite ù l'ambassadeur marquis de Lavar- 
din, sous le dernier pontificat. Par un 
bref du 28 septembre 16G8, Clément IX, 
de son côté, félicita les évèques d'Alais , 
de Pamiers, de Heauvais et d'Angers de 
la parfaite obéissance avec laquelle ils 
avaient souscrit et fait souscrire sincère- 
ment le formulaire y d&us les discussions 
au sujet delà doctrine de Jansénius. Tout 
le monde était content , tout le monde 
chantait victoire : c'est ce qu'on appela 
sur des médailles et dans des livres la 
paix de l'Eglise ou la paix de Clément 
IX. On sait qu'elle ne fut pas de longue 
durée. Le pape cherchait alors à secourir 
Candie, assiégée par les Turcs; m#is la 
place fut prise malgré ses efforts. On 



prétend qae le chagrin qu'il en concot 
accéléra sa mort, arrivée en 1669. 

Clément X [Émile Laurent Altieri)^ 
Romain , monta sur le Saint-Siège en 
1670, et régna jusqu'en 1676, époque 
de sa mort. f^oy. Altieri. 

Clémrwt XI {Jean- François Alba- 
Italien, élu pape en 1700, est connu 
par la bulle Fineam Domini jdu 1 5 juillet 
1705, lancée contre ceux qui prétendent 
satisfaire par le silence respectueux aux 
constitutions apostoliques; par la bulle 
Unigenitus , du 8 septembre 1713, por- 
tant condamnation de 101 propositions 
extraites du livre des Réflexions morales 
du pèreQuesnel, parmi lesquelles on 
remarque celle-ci : Jm crainte d'une ex- 
communication injuste ne doit pas nous 
empêcher de faire notre devoir; par la 
bulle Jix Uld dicj du 1 9 mars 1715, con- 
tre les pratiques superstitieuses et ido- 
làtriquesque certains missionnaires per- 
mettaient aux nouveaux chrétiens de la 
Chine; par ses vives contestations avec 
le roi de Sicile, à l'occasion du tribunal 
appelé de la monarchie de Sicile. Il 
mourut en 1721. On a de lui un Bullai- 
rcy 171 8, in-fol., et des Humclies^ Rome, 
1729, 2 vol. in-fol. Voy. Albam, 

Clément XII {ÏMurent Corsini), Flo- 
rentin , après avoir passé par différentes 
charges et dignités, monta sur le siège 
de Rome en 1730 et mourut en 1740. 
Les Romains lui érigèrent une statue de 
bronze au Capitole. Foy. Corsini. 

Clément [Charles Rezzonico^, 
Vénitien , évéque de Padoue et cardinal, 
devint pape en 1758. On lui dut la con- 
tinuation des travaux entrepris par Be- 
noît XIV pour la réparation et l'embel- 
lissement du Panthéon , ceux relatifs au 
dessèchement des Marais-Pontins et à 
la reconstruction du port de Civilta-Vec- 
chia,la répression de quelqucsabus etdes 
secours abondans durant la disette de 
1764.11 condamna V Histoire du peuple 
de JJieu par le jésuite Berruyer, le livre 
de r Esprit par lephilosophe Hcivétius, et 
V Emile de Jean-Jacques. Il s'éleva avec 
force contre la corruption du dergé et 
les mauvaibcs doctrines de plusieurs de 
sts membres. En I7G8 il publia un bref 
en forme de monitoirc contre des régle- 
mens de l'Infant duc de Pariue, et les 
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déclara attentatoires à la liberté de FE- 
gUse , à la cause de Dieu et aux droits 
du Saint -Siège. Le bref fui supprimé par 
le duc de Panne, par les rois d'£spagoe, 
de France, de Portugal et de Naples, 
dans le courant de la même année ou de 
la suivante. La France s'empara d'Avi- 
gnon et Naplea de Bénévent. Les esprits 
s'aigrirent encore par la bulle Aposto- 
lica/rij qui confirmait les jésuites dans 
leurs privilèges, les justitiaitconlre toutes 
les accusations si souvent renouvelées 
contre eux, et faisait le plus pompeux 
éloge de leur zèle, de leurs talens et de 
leurs services. Dans cette extrémité, il 
indiqua, pour le 3 février 1769, un con- 
sistoire où il se proposait de remédier au 
mal; mais il mourut dans la nuit même. 

Clément XIV [Laurent GangancUi), 
Italien, cordelier et cardinal, fut élu 
pape à runanimilédessuliragesjen 1769. 
On a prétendu qu'il avait pris des enga- 
gement avec les princes de la maison de 
Bourbon pour obtenir la tiare : ce qui 
est plus certain, c'est qu'on lui a entendu 
dire au doyen du sacré collège « que 
« le temps était venu où il fallait bien 
« obéir aux souverains, si l'on voulait 
« sauver Rome; que leurs bras s'élen- 
« daient beaucoup au-delà de leurs fron- 
N tières, et que leur puissance s'élevait 
« au-dessus des Alpes et des Pyrénées. » 
Après son exaltation, il publia une en- 
cyclique qui donna les plus belles espé- 
rances d'un gouvernement sage et mo- 
déré. En effet, la publication annuelle 
de la fameuse bulle In ccenA Doniini 
n'eut pas lieu en 1770. Clément XIV 
renonça aux prétentions ponliticales sur 
le duché de Parme et se rapprocha du 
Portugal , qui menaçait de nommer un 
patriarche et de faire schisme. Cette 
conduite pleine de sagesse lui concilia 
tous les coeurs et lui valut la restitution 
d'Avignon et de Rénévent. L'acte le plus 
important de son pontificat est la destruc- 
tion delà compagnie de Jésus. Elle était 
sollicitée avec ardeur par la plupart des 
puissances catholiques; mais il voulut y 
procéder avec maturité et peser celte ré- 
solution au poids du sanctuaire y ce sont 
ses expressions. Il établit donc une com- 
mission de cinq cardinaux, auxquels il 
joigoit lea plus habiles avocats, pour ba- 



lancer les avantagea et les inconTéniens 
de la demande qu'on lui faisait; il s'as- 
socia lui-même à ces travaux. Enfin , le 
31 juillet 1773, parut le bref d'extinc- 
tion, monument de sagesse et de bonne 
logique. La suppression s'exécuta par- 
tout sans violence et sans peine. Le roi 
de Prusse et l'impératrice de Russie don- 
nèrent asile à quelques jésuites dans leurs 
états, et Clément XI Vcomptail bien saisir 
l'occasion javorcible pour punir et flétrir 
ces ex -jésuites désobéi. \stins ; mais il fut 
surpris par la mort en 1774, On a soup- 
çonné ses ennemis de l'avoir empoison- 
né; mais il parait que le pape ne mourut 
que d'un excès de travail et des suites 
d'un mauvais régime. C'était un homme 
de mérite , et qui aurait paru en avoir da- 
vantage, s'il ne fût venu, dit Grimm , 
après Benoît XIV. Il était, dit le cardi- 
nal de Bernis, studieux, instruit, d'un 
esprit vif et pénétrant , et savant théolo- 
gien. Rome lui doit son musée Clémen- 
tin, que Pie VI a beaucoup enrichi. On 
lui a attribué des lettres , dont Caraccioli 
a publié une traduction française: mais 
elles ne sont certainement pas de lui, 
au moins en très grande partie. Les jan- 
sénistes l'ont loué à l'excès, les jésuites 
l'ont horriblement calomnié. Qu'il nous 
soit permis de renvoyer à notre Notice 
surClément XIV, dans le supplément à la 
3® partie de VJrt de vérifier les dates, 

L'anti-pape Cléiiei»t VII (Robert de 
Genève) fut opposé à Urbain VI, et 
mourut à Avignon où il siégeait, l'an 
1394. J L. 

CLÉMENT D'ALEXANDRIE 
( vSaint- ). Il y avait à Alexandrie une 
école fameuse dès le temps de l'évangé- 
liste saint Marc ; on y expliquait les 
saintes Écritures, on y enseignait même 
les belles-lettres. Pantsnus , qui l'avait 
présidée avec éclat , l'ayant quittée pour 
aller porter l'évangile dans les Indes, 
se choisit pour successeur le plus labo- 
rieux de ses disciples , saint Clément, 
qui avait, à ce qu'on croit, étudié à 
Athènes, mais qui fit d'Alexandrie sa 
patrie adoptive : c'est de là que lui 
vient le surnom d'alexandrin. Il s'ap- 
pelait Titus Flavius Clemews. Était- il 
de la famille consulaire qui avait porté 
ces noms et qui se trouvait alliée à l'em- 
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]per«iir Vespasien? Ce qui est plus certain, 
c'est qv'îl fut de boon§ heure converti au 

J3t|iM<dUii cette brillaole ooiic|ii4ti^ Sqo 

amour pour la science l'avait porté a 
voyager dans la (irèce, dans l'Italie, dans 
l Oneut. Fixe a Alexandrie etpltçé à la 
téCe de MNi école, il oompU l ii i M l i wtinn 
gP'illd nombre d'illustres disciples, entre 
autres saint Alexandre de Jérusalem et 
Origène, et v coin[)Osa ses plus célèbres 
ouvrages, a la laveur de la Iranquillilé 
4oot lea chrétiens jouireot pfMuUnt les 
luremièrea-innét» aifft» à» Sévère. 

Ciihlj |É|t1| im im 1 1 comme apolo- 

giste,'ceft premièrement son Exhorta- 
tion aux Gentils. L'objet de ce savant 
écrit est de démasquer la . théologie 
pafwM. y«iiteiir emoM dîna MB Mici- 
quités, interroga ses niBBinfiM,dégr>de 
à la fois ses dieux, ses livres et ses sages, 
ses leinj)|ps et ses écoles, el (ail tlescen- 
dre du ciel la vérité qui vieut, éclatante 
de lumière, dimiper lea téoèbrea du ^enre 
iiumaio. Cette vérité, c'est la religion 
chrétienne, dont il raconte Thistoire de- 
puis l'origine des âges jus(ju'à lui. Il voit 
a'imprimer à chaque siècle la loi de l'u- 
aité d'en Diea, bien que travestie et 
maltipliée dans la foule des noms qui 
la défiguraient. Il cite à l'appui de celte 
opinion les poètes et les philosophes, 
mais pour faire honneur de celle doc- 
4lHlMéo peuple^ i>»eMy par fui •Utieiik' 
■mtktf éU mnamiae et «'était prapagée 
dana Tunivers ; ce qu'il prouve par lies té- 
moignages des patriarclies et des prophè- 
tes, la plu part antérieurs aux philosophes. 
C^e opinion, que aaint Clémeot établit 
mùumiuMmitiftfm avae um f«ra»<M»' 
velle au iTVffmSÊÊÈÊmêtmmalBSy a servi 
de fondement aux sa vans ouvrages d'Eu- 
aèbe, d'Arnobe, de Lactance, de saint 
Augustin, parmi les anciens; de Vossius, 
de nsaMMoiii, de sHnet, de Tbomassin, 
v^e Guérin du Rocher, ete., parmi les 
modernes. Après quoi il répond à l'ob- 
jection de la coutume qtii retenait les 
païens dans leurs erreurs, et iinil eu les 



qu'elle 

répand que pour échapper au châtiment 

que Dieu réserve à l'irifidélité. 

^ llBU d'homoMa ont égcdé «iiiit CU*, 



ment d'Alexandrie dans l'érudition. Cette 
eahortation aux Gentils, le pina parfait 

êk^imm^mtftt^^^ nphé dépôt d^ 

^mmlmmmanmnmt tint lacréet q«t 

profanes. Toujours curieux, quelque- 
fois aussi l'écrivain s'y montre éhxjnent. 
Il y retrace avec chaleur le tableau des 
sacrifioea hnmafaM qui, dana tnutea ^ 
contrées de l'univers, ensanglanliiest Im 
autels du paganisme. «Vos dieux crueb, 
«vos dienv ennemis des hommes, non 
« contensde les corrompre par ftixeniple 
« de tenraobacènae ^voluptés, se plaisent 
«à voév ooulae leur aaag. Je «a parle 
« pas seulement de ces combats féroces 
« auxquels ils président dans le cirque et 
« dans l'art-ne, ni de ces victoires meur- 
« trières pour qui on les invoque daus 
«lea ca«bau|ja|parle<AMiiae4iÉltili* 
« maina «fferta en lewtUDMiur^llPf 
' fallait, à ces dieux, paivr hécatombes, 
« des cites et <l<-s |)eiiples entiers a dé- 
a vorer, comme a des tieaux exlermina- 
«tema^elA^a 

Cet eavaage, étonnant pour rérwditiiwi, 

le cède encore à celui du même auteur 
sous le nom de Stroniates, c'est-à-dire 
tapisseries, partage en huil livres. 11 ne 
noua est point parvenv en entier et l# 
commencement nous manque ; peut-être 
l'auteur lui-même ne l'avait-il pas achevé. 
Tel qu'il est, il n'en présente pas moins 
un trésor inappréciable de matériaux 
et de refeberebèa lavante» et^pbikiiMplli- 
ques sur l'ancienne mythologie, lea aya~ 
tèmea des philosophes et les hérésiea 
contemporaines. Saint Clément y donne 
lui-même une idée juste de sou ouvragOi 
en le comparant à une prairie o4 se ren- 



llirà son choix;et mieux 
encore à une forêt plantée par la nature 
où croissent péle-méle des arbres divers : 
le cultivateur, qui en connaît les secrètes 
aaen«w,p— r failt feon profit dea phtttea 
qu'die recèle. En rendant hommage à 
la sagesse des philosophes, le dgcte écri- 
vain se trouvait amené naturellement 
aux allégories dont on l'enveloppait dana 
lea twpjjget'^hwè Ho^colti* P< ^ 
plus gra^tdaiyfeiaaemeaefMJblliilli» 
glyphes elles symboles des anciens pett* 
pies , tant grecs que barbares. Ce qu'ila 
çoounencé en faveur de la science pro-> 



I ^, 
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fane, il l'achève sur la science sacrée, et il 
entre dans une explication approfondie 
des cérémonies mystiques du peuple de 
Dieu, du tabernacle et de ses ornemens ; 
mais il est le premier à donner l'avis de 
ne point prodiguer ces sortes d'interpré- 
tations, soit en les étendant trop loin, 
soit en les communiquant à toutes sortes 
de personnes: ™ Tous les mystères veulent 
«des initiés, et tous les hommes ne sau- 
« raient l'être. » La manière dont il parle de 
l'ancienne philosophie est remarquable. 
<t Dieu, dit-il, avait donné la philosophie 
« aux Grecs, comme la loi aux Hébreux, 
« pour qu'elle leur servît d'introduction 
« à l'évangile... Nécessaire aux Grecs 
« avant la venue de Jésus-Christ, la phi- 
'( losophie est utile présentement pour 
« la direction de la piété et du culte 
« public, pour établir les principes de la 
n foi et pour en éclairer la démonstra- 
n tion. » 

Tous les livres du saint docteur res- 
pirent le même caractère de sagesse. 

Nous n'avons rien de bien constant 
sur l'époque précise de la mort du savant 
et vertueux prêtre d'Alexandrie; on 
croit communément qu'il vécut jusqu'à 
l'an 220 de l'ère chrétienne. Il n'eut 
point l'honneur d'être martyr; mais c'est 
pour lui un assez beau titre de gloire 
d'avoir mérité que saint Jérôme l'ait 
qualifié l'un des plus savans hommes qui 
aient illustré l'église chrétienne. La meil- 
leure édition de ses œuvres était celle de 
Paris, de l'an 1629, avant que Jean Pot- 
ter, évêque d'Oxford, ne publiât la sienne 
en 1715, 1 vol. in-folio. M. N. S. G. -J- 

CLÉAIEKT (Jacques), dominicain, 
que l'assassinat du roi Henri HI a rendu 
si fameux, n^1vait que 22 ans lorsqu'il 
commit ce forfait à St-Cloud le 31 juil- 
let 1589 {voy. Hrnri HI).!! fut tué sur 
la place par les gardes. S. 

CLÉMENT (dom François), savant 
bénédictin de la congrégation de Saint- 
Maur, l'un des auteurs de V Histoire lit- 
tcraire de la France, du Recueil des 
historiens de France^ et à qui l'on doit 
la 3" édition de VJrt de -vérifier les 
dateSf ainsi que quelques ouvrages moins 
importans, naquit près de Dijon en 
1714 , et mourut à Paris en 1793. S. 

CLÉMENT (JEAN-MARIE-BEaNARD), 



naquit à Dijon en 1742. Sa famille le 
destinait au barreau; mais il ne dissimula 
point sa répugnance pour cette carrière 
et obtint la liberté de se livrer tout entier 
à l'étude des lettres. Il devint, encore 
fort jeune, professeur au collège de sa 
ville natale. Ne voulant pas se soumettre 
à quelques réglemens nouvellement in- 
troduits, il quitta brusquement sa chaire, 
en 1768, pour se rendre à Paris. 

Fortement attaché aux principes du 
goût qu'il avait puisés à l'étude des chefs- 
d'œuvre anciens et modernes, il ne pou- 
vait tolérer l'esprit d'innovation d'un 
grand nombre de littérateurs. Les éloges 
sans doute exagérés qu'on donnait à la 
traduction des Géorgiques de Virgile, par 
l'abbéDelille, échauffèrent sa bile. Il s'in- 
digna de la comparaison qu'on faisait en- 
tre le poète latin et son traducteur. Sa 
sévérité fut taxée d'injustice. On le blâma 
surtout de signaler les taches sans indi- 
quer les beautés, et celte critique pas- 
sionnée le fit mettre à la Bastille. 

Mais ce fut contre Voltaire que Clé- 
ment déploya davantage le talent qu'il 
avait pour la critique. Saint-Lambert, 
dans son poème des SaisonSf avait élevé 
l'auteur de Zaïre au-dessus de Racine et 
de Corneille, notamment dans ce vers : 

Vaioqaeur des deux rivaux qoi régnent sur 
U scène. 

Voltaire enchanté n'hésita point démet- 
tre Saint- Lambert au-dessus de Thomp- 
son. Clément, cho(|ué de celte adulation, 
publia contre Vollaire neuf lettres for- 
mant 3 vol. in-8° (1773-1774 ). Dans les 
quatre premières, il examine ses juge- 
mens sur tous nos écrivains ; dans la cin- 
quième et dans la sixième , il réfuie les 
commentaires de l'auteur (ÏOEdipesiir 
les tragédies de Corneille ; et dans les sep- 
tième, huitième et neuvième, il critique 
la Henriade. Clément Vinclément! s'é- 
cria pour toute réponse le géant de la 
littérature. 

En 1 784, Clément donna un fort volu- 
me in-8°, sous le tilre: De la tragédie, 
pour faire suite aux lettres à Voltaire. 
Cet ouvrage lui assigne un rang parmi 
nos critiques, sinon les plus impiirtianx, 
du moins les plus habiles. On a de 
lui un grand nombre d'autres ouvrages^ 
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«knftlMpriiiéipaux sont : t? JSssAisurla 
manière de traduire les jx>ètes en vers , 
1 vol. in-h"; 2" Essai de critique sur la 
littérature ancienne et /nUdaifitê^iêMê^ 
% ^ im^l^* Tableam om m iÊt i nth la 
littérature française y 1801, cinq par- 
ties in-8"; Siiiircs . 1 vr»!. in-S". Clé- 
ment avait lait à 20 ans une tragédie en 
3 actes dont le snjet est Médée : elle 
n'eut point de MMoeèsy ot l'jiMnr ttmW 
prit poinl d* lMMp^9«9 «'«ppUquant à 
lui-même ce eonaal qui tennine m troi- 
sième Mtire: i > . ; 



Sansonnet, mon nrn!, qaîtltS €• tÙ doloit^ 

Siftit z plutôt, siftlcz ! . . .' " 

Il fit paraître en 1800 lu Jcrnsali m 
délivrée^ poème assez, médiocre imite du 
Tasse , et que le public accueillit froi- 
demenU : • . 

CLéoMnf Aveit le talent de bien analy- 
ser. Sa prose est à la fois claire et pré- 
cise, aussi éloif;uée de la bassesse que de 
l'eutlure. i'oi t en raisonnemens, il s'oc- 
cupe des ohoaet et rencontre sane effort 
les mots peopBesà les e&primer. Ses vert, 
toujours nobles et. eorrecisy sonispufent 
fort heureux. 

Clément vécut ignoré pendant les tour« 
mentes de la rérolntioai à laquelle 41 ne 
prit ancone part. Il s'était, en quelque 
101*10) séquestré de la société, occupant 
un logement ])lus que modeste dans la 
rue de Bussy. Lorsque l'ordre fut rétabli 
par Bcmaparte, il alla habiter une jo- 



lie OMison qulltti appartenait, rue de 

'iJMfj mourut le 8 févrit 
1812. * L-N. 



Vau-rirard. 



y mourut le 8 février 



qu'il pressa son père de le lui confier 
pour l'emmener en Angleterre. La pro- 
position fut acceptée: Clementi , ai rivé 
twwWifiniiiiilÉÉi ttÉi ^ii i D orsetsbire , 
fkt une étude 
ges de Hîpndel 
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CLEMENT! (Miizio ), célèbre corn 
poaiteur et le premier pianiste du xvni* 
siècle, naquit à |UMne en 1759. Son J; 

père le mit très jeune sous la direction 
de Buroni, son parent et maître de cha- 
pelle. A. six ans , Clementi commen- 
çait à.^i^r; à sept, rotsaniste Cordi- 
Oielli luiensmgna le daveoin; et les prin- 
cipes de l'accompagnement; à neuf ans, 
il obtint dans un concours une place 
d'organiste. Alors il passa sous la direc- 
tion dASanlarelli, et deux ans après, il 
entrndanr^teole deCarpini, le meilleur 
contra puntitte romain. Peu après, un 
Anglais, (]\ù voyageait en Italie, fut si 
émerveille de son taK îi! . iir!c clavecin, 

£ncyclop, d. G. d, AI. Tome VI. 



, de 8cb. Bach et de 
ans, il publia son œu- 
vre 11 , qui devint le type des sonates de 
piaiM». It' tjuuip — là Vwch ses seuvres Y 
et VI et donna WBmmtÊ9ékê'itÊÊ0Ê&Sf9è 
son œuvre I, auquel il ajoutante fuguer , 
En 1781 il partit pour Vienne , où il te' 
lia avec Haydn, Mozart, etc. L'empe- 
reur Joseph II prit souvent plaisir à 
éeonler Moiart el Clementi qui «eine% 
oédaleni an piano. En 1783, J. B. Cra- 
mer, alors âgé de 15 ans, devint l'élère 
de Clementi, après avoir are^-u de> it-( ons 
de Schrœter ,et de F. Abel. tu 1784, 
Cleaenlirevinf en Frê^e^ ftreWhmâf 
Londres en 176S. Depuii^U|ll»^jn^n'eB 
1802, il resta en Angleterre et se livra 
à l'ensei^înemerit. Vers 1800, il forma 
une association pour la iabrtcaiion des 
pianos et le .oomneree de la musique. 
Sa maison deritttnne des premières de 
Lontlres en ce pcnre. Parmi les élèves de 
Cienienli , on dislin-ni' surtout J. Field 
(i^o/.) : c'est avec lui qu'eu 1802, Cle- 

nientj irintà Pwitpowp la t rn i H ^l KlMfc 

Field y joua les fugues' de Badb'dRnnii 

manière supérieure; tous deux partirent 
pour \ it ime en 1803, Clementi voulait 
coutier 1 ield aux soins d'Albrcclitsber- 
ger {vojr.)y pendant qntl irait en Kussie; 
mais Field. le««nppljad« loi p^rmettrede 
racrompagner, etils> partirent ensemble 
pour Pelersbourg. Ce fut là que M. Jvalk- 
brcnner se lia avec Clementi et eu rc^ut 
des conseils. Après nnt alMciiee de hujt 
90 et autres !fojê§ia , Clementi 
revint en Angleterre ( 1 8 1 0).. Xa, société 
philliarnionique de Londres ayant été 
instituée, Clementi y fit entendre deux 
symphonies qu'il dirigea lui-même. Il en 
a donné de nouvelles en 1834 , arrivé 
déjà à Tâge de 75.ans. Clem^ti est mort 
dans sa maison de campagne du Worces» 
tershire, le 10 mar8,18;i2, aj^rès une 
courte maladie. 

Les flôfirffs de Gementi consistait 
en G 06 sonates divisées en 34 œuvres, et 
en plusieurs symphonies et ou\ertures à 
grand orchestre. On lui doit la belle col- 

12 
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lection publiée sous le titre de Grarlus 
ad Parnassumy Londres, 3 vol. lu-lolio. 
\jeA soaales de Clemeuli sont éminem- 
mMÉi daMtques; sott «kMI«»t pur, mai» 
It ni— Hiiii souvent d'aniiÉstlmii 4P«MI 
lui qui a iué le premier le< principes 
du doit;ier et duméeniMM 4'exécutioii 
sur le piano. F-lr. 
iX&JUKMTlN (mus»), voy, Pio-. 

■ CI4Ù1Ë.NT1N£S. On appelle ainsi 
■né eouipi'atiun , tant des dcc rcis du 
concile geueral de Vienue i^ue des épi- 
très et cooslilulions de Clément Y ^vojr.j 
f—dlliM A eio^ iMTfM toa XXll 
^ pdbUén tm 1317 et 



adressées particulit i emctit niix universi- 
tés de Paris et de Bologne. Klles font 
partie du droit canonique. On lit dans 
Vjàrt de vérifier le$ dam i|«e01éMM 
M Miraaé)iMltorêi»aÉé dé iMtttfiftii. 
Bcr, parce qa'il les jugeait trop contrai- 
res à la simplicité apostolique; mais oti 
pourrait conclure le coiiirairede ce (jue 
dit le pape Jean XXli dans la bulle qui 
•èrt dt pHlkee à la oallMtioii. Qnalques- 
aoesoBftéléaboliMparle coMiledaBile, 
bas mars 1436. 

Il a été (juestion d'un autre recueil de 
Clémentines à l'article Ci.£iisifT i« p. 

CUAOBW M BITOll éMieot deux 
frère* A^giei* Un jour leur mère Cy- 

dippe, prêtresse suprême de Junon, dans 
Ari^o.s,atteudail eu vain lesdeu\ taureaux 
blancs qui devaient traîner son char au 
téMyl»4é ii^ i liiy i ^y>ili< MfotKÉ-coup 
dlbbis et Biton, inspirés par une même 
pensée, s'attelèrent au char et, parcourant 
la route qui était de 45 stades, amenèrent 
Cydippe au seuil de l'édi&ce sacré. Le 
peuplidhiier appUtfdCtà oMaètéde piété 
WMÊêÊfiBOÊmit temps que dé piété envers 
léidi^M!, et la mère ravie imptora la 
déesse en faveur desestils, lui demandant 
de leur accorder ce qui leur serait le plus 
avantageux. Jiftton «Matl^ la prière, di- 
MM-fes nai'iuieuia, vt^ijuippe, areonaiK 
du temple, aperçut ses deux enfans en- 
dormis dans les bras l'un de l'autre, sur 
les marches du temple, d'un sommeil 
éternel. Hérodote met ce récit dans la 

Umtt 'dMmoxi, opi^iM VOfiiitodbs 



le siea. On croit retrouver des idée! in- 
diennes dans cette télicité suprême iden- 
tifiée à la mon. Cléobis et Bitou avaient 
ImM llaluas à J>elphes} oa fattfttfait aussi 

char et traînant leur mère. Val. P. 

CLÉOMÈ.\E l-lli, rois de Lacédé- 
mone: le premier l'an â37, av. J-C. } le 
second, l'an S 70, elle troisième, l'an SSO. 
f'of. liAdOita ii SvAftn*: ^ ■ 

fliiéO»»tag, 4erolài»rdM.d;£- 
gypte, avafi piÉr père Ptolémée Aulète, 
chassé du trône par Bérénice , sa fille , et 
rétabli par Gabiuius. Aulète, eu mourant, 
fatiéÉadefiitaalrMftHee ei deuxfils,etvliiH 
lutq«tGléopâtre,l*ainée^régnâtavec Taioé 
de ses enfans mâles (5 1 av. J.-C). Un ma- 
riage unit ces deux jeunes héritiers des 
Lagides ; mais Ptolémée Denys (o'était le 
nom du roij n'avait que 13 anset ifrMMtf 
eMiai|il«tt^fr.Fi«l«Mé*fieBj»4caitgoa- 
vemé'par l'eunuque Photin et par Achil* 
las, commandaiil de toutes les troupes 
de la monarchie; sa sœur haïssait ces 
deux favoris. Ceux-ci, plus habiles qu'elle, 
la fédfliiirwt à q«itteriè toyanmt. CXé»i 
pâtre i fogitifa, (Sagot 1» Syrie, leva 
des troupes, et vint, les armes à la main, 
redemander sa part du royaume Les 
deux armées étaient en présence a Pe- 
loM, ^od César, vainqueur k PkafMl% 
ajiparat dana Alezandrîe et reçut en don 
la téte de Pompée. On sait combien II 
marqua de froideur aux auteurs de celle 
triste uUrande, et comment la guerre ci- 
vile,coauiieneée en Italie efeénSfaeédoine, 
fttMfroinèmeapparkidkMSrÉgypM^fléflf' 
reasement César avait Ptoléinéeeosa puis- 
sance, et deux légions à sa disposition. Un 
soir un esclave entre chez lui et dépose 
un matelas, qui, dit- il, contient un pré- 
sent t et tont-àocoup uqe hmaÊ ê HÊÊ tm 
de oelM ^risoii bizarre et tomber aux pieds 
du dictateur. C'était Géopâtre. Le len- 
demain César déclare au roi , son otage 
ou son captif, ({u'il doit rendre a sa sœur 
sa part de pouvoir \ et à ce prtkfl lé 
taisÉe refourttttr è Alnandrle^ltteiitél 
l'émeute égyptienne reprend une vivacité 
nouvelle: des combats s'engagent, le roi 
se noie pendant une affaire qu il livre sur 
le iXil; et renon^nt à une lulte désor- 
màUéifte objet, l'Égypie recomiait podir 
rainé CléopdvHl Vii If flÉ^jUmi 4l 
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ses frères, Ptolémée l'Enfant, est alors as- 
socié. Amant déclaré de Cléopàtre, Cé- 
sar resta quelque temps en Êgypte pour 
elle, et lorsqu'il la quitta elle était près de 
lui donner un fils qui eut le nom de Cé- 
sarion, et qui périt dans la suite (l'an 
30] par les ordres d'Âuguste. La vie du 
jeune Ptolémée fut moins longue encore: 
il périt empoisonné à 14 ans, âge fixé 
pour sa majorité. Arsinoé, sa sœur, qui 
avait été reine de$yrie,fut massacréedans 
le temple d'Éphèse. Unique héritière des 
Las;ides, Cléopàtre ne pensa plus qu'à con- 
solider sa puissance contreses ennemis du 
dehors. Fidèle aux ceudres de César, elle 
se déclara contre ses meurtriers, refusa 
le concours de sa flotte à Cassius , et sans 
doute elle allait avoir la guerre à soutenir 
contre ce défenseur de la république, 
quand l'apparition des triumvirs en Ma- 
cédoine rappela le dernier des Romains 
dans le Nord. Mandée ensuite à Tarse 
par Antoine, vainqueur, pour rendre 
compte de sa conduite, elle arriva sur 
un navire dont la décoration était un 
chef-d'œuvre de luxe et d'élégance, en- 
tourée de suivantes dont les poses et le 
costume rappelaient les syrènes, et avec 
tous les attributs de Vénus sortant du 
sein des eaux (41 av. J.-C). Antoine fut 
ébloui, et, à l'exemple de César, il regarda 
Cléopàtre comme le plus beau prix de ses 
victoires. Son amour fut presque un dé- 
lire: il la suivit dans Alexandrie; il l'em- 
mena dans sa première expédition contre 
les Parthes ; il revint de la seconde sans 
l'avoir sérieusement engagée, pour ne pas 
rester loin de son amante. La Phénicie, 
la Syrie inférieure , la Crète , Cypre , la 
Cyrénaïque, la Libye étaient annexés à 
son empire et formaient les provinces 
d'une monarchie orientale, qui eût pu de 
nouveau balancer la fortune romaine ; 
Césarion était déclaré roi d'Égypte avec 
sa "mère et promettait au pays des Sésos- 
tris une 33" dynastie. Ces grandes idées 
naissaient, croissaient au milieu des fes- 
tins, des parties de plaisir, des fêtes ci- 
viles et religieuses , des folles gageures. 
Cléopàtre faisait dissoudre des perles de 
haut prix dans les acides les plus violens 
et les buvait dans son vin; dans ces ban- 
quets elle se faisait nommer nouvelle Isis. 
Cependant Cléopàtre n'était guère plus 



fidèle au triumvir que celui-ci ne l'était 
à Cléopàtre : Marianne lui inspirait de 
la jalousie et Hérode de l'amour. 

Octave, en attendant, laissait Antoine 
prodiguer les provinces à la reine d'É- 
gypte, résolu de montrer unjour aux Ro- 
mains dans le triumvir oriental l'enne- 
mi public (32). Quand il jugea le moment 
favorable la guerre éclata. Rome fut pour 
Octave. Cléopàtre, dont l'empire n'était 
pas moins en question que la puissance 
d'Antoine , suivit partout son amant, à 
Ephèse, à Smyrne, à Athènes et même 
au cap d' Aciium (l'an 31) : 60 vaisseaux 
formaient sa flotte. Par l'ordre de la 
reine, cette flotte prit la fuite à un instant 
où la bataille n'était point encore gagnée 
pour Auguste. Antoine ne se battit plus 
qu'à regret, et bientôt, donnant le signal 
de la retraite, il abandonna l'empire du 
monde et rejoignit Cléopàtre. Il s'atten- 
dait à trouver des ressources en Afri- 
que, à traîner la guerre en longueur : 
la reine ne songeait plus qu'à fuir sur 
les côtes de la mer Rouge, à y établir ua 
nouveau royaume. Puis elle fit courir le 
bruit de sa mort et s'enferma dans une 
tour. La fausse nouvelle contribua à 
déterminer Antoine au suicide. Dès lors 
rien ne s'opposait plus au triomphe 
d'Octave. Cléopàtre eut une entrevue 
avec lui : elle essaya le pouvoir de ses 
charmes, mais en vain. Une place parmi 
les dépouilles et les captifs, derrière le 
char de triomphe du vainqueur, sem- 
blait être la perspective de cette reine 
de 86 ans. Elle résolut de tromper l'at- 
tente des Romains , avides de ce spec- 
tacle. Par ses ordres un paysan vint 
lui apporter un aspic caché sous des pê- 
ches magnifiques: elle l'approcha de son 
bras gauche et bientôt mourut, malgré 
les psylles et les remèdes. Personne, il 
est vrai, ne retrouva le reptile, et le fait 
peut être contesté. 

Cléopàtre a toujours passé pour une 
des femmes les plus belles qui aient exis- 
té. Elle parlait, dit -on, dix langues; 
mais ses talens comme reine peuvent être 
révoqués en doute. Val. P. 

CLEPSYDRE, horloge d'eau, du 
grec /lUTrTfii» , je dérobe , et vSwjO , eau 
( voy. Horloges ). Les orateurs athé- 
niens paraissent avoir été tellement ja- 
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lonx de la parole , ou tellement disposés 
à en abuser, que, pour éviter là-dessus 
toute contestation , on avait eu recours 
à un régulateur. Au moment où l'orateur 
montait à la tribune, on plaçait devant 
lui la clepsydre ; et le temps que l'eau 
devait mettre à s'écouler était le temps 
accordé à son discours. De là ces expres- 
sions des orateurs athéniens , lorsqu'ils 
portent à leurs adversaires le défi de 
quelque explication embarrassante : « S'il 
peut nous donner telle explication, je 
consens qu'il parle ila/is mon eau », c'est- 
à-dire qu'il prenne le temps nécessaire 
à cette explication sur celui qui m'est 
accordé pour parler. Plusieurs autres 
expressions figurées , prises de cet usage , 
se trouvent dans les écrits des anciens. 
On accordait à un orateur une, deux, 
trois clepsydres, ou seulement une demi- 
clepsydre. Nos sabliers {voy.) actuels ne 
donnent pas une idée exacte de ce vase, 
<]ui était simplement un entonnoir au col 
très rétréci. On l'emplissait d'eau, cha- 
que fois qu'un nouvel orateur commen- 
tait à parler. C'est ce qu'on voit dans 
la description très détaillée qu'Apulée 
nous a donnée de cet instrument dans le 
3® livre de son yinc d'or ; « A la voix 
« mugissante du crîeur public, qui ap- 
te pelle l'accusateur, un vieillard se lève. 
« On place devant lui , pour régler le 
« temps accordé à son discours, un petit 
« vase, percé d'une ouverture très mince, 
(( en manière d'entonnoir , et ne laissant 
<i passer le fluide que goutte à goutte. 
* L'eau y est versée, et l'orateur s'adresse 
« au peuple en ces termes. » J. B. X. 

CLERC (clericus), du grec xlvpoç, 
sort, partage, héritage {voy. Clerok j. 
Cette dénomination était exclusivement 
employée, dans les temps anciens, pour 
désigner les ministres de la religion chré- 
tienne, puis tous les membres du clergé 
et généralement ceux qui se vouaient au 
service des autels; et comme, dans ces 
temps d'ignorance, ils étaient les seuls 
qui possédassent quelque instruction, ce 
nom devint synonyme de lettre. A la re- 
naissance des lettres, il fut donné aussi 
à tous ceux qui les étudiaient, qu'ils 
lussent ou non attachés au cuite. Plus 
tard, on ne s'en servit et on ne s'en sert 
encore que pour qualifier ceux qui rem- i 



plissent des emplois subalternes dans l'é- 
glise, et, parmi les laïcs, ceux qui as> 
pirent à de certaines professions et qui 
se mettent à même d'acquérir les con- 
naissances nécessaires pour en devenir 
titulaires, telles que les professions d'a- 
voué, d'huissier, de notaire. 

Ceux qui aspirent aux fonctions d'a- 
voué doivent, indépendamment du temps 
d'étude qui est exigé d'eux dans une 
école de droit, justifier de cinq ans de 
cléricature pour y être»-admis, et rap- 
porter, en outre, un certificat de mora- 
lité et de capacité qui leur est délivré 
par la chambre de discipline des avoués 
près le tribunal auquel ils demandent d'é* 
tre reçus en celte qualité. Foy. Avouk. 

IN'uI ne peut être nommé huissier 
qu'aux conditions qui sont exigées par 
un décret du 14 juin 1813, et notam- 
ment s'il n'a travaillé au moins pendant 
deux ans, soit dans l'élude d'un notaire 
ou d'un avoué, soit chez un huissier, ou 
pendant trois ans au greffe d'une cour 
royale ou d'un tribunal de l"^* instance^ 
et s'il n'a obtenu de la chambre des huis- 
siers un certificat de moralité, de bonne 
conduite et de capacité, foy. Iluissira. 

On considère, en général, comme 
clercs de notaire ce^MX qui font dans leurs 
études un travail journalier el /tabituel, 
et non ceux qui aident seulement aux 
écritures, et qui n'en font qu'un objet 
d'occupation temporaire et momentanée, 
surtout lorsqu'ils ont un autre emploi, 
et qu'ils n'en font pas leur état exclusif. 
Ceux qui aspirent aux importantes fonc- 
tions du notariat sont obligés, par la loi 
du 25 ventôse an II , de faire un stage de 
six années consécutives et non inter- 
rompues, dont une des deux dernières 
au moins en qualité de premier clerc 
chez un notaire d'une classe supérieure 
à celle qu'ils demandent de remplir. Il y 
a cependant quelques exceptions à cette 
règle , et le temps de travail qui est exigé 
peut être réduit à quatre années, lors- 
qu'il en a été employé trois dans l'étude 
d'un notaire d'une classe supérieure à 
celle de la place qui devra être remplie; 
et lorsque, pendant la quatrième année, 
l'aspirant aura travailiéen qualilédc pre- 
mier clerc chez un notaire d'une classe 
supérieure ou égale à celle de la place 
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pour Ia(jiio1lc U se présentera. Il existe 
des cas où l'aspiraut au oolanat peut 
êbf9 dispensé da temps de trawU et^ de 
déricalare : BOOfl les ferons coontitre an 
mot IfOTAIBSè>Le clerc de notaire qui 
se présente pour être roru en celte qua- 
lité, doit rapporter de la chambre dedi&- 
oiplin« des nouivet du rttioft: un cer-^ 
tificat qui atteste sa aoraUté et s» eapa-* 
cité. Les clercs des notaires ne peuvent 
être emplovôs comme témoins dans les 
actes qui sont reçus par leurs patrons, à 
peine de nullité de ces actes ( vojr, Clk- 
AIC4T0KS et GuaG^). I J. Ij. C. 

Clercs birauds oQ GoVIilA«98, sorte 
de bouffons, nombreux au moyen-â^e : 
ils se donnaient la tonsure ecclésiasti- 
que^ Ils ne demandaient qu'à faire bonne 
chère et à boire , dtantast deo diansons 
et faisant des vers en l'honoettr de ceux 
qui les rén;a!aient. On les appelait Cou- 
iiards d'un certain parasite nonuné Gdw 
liard, qui, selon Sylvestre Giraud ^daus 
son Miroir de l'Église), fut très célèbre 
de son temps à Rome par ses raillci ic^ 
et ses bons mot^. Dms le xm" sièdc, 
plusieurs concile^ tmnt des statuts con- 
tre les clercs ri bauds : entre autres ceux 
de. Rooen et de Chàtcau^Gontier , en 
1331. Tous deux ordonnent de raser 
entièrement les clercs ribauds , pour 
faire disparaître la tonsure ecclésias- 
tique; mais le concile de Cbàleau-Gon- 
tier ajoute qu'on doit le faire sansscan- 
*dak\ A. S-a. 

CLKRFAYT Fr vxçois-Skrastu^- 

(ju AllI.ES-JoSKPU DK (IrOIX, COMllC 1)K , 

général autrichien né eu 1733 au chù- 
teaa de Braille « près de Btnch , dans le 
Hainaut, se reniÛt surtout célèbre dans 
la guerre de Sept-Ans par sa belle con- 
duifc à Prague, ùLi>sa,àIToclikirrlieiief 
à Liegnitz. Aussi fut-il uu des premiers qui 
reçurent en 17&7 lVMrdr«de 9fwi«-Tlié- 
rèse. Lors de Tinsurreetion des Pays- 
Bas, en 1 757 , il refusa toutes les offres 
qu'on lui lit pour l'engager à abandonner 
Joseph II. Elevé au grade de leld-maré- 
ofaal^lientenant , il se diitingua mVI^I^ 
et IMflivdans la guence cootriitelbliiti, 
et reçut en 1790 le grade de général eu 
ehef (le l'artillerie. Après la bataille de 
Jemmappes, en 1792, Clerfayt occupa 
.nffeîflHfte position derrière lu ^oër. 4;U 
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printemps suivant, il fit le\pr le ^^jn^e 
de Maastricht , combaiiii ensuite avec 
distinction à Neerwinden et dans plu- 
aieorawiltnii iMdaiJJii , jet prit la vijle du 
Quesnoi. Investi, en 1795, f^,(iâMHlde 
feld-maréchal , et nommé au comman- 
dement en chef des armées autrichiennes 
sur le Rhin, il fui bientôt remplacé par 
l'archidnc Cliarlca:,ii|«irs il eotn ep«|r 
setlde çuen e aniique et mourut à Vîen« 
ne, en 1798. (Jerfayt réunissait aux ta- 
lens du général toutes les qualités d'un 
bon citoyen et d'un excielient homme. 
La ville de Tienne lui fit élever un au- 

peibi' niDimment. C. L, 

liLEiifiK. Dans l'ancienne loi la 
tribu de Levi était appelée le parlii-^r , 
l'héritage du Seigneur, et dans la loi nou- 
velle, les hommes qni i|e wi$iA consacrés 
au ministère des autels devionnent d'une 
manière toute particulière le partage du 
Seip'tieur, el par le choix (pi'il en fait, et 
par la détermination qui les y porte. 
Ajiasi oahii, qui entre dans le clergé , en 
recevant la tonsure, récite ee verset du 
psaume xv : T.e Seigneur est la portion 
<< d'héritage qui m'est échue ; (.'est \<»us, 
« 6 mou Dieu, qui me la rendrez ! » ou 
comme on Ut dans le texte hébreu i %J^ 
hoi'oh! ma portion , ma coupe ^ e*eft 
toi : ton oracle , voilà mon partage. » 
De là l'étymologie du mot clerc (vo^,), 
et par suite celle du mot clergé. 

On a agité la question de savoir si, 
dans la primitive ^lise, les ministres 
des autels étaient réellement distincts du 
reste des fidèles. Des critiques protes- 
tans ont soutenu que cette dibliuction 
n'avait commencé qu'au troisième siècle; 
maisBingham,Dodwell et plusieura an» 
très ont prouvé, par les monumens les 
pbis incontestables , qu'elle était austi 
ancienne que les apôtres. 

Chez tous les peuples policés, on a 
compris quêtons les hommes indifTérem- 
mcnt n'étaient pas propres à remplir les 
fonctions publiques du culte, et ([n'ellc; 
devaient élre confiées à <les personnes qui 
fussent en état d'en faire leur étude et 
leur occupation : telle a été du moins la 
conduite des Egyptiens, des Indiens, des 
Juifs, des Grecs et des Romains f'î'oj'. Sa- 
CKRoor.i.), Il !i'en pouvait être atitrenient 
d^ns je cbristiat^ismej où les toncliunâ du 
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d«gé sont ««BOW i^l- •Mi»j«««t« «i 

pins pénibles. 

Il faut que les clcrcs soient irréprocha- 
bles dans leurt mœars, parce qu'ttf «ont 
4laUfa, telon taint Piern,ponr être )m 
■Mxlèles du troupeau, par une vertu qui 
naisse du fond du rœur; qu'ils soient 
saints devant le Stigneur, parce «qu'ils 
doivent traiter saintement Iw cJhm< H*>>» - 
tes; qa ils aient de llMiMfelioiN ptrce 
mi*ibsontehaH5*id*eo»eîgnerladoclriDe 

de Jésus-Christ et les vérités les plus su- 
blimes devant les sa vans de profession et 
les sages du siècle; qu'ils ne tiennent à 
' aucun Uenchitnel*, ptrce qu'ils peuvent 
étretraniportéi d'un bout de l'imiTen à 
Paotre, à la volonté de leur» supérieurs 
et pour les besoins de la religion ; qu'ils 
ne se passionnent pour aucune forme de 
gouvernement et se soumettent à toutea, 
parce qn'ila aoat appelée à exercer le mi- 
nistère dans les états démocratiques, mo- 
narchiqnes et dpNpotiques; qu'ils se dé- 
pouillent enfin des passions de la nature 
humaine et ne conservent que ses vertu», 
poor se faire tQHt à tons et les gagner 
tons à Jésus-Christ Cest précisément le 
bnt que l'on s'est proposé d'atteindre dès 
l'origine de l'Éi^lise, en portant dans le 
choix de ses minisires un tel discerne- 
ment qu'il excitait l'admiration de l'em- 
perear Alexandre Sévère, en veillant sur 
toutes leurs démarches, en faisant à leur 
égard des réglemens pleins de sagesse, 
en ne négligeant rien pour qu'ils ne dé- 
générassent jamais de cette hante per- 
fection dk ils évident été placés. 
^ Halheorensement le clergé ne s*est 
pas toujours montré digne de sa su- 
blime destination. Chaque siècle lui a 
imprimé le sceau de sa corruption , < t 
peut-être, par lue fatale réaction, en a-t- 
il reçu à son tour un accroissement de 
malice et de perversité. Il est constant, 
et l'on voudrait en vain le nier , quand 
l'histoire tout entière l'atteste j il est cous- 
es On comprend qu'an catboliqae parle ici 
du clergé i-allioUque. Mous nous boroerons à 
TCavoyer à rurtirle CiLiB\T des prÊtsks , en 
rappelant seulement qu^il y a an cl^gé 0flc, un 
clergé arménien, un clergé pnMéjMW, dlQMles 
irii iiiliiLS vivent dans le nariuge. On parlera 
ailleurs des reatriction» à cette, règle imposées 
a» haut clersé grec, ainsi qo'oa l'a déjà fait pour 

at;^vi«Ni iài&iear (i Il,p; )o9>. il. B. ^ •> 



tant que si la dépravation générale n*a 
pas commencé par le sanctuaire, elle s'y 
est prodigi L#ih sntieafeècée. Il y a loin 
da megnî£qne ubleau que T il bé Flenry 
• tracé de û sainteté du eler}^é des pre- 
miers temps dans le chap. 32 de son ex- 
cellent ouvrage des Mœurs des chrétiens j 
à ce qu'il M«s tppteàà Ini-mêaM éa 
detgé des temps qai salvSmit, dans soft 
Histoire ecclésiastique. Cependant cha- 
que éerivain en a parlé avec les pr»\iugés 
de si»n parti, et, il faut le dire, la même 
partialité se fait remarquer dans le tmips 
oà BOUS sommes. Les adversaires dtt 
clergé ne trouvent point de couleurs as- 
sez noires pour le peindre en masse. A- 
t-on vu l'intrigue, l'ambition, la cupidité^ 
les passions les plus fougueuses, envalûr 
les rangs du sacndooeoiimème de Tépi»- 
copet, il n'en fiwt pas davantage pour 
avancer qu'aucun prêtre, qu'aucun évê- 
(|ue n'est demeuré pur de ces excès. 
L'ignorance et la suptrslitiou ont-elles 
pousïié quelques petits esprits à des actes 
ridicales et méprissbies, c'est le clergé 
tont entier qui est plongé dans la plus 
crasse ignorance et qui reste en arrière 
des lumières du siècle. Que dirai-je enfin? 
Un ecclésiastique seméle-t-il on peutrcf 
des afAdrcs politiqués, on lance raaa- 
thème sur le corps tout entier. D'un au- 
tre côté, les défenseurs du clergé ne lui 
trouvent aucun défaut, pas même ceux 
qu'on serait très porté à exeoscr 
parce qu'il est, comme tous l«S 9t>^ 
entraîné par le torreiàt des coutnmés hu- 
maines, et que ceux qui le composent 
sont les enfaiis du siè( le. Sous prétexte 
de respect pour la religion, ou conteste 
sana examen leS fautes imputées à M 
ministres. Comme si la religion était rse- 
ponsable de la dépravation de ses minis- 
tres! comme si on pouvait honorer par 
le mensonge le Dieu Je vérité I comase 
si une défense indiscrète etMedéoiie M 
lui éUit pas plus nuislUè qu'une attaque 
modérée de ce qui pas elle, de ce 
qu'elle réprouve! 

Nous le publions hautement, le clergé 
ne sera respecuble et respecté qu'au»! 
qull se renlÉriierft àam le cercle de ses 
attributions, puremeni^irituelles. Vn/t 
royaume n'est pas de ce monde : Jesus- 
Chiisti'aditpourie clergé ene^P^u*^**^ 
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pour Jai qai ep est le cN>teiir. Amis et 
«Hniiw'i»q«qi9«e avec des inteaditai4lif- 
males, ne cessent de le luirt'péler : (]iril 
en profile! qu'il revienni* à la pui eit- des 
teiup^ priuiiuls; qu'il reforme lui-même 
les ftbw qui pullulent ^tmê soo seio, s*il 
De veul poiai ^'uoe mm étruigère 
opère Tîolemmeat «• qui JPPi #ri «sé- 
çuté sans secousse. J- L. 

Le clergé se divisait auti efois, el se di< 
TÎse meore dans plusieurs pa)^» en clergé 
séculier u en «leifé r^gimer. : fermer 
est astreint à unen^i^ noaastique, de là 
son nom; l'autre au contraire vit ilatis le 
moQde et )* vivait même Leaucou)) trop à 
certaines époques. 11 est divisé, de plus, «d 
hmt9ktfiét\^ k«s ekfgéi le premier 
est composé des Mnebetéques,évèques et 
prélats mitrés; le second, de tous les au- 
tres ecclésiastiques. Ou sait quels sont, en 
Angleterre, les privilèges du haut clergé. 
Dan» les pajt ««tboliques, on cemprrâd 
dans le bas clergé, outre lea véritables 
ecclésiasti(|ues, prêtres et diacres, les cha- 
pelains, les cliautres et les musiciens. 
Dans les pays d'Illals, le clergé forme un 
ordre parti«o|iar jovliaaiit de grasda pvf • 
viléges ; il avait le prraûer rang dana les 
élals-^énéraux de France, jouissant par- 
tout du droit de préséance et d'immu- 
nités iuiportautes(v6>^. ÉxAXji-GKMKEAUx 
et Oasasa). B a^alt de» aaMMkUéaa géné- 
rales et des assemblées eJitraordinMre». 
Dan|^ertains pa\sle clrr'^('' < (Hiten pos- 
session d'iiiiii!('iis« s ri( liesses; mais dans 
la ||lupart le pouvoir temporel s'en est 
«nrog^ 1a ge»tio« «a aUomi tu dergé 
un traitement proportionnéam fonctions 
de chaque membre. Il en est ainsi en 
France, en Russie, dans laplupart des pays 
proteslansj mais il en est tout aulrumeut 
•n Angl eCa er e, ou le clergé jouit encore 
d|an revenu eaerWiiM, «G«aai9»4»lant 
d'atta(pie3 de la pari des réformateurs na- 
tionaux et des adversaires du protestan- 
tisme. Ce dernier a immédiatement sou- 
aû» le clergéau chef de l'état, et dans Té- 
.fUae grecqii<ft ^ci l e g 4 e < tég» l e m eB t placé 
m» raatorité du sont erain , tandis que 
dans le monde catholique le pape est le 
chef suprême du clergé qui se gouverne 
lai -mime suivant les règles de la hiérarchie 
fkgor* ) «u «MPUKii dikli9i«Mfi est 
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tées ont maintenu au roi une grande m 
Uueuce quant à la di» i|>rnie de ^K^Iisey 
et Iç clergé, salarié par l'eut, e«l aujuur^ 
d'hni sons la dépendano» ^ lèdirtnllMl 
des cultes qui, à cet égaid^ fapmiiit a»« 
guère un ministère séparé et qui main- 
tenant tait partie du département de la 
justice. Le clergé est, chez nous, soumis 
à bl loi i i nimiiny et ne joait que d'un 
petit nombre d'nempiiliiiH iM<aap|Mala 
avec l'état eaol réglé» par la oonooréit. 
Voy. ce root et Constitutioh civils nu 

CLERGÉ, ASSKKMFJTTÉ [clcT^é)^ HlÉRAE- 

GHiB , ÉvÊQUB, Églisb, FoHTxra , Pai- 
vas, Cvai, «la. & 
GLBRQIE ( BÉaÉPMia aa ). ^méaie 

que le nom de clerc servait au moyen- 
ùf;c à désigner tout homme qui avait 
quelque coonaîseanoe de» lettres, on 
appelle clergiê eetti 
mélBè. Cest eu ce sens qf^m i 
auteurs a dit : Si clerc iwent mou t par 
forci- (le clcrgiCf que autre g< rit nr .uiu- 
ruti /it mie. On appelait Ocmjicc de cier^ 
giê no droit ep wtttdlM|ael le» coadam- 
nés à mort obtesMÎent le«r grâce en proa- 
vaiit (ju'ils savaient lire. Ce droit fut 
établi en An^ldt rre par Guillaume-le- 
Houx, à la fin du xi^ siècle. A. S- a. 

mot qui expriiae 
tout ensemble les obligations imposéeaptr 
l'état de clerc et les privilèges <pii y sont 
attachés, vita ccclesiastica. Les obliga- 
tions delà cléricaiure sont d'en pocler le 
vétemaat aattmt foTU «tt jMWM» ipar le» 
lois et les régleoMOtée f l i» a» de réciter 
le grand ou le petit office, d'en remplir les 
fonctions publiques ou particulières. Les 
privilèges de la cléricaiure sont plus ou 
moiaa rmiraiata » aahMai la» «iroàmiaa- 
oa» ) H» eoB»litwat aatotUameat ea France 
dans la diapaase du service militaire, 
dans l'exemption de faire partie du ju- 
ry , et en quelques autres immunités 
qu'il est inutile d'éoumérer. Ailleurs Us 
sont anbawdwiné» à k légiiUtioa, aaz 
usages et aux mmorm de dbaque pays 
( voj. Clt.bc et Ci.fbcf). J. L. 

d.£liJIIO^T (coKciLEs as). Le nom 
de Ciermont est coosnaai è plusieurs 
vUlaaat fiUage» da FaaacfitJUÛlIIN <|«1 

^ "Vr. 
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rand, chef-Ileu du département du Puy- 
de-Dôme, et aucienue capitale de l'Au- 
vergne. Elle est située au pied des mon- 
tagnes , au milieu des beaux sites de 
l'heureuse Limagne; elle est ceinte de 
boulevards , et se compose de deux 
yilles, celles de Clermont et de Mont- 
Ferrand.Les rues sont, pour la plupart, 
étroites et mal percées ; cependant on v 
remarque de beaux édifices, d'agréables 
promeiMides et des quartiers élégans , 
ornés de fontaines publiques, et entre 
autres les places du Taureau , d'Espagne 
€l de la Poterne. La jonction'de Clermont 
et de Mont-Ferrand forme une vaste 
promenade plantée de très beaux ar- 
bres. Clermout, dont on fait remonter 
l'origine aux temps qui précédèrent la 
couquète des Gaules par César, fut aug- 
mentée considérablement par Auguste. 
En reconnaissance, les habitans réuni- 
rent le nom de cet empereur à celui de 
la ville, qui était Nvmrtum : elle s'appe- 
la donc Augustoncmetum. Capitale des 
Arvernes(i»o/.), elle prit dans la suite le 
nom de ces peuples, et fut nommée, jus- 
qu'au II* siècle, Urbs A^verna, dont 
Cloras Mons était le château. Elle fut 
renversée depuis, et les habitans se re- 
tirèrent vers le château, dont la nou- 
velle ville prit le nom. Détruite à diffé- 
rentes époques , elle fut réunie à la cou- 
ronne par Philippe-Auguste. 

Clermont-Ferrand est le siège d'une 
préfecture, d'un tribunal de l'^'^ instance, 
d'un tribunal de commerce, d'une cham- 
bre consultative des manufactures, d'un 
évêché dont on fait remonter l'origine 
au 111** siècle de notre ère, etc. etc. On y 
fabrique des bas de soie, des drogucls, 
des papiers peints , des cartes à jouer , 
de l'ébénistcrie, etc. Il y a des filatures 
de coton et de chanvre , des raffineries 
de salpêtre, des tanneries et des cor- 
roieries. Il s'y fait un commerce consi- 
dérable de toiles qui se fabriquent dans 
le pays, de draperies, chanvre, fils, 
laines, cuirs, blé, vins, huiles, sel, fro- 
mages et confitures sèches. C'est uu en- 
trepôt assez actif. Cette ville est située 
à 98 lieues de Paris, et a une popula- 
tion de 28,257 habitans. 

Plusieurs conciles furent tenus à 
Oermont-Ferrand, en 535, 549 et 587; 
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mais le plus célèbre est celui de l'an 
1095. Il fut commencé le 18 novembre 
par le pape Urbain II, et terminé le 2G 
du même mois. Treize archevêques vin- 
rent à ce concile, et 205 prélats portant 
crosse, tant évèques qu'abbés, selon Bar 
thold, y assistèrent; d'autres en comptent 
400. On y confirma tous les décrets des 
conciles que le pape Urbain avait tenus 
à Melfi , à Bénévent , à Troîa et à Plai- 
sance ; on y fit plusieurs nouveaux ca- 
nons dont il ne nous reste de la plu- 
part que les sommaires ; on y confirma 
la Trèi'e de Dieu, et on y excommunia 
le roi de France Philippe, à cause de 
son mariage avec Bertrade. Mais de tous 
les actes de ce concile, le plus fameux 
est celui de la publication delà croisade 
pour le recouvrement de la Terre-Sainte. 
D'autres conciles eurent lieu à Cler- 
mont en 1 110, en 1 124, et en 1 130. En 
1374, Charles V convoqua à Clermont 
les états-généraux. 

Les autres villes de France du nom 
de Clermont sont les suivantes : 

Clermont-Lodkve , petite ville du 
dépiirtement de l'Hérault, chef-lieu de 
canton de l'arrondissement de Lodève, 
et peuplée d'environ 0,000 habitans, est 
le siège d'un tribunal de commerce, d'un 
conseil de prud'hommes, etc. 11 y a des 
fabriques importantes de draps londrins 
pour le Levant, d'eau-de-vie, de vert- 
de-gris, et des tanneries considé|pbles. 
Clermont-Lodève est dans une situation 
agréable, sur la petite rivière de Rouel. 
On y remarque l'église de Saint-Paul, 
bel édifice du xiii** siècle. 

Clermont - en-Arcowne (Meuse ) , 
chef-lieu de canton de l'arrondissement 
de Verdun, et qui ne compte que 1,550 
habitans , est dans une situation pitto- 
resque, près de belles et vastes forêts, à 
peu de distance de l'Aire : c'était autre- 
fois uno place forte qui fut démantelée 
sous le règne de Louis XIV. 

Clermont (Oise), siège d'une sous- 
préfecture et d'un tribunal de première 
instance, a 2,715 habitons. Agréable- 
ment située sur une montagne, près de 
la rivière de la Bresclie, elle est domi- 
née par un ancien château , d'où l'on 
jouit d'une vue très étendue : au bas 
de ce château s'éteod une proniena<\e 
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délicieuse, firûiée par les Anglais en 
1415^ eette ville fut cneore reprise par 
«nz en 1434. Elle est un ancien titre de 
comté qui fut l'apanage de Robert , fils 
de saint Louis, tige de la maison de Bour- 
bon (vo/'.j.Sa postérité eu a joui jusqu'au 
oonnétaUe de Bourbon , sur lequel il 
fut confisqué par Françme I*', et réuni 
à la oooronne. Le commerce et l'indus- 
trie y ont une grande activité. Le titre 
de comte de Clermont l'ut depuis joint 
à Tapaosge de lâ brtaebe de Bourbon- 
Condé. A. S-a. 

CLERMOWT ( Louis de Boubbon, 
comte PF. ), chevalier des ordres du roi , 
généralissime de se& armées, gouverneur 
de Champagne et de Brie, etc. Ce prince, 
né le 16 juin 1709, était fils deLonisIII, 
prince de Condé. On lo destinait à l'état 
ecclésiastique, et, sans qu'il fût engagé 
dans les ordres sacrés, on le pourvut 
de la riche abbaye de Saint-Germain- 
des-Prés. Mable gînùt désarmes l'empor- 
ta sur la vocation qu'on cherchait à lui 
inspirer. Muni d'un bref du pape, il fit 
toutes les campagnes de la guerre de 1 74 1 
et prit part à l'affaire de Deltingen. En 
1744, il força la place d'Tpres à ea|Mtn~ 
1er. n.oonserva, pendant la paix, le gou- 
vernement de son abbaye; et il prétendait, 
comme Charles-Quint, qu'/7 était plus 
iUjficile de conduire des moines que de 
dUeipUmr des soldats» Les réglemens 
qu^l fit restèrent en vigueur dans ce 
monastère jusqu'à l'époque de la sup- 
pression des ordres religieux. La guerre, 
terminée par le traité d'Âix-la-Chapelle, 
en 1748 , s*élant rallomée en 1756 , le 
comte de Glermont fut nommé généra- 
lissime des années du roi, en remplace- 
ment du maréchal de Richelieu. Il mon- 
tra, dans ce commandement, de la bonne 
volonté, mais point de talena. La perte 
de Minden, qui se rendit sans défense^ 
celle de la bataille de Crevelt et la prise 
de Dusseldorf, déterminèrent Louis XV 
à le rappeler. Depuis cette époque, il 
véeat retiré dans son abbaye de^ftUal- 
Germain, ne paraissant à la ootfr'^qne 
lorsqu'il ne pouvait s'en dispenser. Il 
prit le parti du parlement lors des vio- 
lens débats élevés entre la cour et ces 
, corps. Ce lot même, dit-on, dans ann 
fie >!«• pri^Miâ §*' 



bièrent et aignègjtnt la célèbre déclara- 
tion du 12 avril 1771 y «nuine sons le 
nom de proiesiation des princes du 

sang, dirigée en partie contre le parle- 
ment dit de Maupcou. Il encourut par- 
là une disgrâce complète , et se vit privé, 
selon le langage du temps, des bimfaits 
du roi f qui étaient sa senle riehesae. H 
mourut la même année , sans avoir con- 
tracté aucune alliance. Il avait été mem- 
bre de l'Àcadémie française et l'un des 
premiers grandf-mntirM de la franche- 
maçonnerie en Fnudce. A. S-m. 

CLERHOHT ( Glaubi-Catheriics 
DE ) , fut fameuse , sous le règne de Char- 
les IX, par son esprit et son érudition. 
Possédant parfaitement les langues savan- 
tesy elle fnt choisie pour répondre en lar 
tin aux ambassadeurs de Pologne, ({ui 
apportèrent au duc d'Anjou le décret de 
son élection à la couronne de ce pays. 
Le tombeau de Catherine deClernKmtse 
voyait, avant la révolution, à Paris, dans 
une chapelle de l'église des béguines dites 
de Y Avr Maria. A. S-r. 

CLERMONT-TONNERRE (comtes 
SE ). Les comtes de Clermonl-Tonnerre 
remontent à Sibaud II, seigneur de 
Clerasont en Dauphiné, qui vivait dans 
le commencement du xii* siècle. Lorsque 
Guy de Bourgogne, archevêque de A jeu- 
ne, eut été élu pape sous le nom de Ca- 
liste II , il fut obligé de chasser l'anti- 
pape Maurice Bourdin , qui avait pris le 
nom de Grégoire VIII. Il leva des troupes 
en France'dont il confiai le commandement 
à Sibaud, qui le conduisit à Home et l'é- 
tablit sur le vége pontifical au commen- 
cement du mois de juin 1130. Le pape, 
pour le récompenser de ses services, lui 
permit de mettre tousses armoiries deux 
clefs en sautoir, sur uu champ de gueules, 
et pour dmler la tiare arec cette ezer- 
* gue, etsi omîtes ^ ego mm* Les armes de 
cette maison étaient auparavant une mon- 
tagne argentée , éclairée par un .soleil 
brillant, expression symbolique de son 
nom. Le comté de Tonnerre passa dans 
la famille des Clermont par le mariage 
de Bernardin de Clermont , vicomte de 
Tallart,avec Anne de llusson, fille de 
Charles, comte de Tonnerre, eu 1496; 
et le roi Charles DC érigea ce comté en 
$ «dnoiié l'an 1(71 , en fàvenr de Henri de 
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Q«riiiont»vioo«lt4ft%lUurt,qui moo> 
rai M««f ^Mtnt en poMMioo 4e «m 

Uli«a|flMis ses en fans prirent les marques 
dmtK^ dignité qui furent dspuM eQofir- 
mées à celte maison. 

La iauiille des Clerniuot-Touoerre a 
Ip^jonn fiottmi 4^ kooiBea qui «ititii 
tenu la gloim de leur nom. Vim 4es 
plus célèbres est révtMjue de Noyon 
(François de Cleniiout Tonnerre ). Filâ 
d'uu lieuteuant-général eu £ourgogoe, 
Uanquit en 1629, et mMirat en 1701. 
Nommé évéque e» 1161 , il devint con- 
•eiUer>d*état, cofnmnndeur de l'ordre du 
St-E«prit, et en 1GS)4 membre de l'A- 
cadémie française. 11 a fait imprimer 
différeos ouvrages, et c'est à son instiga- 
tion que le prétidest Gotttin a publié 
VJSitÊnin des saints de la maison de 
Tonnerre et de Clermnnt (Paris 1 G9S , 
in-12'. Son neveu, du même prénom, 
évèquc de Laiigrei», prononça l'oraison 
fiuMÛbre de Philippe de Fnnce, dnc 
d'Orléans , qui fut imprimée à Biris en 
1701, in-1*. Parmi les autres membres 
de cette illustre maison , on remari|ue 
GA6P4&D,marqutâ deClermont- Tunnel le, 
dey«i dee marécheu de France , qui 
•vut eommendé Taile gaucheîi la bataille 
de Fontenoy , et 32 escadrons de cavale- 
rie à celle de Lawfeld. Au sacre de 
Louis XVI, il représenta le cuuuciable 
et fut élevé à k di^lé de duc et pair. 
Son fils ainé, Jiii.ia-CBami.Bt-Hs«ai, duc 
et pair, lienlenent-général , comman- 
dant la province du Danpliiné, tomba 
tous la hache révolutionnaire a l'âge de 
74 aM^f -îkeax jeurs avant la cbote de 
Robespiem (1794). U bima troU en. 
fins, dont le premier, Gaspard, mar- 
quis de Clerraorit-Tonnerre, fui fusillé à 
Lyon; lesecond, A>m -Aatoine-Jules, 
docteur de Sorbouue, qui fut d'abord 
évéqoe de Chilon», ensuite archevêque 
de Toulouse et cardinal, est moft en 
1830, après s'être distingué par son op- 
position aux mesures jii isfs sous le mi- 
nistère de l'évèque Feulrier, pour eaipè- 
eher le réteblifiiemeni en Franoe,aoiis nn 
aoesJ|neiimnyie » de Tordre des jésuites 
(ordmioance du 16 juin 1828); et le 
troisième, Gasparo-Paiimn , vicomte, 
aujourd'hui prince de Clermont - Ton- 
k^q^futookmei de eavalerie avant 



la ré«o|pttioa et ou^unanda nn régiment 
éà^mm pendMlglIliiÉÉigNMiondMiè 
rana(M> Condé.«>»> 

T,e comte Stanislas de Clermont- 
Tonnerre, petit-fils du niaré( linl par la 
branche cadette qui iiuiL a lui, né en 
1747, était naloaÎNMit li réenintion. 
Il se piéta»nD des prntii rs parmi la mh 

blesse , au changement politique qui se 
préparait, pensant qu'un nouvel ordre 
de choses était devenu inévitable. A. 
Pisiemblée nationale, son éloqneMolip 
cite et la solidité de ses r^jsonnemens hd 
donnèrent un ascendant dont Mirabeau 
se montra quelquefois jabjiix Pour com- 
battre les excès du parti républicain , il 
fonda avec Malooet nne sociélé politique 
qui fut bientèt dissoale, et pnMie evec 
M. de Fontanes le /•uâuU du Lnpar- 
tiaitx, qui n'eut pas une longue durée. 
Ses discours à l'Assemblée constituante 
ont été recueillis en 4 toL in-S'^ (Paris 
1791). Il fut égor«é dans son hôul le 10 
août 1793, au mUiea d*«ne émeute po» 
pulaire. 

Il reste aujourd'hui de la branche 
aînée des Clermont-Tonnerre , le duc de 
Clermont->Tonnerre(AaMAHi>-GasPAmn), 
maréchal-de-camp, pair de France, fils 
du marquis de Clermont-Tonnerre fu- 
sillé à Lyon. Il cmi^ra pendant la révo- 
lution, ht plusieurs campagnes, rentra en 
France en 1800,reprit la dignité depeir 
en 1814, et il a continué de siéger dans 
la chambre après la révolution de 1830. 
Puis le prince de Clern)ont -Tonnerre, 
dont il a été parlé, et sou iils le marquis 
de Clermont-Tonnan», ministre, donl 
il est parlé ci-après. Les antres branehfls 
de cette maison qui existent encore 
sont les Clermnnt-lnnncrre Thoury, 
les Clermont Mohtoison, et les Ckr- 
mont MoifT-SAurr-jKAH. 

AiMi-MAais-GaspAU» , ]ti0ifâ* ds 
Clermont-Tonnerre, li0llcnànt - géné- 
ral, ancien pair de France et ministre de 
la marine et de la j^uerre, commandeur 
de l'ordre de Saint-Louis, graud-olfiéier 
de U légioB^^Honneor, après «Mir fiirf 
ses étndes à l'école polytechnique, entra 
en 1803 dans le 6™'' régiment d'ariil- 
lerie à cheval, alors commandé par le 
gênerai Foy, fit la campagne: de 1805, 
assiâia au siège flaXSaéte, eprèl J«V>M 
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obtint le grade de capitaine et H croix en 
1806; devint aide-de-cauip du roi Jo- 
seph Napoléon en 1808, et, aprètMffOBf 
trée d'Espagne, quitta le servio tf ISll. 
Mais il le reprit en 18 1 1 , et, conservant 
son rang de colonel, il entra eu qualité 
de lieutenant dans la compagnie des 
mootqpMlairoa grit ooMsandée par le gé- 
nértlHaoMHily. Après ki Cent-Jours il 
organisa et commanda en qualité de niaré- 
cbal-de-camp la brigade des grenadiers 
à cheval de la garde. Nommé pair de 
Franco on i81<^ tt ^oonawvo l'Indépen- 
doneo do son c^iinion et s'oppoaa aux 
coups d'état qn'il regardait comme fu- 
nestes. En 181 S il combattit, comme 
contraires à la charte , les deux lois d'é- 
locUona, l'une proposée par le gonvomo- 
ment, ronmofor la Aaadbro de» dép»- 
tés. En 1817 il attaqua le prioelpe de 
l'élection directe. En revanche, il soutint 
les lois qui plurent présentées en 1819 
pour realfeindre la liberté de la presse 
périodk(lio,'ol f«t«ui dei pforiMileaiedo 
la proposition Barthélémy (i>qy^) lèndant 
à faire changer la loi du Sfévrier.En 1820 
M. de Clermont-Tonnerre combattit lor- 
tement le prineipo ^onnipolenoe on ma- 
tière de jogemoflik, oC ^pMuid ladiaaifare 
l*oatadopté,il protestaavec un grand nom- 
bre de pairs contre cette loi. "Vnmmé mi- 
nistre de la marine le 14 décembre 1820 
et fait lieutenant-général peu de temps 
âprit, il a'occnpa oackmToiÉenl d'éUh* 
dÛer les dilTérentes parties d'une admi- 
nistration dont la spécialité Ini était 
étrangère. Il visita les ports et les arse- 
naux, s'effor^ d'obtenir du conseil et 
dea ri ai hr ot lœ nKtyeno do donner à k 
marine le développement qui correspon- 
dait à la grandeur de la France. 11 lui 
fit accorder par le roi le titre et les avan- 
tages de corps royal, forma des équipa- 
ges de ligne , Ht- aj oÉ to i i loain tomen t 
légal à l'inscription maritime, anAiora 
la ration des matelots et diminua ainsi 
d'une manière sensible les maladies et 
les pertes d'hommes dans les longues 
MMi|aiions. Sono iilli nriMMÉia le capi- 
taine do vaiasoau Bongainville, reprenant 
les traces de son père, fit sur la frégate 
Iti Thétis un voyajîe de cîrcunmavîgation, 
«t le capitaine Duperrey, sur la corvette 
^Ço^U»^ fit nn voyage d'oiplontioa 



aux Carolines et découvrit plusieurs îles 
dans la mer du Sud. £u 1823 il com- 

intégral de la chambra élootifo aii ro- 

nouvellcmcnt partiel, et païaa-ta minis- 
tère de iu guerre le 5 août de la même 
auuée. Dans ce déparlement il est le pre- 
mier, ot jni^*M4Mfel , qui ail'fiMMl 
aux chambres des rapports détaillés sur 
les opérations de ce ministère. Il organisa 
hiérarchiquement tous les se»"vices admi- 
nistratifs de i armée , deLi'ui:>il les uiaa* 



moyens et 4|nok|aM anirfea 4o 

économies, en même temps qu'il amé- 
liora la position des soldats en introdui- 
sant dans le casemeiuenl des troupes 
doi lili en fer 4 «M pboo. Sow ton «d- 
nistère, Tanoion Mériel d'arUllerli éb 
système de Gribaoval fut remplacé par 
un matériel nouveau (|ui rendit notre 
artillerie supérieure à celle des Anglais^ 
le corpa d^dlat-major, dont la premîèio 
inmodnctioD danolnoompaailiondo l'ar- 
mée est due au marédbal Saint-Cyr, fat 
réorganisé; l'école de cavalerie de Sau- 
mur, qui avait été supprimée, fut rétablie 
nv nn nooyeao plan; Colt OB^oro dooan 
ministère que datent loa camps annaob 
d'instruction de cavalerie et d'infanterie. 
En 1827, lors de l'événement du 29 
avril au Champ -de-Mars, il demanda le 
Uoenoiement des trois légions de la garde 
nat i o n ale do Paria «pil avaient la plna^ir 
rectement offensé la dignité rqyale; mab 
il s'opposa dans le conseil à la suppres- 
sion de la garde nationale tout entière. 
Lorsqu'eu 1829 il rendit le» comptes de. 
aon adniniiirMli «M domiMa>i» mois 
de son ministère, leur régularité fut oi^ 
tée comme modèle par les rapporteurs 
des deux commissions. £n 1830,1e mar- 
quis de Clermont- Tonnerre refusa de 
prêter lo aerlnant- onigé pour siéger à la 
chambre des paiio ot pour aeifii dans 

l'armée : il rentra par cnnséquent dans 
la vie privée. Deux de st» (ils (Aime et 
Jules) ont été admis à l'école polytech- 
nique en 188ft; 

CLÉROMANGIB» «or. Ditihatioit. 

CLÉVES, ancien comté, puis duché, 
dont la capitale du même nom est au jour- 
d'hui chef-lieu dudislrictde Dusseldor^ 
province rbén a no 4n I^ B iÉ mt %jk iiH» 
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deClèves est située dans une plaine fertile 
entrecoupée de prairies, de valléwet de 
collioes, à om lieaednilli1iiy«|«^equel 
elle correspond par un canal, et/|Hrèl de U 
petite rivière Hr Kprmisdal. La ville,2;é- 
néralemcnt bien bâtie, se compose de la 
|»artie supérieure, placée sur des collines, 
ét 4e U< parik infiftricnra. ''lila Compte 
Ty4tP0 babitans, et p o wt de no gymnase, 
des fabriques de laine, de coton, d«> 
soie, de chapeanx et de tabac. Le châ- 
teau antique de Schwao eu bourg a une 
tour ' corieiiM «1 ^wfmm ^iiièu«Dll«o- 
don d'antiquités romaines. Dans JWfeBr- 
virons de la ville, qui sont charmans , 
on dislingue le jardin du roi , situé 
de l'autre côté du canal, et qui lut planté 
par le prince • j€MirMiiMWd»»Illàin 
^kfpif •C--le' H feiy^Xwt (ménagerie) , 
avec set raperbes allées , ses jets d'eau , 
ses arpjéducs et sa source minérale. 
C'est dans un joli bois nommé Jierg und 
2%a/(montelrvailée) qu'on viMe^en- 
bm-diifrioee Maurice. Iliq^Me4iiis 
tu sarcophage de fer, entouré d*in»- 
criptions, diurnes, de vases, de lampes 
et autres débris d'antiquités romaines 
tipqttvées mrès de Clèves. 
<i/aBOlmnit de BrandeboiVIl 

l'ancien duché de Clèves én "t^Od et en 
l<)(j(j, lors du partage des pays de Ju- 
iierset de Clèves. La portion située sur la 
irive. gauche du Rhin tomlMi>eBilrfOirau 
yë«iwir4ejefranee,etl^tgÉpo»tiwifat 4 
cédée au grand-duché deBerg en 1806. 
Cet état de-, c hoses dura jUsqu'en 1814, 
OÙ tout u duché retourna à la Prusse. 

EÉoTYPiE et Planches. 

CLIEXS. La loi romaine primitive 
divisait ie:i citoyens eu deux parts , les 
protecteurs et les protégés, patruiù et 

eUma€S. CmMM étaient lee plIhétéinH 

ceux-là formaient lepaUi|ûat. Cette insti- 
tut !nn,arislocratique en un spns,implique 
sous d'autres rapports un esprit de fa- 
mille ,no|>lo et touchant. La grande fa- 
nUlè, cfesf Vétat : tons lea eitejfwiiiUrtit \ 
JMves, et frèm^*armes, puisqu'ils sont 
^erriers. Les membres du clan en Ecos- 
se, de la bande dms la vieille Germanie, 
furent de véritables clicns. Presque tou- 

\ mai^ 
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à Rome^ chose singulière,lcs relations de 
patron à client devinrent bientôt exclu- 
s i te a scn t eiviles.Qnand lii[iaii<Éa|Mlguuil 
une charge, ses cliens devaiesl aîk|Nijef 
sa demande, lui faire cortège, etc.; quand 
il était condamné à une amende, les 
cliens se cotisaient pour y subvenir. Ëa 
rWBMMilMij- le*^fattP8■l'^SMlÉI^'HMtt^filiella 
aide*«t fMDléotion, sa boan«,)aeQ^ékH 
(fuence, son crédit. Le Uen créé dana 
JVonu |)ar le patronage et la clientelle 
eut la plus grande inOuence sur la poli- 
tique :Vetl graœ à loi q i |tlÉijitiptii <g |i i i 
Jeôirent ai long-tempa dv^iIMNiiir ; ePést 
grâce à lui que les armées romaines formè- 
rent un tout si compacte. A l'époque flo- 
rissante de la république, des villes, des 
régiona entières, de pnliialWiiwma/tiaea 
avaient des &oinaina]poar ')iàlMba. Ijea 
mots de Mem ^Létpatrons subsistèrent 
encore sous l'empire, mais la chose elle- 
même avait presque disparu. L'empereur 
iMtttBaitmiir cliarges ; teaMaa leainéga- 
litéa «^étaieiit nivelées sons IWté impé- 
riale; l'argent seul établissait des différcn* 
ces parmi les sujets. Aussi les services des 
cliens se bornaient-ils à peupler le vaste 
atrium du patron, qui sooveot se déro- 
bait àleiÉra eaypeMtuiMt fml te^poit» 
de derrière, et à raccompagner, moins 
pour le distraire par des causeries que 
pour lui former une suite; les services 
du patron se bornaient à permettre aux 
•dieoB de ataeeir ait bootile aa ^aUÉ^và 
les mets les plus rares qui circulaient au- 
tour du patron n'arrivaient gajère. La 
présence des cliens dans ces sali«s somp- 
tueuses devait souvent gêner : aussi , à 
dîversea MpriaaMaMgim 
à cette aavinfde convives leur 

dîné dana nne corbeille qu'on nommait 
spDidile. Bientôt le contenu prit le nom 
du contenant. Enfin , de Néron à Domi- 
iMk»^ simplifiB œtte espèe»^>«e#^ 
tribution en sabttitnant aux alimens des 
dons péetmiaires , et la distribution des 
vivres lit place ;i une distribution d'ar- 
gent. La sporlule, dans ce cas , fut de 
-Ma qûadntM^lO aeiteroet : 
Domitien ifilaklit la aportBiè.an nainre, 
qui prit le ntal iàm\eœnœ rectœ, vrai 
dîné. Le nom de client , très fréquent 
encore jusqu'à la Im du 1^^ siècle de 3.- 
C y a'dî(ace peu àjpeu aprèa.Tiajan pour 
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se rapprocher de la signification moder- 
ne. Val. p. 

Aujourd'hui le mol de client est un 
terme de pratique par lequel on désigne 
les parties à Tégard des avocats et avoués 
qu'elles chargent de la défense de leurs 
causes devant les tribunaux. Il se dit en- 
core des parties relativement aux no- 
taires auxquels elles confient la rédac- 
tion de leurs conventions. On comprend 
sous l'expression collective de clien- 
trllc tous les cliens d'un même avocat, 
avoué ou notaire. E. R. 

CLIFFORD (George), comte dk 
CuMREBLAND , scigucur anglais distin- 
gué par ses exploits sur mer, sous la 
reine Elisabeth. îNé en 1558,àBroug- 
ham-Castie, dans le Westmoieland , il 
se forma à Cambridge pour sa vocal ion , 
par l'étude des mathématiques et de la 
navigation. Il ne tarda point , par son 
adresse dans les exercices chevaleresques, 
à gagner les bounes grâces de la reine, 
qui, dans les tournois de la cour, fit quel- 
quefois choix de lui pour être son che- 
valier, et lui donna un jour son gant, 
que Clifford fil garnir, de pierreries pour 
le porter à son chapeau. En 1586 il prit 
part, comme juge, à l'arrêt inique qui 
ôta la vie à la reine Marie Stuart, et il 
seconda aussi Elisabeth lorsqu'elle fit ar- 
rêter le comte d'Essex. En 1586 il par- 
tit avec une petite escadre pour faire la 
chasse sur les côtes de l'Amérique sep- 
tentrionale aux vaisseaux espagnols et 
portugais. Il commanda ensuite un des 
bàtimens qui combattirent la fameuse 
Armada. Quoique immensément riche à 
la suite de ses captures faites sur les Es- 
pagnols, il avait cependant pres(jue tout 
dépensé en équipement de vaisseaux et 
par le luxe qu'il déploya dans des fêtes 
chevaleresques, dans des courses de che- 
vaux, etc., quand il mourut, en 1605. 

Un autre Georck Cliffobd , juris- 
consulte et ambassadeur à Amsterdam , 
a bien mérité de la science par les en- 
courageinens et les secours qu'il a donnés 
à Linné. La terre de Hartecarap renfer- 
mait le plus beau jardin qu'il y eût de 
son temps en Europe : Clifford l'avait 
enrichi des plantes de toutes les parties 
du monde, d'une ménagerie d'animaux 
de toute espèce, d'un musée complet. 



9) eu 

d'histoire naturelle, d'un riche herbier, 
et d'une bibliothèque relative à ces scien- 
ces. Linné, attaché quelque temps à sa 
maison comme médecin , dirigea ce jar- 
din , et publia, sous le titre de Hortua 
ClijfortianiLi ^ une description des plan- 
tes rares qui s'y trouvaient, imprimée 
avec beaucoup de luxe. Linné donna le 
nom de Musa Clijforliana à une espèce 
de bananier, et celui de CUffortia à un 
autre genre de plantes. C. L. 

CLIGNEMENT, voy. OEil. 

CLLllAT. Ce mot se prend sous deux 
acceptions différentes : à l'exemple des 
anciens, les géographes arabes et les Eu- 
ropéens du moyen-âge désignaient, sous 
le nom de climat, une partie du globe 
comprise entre deux cercles parallèles à 
l'équateur; aujourd'hui on désigne les 
mêmes parties du sphéroïde terrestre par 
les degrés de latitude. C'est ce que les 
géographes appellent encore climats at' 
mosphrriiiues ^ pour les distinguer des 
climats physiques j qui sont des régions 
terrestres soumises à une égale tempé- 
rature et à des phénomènes physiques à 
peu près semblables. 

Lesclimatsastronomiques se comptent 
par différence de demi-heure de la du- 
rée du jour, juscpi'au cercle polaire , où 
cette différence se compte par mois; il 
en résulte 30 climats différens, dont 24 
qui diffèrent chacun d'une demi -heure, 
et 6 qui diffèrent chacun d'un mois. 

Tout le monde sait que les tropiques 
et les cercles polaires divisent la sphère 
terrestre en cinq zones parallèles. Dans 
les deux zones glaciales il ne règne 
que deux saisons ; à un long et rigou- 
reux hiver succèdent brusquement des 
chaleurs insupportables. On n'y connaît 
ni les orages, ni la grêle, ni les tempê- 
tes; à un jour de plusieurs mois succède 
une nuit aussi longue, mais dont les té- 
nèbres sont dissipées par l'éclat des au- 
rores boréales. Cependant ce tableau ne 
se rapporte exactement qu'à la zone gla- 
ciale boréale, puisque la zone glaciale 
australe nepossède que des archipels qui 
ne peuvent être comparés aux grandes 
terres du nord et qui sont d'ailleurs peu 
connues. Les zones tempérées sont ca- 
ractérisées par quatre saisons inconnues 
dans les autres zones, et qui partagent 
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presque également l'année. La zone tor- 
ride ( voy. Zomks j n'éprouve que deux 
taisons, l'une aiolM «I raotre plaviwiae ; 
rwM ragariie ««m l'été «t ranln 

comme l'hivir. 

Telles sont les généralités que nons 
avons cru devoir exposer relativement 
aux climats astronomiques. Quant aux 
cHoMlts ph) siques , il^ soat tOlUBia à d«S 
règlM li nombreuses , qui , dans les di- 
verses régions du globe, les empêchent 
de correspondre exactement avec les 
mêmes degrés de latitude, que nous 
u r aj o M coBventbItt de novoyer ce qu« 
BOM mvoM à «a din à l'wcide Tbm ré- 

màTIJAB. J. U-T. 

Influences du climat. — Déjà trop 
avancés dans l'étude de l'homme pour 
riioler) pour ainsi dire, du sein de la 
Mtim, les philoaopiMt de l'entiqnité 
feeonnnrent que cette faculté qoi le dis- 
tingue de tout ce qui partage avec lut 
le bienfait de la vie, la faculté de pen- 
ser , de vouloir et d'agir confonné- 
OMot à ses déterminatione , n'était pas 
tellement distincte de son organisation 
matérielle qu'elle ne dût subir l'action 
des organes et souffrir , à son tour et en 
partie, les modifications que ceux-ci 
éprouvaient de la part dea objeta exlé« 
rieurs. Ua en conclurent qne nnfloence 
des climats , dont les effets sur l'homme 
physique sont démontrés, devait porter 
son action sur l'homme moral , en don- 
nant à ses idées, à ses déterminationt et 
à haMtodeSy une dtneotioo «pédale. 
Telle fut aussi Topinion du plus grand 
nombre des philosophes du dernier siè- 
cle. Montesquieu se plaça parmi ses 
plus ardens défenseurs. De nos jours, 
de tavuit obsemitears Toiit apiMm- 
die ; les immortels ouvrages de Gàhenis, 
les observations du docteur Virey et des 
plus savans médecins et naturalistes de 
l'Europe, l'ont presque placée en dehors 
db tiMite conteitation. Toutefois elle 
dMÉ^jjm parmi ses antagonistes des li6m- 
met qui l'attaquèrent avec des armes 
puissantes. A côté des Uume et des Hel- 
vélius se rangèrent quelques moralistes , 
dont les sérèret rekntrqaes ne sont pas 
sans quelque ▼ftlenr. 

Avant tout, il importe de remarquer 
||ii*U aes'afit pat leiiléÉMût Id dn depé 



de latitude ou du degré de froîd ou de 
chaleur propres à chaque pays , mais de 
l'ensemMe des circonstanoss physiques 



comprend tous les traits caractéristiques 
par lesquels la nature a distingué les dif- 
férens pay<;. Il faut donc tenir compte de 
la nature de l'air , de l'exposition et de 
la nalnre du sot, de li^pattté de ses 
productions, de celle dee eaœt, de la 

marche des saisons , etc. 

Hippocrate affirme qu'on trouve pres- 
que toujours les formes extérieures de 
l'boaHM en rapport avee ie-lsllflitt ^tfil 
babitei Après tfoir oonfireaé b juatené 
de cette obstt'vatioii, Cardan et Leibniti 
crurent pouvoir comparer l'homme avec 
les animaux qui vivent sous le même 
ciel. Il est certain qne l'homaae desmoa- 
ugnes et ednl du pbt pays , cens qui 
habitent sur les rivages pittoresques de 
certains fleuves et ceux qui vivent près 
des bords des marais, portent sur le 
front une empreinte qui les distingue. 
IVfais l'action dn dimat est plus pro- 
fonde ; elle s'exerce sur l'organisation 
la plus intime. EUe détermine en effet 
les divers tempéramens de l'homme , la 
nature du régime qu'il suit, celle des 
ttvtwax. auxquels il se livre , lecaraetèn* 
et la marche des maladies qui rattd^ 
gnent: or, les tempéramens, le régime , 
les travaux, les maladies intluent sur les 
opérations de la pensée , de la volonté, 
de Pinstinet, en un mot, sur l'hoëm 
ttoràt 

Forcés à resserrer les détails , bous 
nous bornerons à grouper les faits les 
plus saillans et les mieux constatés dans 
un taUeau synoptique. 

Fays marécageux, diauds et hÉiM iib B : 
eaux stagnantes; snbrtances WgénMk jpea 
nourrissantes; tempérament phfegmati- 
que. Au moral: lenteur des mouvemens, 
inactivité presque absolue; torpeur de 
l'imagination et de l'itotoMigeoce ; absence 
de toutes les piadoos fbrlit ii»li^ 
reuses. 

Pays de montagnes, hérissés de ro- 
chers: froid âpre et rûpureux; tempé- 
rament ittnsettlairi.'Aira>ral : aflMIlDiii 
froides, mais 6xes ; giwt ^nr les|Mtiiin 
bruyans; aptitude aux travaux qui exi- 
gent la force et i'aadaoej 
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tWf penchan» farouches ; amour de Tio- 
dépendaace et do la guerre; courage 
lléroîque. L'histoire fait descendre det 
xDontagoit da Ckuotae, ds la TbftM, 
ét I'AUmom, d« i'ÉooiM, l«t plut vail- 
lans guerriers; presque tous les conqué- 
raos sont sortis des pays de montagnes. 

Pays chauds : ils offrent diflérentes 
maaomi cepeodaiit ils développent, en 
fénénl, 1« tampérimeoi émiaraiment 
nerveux. Ëo raison de l'excessive impres- 
sionabilité des organes des sens, exaltation 
de l'imagination , passions extrêmes; l'an- 
da«e .fn^l49^^ *n désespoir, la fai- 
hiuÊC ^BiJa plus vUe abiacUonif riinoor 
en fureur } les crimotTOllt au-delà de 
tout ce qui décèle la corruption la plus 
ptotunde; les vertus s'élèvent jusqu'à 
l'héroïsme. 

. Zooes brAbntes : pays nus, brûlés par 
des étés suivis d'hivers rigoureux; tempé- 
ramens bilieux. Âu moral : intelligence, 
irascibilité, courage et opiniâtreté. 

La où la chaleur est brusquement in- 
terrompue par des froids humides , par 
des vents aigus et âpres; où le sol ne 
présente que des objets sombres , mono- 
tones, décolorés : tempérament mélan- 
colique, et, au moral, afteciions proton- 
des, opiniâtreté dm. earaelàK ; aelivité 
déflsesurée de l'orguie cérébral; exalta < 
tion des idées, et en partiealier des idées 
religieuses. C'est sur ce sol que naqui* 
rent ou se retirèrent les solitaires con- 
lemplati£i; les derviches, les brahmes, 
les visionnaires ont habité 



Le tempérament sanguin est celui que 
développent les climats tempérés ; on le 
reconnaît à la vigueur, la gaité, la lé- 
gèreté des habhans, et à la doneenr de 
leurs nMBurs. 

Quant à l'action du régime diététi- 
que sur le moral , l'expérience de tous 
les temps l'a justifiée. Platon préieiyiail 
ehanger les nMSurs au m^en du ehofat 
dh» alimens. Des phUosoplMS noralistes 
ont recueilli des observations dmit ils 
ont peut - être trop étendu la portée. 
C'est toutefois sur ces aperçus qu'ont 
dté établis les statuts hygiéniques de cer- 
taines corporations monestiqaes. Leoie 
fondateurs sentirent que poinr asservir 



éteindre les passions jusque dans leurs 
sources, il fallait attaquer l'homme dans 
son organisation piiysique; et souvent 
leur succès a justifié Tadage d*nn méde 
dn philosophe : « Choisissez le régisse 
u convenable, et d'un homme d'esprit 
« vous en ferez un sot. » (Le C-*»«m i ^ 
Médecine de l'cspriL) 

Que le climet agIsMsur ta aalvie des 
subsunces qui servent à l'alimentatioii , 
c'est un fait incontestable. Quelle diffé» 
rence entre les végétaux de même es-> 
pèce sous un ciel brûlant ou sur un sol 
humide, exposée à l'air fibin on isolés 
de l*aocèe de* rayons sohdrsehqndie 
différence entre les qualités de la chair 
de ranimai qui se nourrit de plantes 
succulentes ou de tel autre qui ne vit que 
d'herbes étiolées sur un sol aride ou sur 
le bord des aurais I Chez les p«iples 
camessiefs, quel force, quel courage I 
chez ceux qui dévoreur la chair palpi- 
tante de l'animal devenu leur proie, quel 
aspect farouche, quel caractère indomp- 
table! On sait que chea les nadmis idi- 
tyophages, qui dévêtent avec déMee 
des poissons de mauvaise nature, sou- 
vent en putréfaction, ou des insectes dé- 
goûtansj^ la stupidité descend jusqu'à 
l'idioAnÉe'^la lasdvelé dégénère «n 
une espèce de monaminle. 

Il est des travaux que commande le 
nature du climat. On conçoit, en effet, 
que les côtes arides de l'Arabie Pétrée , 
les déserts de la Libye, ne promettent 
pas à l'industrie oe que réservent an 
travail les régions fécondes du Mexiqnc 
et les bords de la Plata. Les montagnes 
couvertes de bois et les rivages de la 
mer, un terrain fertile et léger, et un sol 
aride et rebrile , n'offirent pas les mines 
ressources aux besoina de la vie : or, les 
moyens divers à employer pour se les 
procurer impriment aux habitudes mo- 
rales un caractère qui n'a point échappé 
«nx observateurs anciens et modemes. 
Ainsi, les hordes nomades, habituées à 
une vie errante, se distinguent par leur 
caractère farouche et leur penchant à la 
rapine; les peuples chasseurs, sans cesse 
en hostilité avec les bétes fauves quTlh 
sont obligés d'atuqner par hi force ou 
par la mse, sont indomptables, vindi- 
catifs | «crocs et periidesj Isa peuplai 
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pécheurs, réduits à lutter contre les flots 
et la raort, sont brusques comme la 
tempête, hardis dans le danger, supers- 
titftox ([uand ik Jl iii pifU itd» le ireVi» 
cre. Les travaux périlleux inspirent 
de l'audace, le mépris de la vie ; là où 
la terre est terlilc, ou est enclin à l'in- 
dnlL'iice, à la paressej là où le sol est 
ingrat , on est actif ^ oonngMut. 

L'iaflaenoe des eliouls peut toutefois 
être modifiée par les moyons physiques 
< t moraux que les circonsiauces permet- 
tent d'employer. C'est à leur applica- 
tion que Ton doit certains changemens 
qu'on remarque dans les habitudes mo^ 
raies de quelques peuples. Souvent il a 
suffi du dessèchement d'un marais, de 
l'abattage d'une forêt , de l'imporlalioa 
de ceruines dooffées y pour modifier à 
la longue les tempéramens et par suite 
les habitude^. On ne peut ensuite révo- 
quer en dtMiic la jouissance des institu- 
tions politiques et religieuses : appro- 
priées aux climats et anut besoins des 
peuples , elles apporteront la civilisation, 
l'amélioration des meenn ; isatis nous 

n'oserions affirmer que cetle pnisçanre 
soit telle tpi'on puisse eu attendre une 
régénération complète et absolue, f^oy. 

ClYILliihriOW«t ÉDUGATlOiré L. DB C. 

CLIMÀX, voy. Gradation. 

CLINIQUE, tle x/ivï, , lit, ensei- 
j;nemL'nl ou étude de la médecine, qui 
se fait au lil. du malade. La clinique, 
dans l'enfance de là science, a été l'u- 
nique moyen d'étude que les médecins 
eussent entre les n»ains. Sans traité doj^'- 
nialique où fussent formulés les prin- 
cipes de l'art, sans livre où Ton pût 
apprendre les règles de la thérapeutique , 
l'homme qui, le |Mremicr, louché du c ri 
de douleur de son semhlahie souffrant, 
a trouvé dans son c(eur le désir de cher- 
cher à soulager ses souiïrances j cet 
homme, disons-nous, a dà néoessair»- 
nient commencer par étudier les mala- 
des, par suivre l'effet de quelques mé- 
dM ations hasardeuses : en un mot, l'ob- 
Ëi r\.iiion, voilà la médecine à sou ori- 
gine. Quoique avant Hippocrate tout 
ne soit que ténèbres dans Thistoins de 
cette science, on ne peut douter cepen- 
dant qu'avant lui quelques principes gé- 
néraux , résultats d'observatioos plus ou 



moins bien faîtes, n'aient été déjà posés ; " 
mais il faut arriver à ce grand homme 
pour voir les maladies suivies dans leur»' 
4iversM^ j/Ênik wnttmMn un peu as- 
sidu , pour constater quelques rési;3tats 
un peu inq>orfans des études cliniques. 
C'est |)arce (|ue liippociate a suivi celle 
marche rationnelle, c'est parce qu'il a 
VU les faits à l'œil inu , pour ainsi dBrèy 
sans préoccupation théoriqna, quifiSt 
prendre si souvent l'ondire pour la; 
chose, (|UP 1rs médecins, qui vrulenf 
entîn donner u la science quelque base 
solide , le prennent encore pour guide 
dans leur manière de procéder. Maîil 
si cette méthode est sûre dans son ap- 
plication, elle est lente dans ses résul- 
tats , et l'esprit impalienl se lasse bien- 
tôt d'éUides nécessairement û longues 
et si pénibles. Cest ainsi qu'après Hip-' 
pocralesa méthode sévère ne tarda point 
à rire abandonnée, et que la science, 
prenaut riuiagiuation à sou service, se 
vit rapidement entraînée dans* le vide 
de l'hypothèse et de l'abstraction, 
Ton n'interroge plus la nature que par 
pure forme; car on sait d'avance ses 
réponses, comme l'eût dit Lichleinberg. 

C'est au xiv^ siècle qu'on rapporte 
rétablissement des hôpitaux (iwjr.). Cette 
insiiiutiony une des plus belles dont 

puisse s'honorer l'humanité , les chré- 
tiens en revendiquent la pensée; ces 
hôpitaux une lois établis , instrumens 
nécessaires de la pieuse bienfaisance qui 
les avait fondés, les roéd* ( ins se virent 
là placés sur le terrain \o plus fertile de 
l'observation. iMais les théories sans base, 
les doctrines les plus bizarres, avaient 
jeté de profondes raciiiés dans les es- 
prits, et ce fut en vain d'abord que les 
sources les j)lus fécondes s'ouvrirent de 
tous cûlés. Le médecin (jui le premier 
fonda une véritable clinique fut Yan- 
Swjelen, à Vienne; StoU et Dehaen , en 
divigeant l'important ensaigneaient^flîdts- 
tiluèrent enfin au roman des livres 
l'observation dc^ faits, et de nombreux 
élèves étudiant les maladies sur les ma- 
lades mêmes, acquirent bisiÉôt des txàt? 
naissances positives <|u1fl||iimienten^M 
demandées aux stériles dogm|||éHS. 
Desbois de Roclit^tort , en Franco, sen- 
tant toute l'importauce de la médecine 
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diaiq^iia , doU sa patrie de ce précieux 
(NueifoeaMat. IMaltrd Corvisarty soi- 
^ang la voie ouverte par son devancier, 

fit à la Charité des leçons qui ne tar- 
dirent point à exciter l'entliousiasme 
4*OM jeun^^ avide d*iostractioD. Pi- 
ael b jûne dtroçlion , et bientôt 
Dessanlt Fiinita en établissant à l'Hôtel- 
Dieu une clinî(jue chirurgicale qui ré- 
pandit son nom dans toute l'Europe. 

Aujourd'hui les études cliniques sont 
celles MOMpielIesyde toutes parts, les mé- 
decins se livrent avec le plus d'ardeur. 
Avant que les médecins n'eussent entre 
les mains ce uioyeii {luissaut de contrôle, 
les idées les plus erronées pouvaient 
être jetées dam le monde: présentées avec 
•iCy défeadiMt «vec talent, eUès finis- 
saient toujours par triompher. Il n'en 
est plus ainsi aujourd'hui : une idée n'a 
chance de vie qu'à la condition d'être 
l'expression rigottrenie des faits; car tons 
les jours des faits nombreux, observés et 
jugés de points de vue différens, confir- 
ment l'idée «mise la veille, ou lu renver- 
sent. Daus presque tous les hôpitaux de 
Paris, dans la plupart des vîAm un peu 
importantes des départemens, ci à l'étran- 
ger, dans un grand nombre d'hôpitaux 
célèbres, la clinitjue est enseignée. Par- 
tout de nombreux élèves, pourvus des 
oomiaîssaiides «|Ktc»miques et pb)isiolo- 
giques nécessairea à la coinpréli«nsion 
des faits cliniques, se pressent sur les 
pas d'habiles profcseurs; ceux-ci inter- 
rogent les malades, les observent, por- 
tent le diagnostic de la maladie qu'ils 
ont sottsles yeax, et prescrivent le trai- 
tement. La visite terminée , les nuiltres 
se retirent avecles élèves dans l'amphi- 
théâtre des leçons : là ils font un résumé 
rapide des symptômes observés, discu- 
tent h valeur de ces symptômes, en con> 
claent,atf/a;?/ qu'il est posilUfte^ le siège 
et la nature de la maladie, puis rappel- 
lent le traitement prescrit et en indituicnl 
k vuMie d*edSoi|f_etlia ehanoes de succès. 
(Chaque jour Jet i&lèves suivent les diver- 
ses phasesde la mid^die, apprécient l'ac- 
tion des inovens employés pour la] com- 
battre, et observent les complications qui 
geaveiit encourager l'heureuse termioai- 
I , ou précipiter le terme iatal. 
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d'hui des études cliniques, c'est l'aotto- 
mie pathologique. La plupart des méde^ 
cios des hôpitaux font l'autopsie det 

individus qui viennent à succomlx r dans 
leur service. Par-là la maladie, ipii n'a- 
vait été jusqu'ici qu'une induction plus 
on moins rigoureuse de Tesprit , prend, 
en quelque sorte, un corps, peut être 
touchée , palpée , mesurée , et laisse ainsi 
dans l'intelligence des élè\es une impres- 
sion qui ne s'elTace pas; par-là encore 
le Iraitement est eompris, justifié ou dér 
montré li^piaissant en fiice de léûone 
malheureusement au-dessos die joBlee 
les ressources de l'art. 

Aucun pays où la sciei^ce est culti- 
vée avee qiaelqiie hoaneor j' n*est privé 
de cet élément nécessaire de tout pro- 
grès. En quelques villes de l'Allema- 



gne, la clinique se fait même d'une ma- 
nière plus avantageuse pour les élèves: 
ceux-ci ne sont point , conum^ en 
en Angleterre, etc., auditenie 
maître; certains malades leur sont con- 
fiés, eux seuls doivent les observer, eux 
seuls doivent prescrire le traitement. A 
Paris, quelques tMMatives ont été ftttes 
pour introduire cet "heureux diangement 
dans l'eriseignetnent cliniijiie : ces tenta- 
tives n'ont point réussi ; ii parait que sou- 
vent ou preleudait que le uiailre avait 
tort, quand H vonlafl réfofiÉMr quelque 
diagnostic erroné. G. A-l et M. S-w. 

CLINTON (sir Henuv ), capitaine 
anglais, célèbre dans l'iiistoire de la 
guerre de l'indépendance américaine, 
snccé4« en 1778 à Howe deiks le com- 
roandengent en chef de l'armée 'britan- 
nique, après s'être distingué sous lui 
dans le gi ade de général-major en 177.3. 
Obligé d'évacuer Philadelphie à l'appro- 
che de Washington, il fit mie retraite 
habile skir New-YorL 11 prit Charles^ 
town en 1779, et marcha l'année sui> 
vante contre les Français, établis dans 
Rhode-Islaud; mais il trouva encore de- 
vant Inile^llinéralissime américain, qui 
s'oppofft i cfit^ marche. Alors sir Henry 
Clinton appela à son secours la corrup- 
tion : le général américain Arnold (vny.) 
s'y prêta, et promit de lui livrer le poste 
de Westpomt; mais l'arrestation du ma- 
jor André (iN»^.}, porteur de la corres- 



^.p^n, compliment nécess^&p|,iio,^|^^ | pondance secrète, fit échouer ce com- 
Bmeytkp. d. G, d. M, Tome VL 18 
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plot. Après son remplacement par le 
général Carlelon en 1782, sir Henry ré- 
digea un rapport sur ses campagnes 
d'Amérique, et publia en 1784 des Ré- 
Jlcxwris sur l'histoire de la guerre (V A- 
mériiue. Il était gouverneur de Gibral- 
tar, lorsipi'il mourut en 1795. C. L. 

CLINTON (George), vice-président 
des États-Unis d'Amérique, naquit en 
1739 dans la Nouvelle-Angleterre. Apres 
avoir servi sous son père, le colonel 
Clinton,avec le grade de lieutenant, dans 
la guerre contre le Canada, il se fit re- 
cevoir, quand la paix fut rélabRe, dans 
l'ordre des avocats, et nommé en 1773 
représentant de sa province auprès de 
rassemblée coloniale, il s'opposa aux 
mesures arbitraires de la mélropolc, ce 
qui le fit élire en 1775 membre du con- 
grès. Il prit peu de part aux travaux de 
celte assemblée; car il fut employé dans 
la guerre de l'indépendance, en qualité 
de brigadier-t^énéral. Kn 1777, il fut 
nommé gouverneur de New -York; son 
administration dura 30 ans, et contri- 
bua singulièrement au bien-être de cette 
province. Élu vice-pré^^ident des Etats- 
Unis et président du sénat en 1804, il 
acquit un nouveau mérite en faisant abo- 
lir 1 1811) la banque générale des Etals- 
Unis et en détruisant ainsi l'influence 
toujours croissante des négocians anglais 
détenteurs de la majeure partie des ac- 
tions sur lesquelles reposait cet établisse- 
ment. George Clinton mourut à Was- 
hington, l'an 1812. C. L. 

CLIO , voy. MusKS. 

CIJSSON (Olivier de), connétable 
de France, sous Charles VI, naquit en 
1336, d'une illustre maison de Bretagne. 
Il n'avait que sept ans quand son père, 
soupçonné de trahison, fut décapité; 
sa mère le conduisit alors sous les tentes 
des Anglais, les chargeant de l'élever 
|>our leur vengeance commune. 

Le jeune Olivier fil ses premières ar- 
mes sous le duc de Lancastre et Jean 
Chandos; il contribua à la victoire de 
Navaret qui rendit à Pierre le-Cniel le 
trône de Caslille. Mais Charles V sut le 
gagner et l'attirer sous les drapeaux de 
la France. Il y devint le frère d'armes 
du connétable Duguesclin dont il devait 
être un jour le successeur. 



Il commandait à la bataille de Rose- 
bec l'avant-garde de l'armée française. 
Soldat de grande valeur, comme Dugues- 
clin, il était bien loin de ses vertus che- 
valeresques : souvent il égorgeait lui- 
même ses prisonniers ; sa cruauté inouïe 
le fil surnommer le boucher. Il eut de 
longs démêlés avec Jean de Montfort, 
duc de Bretagne, pour qui il avait ce- 
pendant combattu à la bataille d'Auray; 
mais le duc, voyant Clisson marier sa fille 
à l'hérilier de cette maison deBlois qu'il 
avait contribué à dépouiller, lui supposa 
des desseins secrets et l'attira dans un 



piège. «■ Beau 



seigneur. 



lui dit-il , je 



vous prie que vous veuillez venir voir 
mon châtel de l'Hermine , si verre* 
comme je le fais ouvrer. «Le connétable, 
qui nul mal n'y pensait, dit : «Volontiers.» 
Arrivé à la maîtresse tour, des hommes 
placés en embuscade se jetèrent sur 
lui et le chargèrent de trois paires de 
fer. » Le projet du duc était bien de le 
mettre à mort, mais il consentit plus tard 
à lui rendre la liberté moyennant la re- 
mise de plusieurs forteresses, et cent 
mille livres comptant. 

Clisson profita de l'ascendant qu'il 
avait sur le faible esprit de Charles VI, 
pour se gorger de richesses au milieu des 
troubles et de la détresse publique. H 
vécut à la cour, mêlé à toutes les intri- 
gues des factions d'Orléans et de Bour- 
gogne, et prit parti pour la première. 
Un gentilhomme breton, Pierre de Craon, 
imputant à Clisson une disgrâce qu'il 
avait éprouvée, l'assaillit un soir qu'il 
regagnait son hôtel, et le laissa couvert 
de blessures ( 14 juin 1391). On apprit 
par le testament que fit le connétable a 
cette occasion, que ses meubles seuls, 
sans parler de ses terres et seigneuries, 
montaient à la somme énorme de dix- 
sept cent mille livres. Ses ennemis pro- 
filèrent du scandale de celle révélation 
pour le renverser (1392). Clisson fut 
condamné par arrêt du parlement à la 
perte de sa charge, au bannissement et 
à l'amende de cent mille marcs d'argent, 
en réparation de ses extorsions. 

Il se retira en Bretagne, où il se ré- 
concilia avec Jean de Montfort. Il y mou- 
rut dans son château de Josselin, le 24 
avril 1407. Am. R-k. 
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CLtWÈt génértl macédonien, avait i 
pour père Dropis, et pour sœur Hella - 
nice, nourrice d'Alexandre -le- Grand. U 
illÉle Iléjà signalé Mm Phlti^jp*, tork- 
qo^ tén fUs WÊOmk ^Èar le trône dè Ma- 
éédolne; et il suivît ce dernier en Asie 
où, à la bataille du C.ranique, il eut le 
bonheur de lui sauver la vie en abattant 
la main d'un Rhosace aatiUMk j^ortfer itb 
«ttcfp HiéHcl àii jtttilè liflibllhtike. Ce ser- 
Vteè sans doute ne fut pas le seul qu'il 
rendit à son maître dans ces belles cam- 
pagnes par lesquelles la Macédoine devint 
maîtresse de l'Asie Jusqu'à l'Inditi. 
Il éttÉ i iÉiM k ÉN ir tm tbéMtitëUlgences. 
Clitus était un de ces vieux Stacédoniens 
braves , bornes, qui, ne pouvant saisir les 
grandes vues d'Alexandre lorsqu'il sa- 
crifiait à l'opinion des Orientaux , ne 
WJrèlMteiklui qu'un tratuftage^Hioeura 
nationales. Il s'exprimait avec énergie en 
ce sons, et comparant les campagnes d'A- 
lexandre à celles du roi son père, il don- 
nait de beaucoup la préférence à celles- 

il Vtj^éÛitlélBà propos , lorsque le con- 
quérant fondit sur lui l'épée à la main , 
lui ordonnant de se rétracter, et, sur son 
refus, le perça d'outre en outre. Quel- 
t(ilM&tsU>rienB oM étiûiê éi tl iiérfté de 
tt fah, d'autres ont pensé avec raison 
tqa*une cause inconnue, bien différente 
des propo^ d'ivrogne (pi'on prête à Cli- 
tus, avait sans doute armé d'avance le 
MM d'ÂJtfUmai^* contre ion gén AiH On 
tfé'^tttt dlasimnter néanmoins que ce 
meurtre ne soit une' tache dans la vie du 
g;rand roi de Macédoine. Val. P. 
CLIVAGE, vor. Diamant. 
CLm (UiM fioBERT) , fondàleiiirlie 
puissance actuelle de l'Angleterre dans 
les Indes orientales, naquit en 1735 dans 
le Shropshire, où son père était homme 
de lui. Daus sa plus teudre euiauce il lit 
déjà pre(N« éb courage et èâ^ lémérité. 
Eavoyé à Madras, en 1744, avec un em- 
|||oi dans la chancellerie de la Compa- 
gnie des Indes, il prit, trois ans après, du 
service daus l'armée. Après s'être distin- 

Sé oo*mme enseigne au siège de Pon- 
shéry (1748) , «l à la prise du fort de 
Devîcotta , il fut récompensé de sa belle 
conduite par la charge de payeur mili- 
Uire* i2A 17âO, Clive s'empara de U 



ville d'Arcot , après un siège pénible dc 
sept semaines, re.iiporla plusieurs vic- 
toires éclatantes sur des ennemis toujours 
fort supérieurs Mi nombre, détrôna 1« 
roi Tritchinapoli, et rétablit le nabob 
d'Arcot dans ses états. Atteint d'une 
fièvre nerveuse, il passa en Angleterre en 
17 53j mais il revint en 176ô avec le 
grade de UentMMUit-colonel et de gou» 
vemeur da Ibrt dd David. Il fut Uea^ 
{6t envoyé, avec quelquee vaisseaux 
de guerre et IIXM) hoinines, à l'embou- 
chure du Gange, pour y venger la prise 
•1 îe pHiàge de la factorerie anglaise 
à Calcutta. Pendant qn'il aTan^aidt 
de la ville, le nabob du Bengale 
vanrait à la tète de 50,000 hommes et 
d'uue forte artillerie. Clive ne réussis- 
sant pas dans les négociations qu'il tenta 
dans cette position critique , il ne if|t 
d'autre mpfMl que de surprendre la 
camp des ennemis pendant la nuit. La 
vigilance des Indiens, et un brouillard 
épais firent en partie échouer ce coup de 
main. MaSale vAt^ eflirayé coodol ei»- 
pendant la pdot, cédant CalcutU a» 
Anglai>i. I,a guerre entre la France et 
l'Angleterre donna a Clive l'occasion de 
chasser les Français des rives du Gange; 
mais h «pi^pièti qu'il fit alors de Chaa- 
dernagof mit encore une fois les Anglaia 
aux prises avec le nabob. Clive s'avança 
avec 3,100 hommes seulement jusqu'à 
Plassey, où, après une surprise nocturne, 
il força W iMdbob, ^ était à la téle dp 
plus de 50,000 hommes , à abandonner 
ses positions. Mir Joffir, général indien, 
passa aux Anglais : le camp (ut pris et 
la ville capitale occupée par la petite 
troupe de CUve. Le jMMi Inirmêmt fuit 
tué en voulant s'enfuir. Cette victoire^ 
remportée le 23 juin 1 758, jeta les fon- 
demens de la doriiitialion anglaise au 
Bengale. Les dix années suivantes sont 
1 époque des grandes conqu^es de CUm 
L'Ilido «»o Me pMiiée, Câiw revint 
en Angleterre avec une fortune de prè» 
d'un million de livres st. , et reçut du 
roi le litre de baron de Plassey. Mais la 
puissance dea AngUda n'était paa enoore 
affermie :troi»«aeaprèeaon d^rt,divii 
fut de nouveau envoyé à Calcutta en 
qualité de général en chef et de gouver- 
neur. A sou arrivée , le nabob d' Aoudh 
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(voy- Oude), un des plus acharnés en- 
nemis des Anglais , venait d'être com- 
plètement battu, et le Mogol , qui res- 
tait près de lui comme prétendant, s'était 
placé sous la protection des forces bri- 
tanniques. Clive profita de cette circons- 
tance pour se faire donner en fief les 
provinces de Bengale, de Bahar et d'O- 
rixa, et acquit ainsi à la Compagnie la 
suprématie sur un pays de 15 millions 
d'habitans. Mais ses efforts pour faire 
cesser les abus sans nombre qui prove- 
naient de l'avarice des Européens n'eu- 
rent aucun résultat. Il était de retour en 
Angleterre depuis six ans, lorsqu'on fit 
dans le parlement ( 1773) la motion de 
mettre lord Clive en accusation pour 
avoir abusé de son autorité aux Indes, et 
y avoir amassé sa fortune par des moyens 
illicites. Mais le général se défendit ho- 
norablement, et la motion fut rejetée par 
la chambre des communes, qui déclara 
qu'il avait rendu de grands services à sa 
patrie; la Compagnie des Indes lui vota 
à cette occasion une pension de 10,000 li- 
vres. Lors du commencement de la guer- 
re américaine, on offrit à Clive le com- 
mandement en chef, mais il s'excusa en 
alléguant le mauvais état de sa santé. 
On dit que le souvenir de la cruauté et 
des exactions dont il s'était rendu cou- 
pable pendant son séjour aux Indes, le 
tourmentait sans cesse : les ombres san- 
glantes des Indiens le poursuivaient par- 
tout dans ses veilles et dans son som- 
meil. Fatigué de cette vie pleine d'an- 
goisses, il y mit fin en 1774 par un coup 
de feu. C. L. 

CLOAQUE (cloaca). C*esl ainsi que 
Ton nommait à Rome les égoûts et les 
canaux souterrains qui conduisaient dans 
le Tibre les immondices de la ville. D'a- 
près Denys d'HalicarnassejTarquin-l'An- 
cien fit commencer les travaux de \sicioaca 
Tfiaxi m a y(\m prirent par la suite un carac 
tère de grandeur extraordinaire. Agrippa, 
gendre et favori d'Auguste, fit construire 
à ses dépens, tandis qu'il était édile, des 
a({uéducs destinés à cet usage, que Pline 
cite comme des ouvrages aussi magnifi 
qucs qu'utiles, et que l'on admirait 
« ticorc de son temps. Les empereurs 
romains augmentèrent ces cloaques 
mesure que la ville prenait de l'accrois- 
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sèment : elles devinrent immenses; elles 
s'étendaient en forme de voûte sous 
toute la ville ; on pouvait y aller en ba- 
teau, et dans quelques endroits des char- 
rettes pouvaient y passer. 

Sous le règne de Titus Tatius, roi des 
Sabins, pendant qu'on travaillait à creu- 
ser ces canaux, on trouva la statue d'une 
femme, dont on fit aussitôt une déesse 
qui présida aux cloaques et à laquelle on 
donna le nom de Ctoacina. Saint Au- 
gustin en parle au livre vu de la Cité de 
Dieu. Cloacina avait un temple dans les 
comices. On voit sur un denier d'argent 
de la famille Mussidia un distributeur 
des bulletins et un citoyen donnant son 
suffrage. On lit au bascLOACix> inscrip- 
tion qui désigne le lieu où se passe la 
scène. 

Nous donnerons à ce sujet la singu- 
lière explication qu'a faite de cette ins- 
cription le père Hardouin, homme doué 
d'une immense érudition, mais d'une 
imagination extravagante. Chaque lettre 
lui semblait une initiale, et il remplissait 
ainsi les sept mots auxquets il voulait 
donner un sens complet: Cymbam Lu- 
bentes Obtulerunt Augusto Cœsari Im- 
peratori Narbonenses, ce qui signifie 
les Narbonnais ont ojfert de leur plein 
gré un vaisseau à César Auguste, em- 
pereur. Quand on demandait au père 
Hardouin comment il allait chercher 
des explications aussi forcées, il répon- 
dait qu'il ne se levait pas tous les jours 
à quatre heures du matin pour écrire ce 
que tout le monde écrivait. 

Vénus reçut aussi le surnom de Cloa- 
eina. Pline dit qu'elle eut sous çe nom 
un temple dans un lieu marécageux près 
de Rome. Il fait dériver ce nom de cloa^ 
cina ou cluacina de cluere, purifier, \ 
cause de la cérémonie que firent dans 
ce lieu même les Romains et les Sabins, 
lors de leur réconciliation, pour se pu- 
rifier du sang qu'ils avaient répandu. 

Les censeurs étaient chargés de l'en- 
tretien et du nettoiement des cloaques de 
la république; mais les empereurs créè- 
rent ensuite pour cet objet des officiers 
particuliers qu'on appela curatorcs cloa~ 
carnm.VWxïft nous apprend encore qu'on 
employait les criminels au nettoiement 
des cloaques. 
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Cêlnot qui est féminin quand il ^'agit 

drs ouvrages clos anriens, devient nitis- 
culin quand il se dit ehe/. nous d'un lieu 
destine à recevoir les immondices (^vojr. 
Éoout), et quand on l'applique fijniré- 
mentà nneamevicieuse. D. M. 

CLOAQUE (hist. nat.). On désigne sous 
re nom un réreplaole à une seule issue, si- 
tué chez certains animaux à l'exlrémité 
opposée à la téte, doiinanlàla fois passage 
aux matières fécales, à Turiney aux œufs 
dans les femelles, à la semence dans les 
mâles. Les animaux chez lesijuels on ren- 
contre quelque chose de semblable sont 
les oiseaux, un certain nombre de rep- 
tiles, quelques poissons et un fort petit 
nombre de mammifères d'une Structure 
irrégulière, les innnntyrmrs. On regardait 
autrefois la poche dont nous parlons 
comme une espèce de sentine physiolo- 
gique, où se mélangeaient les diîTerses 
matières que nous avons |)lus haut nom- 
mées. M. Opnfti «IV Saiiit-ililaire a mon- 
tré cjue la seule différence qui existe 
sous ce rapport eure les mammifères et 
les oiseaux tieoit seulement è la brièveté 
du rectum, qui débouche soit dans la 
vessie nrinaire, comme dans l'autruche, 
soit, comme pour tous les autres oiseaux, 
dans^ une poche particulière appelée 
géoitOHirinaire, parce qu'elle est l'en- 
droit où aboutissent les uretères ou con- 
duits chargés de transporter l'urine, les 
oviductes dans les femelles , et les vais- 
serniz séniniferes dans les mâles. Le 
mène savant a fait voir que les divers 
orifices du rectum, des uretères, des ovi- 
ductes ou des vaisseaux déférens, fidè- 
les à des fonctions diverses, ne se 
nuisent jamais dans leurs évolutions. 
L'action des uns n'est possible qu'en 
contraignant les autres au repos ou 
même à ïine retraite intérieure. Chaque 
système vaque à ses besoins à des momcns 
marqués, et le plus grand ordre règne 
au milieu de ce qui avait paru dans une 
extrême confusion. C. L-B. 

CLOC'IIF, instrument de métal fait 
en lormc de poire ouverte par le bas, 
avec un battant de fer, et suspendu par 
une gro ^e* Aarpente appelée imicIM»; 
dans laquelle ses anses sont enclavées. 
Les Hollandisles et ftlénage dérivent le 
jnot de çlodte fie cUtca ou cioccaf chc- 



cum, qu'on rencontre en Cê sens dans deâ 

auteurs du i\* siècle. Use retrouve d'ail- 
leurs dans l'anglais c/r^{ /, et dans l'aile- 
maud Glocke . i'auchet pense (jue cloche 
est un vieux mot finuiçais, parèe que Fal- 
1er et le revenir d'une clodie représ e nte 
l'allure d'un boiteux, ce (ju'on appelait 
clocher. Mais le verbe pourrait bien «'tre 
lui-même dérivé du mot cloclie et faire 
allusion aumouvementdf cet instrument 

Il ést impossible de préciser Tépoque 
de l'invention des cloches. Si on voulait 
étendre ce nom à des instrumens du mémo 
genre , mais de petite dimension, on 
pourrait admettre que les clochei ont 
été connues dans une bauteantiquité.Gér 
néralement les critiques prétendent que 
les premières i;rosscs cloches ont été fon- 
dues à iNola, en Campanie, au v" siècle, 
lorsque saint PanUn était évéque de cette 
villiB, ou qnie du moins ce pi^t en în- 
troduisit l'usage dans le service divin: 
c'est de la (|u'el!es auraient été appelées 
ca/njja/iœ eL iwlœ. Ce dernier mot se dit 
proprement des grelots qu'on met au col- 
lier des chiens, aux pieds des oiseaux et 
au poitrail des chevaux et mulets. 

Le pape Sabinien, successeur de saint 
Grégoire, fut, selon Polydore Virgile, le 
premier qui introduisit l'usage d'appeler 
le peuple aux saints offices par le son des 
cloches. Il ne parait pas qu'on ait eu beau- 
coup de grosses cloclies avant le vu' siè- 
cle. En 610, Loup, uvèque d'Orléans, 
étant a Sens que l'ardiée de Qotaire as- 
siégeait, l'étonna si Ibrt m faisant soimer 
les cloches de l'église de Saint-Etienne, 
f|ue toute l'armée prit la fuite. Ce fait 
prouverait ((ue ce n'était pas encore une 
chose fort connue ni fort usitée. Bède- 
le-Vénérable nous apprend que sur la 
fin du même siècle il y avait des cloches 
en Angleterre, et<|u'on s'en servait pour 
appeler à la prière. Ia's religieux de l'ab- 
baye d'Aumale se vantaient d'avoir les 
plus anciennes cloches de toute U Nor~ 
mandie. 

C'est principalement dnns les pays 
septentrinfiaux de l'Europe (ju'a été cul- 
tivé l'art de foudre les cloches : ainsi 
Dfoscou, l'ancienne capitale de la Rossicy 
renfermait un grand non)bre de çlo** 
ches, dont l'une était si grosse qu'il fal- 
lait 24 personnes pour la mcdrc en 
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mouvement*. On cite la grosse cloche de | anciennes au mont Athos. Le père Jé- 

Saint-Éiienne, à Vienne en Autriche, rôrae Dandini, dans son Voyage au mont 

fondue en 1711 avec des canons pris sur Liban, suppose aussi qu'il y avait de vé- 

lesTurcs; cellesderéglisemélropolilaine rilables cloches dans les églises des Grecs 

de Paris cl de Saint- Jacques -de- Corapos- avant qu'ils ne fussent soumis parles 

telle en Espagne. La grosse cloche de Turcs. Si l'on ajoutait foi aux récits des 

Rouen, appelée George (VAmhoise^ pe- voyageurs, on trouverait à la Chine des 

sait 40,000 livres, ou 36,000 livres si cloches d'une grande dimension. Au Ja- 

l'on s'en rapporte à l'inscription en vers pon il y aurait des cloches d'or. LesÉgyp- 

latins qu'on y lisait; elle avait 10 pieds tiens n'avaient, il y a un siècle , que des 

de haut y compris les anses. Elle fut fon- cloches en bois, à la réserve d'une seule 
due le 2 août 1 50 1 ; son battant était de 



710 livres, sa circonférence de 30 pieds 
et son diamètre de 8 pieds et un liers.On 
De connut les cloches en Orient que vers 
le milieu du ix* siècle. Les premières que 
l'on eut àConstantinople furent envoyées 
par les Vénitiens à l'empereur Michel , 
en 865, en reconnaissance d'un secours 
qu'ils en avaient reçu contre lesSarrazins. 
Il n'est pas vrai, comme l'ont prétendu 



de fonte, qui avait été apportée par les 
Francs dans le monastère de Saint-Antoi- 
ne; ils en attribuaient l'invention à Noé. 

Les clocLes ont servi et servent en- 
core à divers usages. Les religieux s'as- 
semblaient capitulairement au son de 
la cloche. C'était autrefois TofBce des 
prêtres de sonner les cloches, et surtout 
dans les cathédrales. On appelait klock-- 
ceux qui étaient chargés de ce soin, 



quelques auteurs, que dans l'église orien- et ce nom, d'origine tudesque (il signifie 

taie l'usage des cloches ait été tout-à-fait ' ' ' /--^ -^ — 

inconnu , et qu'on y ait toujours appelé 
le peuple au service avec des maillets de 
bois. Léo Allatius , dans sa dissertation 
sur les temples des Grecs , 'prouve le 
contraire; il assure qu'après la prise de 
Constanlinople, l'usage des cloches fut 
défendu par les Turcs, de peur que leur 
son ne troublât le repos des ames, qui, 
selon eux , sont errantes dans l'air. Il 
ajoute que l'usage des cloches est encore 
en vigueur dans quelques endroits où les 
Turcs ne vont pas, et qu'il y en a de très 



Nous îgaoroD» de quelle cloche le savant 
auteur de cet artii-le yeut parler) mais aujuur- 
dMiui même les plus grosses clorlies qui soient 
en Europe se trouvent en Russie. Il n'est pas sûr 
que l'immense cloche enfouie dans le Kremlin 
et dont nous avons donné la description dans 
notre ouvrage Ixl Russie, la Pologne et la Fin 
lande. Tableau tiatittique , etr. (Paris i835, rhez 
I. Renouard),p. 62, ait jamais été suspendue; 
nais le grand bourdon des cathédrales du 
Kremlin, fuudue par M. Bognanof en et 
suspeudue en 18 19, a 10 pieds de haut sur 18 
de diamètre, et pèse i33,ooo lirres de France; 
le battant pèse 3,ç)no livres. La grande cloche 
du monastère de Troïtza , non loin de Moscou , 
pèse jusqu'à 1400 quintaux (voir le même ou 
Trage , p. 100). On sait que le poids de la fa 
meuse Sutanne d'Erfurt est seulement de 475 
quintaux. Nous n'avons pas de données certaines 
sur les immenses cloches qu'où dit avoir été 
trouvées au Japon, à la Chine et au Pérou; nous 

Eouvont dire seulement que, d'après Meyer- 
erg, la grande cloche de Pékiog pesait iao,ooo 
livres. l. H. S. 



homme des cloches )y était encore em- 
ployé dans l'église d'Amiens au mo- 
ment de la révolution. Mathieu Paris 
dit qu'autrefois, pendant le deuil , l'usage 
des cloches était défendu : de là vient 
qu'on ne les sonne point le vendredi- 
saint; mais aujourd'hui on en fait un 
des principaux accessoires des enterre- 
mens. C'était une ancienne coutume de 
sonner les cloches pour un moribond, afin 
d'avertir les Bdèles de prier pouriui. La 
sonnerie particulière pour un mort, qui 
est connue sous le nom de gUis^ était appe- 
lée à Reims Vabbé mort^ par corruption 
pour Caboi de la mort. On sonnait les clo- 
ches aux approches du tonnerre, non- 
seulement pour ébranler l'air, majs aussi 
pour convoquer le peuple qui venait dans 
lestemplessuppliei'Dieud'éloignerledan- 
ger. On attribuait aux cloches des vertus 
miraculeuses. Dans quelques monastères, 
elles sonnaient d'elles-mêmes, disait-on, 
lorsqu'un religieux mourait ; leur son 
mettait le démon en fuite, délivrait les 
femmes en couche, guérissait le mal de 
dents, etc.Ledroil d'avoir un beffroi (voj.) 
et une cloche pour convoquer les bour- 
geois et habitans était un des principaux 
privilèges que réclamaienl,dans le moyen- 
âge, les communes : aussi , dans presque 
toutes les grandes villes, voit-on encore la 
tour et la cloche municipale. Ën 1548 ]| 
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Bordeaux fut privé de ses cloches pour 
rébellion; mais le roi Henri II les lui ren- 
dit bienlôl après. L'enlèvement du bef- 
froi de Novgorod par le tsar de Mosco- 
vie fut aussi pour relie ancienne républi- 
que le signal de la perle de sa liberté. On 
appelait en France gentilshommes de la 
cloc/w ceux qui n'étaient nobles que pour 
avoir passé parcertaineschargesde mairie 
ou d'échevioage qui se donnaient au son 
de la cloche. Dans les villes de guerre la 
cloche des alarmes était placée commu- 
nément dans la maison du gouverneur. 
Autrefois en temps de guerre, le grand- 
maître de l'arlillerie avait un droit sur 
les cloches des églises et sur tout le mé- 
tal d'une place qui avait été baltue du 
canon. Les habilans achelaient ce métal 
et payaient un certain droit pour les clo- 
ches. Dans les fêtes publiques on fait 
sonner les cloches. Le dictionnaire de 
Trévoux reproduit ces deux vers latins 
par les(|uels on a essayé d'exprimer les 
usages d'une cloche : 

Laudo Deum verum, plebtm voco, congre go 

clerum, 

Defunctos ploro, pestem fugo, fe.Ua decoixt. 

A.. S-B. 



Les cloches se composent d'allia- 
ges métalliques dont les préparations va- 
rient. Celui qui sert communément à la 
fonte des cloches est formé de cuivre el 
d'élain; ce dernier métal entre pour 25 
parties sur 100. On appelle cet alliage 
airain^ bronze {v(>y.)\ il est dur el 
sonore. Le fondeur de cloches est char- 
gé d'en diriger la fusion el de le couler 
dans un moule préparé à cet effet d'a- 
vance avec beaucoup de soins et de pré- 
cautions. Comme les métaux dont se 
compose l'alliage ci-dessus ont des pe- 
santeurs spécifiques différentes, il est 
très utile, au moment de la rnidèe , de 
brasser la masse pour empêcher que 
chacun des métaux se sépare suivant 
l'ordre de sa densité. Quelquefois il suf- 
Ct du temps du refroidissement pour 
que cette séparation se manifeste de 
nouveau. Si elle s'effectue, il faut briser 
la première fonte et remettre l'alliage 
dans le fourneau; toutes ses parties de- 
viennent alors plus uniformes, plus ho- 
mogènes. Voy. Fonte et Fondeur. 

La partie la plus épaisse , ou le bord 
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des cloches, est celle où frappe le bat- 
tant. La partie supérieure ou cert'eau , 
porte l'anneau au(piel est suspendu le 
ballant, et un peu plus bas sont attachées 
les anses qui permettent de manier la 
cloche. Souvent on en place plusieurs 
dans un clocher pour former !es caril' 
<o«f(vo/.). Le premier carillon fut établi, 
assure-l-on, à Alost en Flandre en 1487. 
L'expérience a constaté qu'il y a beau- 
coup de dangers de sonner les cloches 
et de faire aller les carillons pendant un 
temps d'orage. Cela attire la foudre, et 
bien des sonneurs ont élé victimes de 
leur imprudence. V. de M-w. 

Bénédiction des cloches. La bénédic- 
tion des cloches^ vulgairement connue 
sous le nom de baptême ^ est antérieure 
à l'an 770, si l'on en croit Àlcuin. Son 
témoignage est confirmé par d'anciens 
monumeus et adopté par de très savans 
hommes, bien que Baronius ne fasse re- 
monter cet usage qu'à l'an 968 , sous !e 
ponliGcat de Jean XII. Le Pastoral de 
Paris décrit ainsi la bénédiction des 
cloches. Revêtu d'une chappe blanche, 
le célébrant arrive avec son clergé dans 
la nef de l'église où est suspendue la 
cloche, de telle sorte qu'on en puisse 
facilement faire le tour, et commence 
par bénir l'eau avec des prières particu- 
lières. Le sous-diacre chante une leçon 
tirée du chapitre x du livre des Nom- 
bres. Le célébrant demande à haute 
voix à ceux (}ui sont chargés de nommer 
la cloche, et que l'on appelle impropre- 
mcrt parrains y sous quelle invocation 
ils désirent qu'elle soit bénie. Après la 
réponse, le célébrant frap|ie trois fois 
la cloche avec le battant; les parrains 
en font autant. On impose l'antienne 
Buccinate, et l'on entonne le psaume 80. 
Pendant qu'on le chante, le célébrant 
fait quatre onctions au dedans de la 
cloche avec l'huile des catéchumènes et 
dit en même temps ; « Que celle cloche 
« soit sanctifiée et consacrée, au nom 
'« du Père , du Fils el du Saint-Esprit, 
« sous l'invocation de... » Le psaume 
fini , le célébrant chante une oraison. 
On entonne l'aniienne Seivite et le 
psaume 99 , pendant lequel le célébrant 
fait quatre onctions sur le dehors de la 
cloche avec le saint chrême, et dit les 
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roi-mes paroles que ri-tlessus. Cette cé- 
réinonie est suivie d'une oraison | après 
iMpNRè^ impose VmntkAnûZaudatêf 
et on chante le psaume tM. Pendant ce 
chant, le diacre place sous la cloche 
l'encensoir garni de feu et d'enrcns, et 
l'v laisse jusqu'à la iin de la bénédiction. 
1^ pwnnè iMÎiiéylecéMIiiMÉt dMinte 
uw ondion daoa lai|iieile «h tt^ouve 
eette prière remarquable : Campnnnm 
hnnc tttd crucr signatr/ni Snncti Spiri- 
tus rorc jjerjundc. Ensuite le diacre 
chanta un oonrt Térangîle , c*esNà>dlre 
les veraato 11^ et 10 dn chtp. xTin de S. 
Matthieu. Après avoir baisé \v livre, le 
célébrant fait le sii^ue de la noix sur la 
cloche sans rien dire, et le clergé se re- 
tire dans le même ordre qu*il est Tenu. 
Les Titneb pontificaux des éhrèn éào^ 
cèses de la catholicité diffèrent plus ou 
moins dans le cérémonial de la béné- 
diction (les cloches; mais tous s'accoi- 
dent à proscrire la dénomination de 
baptême, sons laquelle l'ignonmek l'a 
désignée.Oli peut consulter le lYaité des 
cloches, par Gilbert Grimaud, à la suite 
de sa Liturgie sacrrr ; celui de l'abbé 
Thiers (Paris, 1721, in-12, et plusieurs 
fois depuis]), et l*buvrage de Jéréme 
Ma^us , De TUntinnabulis. J. L. 

La cloche à bord des bàtimrns de 
commerce sert pour annoncer l'heure 
des repas, l'instant de faire branle-bas 
(vof.) , ete. Slir IjN "nisstknk à» guerre 
françatoydle a été remplaéie par te tam- 
bour, à l'exception de l'indication de 
rhenre qiii se fait toujours par la cloche. 

Dans les arts physiques et chimiques , 
le mot cloche désigne «n ^rlse cylindri- 
que, sphérique on coniqve, destiné i 
couvrir tout ce qu'on veut mettre à l'abri 
de l'hinnidiié ou du contact de l'air f ou 
à recevoir des substances gazeuses, etc. 
lies chaudronniers appellent cloche un 
instrument d'office servant à la caisson 
des volailles, compotes, etc. V. Dfc M-w. 

CLOCIIK jardinapelOn appelle ainsi 
des vases de verre , parfois de papier 
huilé collé sur des bâtis en bois , qu'on 
emploie èHM* de petits ehâni» ( voy.) 
pour concentrer autoui' des plantes la 
chaleur solaire et celle des'COnches , et 
pour empêcher les effets de l'évapora- 
tion dans cette étroite almosphère^ 



Tantôt les cloches sont d'une seule 
pièce, et elles ont une forme qui leur a 
mit ddMiÉr ce nom i 



facettes assemblées par des lamés de 

plomb. Il en est qui se terminant en gou- 
lot jiercé d'une ouverture comme un en- 
tonnoir. Pour donner de l'air, lorsqu'il 
en eét 'bÉiititBy'littÉfMif^BIHIiMi|'Mi 'las 
sooMNÉ 4^ ÉÉalcôtéaeulemeot't^^ri»- 
terposant entre elles et le sol un corps 
étrangler ; les secondes sont construites 
de manière qu'un ou plusieurs des car- 
rrianz qui les' 'e omp oiiiil^-p Éi É ^ i Bi i tfW' 
vrir;^^nt aux iraisièÉie^'INaflHfe 
placer un bouchon au sommet de leOir 
goulot ou d'enlever ce bouchon, pour in- 
terrompre ou rétablir la communication 
qui existe de rintérieur à Taxtérieur. 

Lifc doctes sont Wrrmllfcs ^ wm l i u' 
lement pour protéger de jeunes semis 
délicats contre les effets du froid, du 
vent ou de la sécheresse atmosphérique, 
mais aussi pour les défendre , dans cer- 
tains cas, contre les tftriintea des limaces 
et des autres animaux destrudears. Elles 
facilitent la reprise des plantations esti- 
vales, des boutures feuillues, des greffes 
difhciles qu'on peut opérer raz terre ou 
à nne péâte élMfmi.I>aÉa cas i p d toia 
caa;ià dbl!béB f|«'bn emploit Wt a^ 
sez souvent et devraient être toujours 
de couleur obscure, poiir garantir les 
plantes de la trop grande vivacité des 
rayons solairee. • 

A Mint de dodiaa en vitre, on em- 
ploie souvent aTecsQcoès contre la fral<- 
cheur des nuits des pots de terre ren- 
verses ; on les emploie aussi contre les 
feux brûlans du midi , lors(|u'il ne s'agit 
que d'^er M eflisia dW éf ap omt l dih 
excessive à l'époque où les jewies irégé- 
tatix , nouvellement mis en place, ne 
peuvent encore compenser par la suc- 
cion des racines la perle d'humidité 
qu'elles éprouvent par les fedMSèa.Ù. L.T. 

CLOCHE APU>NGEIJR,inventioii 
qui a rendu aux sciences de très util^jg 
services et qui a permis à l'homme de tra-. 
vailler sous l'eau avec sécurité et profit. 
Avant qn^Hatley fût parvenu à remé- 
diei' anx graves inconvéniens que prd« 
sente la cloche du plongeur, de premi^ 
res tentatives avaient eu lieu pour per- 
mettre a l'homme de vivre et de rester 
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Jans nn ëlément pour lequel ses orga- 
nes ne sont pas lails. L'histoire des arts 
Béos upprêk%t émn^ Ham h rè^e 
de ÇSkuîw^^oiBt deux Grecs demeuré- 
HÊ$^MvaM feeii, en sa présence, dans 
nnn rnve renversée, avant en main une 
lumière, et qu'ils en sortirent sans être 
monillés. Mû» ce n'est que depuis 
qé'Haney Vm^^kéltpê^^B perfeelliM^ 
ner la docbe k plongeur, et que les 
ingénieurs anglais Smeaton et Rennic 
en ont fait l'objet de leurs études , 
qu'elle est devenue une invention pra- 
tique; ^ l'applique iminteDMit soit 
à retiÉer dhà ibiidl de l'eau des corps qui 
y sont plongés , soit à des construc- 
tions sous-marines. La plus parfaite est 
celle qui est en activité à Pl^mouth et 
à Londies. Sa fènèa^ «rilëtf*aÉ trobe 
de pyramide ^pectrangulaire, de 2 mè- 
tres de haut sur 2 de longueur et 1 
de largeur, le tout coulé en fonte de 
fer, pour éviter de la lester. Des bancs 
nàtàKm^wéù iMirieitr permettent aux 
ouviÉjiiaie iliÉMoir , et leur» ipléir im- 
posent sur une planche placée à 6 pou- 
ces de SCS bords inférieurs, Une autre 
planche , à la hauteur des épaules , re— 
éoll dep ollâls, de la craie pour écrire 
im'WmÊ^Î des Verrea'leaiiekilaires, 
aêlidement fixés dans sa base supériebre, 
iHÎssent péfiéfrrr la lumière, et l'on peut 
parfaitement écrire. Il est d'ailleurs fa> 
cile d'y allumer des bougies. 

Xénqa'oD rÉoi 0 b mm^i avec 
rextérieiv, le jploageor donne une mn 
cousse à une corde attachée à un an- 
neau et à l'exf réniilé de hupielle est fixé 
ua bout de planche sur laquelle il écrit 
les i«nseignemens ; le .^ Bé èete Af âti ma- 
noeuvres , placé dans un bateau , tient à 
son bras l'autre extrémité de la corde, 
amène le message et y répond par le 
même moyen. Pour entrer sons l'appa- 
reil , di«l'A«ii liHlesMis de Peav âét à 
4 pieds ; les plongemrs, placés dans nn 
bateau , s'avancent Immédiatement et 

Vèssoient sur le banc, lorsque la cloche 
di éic en d graduellement. Au moment où 
elle tontlie la surface sàpérienre de 
Tean , les pltingeurs éprouvent une don- 

^leor^dans les oreilles , il ie à la conden- 
sation de l'air dans la cloche, leqael 
^'écba^pe à fr^d bruit j^-dessns ses 
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bords. Lorsqu'elle est entièrement plon- 
gée, la douleur des oreilles est beau- 
coup plus Thé : on la soulage en s*ef^ 
forçant de fiure sortir par les «Mflfill 
l'air qu'on peut retirer de ses pouflMos, 
ou en avalant sa salive, en ayant soin 
<le fermer à la fois sa bouche et ses na- 
rines. Même à une profondeur de 30 
pieds, Ié IMM^Ift^ViPlipMMri II 
l'eau est Um^^U^mf^ÊÊ mieux que 
dans beaucoup d'appartemens ; si l'eau 
est boueuse, il faut taire usage de la lu- 
mière; mais, dans ce cas, on court un 
danger^ etliUi^liffP àf i iw nncgnuiAB 
quanti^ de poissons attirés par le soltf* 
tiliement, et il est prudent, pour écha|h- 
perà leur voracité, de donner alors le si- 
gnal de remonter la cloche. L'expérience 
a égalemcirt ^ptnnté qnela «baleur pro- 
duite par les rayons solairet<il*eit pas dé- 
truite par leur passage à travers le li- 
quide. Si on les concentre sur des ma- 
tières inflammables, telles que la laine, 
ellçs prennent feu. ' - 

fM hrtlhnSt. qn'onr «léeale rione k 
cloche sont triii variés; on peut l'em- 
ployer même à faire sauter des roche» 
sous l'eau, et en Irlande cela se fait 
souvent. On est à Pabri de tout danger 
lorsqu'il y a ploe^ f* ^pms iFmM Éli-' 
dessus de la mine qu'on fait jouer. 

On a fait aussi une belle application 
de la cloche de plongeur à l'époque oii 
l'eau de la mer se fit jour dans les tra- 
vaux de ito us tr É e Uon éarhmêiÉ HimiéL 
Elle fut employée par le célèbre ing^ 
nieur Brunei pour découvrir les trous et 
remédier de suite à l'infillralioii dos 
eaux , en jetant sur la ligue indiquant 
rase do tunwl imé gèttiAe qmcilé de 
matières imperméables. 

Cette cloche n'est pas le seul appareil 
(jti'on ait imaginé pour se diriger sous 
l'eau : parmi les autres, nous citerons le 
■hMéent pSrtègear de Th^àMùMTOXim, 
dont l'essai se fit en Ti ê É^ ^Hk 1601 , 
et qui réussit parfaitement. Fulton resta 
à la profondeur de 25 pieds pendant 
plusieurs heures, avec 3 autres person- 
nes, et parvint à manœuvrer^ iMrftMjMrai 
envéïMÉI^^WiÉir Mteittt son but en 
condensant l'air à 20 atmosphères dans 
une sphère creuse en cuivre d'un pied 
cube de cécité, ce qui mettait à sa 
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disposition 200 pieds cubes d'air pour 
renouveler. Le célèbre M. Biibbage, in- 
génieur anglais , a présenté un autre ap- 
pareil fort ingénieux , au moyen duquel 
on pourra faire respirer, dafis un ba- 
teau , quatre personnes pendant plus de 
trois jours ; tuais il n'est pas encore 
exécuté. Tout récemment ont eu lieu à 
Paris des expériences curieuses aveu uu 
bateau plongeur. Voy. Sous-marine 
[navigation.) V. de M-w. 

CLOCIIËlt. Les cloches {voy.) ont 
fait donner le nom de clocher &uk tours 
ou autres constructions en charpente 
et en pierre, etc. , qu'on élève au-dessus 
ou à côté d'une église et dans lesquelles 
on établit la cbarpente nécessaire pour 
supporter le poids des cloches grosses et 
petites. La partie de celte charpente qui 
compose le milieu du clocher et qui est des- 
tinée à amortir les secousses du balance- 
ment, s'appelle At;//ro/ (voy.). Les cloches 
n'existent cependant pas pour toutes les 
églises : Saint-Pierre de Rome n'a point 
de cloches; Soufflot avait mis celles de 
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Sainte-Geneviève ( Panthéon ], derrière 
le temple; on les a supprimées dans la 
belle église de la Madeleine, à Paris. 
C'est une erreur de croire que, pour 
mieux entendre le son des cloches, il 
faut des clochers très élevés. Cependant 
il en existe de fort remarquables, par- 
mi lesquels le plus célèbre est celui de 
Strasbourg (le J/M/^^^(?/')ayant 142 mètres 
de hauteur ( ce n'est que 4 mètres de 
moins que les grandes pyramides d'E- 
gypte ) ; la tour de Saint-Étienne , à 
Vienne qui a 138 mètres; la tour de 
Saint'Michel, à Hambourg, haute de 
130 mètres; le clocher de Chartres (120 
mètres), etc. V. de M-iî. 

Ainsi que l'auteur de cet article, la plu- 
part des géographes et des statisticiens, 
y compris même M. Balbi (dans son der- 
nierouvrage sur les bibliothèques de Vien- 
ne), donnent aux clochers de la cathé- 
drale de Strasbourg et de Saint-Etienne 
à Vienne à peu près la même hauteur ; 
et d'après les descriptions de Vienne, où 
l'on donne 74 toises 4 pieds à la dernière, 
celle-ci serait même la plus élevée. Nous, 
qui avons vu les deux monumens, nous 
n'avons pu assez nous étonner de cette 
comparaison ; mais voici comment elle 



s'explique. La hauteur de la tour de Saint- 
Etienne a été prise à fleur de terre (car 
cette tour est à côté de l'église) et celle de 
la flèche de Strasbourg sur la plate-forme 
del'égliseoù elle repose. Mais la hauteur 
de l'église même, qui s'élève considérable- 
ment au dessus de la nef avant de se ter- 
miner en une admirable flèche pyrami- 
dale , double presque celle de l'ensemble 
des bàtimens. C'est sans doute par suite 
de la même erreur qu'on a donné à la 
coupole de Saint-Pierre et à la cathédrale 
d'Anvers à peu près la même hauteur, 
qu'à la cathédrale de Strasbourg. J. H. S. 
CLODIOS^ voy. MÉaoviMGiENS. 
CLODIUS(Pi7BLius Appics) apparte- 
nait à l'antique et orgueilleuse famille 
Claudia [voy. Appius). Seul de cette mai- 
son, il démentit l'esprit aristocratique 
qui semblait y être héréditaire, et il a ob- 
tenu une sorte de célébrité par ses intri- 
gues ambitieuses et la scandaleuse disso- 
lution de ses mœurs. Clodius eut d'abord 
un commandement eu Asie, dans l'armée 
de Lucullus, son beau-frère, dont il es- 
saya de faire révolter les soldats; puis son 
autre beau-frère, Marcius Rex, l'ayant 
mis à la tête de sa flotte, il fut battu et 
pris par les pirates. Lorsqu'il eut été rendu 
à la liberté, il s'attira quelques désagré- 
me^ à Antioche par son humeur fac- 
tieuse, et revint à Rome. A cette époque 
on l'accusait déjà d'inceste avec ses sœurs, 
et pendant sa questure il excita l'indi- 
gnation publique par une conduite auda- 
cieuse et eflVontée.César avait épousé Mu- 
tia Pompéia , la fille du grand Pompée : 
Clodius était amoureux de cette femme, 
qui le payait de retour ; et, pour s'assurer 
une entrevue avec elle, il saisit l'occasion 
des mystères de la bonne déesse (rq/.jjdes- 
quels tout homme était sévèrement exclu. 
Ces mystères étaient célébrés alors dans 
la maison même de Mutia Pompéia . 
Clodius , déguisé en femme et guidé par 
une esclave, espérait entrer sans être re- 
connu ; mais une maladresse le fit décou- 
vrir. Il eut pourtant le bonheur de s'éva- 
der. Cet te violation des choses saintes ex- 
cita dans Rome une indignation générale : 
le sénat ordonna aux consuls de rendre 
un décret pour faire juger Clodius par le 
peuple. Les débats furent si violens qu'il 
fallut se contenter de l'assigner au tri- 
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bunal du préteur. Qodius avait pour lui 
la populace , dont il partageait 1m èé^ 
«I U fiiveur de Cra«HM»d« CéMT 

^ de Pompée, qui voyaient en lui un 
utile instrumeiil (1<> leur ambition. Il 
gagna ses juges par les moyens les plus 
hooteuX) et fut absous. Noo oooteot de 

ce «iMçàs, Glodiq^mM fMM^ 
gerde taideeiiwteurs, de Cicéron sur- 
tout, qui avait porté témoignaj;e contre 
lui. Il renonr.i au rang de patricien, se 
fit adopter par FoDtéjaa, pléûiiea obscur, 

0t fîit bimiAt «prii iM»PDi>tHteM du 

peuple par TapiNii de CétiK, de Pompée 

etdeCrassus, qui, non moins que lui, dé- 
siraient alors humilii-r le sénat. Les deux 
consuls, PisoQ et Gabiuius, secondèrenl 
M» Ywefc Oodiot fit rea d r» pkni f riBi lois 
&n>Fablesau peuple: par riinettiHitor- 
donné que le blé, ordinairement veudu 
au peupIcjSerail distribué pratnitcraent ; 
une autre déiendai taux censeurs d'exclu- 
v$ dp sénat on citoyen et de loi infliger 
ençpne peine infiiBMln aient de V^fobr 
mo$a»é et Eut oondamner publiquement; 
une troisième défendait de prendre les 
auspices et d'observer le ciel lorsque le 
peuple «enit «MemUié ponr lee e ffeim 
pnbliqnee;iine ywtriwie ■tatwiît que les 
anciennes compagnies ou associations 
d'ouvriers, abolies depuis Numa, seraient 
rétablies,et qu'on instilueraitd'autres cor- 
porations de même nature. MêU ees k»is 
«'«tleignaient pas Gioéron, «t c'ifCait loi 
surtout que Clodius voulait iiipper. L'an 
de Rome 00 », Clodius fil passer une loi 
qui privait du (eu et de Teau quiconque 
aurait fait mourir un citoyen noo con- 
damié le peuple^ Cieknn(v*gr,)wfé' 
tiitpae nommé dans cette loi, nukia il se 
l'appliqua: le daiifjei- qu'il courait rallia 
autour de lui le sénat et les chevaliers. 
Clodius éuùtà la tète d'une populace et 



}\§t la faveur secrète daa trioBU- 
viraii an l^i fit dire publiquement qu'il 
fallait que Cicéron pt^rft une fois , 
OU qu'il fût deux fois vainqueur. Ci- 
#éÉMi M «rMrpÉS engager la 

lAlai^t aortit de Rome la ndt paw •# 
MialfeiittMt^icile. Qodiusfit passer une 
loi qui le condamnait à l'exil, ordonna 
la confiscation de ses biens, et fit détruire 
lit i^iUar to«|aa aes propriétéa. 
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Un démagogue au&si audacieux ne 
pouvait être long-temps l'instrument doi- 
eUe ^pçaaK^pii^vaient employé. AuMi;- 
t6ti^ César fut parti pour les Gaules, ce 
tribun ménaj^ea si peu les triumvirs eux- 
mêmes que Pumpee songea à rappeler 
Cicéron. Alors eurent lieu \^ Kièfiea 
lanibnlaa aMt^esdMk le ttttMin itilM. 
digne adversaire de Clodius. Clodiua nf 
parut pas ébranlé du retour de Cicéron. 
Après de nouveaux excès, il obtint Tcdi- 
lité. Rome était à cette époque livrée k 
Uaa déplorable anarchie: M y avatt pkn 
d'un an qu'elle était sans consuls , lnrs« 
que Milon prétendit au consulat et Clo- 
dius à la questure. La lutte semblait de- 
voirs' engager entre cesdeux boffimesaveç 
pin» da fipaar «{ne janwiai Iqtaqnûib 99 
renoostràrent par hasard sur la voie Ap* 
pienne,non loin de Rome. Lesgens'qui les 
accoinpa-^naient s'insultèrent. Clodius , 
blessé dans la mêlée, s'enfuit dans iin« 
maiaoo toialiia e MIMlfiBt 1> M«4iir» 
et ion rival en fnt ac^rac^é et tué (fan 
de Rome 701). Le daCMftW 911- 
ta sur la route. 

Outre les lois que non» avpqs indiqnéea 
phillpnnt, Clodius <»a!if||lWl^iaiidr» 
d'eatres encore dont W dMail ne peut 
trouver place ici. A. S-R. 

CLOITRE, du latin c/fla^/r«v7i, par- 
tie du mouasicre eu forme de galerie ou 
de portique , qui a oniMniHat ^oatcn 
eAtés, un jardin 00 qna cour au milieu^ 
et qui règne au-dessous des dortoirs. 

Le cloître est aussi une enceinte de 
maisons que les cliauoines et m^voft les 
cbanoioesses de certains cbapittee te- 
naient à vie pour «^y logv. Qn dit le 
cloître Notre-Dame, comme on disait le 
cloître dos Dominicains, l-s A u};ustiMS. 
Flufin , on entend quelqueiois par cloi- 
tre, non-aeulemfnt k paal^dn mpA**" 

nastère tout entier. 

Le cloître des relifçicnses était inac- 
cessible aux hommes, excepté dans cer- 
tains cas f de même les cloîtres des moinaa 
élaieaioadiMiiwiMit défendus aux fem^ 
■ii,llldrn peines déterminées par Ici 
canons. H n'était pas rare que les cloîtres 
jouissent du droit d'asile {vox.).hea pro- 
cessions des religieux se faisaient 4MlQ1ir 

da law iaàlm^Xmr Mmm^u. ikiii 
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CLOOTZ uTF.A:<T-BArTisTF, hiron lu X 
De toutes les singularités (]u on a vu sur- 
gir du setn^ la rérolntibn Ihniçaise, 
l'apfMliWIm de ce fanatique j^fèlÉten, se 
prbclaioant « Torateur du genre hu- 
main » , nVsf pas sans doute* l'une des 
moins étranges. \é au Val-de Grâce, près 
deClèves,enl755,ilviotàPiHsdè8 l'âge 
éé I f ans pour y adievw aoli édiieatiÉtt. 
Un esprit TÎf et pénétrant, mais égaré 
par l'exaltation , l'enflamma de bonne 
heure pour les idées confuses de régé- 
nération sociale , qu'il avait puisées dans 
lea éerite dé'toii ééde» lé'duiiioiiie po- 
lygrajfhe Cornélius de Pauw,et surtout 
dans les doctrines des métaphysiciens 
de l'épo(pie. Désormais sa vie était con- 
sacrée à la réturme du monde. Maître 
dé^^aatciStook' laid'iiiBa ittuMttie CàMferae) 
il li'alMttdttiilia Irftaltti f Mttfi la fougue 
de son imagination, et ne songea plus 
dès lors qu'à réaliser ses vaitea plans 
d'émancipation universelle. 

AMat«tiaé'tié*)^Mmi que dé téputa- 
tioa,!! Mli&èoe à'wMi tiée dé bétwî, ét, 
sons le nom romanesque A* Anacharsis , 
nouveau voyageur philosophe, il parcourt 
successivement l'Allemagne , l'Angle- 
terre , l'Italie et diverses autres contrées 
de rEoropé, répaadiAt avec là même 
proAadon son 'or ët idées eirtrava- 
gantes. Vrai cosmopolite, l'univers e^t 
sa patrie; et persuadé de la possibilité 
de fondre toutes les nations en une seule 
famiHé' tfè ' frères , sa pli!liikfip6|p4e 
brasse Thumanité tout entière. 

La révolution française, qui éclata 
sur ces entrefaites, mit le comble à son 
exaltation. De retour à Paris, le beau 
rftvedé sa i»éft)lrtnatltofr 1iitf i» l i M lè lai ap- 
paraissait comme un fait accompli. Déjà 
il s'était proclamé l'orateur du j:çenre 
humain, et en cette qualité, le 19 juin 
1790, à la téle d'un petit nombre d'é- 
traogers,qui, à titre de'dépàtii<detoana 
les parties du ^lèÉr, "VÏBrèDt sknisitf «Cos- 
tume des difTércntes nations de la terre 
rendre hommape à l'Assemblée nationale 
constituante , et la remercier d'avoir 
éinmWtilifiÊP^Mim^ des 
^Mirtèi^tf i»|>rtWIÉyl1i1Éléèy lat j au 
miHMi'de bruyans applaudissemens, une 
adresse rédigée contre les despotes du 
monde ) et demanda pour tous les éljran- 



f^ers réunis à Paris le droit d'être admis 
a la grande Fédération du 14 juillet sui- 
i ikiibateade Aé fut pRli'sà- 
« crée f s*éerîii«-t-il avec transport. Nos 
« lettres dé créance ne sont pas tracées 
« sur le parchemin ; mais notre mission 
« est gravée en chiffres inetïacables dans 
«IS'MIu^ftl tous les hommes, et ^aces 

«( droits y ces chiffres ne seront plus tt^' 
« intelligibles aux tyrans f >■ 

Tout glorieux d'avoir présidé la dé- 
pUtation des peuples, aux fêtes de la 
MMMdii; il )pirèÉd' i« titre d'ataiibaè- 
sadeur du genre humain dans une lettre 
qu'il adresse à madame de Beauharnais, 
et se croit déjà à la veille de sa répu- 
blique universelle. Sa fortune ne laissa 
pas «iHÉ de 'M VèiHiitir de tant ititÉXm- 
vagancdtf^'UÉipèndant les mesures de dé- 
fense que prit la France en 1792, pour 
repousser ses ennemis coalisés, lui four- 
nirent une brillante occasion de prou- 
nr'fo^ li firanchile de ift sympathie. 
L'on des préniien,il tint ttèOMi 1S,<W0 f. 
à la disposition de la nation « pour ar- 
mer et solder quarante ou cinquante 
combattans dans la guerre sacrée des 
hommes contre les tyrans » ; èl'll #I%É 
même tèinpa dira à f Assemblée législa- 
tive de l'un de ses derniers ouvrages in- 
titulé : la Rf^publiqur unii'crsrllr. 

Le 1 0 août poussa l'exaliatiou de Cloolz 
jusqu'au délire. Non content d'attaquer 
tons les rois et toutes les puissances de 
la terre, il s'en prit à Dieu lui-même,' 
dont il se déclara " l'ennemi personnel.» 
Après avoir défendu autrefois le maho- 
métisme, il abjura toute religion, et de- 
vint l'apâtre le pins sélé do matérliMMiÉg 
En félicitant la Convention sur sa vic- 
toire, il demanda avec instances la mise 
à prix des tètes du duc de Brunswic et 
du roi de Prusse, qu'il appelait ridicu- 
lement le Sardanapale du JMf^'flt^ 
frit de leirer à ses frais iiMhilgion de 
Prussiens, qui prendrait le nom de Lé- 
gion vandalr. Un décret du 26 août 
1792 ayant déféré à cet énergumène 
étranger lelitife^ èîtoyen, il^t'i'ld 
bai'reTWpréierlé peuple friinçais de cet 
honneur insigne, et termina sa harangue 
par le panégyrique du régicide Ankars- 
trœmi « qui, di^it^il, ne pouvait trpu- 
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ver partout que de généreux imitateurs. » 
Quelques jours après, il réclama de 1* As- 
semblée ■itigaato fayothéose du Pm- 

théon pour « Iji créateur delà parole , » 
n pour le verbe des philosophes», pour 
Guttenberg, l'inventeur de l'imprimerie^ 
et pour un prêtre renégat. 

LaTerrear qui saint les Jmpiii^M 
septembre le porta à la Gonveotion qa*il 
fatij^ua de ses discours et de ses motions. 
Il vota pour la mort du roi « au nom du 
genre bumaio , » eo ajoutaut « qu'il con- 
damnait iptreilloMOt i, wm^ tùifilmë 
Frédéric-Guillaume. » Plus tard, il fut 
exclu, à l'instiiïation de Robespierre, 
du club des Jacobins, comme noble et 
trçp ridie ^ et la veogeaoce de ce puis- 
sant ennemi ne devait pasea rester IL U 
ne t^rd% pas, en effet, à être impliqué 
dansTaccusation soulevée contre Hébert, 
RonMn» \imeux et 12 autres. (Quoique 
son innocmce résultât évideipimeot de 
rinst^oelîon» AaadtoKMf OofU^^rt^eon- 
damné à mort avec ses prélHidm com- 
plices. Il entendit son arrêt avec indif- 
férence, et revint dans sa prison avec 
entant de ealme qu'il l'avait quittée. Le 
peu de momeiM qui deveiC loi tester 
jusqu'au départ pour le supplice, il l'em- 
ploya à consoler ses compagnons d'in- 
fortune. Sur la lalale charrette, il prê- 
chait encore le matérialiame à Hébert. 
Arriv)&|iipied4il'^çMîu)^> i& demanda 
à être ezéevtiJeiiwilier, «afin, disait-il, 
de pouvoir encore constater certains 
principes, tandis qu'il verrait tomber les 
tètes de ses camarades. » U monta enfin 
avec aasnraaoe let nardiee» en, {Hrotes- 
tant publiquement contre l'iniquité 4*uo 
jugement dont il en appelait « au genre 
humain »> ; et reçut le coup fatal avec 
courage , le 23 mars 1794. 11 a laissé dif- 
férens ouvrages singuliei[a :X0 certitude 
des preuves du mahfm^smey 1780, 
in-12 ; l'Otateur du s^mre humain; La 
République universelle , etc. M-ss. 

CLOPORTES^, genre de l'ordre des 
isopddes, elapejm çfnistaoés. H est ca- 
ni^iirisé par qwtrc antennes , dont les 
deux latérales seules sont bien appa- 
rentes, de huit articles, et recouvertes 
à leur base par les bords latéraux de la 
tête ; par des branchies cachées sous, les 
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lits animaux iuicut la lumière, iiabitent 
les fentes des morailles» des ch4|isiS|le des- 
sous des pierres et des caisses de fléimb 

enfin tous les lieux humides où ils renoQi^ 
trent de l'air fortement chargé d'humi- 
dité j car, bien que terrestres , leur mode 
de r^piration a, beaoconp, d'analogie 
avec oetatt diia ,pp^ jqpMqoes. iMor 
nom provient d'une abréviation de la 
dénomination vulgaire clous- à-porte , 
qui indique leur habitude de se placer 
dans les fissores et le dessous des poftes, 
lieuiarenent^viaiMs perle mNmInm 
sortent guère que pendant la pluie, et 
marchent lentement, à moins que quelque 
danger ne les menace. Ils se nourrissent 
également de au^tances végétales et ani- 
meltll en d éypip Q p ili wi. Oi^ » rwiaaeé 
à l'emploi qH^ Vf^ en faisait autrefois en 
médecine ; non content d'en administrer 
la poudre , on les faisait avaler vivans 
aux malades à une époque où l'oip pres- 
crivait anasi les pupsisas à l'éut vi- 
vant. Bien des personnes ont du reste 
entendu parler de cet horloger de Paris 
qui payait des euians pour lui ramasser 
de ces dé^&lans petits animaux , qu'il 
se pbûaaît a avaler en fbft gnude^pe»- 
lité. C. L-a. 

CLOQCET (Jui.F.s), né à Paris en 
1 790 , se livra de bonne heure à l'étude 
des sciences naturelles et médicales dans 
lesqueiUp , jenlM encore, il ae distingua. 
Tous lea titres qu'il possède ont été con- 
quis par lui dans des concours brillans, 
dans lesquels il eut à lutter contre la 
plupart des chirui^iens et des anatomis- 
tes français de notre époque. Cest,s9r» 
tout à l'anatomie et à la Htf— n|l».qug 
s'est livré M. J. Cloquet; comme profes- 
seur,^ comme praticien et comme écrivain, 
il s'estaoquisdes droits à unesplide répu- 
tation. Ses ouvrages, extrêmement nom- 
breux, oontiennefit dm recherches f^én^ 
ralement pleines de sagacité et de vues 
originales, dont les principales sont rela- 
tives aux hernies, à la préparation et à la 
construction des, squ^eltesyà rexistence 
et à la dispoeition des voies lacrymales 
dans les serpens, à l'anatomie des vers in- 
testinaux, enfinaux ealculsctaux maladies 
des voies uriuaire:>. Plusieurs mémoires 
de M. Cloquet <inlé^ couronnés par 1*4- 
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ciétés satanles. Son ouvrage le plus im- 
portant , et qui a été accueilli avec la 
plus grande laveur, est V Anatomie de 
l'homme ou Description et figures ii- 
thographiées de toutes les parties du 
corps humain ( S vol. in-fol. avec 300 
planches, 1821-30). Il a publié depuis 
le Manuel d'anatomiCy in-4«> avec plan- 
ches ( 1825 ). M. Cloquet est en outre 
l'inventeur de plusieurs procédés opé- 
ratoires et de beaucoup d'instrumens 
de chirurgie plus ou moins ingénieux; 
il a excellé dans la préparation des piè- 
ces anatomiques et daus l'art de mo- 
deler en cire; une foule d'ouvrages de 
ce genre, dus à son talent et à son 
zèle , sont conservés dans les collections 
delaFaculié. Depuis 1831 , M. Cloquet 
a été appelé encore par le concours à 
occuper l'une des chaires de clinique 
chirurgicale delà Faculté de Paris, qu'il 
remplit de la manière la plus remarqua- 
ble. Il vient de publier (1835) des Sou- 
venirs sur la vie privée du général 
Lafayette. On trouve dans cet écrit des 
détails pleins d'intérêt et de vie sur 
l'illustre ^citoyen, dont l'auteur fut le 
médecin et l'ami; et M. Jules Cloquet 
s'y montre écrivain délicat et élégant au- 
tant qu'il est ailleurs savant et positif. 

M. HiPPOLYTE Cloquet, frère du pré- 
cédent, agrégé à la Faculté de médecine, 
s'est aussi distingué par divers travaux 
relatifs aux sciences naturelles et médi- 
cales. F. R. 

CLOS-VOUGEOT. On appelait au- 
trefois clos un terrain entouré d'une 
clôture, et qui n'était pas assujéti au 
parcours ( voy.). Le clos de Vougeot est 
un vignoble célèbre de la Bourgogne 
dans le déparlement de la Côte-d'Or,à 3 
lieues et au sud de Dijon. Il produit des 
vins rouges plus spiritueux que le Ro- 
manée et le Chambertin , mais doués de 
leurs autres qualités. Toutefois les vins 
qu'on récolte dans ce clos n'ont pas tous 
la même excellence : les meilleurs sont 
ceux de la partie élevée de la côte. Au- 
trefois le clos Vougeot était la propriété 
de l'abbé de Citcaux, qui réservait une 
partie des crus pour régaler les grands 
seigneurs lorsqu'ils venaient visiter l'ab- 
baye. Pendant la révolution, il fut vendu; 
il appartiat eoâuite au baaquier Tour- 



ton , qui \ son tour le revendit pour plus 
d'un demi-million de francs. D-G. 

CLOT AI RE I-IV,vox-Méeoviwciews. 

CLOT BEY. Le docteur Clot, né 
aux environs de Marseille en 1 799 d'une 
famille pauvre, dut à un travail assidu 
une éducation première, qui cependant 
resta incomplète; poussé par un goôt im- 
périeux vers les sciences médicales, il par- 
vint en6n au but de ses désirs.Une grande 
énergie , jointe à beaucoup de persévé- 
rance et de sagacité , forment le carac- 
tère de cet homme distingué qui a fait ho- 
norer et bénir le nom français en Orient. 
Engagé en 1823 par un agent du vice- 
roi d'Égypte, Méhémet-Ali, en qualité 
de chirurgien en chef, M. Clot trouva le 
service dans un état qui nécessitait de 
très nombreuses améliorations. Seul dans 
un pays dont il n'entendait pas même la 
langue, il osa concevoir le projet qu'il 
exécuta plus tard d'y organiser un ensei- 
gnement médical complet. Il serait trop 
long de dire les difficultés qu'il eut à 
vaincre, et les moyens qu'il employa 
pour amener les Arabes à l'étude de Ta- 
natomie et aux dissections, si fortement 
réprouvées par leur religion. Qu'il nous 
suffise de rappeler que de l'école d'A- 
bouzabel, fondée par ses soins, il est 
déjà sorti un grand nombre de chirur- 
giens pour les armées du vice^roi , qu'il 
s'y fait des cours de toute espèce, et 
qu'une école de sages-femmes et une 
école de pharmacie y sont annexées. 
M. Clot a également constitué un conseil 
de santé pour l'armée de terre et de mer, 
à l'imitation de ce qui existe en France. 
Dans ces fonctions si nombreuses et si 
variées, M. Clot a déployé tant d'activité, 
de talent et de courage , surtout lors de 
l'épidémie du choléra , que Méhémet- 
Ali , auquel un tel homme ne pouvait 
manquer de plaire, lui conféra le titre de 
beyy sans exiger de lui un changement 
de religion , il l'honore de sa confiance 
particulière et de son amitié. En 1832, 
Clot-Bey vint faire un voyage en France, 
amenant avec lui douze des élèves les 
plus distingués de l'école d'Abouzabel, 
pour leur faire compléter leurs études 
médicales , et prendre le titre de doc- 
teur à la Faculté de Paris. Il fut accueilli 
avec la faveur qu'il mériuit, et reçut 
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du roî la décoration de la Légion-d'Hon- 
neor. Après un voyage en Angleterre, 
il est retourné en Égyple pour reprendre 
son poste et achever l'œuvre qu'il a en- 
treprise. Clol-Bey est surtout un habile 
chirurgien , et comme tel il a obtenu un 
grand succès dans la pratique. Il a pu- 
blié en 1832 une brochure intéressante 
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toi : il dés.re favoir pour compagne: 
voie, son anneau qui te répond de la vé* 
rué de mes paroles. . U jeune fille prit 
anneau et tout son visage rayonna de 
jo.e Elle d.t a l'étranger : « Vrends ces 
cent sous d or pour récompense de ta 
peine; retourne vers ton maître, dis-lui 
que j accepte sa foi, et qu'il peut envoyer 



«M. ro„a..,™ .e .... ..^ pŒt^LnX-leS 

rroxno t> * Bourguignons.» 

fancenou, appaiai.sent sombres et al- da ro Tm.dJr 1 " 

trislée, par des catastrophes cruelles. &,„ /.Z Tt r\t' I"'' "« 

père et son oncle, rivau.d'.,„bitio„, se sur " des C.e aurdr"'""' 

firent une guerre furieuse qui désola la Rasn. en lÔuli I r "T''' 

Bourgogne.et ce terrible dra.oe eut pour fZ^ on dï 1/ -TT 

dénouement l'eMermination de«> f.LlIe e^ra^ger de7rre''e"lle'',î' v"'"'7 
presque enlière. Son nère vainm ». uernere elle 12 lieues de 

iombé au, main, de son en'ner^rU Ta'rV "'"J" " " ""6" * 

cruellenten, ; puis elle vit sa ml^e pï^ci- t^' X Zu t T"'- 

pilée avec uoe pierre au cou dans un erai't oue h f""'™"'!"'. P'ou- 

poits , où furent jetées aor,'.. le< j «'"" que le christianisme n'avait pas 

se. frères. Clo i r t^.rj un L; .T''d1"T''r"P''*'''""^ 

débris inoffensif et tendre de "ettè T' ôr ^ , T" ''A """""«-ce, de son 

mille, trouvèrent à pë^e er.ce devint "' rf '^"':;.*^''"''''"'^^'" 

la politique sanguinah e de Uur onde 1, ^ ?".°"''™ ^""^ '•'"l"'™. 

ClotildeVt élevée sous Tes T . Z^Tt Z:J'''' l""""',' - 

meurtrier des siens, et vécut dans son «T. . »»■> ""gage 

palais jusqu'au tetips où le chef T ■ r • P"™?" chrétiennel. 

Franc SaLs, Clovf, f^"v |. fi, .! Ln '7 ''""m ■»« 

manderenm.riaRe,.Ôi S'eût eôi^r T ^" P'™«» 

du vanter, commue l'es cLTn'i'ql^st:: Irrûi T^^TS^^^^t^' 

surent, la beauté renommée de Cloiilde trouva ..nm\. ' .'^'^^«^ ^« Tours se 

ou que l'mstinct poli.ique lui consel; rLr.S:"!:"^^?^''" r'"' 

de faire asseoir sur son nouveau trône mère et obt m H r , 

une femme chrétienne oour dlT. ' , "«P"»" «>■> 'ils; 

quelquesécurité à ses lufeu «at ;i U "T"""' ' '« 

mains. Clotilde et sa tune s^uf é,^'^ p"' °= 

assise, aux porte, de â vX f d'imputer ce malheur à l'.blu- 

l'aumône etTueiL^le' 'Loger' de" a:;;ir E lê' """'""""^ 

quand le messager du roi chevelu 's W coud en a^t nuî 7lT 

procha d'elle, déguisé en mendiant. après îë ban.^1 "^^"7 

jeunes filles se disposaient à laver le. ? '<= «"P ème; ma,, elle fit tant de 

pied, poudreux du loyàgêùr lortou'l ,™".V '''r '"^ 'C'elle le sauva. Enfin 

se pencha vers Clotilde et lui'dirHoix 'V'""'.'''.''' biac („oj..) lui vint en 

basse Je te confieraiU grand 3e ™^ e^av^ T"' «"'^r'"' 

n-altresse, ,i ,u veux me conduire en ti de eT e S.e""K™" f ^lo- 

^:ndtie--!Hl: b-r .T'n;:.:„ r- 1--' - " " 

aovl,, ,e roi de, Francs.t'eL:^"- [ ct'lde af^T-é'-eri JLl' 
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prises violentes de son époux et aux 
guet-apeos de sa politique perfide. Elle 
se retira à Tours après sa mort ^ et n*en 
sortit guère que pour intervenir, en con- 
ciliatrice, dans les sanglans démêlés de 
ses fils. £lle eut la douleur, sur ses der- 
niers jours, de voir égorger deux jeunes 
enfans dont elle était l'aïeule, par les 
mains de ses lils Clotaire et Cliildebert. 
Ce sont sans doute les paroles que le 
vieil historien des Francs lui prête en 
cette circonstance qui ont valu à Clo- 
tilde quelques reproches d'orgueil et 
d'ambition. Invitée à prononcer elle- 
même sur le sort des deux enfans : « Si 
mes petits - fils ne doivent pas régner, 
se serait-elle écriée dans le premier mou- 
vement de sa surprise et de sa douleur, 
à la vue de l'épée et des ciseaux qu'on 
lui présentait, j'aime mieux les voir 
morts que tondus. » Ces paroles, où res- 
pire l'orgueil d'une reine barbare, ré- 
pondent mal aux sentimens pieux et ma- 
ternels de Clotilde : on peut révoquer en 
doute qu'elle les ait prononcées. Son in- 
fluence, quoi qu'il en soit, (ut salutaire, 
et milita contre la barbarie. Messagère 
d'une loi de progrès et d'avenir, elle dépo- 
sa dans le présent des germes qui durent 
éclore après elle. C'est dans la plussombre 
obscurité de la nuit mérovingienne que 
son étoile apparaît lumineuse et douce. 
Elle mourut à Tours ou elle s'était reti- 
rée. «C'était moins une reine, dit le vieil 
historien Grégoire, qu'une servante du 
Seigneur, toujours assidue à l'aumône, 
traversant les nuits de ses veilles. » Elle 
fut transportée à Paris , et ensevelie près 
de ses fils dans la basilique de Saint- 
Pierre (consacrée depuis à sainte Gene- 
viève), en 543. Am. R-k. 

CLOTILDE DE VALLON CIIA- 
LYS, voy. Surville. 

CLOTURE DES DISCUSSIONS. 
Dans la plupart des assemblées délibé- 
rantes, il s'établit une sorte de lutte con- 
tinue entre le désir individuel des mem- 
bres qui tiennent à développer leur 
opinion sur les questions qui s'agitent, 
et l'impatience collective de la masse qui 
cherche à mettre un terme aux débals , 
dès (ju'ils cessent, en se prolongeant, de 
révéler des faits ou des aperçus non 
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qu'ailleurs; car on y trouve beaucoup 
de parleurs intrépides et fort peu d'au- 
diteurs résignés. Cependant la ^clôture 

des discussions est quelquefois pronon- 
cée de plein droit : c'est dans le cas où 
il n'y a plus personne qui réclame la pa- 
role; et ce cas arrive beaucoup plus sou- 
vent à la chambre des Pairs qu'à la cham" 
bre des Députés. Dans Tune et l'autre de 
ces assemblées, lorsque la clôture d'une 
discussion générale est demandée et qu'il 
y a opposition, le président doit accor- 
der la parole contre la clôture; mais le 
membre qui l'obtient ne doit parler que 
sur la clôture, sans aborder le fond. La 
chambre est ensuite consultée , et si 
l'épreuve par assis et levé est douteuse , 
la discussion continue, sans qu'on pro- 
cède à une seconde épreuve. Dans la 
discussion des articles , il est rare que 
la clôture soit formellement prononcée; 
les cris aux voix ! lorsqu'ils prennent de 
la force, déterminent presque toujours 
les derniers orateurs qui se présentent 
à renoncer à la parole. 

On a reproché à la majorité de 1821 
à 1827 l'abus qu'elle faisait de la clôtu- 
re, souvent opposée par elle pour toute 
réponse aux attaques habiles et vigou- 
reuses qu'on dirigeait contre ses princi- 
pes; et l'on qualifiait de clâtuYiers \e% 
membres les plus violcns de cette majo- 
rité, parfois brutale et passionnée, qu'ir» 
rilait, sans la convaincre, une opposition 
ordinairement trop bien fondée, mais 
quelquefois aussi hargneuse et tracas- 
sière. O. L. L. 

CLOU, voy. Cloltier et Furokcle. 
CLOUD (Saint-). Lors(|u*après la 
mort de Clodoniir, ChiUlrbert et Clo- 
taire firent eux-mêmes périr ses fils en- 
core enfans, l'un de ceux-ci, Clodoald 
(Clou), échappa seul à la rage de ses 
oncles. Il sacrifia ses longs cheveux , 
marque de sa royale origine, se fit moine, 
et mourut, près de Paris, dans un petit 
village nommé Novigcntum. Le village 
prit le nom de ce personnage qui y fut 
inhumé, et depuis s'appela Saint- Cloud. 
Le tombeau de Clodoald, dont on avait 
fait un saint , devint célèbre par des mi- 
racles qui valurent au bourg de nouveaux 
habilans. Les reliques du saint furent 



veaux. Ceci est plus marqué en France 1 long-temps conservées avec une grande 
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vénération. Pour la description du bourg, 
qui est devenu une résideace royale. vo^. 

'CtAJfCJÊTj vey. Jambt. 
CLOUTIER, nom donné à l'artisan 

qui confcrtionnp des cldiis. Nous ni' dé- 
criroub pua les i'urmes dcà diverses espèces 
de dffbf qii*l» èoôfilcÀiinine dam les fe- 
M<|iie8, depuis le coyair, tfûà relMTésente 
l'espèce la plus grande, jusqu'à la pointe 
lie Paris oxiclou d'rjun'^lr^ qui est la plus 
petite. Touteâ ces foiines sont connues; 
c'est principalement de leur usage que la 
plupart tmÊiûmmau6à%'^%t\\ pour 
les planches, les lattes ,Meé ardoises, les 
bateaux, les rliarrcttes , les souliers, etc. 
On doit les labriquer avec un métal (jiii 
•6ft Via fois malléable et roide, pour 
qunil liirfiieit supportei^W éia^ 
marteau, et se plier sans rompre, lors- 
qu'on est ohlijré df les replovcr sur eux- 
luèmes. Pour (pie les clous servent con- 
venablement, il iaut que la pointe soit 
pB]«dtêMlR ditft1^xe dèla tige, que 
celle-ci aille ffihldtinement eo go^taéhi- 
tant d'épaisseur vers la tète, que cette 
tête soil dans un plan perpendiculaire à 
celui de la tige, qu'enfin la pointe, sutli- 
sanimèiMl effilée, ne soit point paUleuSe. 

On dislîn^tie, dans l'art dti cloutier, 
troîa espèces de clous : 1** les clous yôr- 
gés, 2** le» clous fa conncs à froid ou dé- 
eot^pélyCt 3^ les cluusjelés au moule ou 
fùndus, Fbttr eobfeetioààer les prëèlilta^ 
on 'dispoft, au milieu d'un ateUîà'Vtiiio 
forge , de telle manière que *4 ou 6 ou- 
vriers puissent travailler autour, et 
diauffer le fer destiné à faire les clous. 
Cet oii^iM^ttir iaoyen de dif»| outils 
pMrliculiers, forgent et étirent léîMtoiia, 
puis ils les assortissent en employant des 
cloutièrrsy morceau de fer nriéré, calilire 
ou mandrin , iiiké borizoutalement entre 
dOWi trotte \qorW^lte^ent d'appui Un 
trou pratiqué à traTers laissé Ifr ftcàUé 
d'introduire la tige du clou:on rabat la 
tête et on la façonne; mais on a le soin 
de repousser le clou de la cloutiere,dont 
r é pMÎtea r est ÉMfndre que la longueur 
dfa -dôn, pour qu'il n'y tlëttliii pas du 
tout et pour qu'on puisse de suite en 
confectionner un second. Ce travail e.«l 
si rapide qu'un bon cloutier fait de 12 
minute, selon I'csix tc ou 
Uncyclop. U. G. d. M. loine M. 
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le numéro qu'il fabrique. L'usage est de 



vend 



re ces clous au poids, et le 



iir priK 



augmente en raison de leur petitesse. 

La seconde espèce, c'est-à-dire les 
clous découpés, comprend ceux qu'on 
découpe dans de la tôle; le clou d'épin^ 
gle fait avec du fd de fer ou de cuivre- 
ceux qui servent au doublaf^e des vais- 
•eaiiz.et qui sont en cuivre ou eu 
/■ne, etc. C'est a« moyen de machines 
de ( ompression ou de pcMOiaion qu'os 
découpe dans la tôle la matière propre à 
former le clou. Les Américains des Étal»- 

l'idée de cette 
fabrteitioa plu Ifcooomique .que celle 
des clous forgés; car lee déoîbet» <!« Ia 

nialii r.- et la main-d'œuvre rendent chera 
.^derniers, et le prix des nuuu-ros fins 
':«H toujours élevé. Ou employa d'alx.rd 
les iMtfooiri à cenneluresj mais bientôt 
on fut obligé d'y renoBOir, et l'ingé- 
nieur Brunei (roy.) substitua à ce mode 
l'emploi d'une n.acliine très ingénieuse 
dont il fit J up|>licalion pour parvenir à 
aatlaféire à vae oommande cousid^able 
de souliers, qneh^ ordonna pour far^ 
mée le gouvernement anglais. On choi- 
sit, pour faire « es dons, une tôle douce 
dont l'épaisseur correspond au diamciré 
de* dèus qu'on ^ «voir. Avec une ci- 
sadle circulaire on'découpe la tWe par 
bandes parallèles et d'une largeur égale 
à la longueur des clous. Ce-, Landes sont 
découpées a leur tour en peiitscoins de 
telle sorti que la tête de l ui, , epond a 
la pomte de l'autre; et ce sont ces pièces 
cunéïlormesqui fournissent élémeos 
des clous. Ce second découpage s'exé- 

des machi.es à 
««MNWI^ a© rotation continu. Pour 
formel^ Idllllfi, on place chaque clou 
découpé entre les mâchoires d'un éUm 
et on laisse tomberfihn lourd marteau qui 
aplatit le métal et produit instantanément 
la léte. Cette partie du travad mérite de 
fixer l'allenlion de noa^fabricans ; mais il 
y a encore à j)erfeclionner,car générale- 
ment on se plaint que les tètes se déla- 
cbent trop facilement de leurs tiges. 

lorsque les clous sont terminés, on 
les polit en les jetant dans un tonneau 
avec du grès pilé ou du gravier, pour 
émousser leurs aspérités, non pas en 
tolulilé, parce qu« ccllesqui restentsont 

14 
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causes que lei clous tienoent plus forte- 
ment dkns le bois. Le* clous découpés 
•ont préférables aux clous forgés , et il 

s'en est établi en France |)lll^iellrs fabri- 
ques esliuiét's, parmi lesquelles nous ci- 
terons principalement celle île M. L*;- 
mire, à ClairvaullMes>ve«ax-d*AMi (Ju- 
ra) , de M. Gnln,à Gaebwiller (Haat- 
llfain ), etc. 

Les cUnii d'rpingle cxij^ent trois opé- 
rations .' donner aux Uis métalliques une 
longaear uoiformede S pouces environ et 
lesdkresser; appointer et couper In clous 
de longueur ; lormer la tète : tels sont 
ces trois travaux thslinclsque les ouvriers 
exécutent avec divers outils et a\e<: une 
grande dextérité* Si les ctons sont dea- 
tinés à ferrer les buttes, les souliers, etc., 
on a le soin de rabattre la tête en goutte 
de suit. Cette labrira ion est très éten- 
due, et son centre se trouve a L'Aigle 
(Orne) et à Morez. Les clous en cuivre 
OQ en zinc, si utiles, comme nous IV 
vons dit, au doublage des vaisseaux, se 
fabriquent comme les claus découpés. 

K n f i t) 1 a l r o i s i e m e c s p c i: e , c (• 1 1 e d es clous 
Jondus y nécessite l'emploi des modèles 
en cuivre, qu'on groupe près lesuosdes 
autres. On les coule dans des moules de 
sable. Le jet principal se subdivise dans 
des embranchemens, et ceux-ci l'ournis- 
senl la matière avec laquelle ou lorme 
les clous, dont les tètes sont en haut et 
les pointes en bas. Des enfans les déta- 
chent de leurs jets au moyen de baguettes 
en fer, et les lont recuire dans des fours 
particuliers. De fragiles qu'ils étaient, 

Ma deviennent très malléables. On le| po- 
lit au moyen du tonneau; on les passe 

ensuite dans de l'eau -seconde, puis dans 
wn bain d'éiain , où ils s'étament, et sont 
entiu livres au commerce. Les clous fon- 
^sn*ODt pas, eugénéfal,réussienFrance: 
la fonte y est trop chère pour y soutenir 
la concurrence des clous forgés ou dé- 
coupés. En An^lelerre , on l'ait des 
clous avec une lonle étamée tellement 
douce qu'on peut les ployer sans les 
rompre. Cest à œ but que doivent viaer 
les fabricans français; la route leur est 
tracée par nos voisins d'outre-mer. Les 
chaudronniers font une grande consom- 
mation de clous fondus en cuivre rouge, 
pour aonder entre elles les plaques doot 



on forme les chaudières de ce méoM 
métal. 

L'usage des clous était OMUIU de i'ao» 
lilé A Rome, dans les temps de cala» 
mité, les consuls numni'tient un dicta- 
teur qui se irausportail au CapiloLe, où, 
après avoir adresaédea prières aux dii¥, 
il enfonçait dans la muraille du templa 
de Jupiter un clou appelé cloa sacré. 
Les Romains étaient as^ez superstitieux 
pour croire que , dès que ce clou était 
enfoncé» k colèao dca dieiw devait Itta 
apaisée. V. os M 

CLOVIS I" ( en alleniaqil Cblod- 
wio, en latin CIdudovcc/ius ou CIdo- 
dovœus) , londaleur de la monarchie 
des Francs, avait pour père Chikiérif 

et naquit en 4«5. 4l'afiade 16 
( 4 8 1 ) il se trouva , par la mort do aoa 
père, à la tête de la tribu salienne qui 
occupait le territoire de Tournai; et dé- 
cidé dès lors à étendre au loin ses con- 
quêtes, il fit un appel à soi| peuple. Le 
roi de Gnmbrai, Ragnacaire, le roi de 
Térouane et Boulof;ne s'unirent à Clovis; 
d'autres aventuriers sans doute vinrent 
se ranger autour de lui; mais toute la 
bonde se montait an plus à 6,000 honii* 
mes. Chef auprème de cette petite armd% 
Clovis traverse la forêt des Ardenoes et 
attaque d'abord la partie de la Gaule 
soumise aux Romains, i égie par ^yagrius, 
fils du patriceEgidius, qui jadis await élé 
à la tète des Francs pendant Teiil de 
Childéric en Tongrie, et lui-même patri- 
ce. La bataille eut lieu près de l'ancienne 
abbaye de Nogent, a 'i lieues de Soi&soo^ 
en 486 < «lie fut désisive. Syagrius f»' 
gitif laissa aux Francs tout le pays jus* 
qu'à la Seine , pour aller demander un 
asile ou des secours,danâ Touloase, au roi 
des Visigoths.Mais ce j^rioce était mineur, 
et ses conseillera déshonorèraot IVvoct 
de son règne en Uvmnt Syagrius àCloeia» 
qui le fil sacfèlemeot mourir en prison. 
Les Lyonnaises, sauf l'Armorique et un 
coin du royaume bourguignon, seaouuii- 
renlinstanlanémeot} car, l'empifud'On» 
cident u'existaot plus, toute la largeur df 
l'Italie séparait la monanchialijaantineéi 
la Gaule. Alors Clovis jetait un œil d'en- 
vie sur le royaume des Bourguignons ou 
Bur^undes. 11 demanda en mariage OOf 
tilde (i;&rO) ^ll* ^^ Cbilpéric otBiwst dc| 
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roUGondebaud et Godpgisèle.qui avaient 
enlevé à leur frère Chil Jéric le pouvoir et 
Javie.r.ondebaud n'osa refuser. Clolilde 
était chrétienne et l'union deClovIsavec 
celle prin<csi.e, 493; fixa lesyeux deloud 
les Gaulois orllioiioxes sur le chef des 
Francs, que l'on espérait voir bientôt se 
convertir à la foi chrétienne et dès lors 
se distinguer de la foule des rois d'Oc- 
cident, '|ui Ions étaient ariens. Sur ces 
entrefaites (496 1 les hordes suèves des 
bords du Rhin inférieur, connues alors 
sous le nom d 'Aleinans (^07-.} , se jetèrent 
sur le royaume des Franc;. Ri puaires que 
gouvernait Sigebert: le roisalien marcha 
au secours de son compatri()te, quoique 
jusqu'alors tous deux se fussent regardés 
en ennemis. La plaine de Tolbiac (en 
allemand Zulpich), entre Bonn et Juliers, 
fut le théâtre du combat que se livrèrent 
les Alemans et lesFrancs (49G}. Ceux-ci 

plièrenld'abord;mais ifs ressaisirent bien- 
tôt la victoire , soit grâce aux dispositions 
de leur chef, soit par l'intrépidité avec 
laquelle il les rallia et les reconduisit au 
combat. C'est à cet instant de crise, dit- 
on , qu'il s'écria : a Dieu de Clolilde, 
donne-moi la victoire,el je reconnais que 
tu es le plus grand des dieux! » Croyant 
son vœu exaucé, il se fit baptiser, et 
3,000 des siens reçurent le baptême en 
même temps. « iiicanibre,» dit Saint- Ré- 
mi, archevêque de Reims, en versant 
sur lui l'eau sainte, « courbe docilement 
la tète; brûle ce que tu as adoré et adore 
ce que lu as brûlé! Vaincus, les Ale- 
mans rebroussèrent chemin : les uns, de 
retour chez eux,' payèrent tribut au vain- 
queur; les autres 'allèrent chercher un 
asile dans les états deïhéodoric, qui in- 
tercéda en leur faveur auprès de Clovis. 
Aux provinces que lui donnait la défaite 
des Alemans (aujourd'hui la Lorraine, 
l'Alsace, Bade, le Wurtemberg, etc. ) le 
chef franc ajouta bientôt les cités armori - 
caines. Cette ausmentalion de territoire 
ne coûta que des négociations et sans 
doute fui due au clergé, qui voyait dans 
Clovis le seul roi caiholi(|ue de la chré- 
tienté. Les provinces armoricaines s'en 
ressentirent souvent plus lard et montrè- 
rent des velléités d'indépendance; mais 
leur soumission n'en éuit pas moins 
consommée. 
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Entre la Seine et la Loire stationnaient 

encore des mili« es romaines et descohor- 
»es impériales; elles passèrent au service 
du roi des Francs, t..ut en conservant les 
armes et les aigles romaines. Asser puis- 
sant désormais pour porter les armes au 
sud, Clovis, après avoir notiédes intrigues 
secrètes avec te clergé des Bourguignons, 
s applique à envf-nimer les griefs secrets 
de G.)ndcbaud et deGodegisèle qui,rol8 
par le meurtre de Childéric, se plaignent, 
I'uéi de trop donner, l'autre de ne pas avoir 
assez reçu. Comme pour demander ven- 
geance du crime commis sur le père de 
Clolilde, Clovis parait en armes sur les 
frontières du royaume des Bourguignons. 
Réunis en ap|)arence par le danger com- 
mun, les deux frères accourent : le combat 
s'engage sur les bords de l'Ousche , près 
du château de Dijon (500). Au milieu de 
la bataille, Godegisèle, d'accord avec Clo- 
vis, se retire avec ses troupes et livre aux 
Francs une victoire facile. Clovis use ra- 
pidement de ses avantages, traverse dans 
toute sa longueur le royaume de Gonde- 
baud sans trouver de' résistance capa- 
ble de l'arrêter, et arrive enfin devant 
Avignon,où s'est réfugié le roi vaincu. Re- 
buté des longueurs d'un siège qui l'ar- 
rête trop long-ieinps et trompé par l'ha- 
bile ministre bourguignon Artedius, il 
consent k un traité; mais à peine a-t-il 
quitté le royaume des Burgundes que 
Gondebaud s'avance vers Vienne et s'y 
introduit par un aquéduc souterrain. Go- 
degisèle s'était réfugié dans une église 
avec ses principaux partisans; malgré la 
sainteté du lieu , tous y périssent. Les 
Francs seuls que Clovis avail laissés à la 
solde de Godegisèle sont épargnés par le 
vainqueur, qui les fait prisonniers et les 
envoie chez le roi des Visigoths. En 
même temps Gondebaud refuse à Clo- 
vis le tribut que lui avail imposé le 
dernier traité. Alors (501) le roi des 
Francs et Théodoric, récemment deve- 
nu son beau-frère, s'unissent contre les 
Bourguignons. Ce dernier s'empare des 
passages des Alpes et demeure maître de 
la province de IVIarseille, qui sans doute 
avait élé soumise en partie à Godegisèle. 
Clovis impose de nouveau le tribut à 
Gondebaud et le force à un iraité d'al- 
liance offensive et défensive. Ces deux 
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grandes expéditions , en faisant du roi des 
Sur^undcs un tributaire , préparaient sa 
ruine totale, qui suivit de près la mort de 
Clovîs. 

Restaient alors les Visîgoths. Il en- 
trait dans le plan de Clovis de les re- 
jeter de l'autre côté des Pyrénées. Il prit 
pour prétexte les secours donnés par 
leur roi à Gundebaud, les insultes faites à 
son ambassadeur Puternus, la captivité 
de ses Francs,lesupplice de quelques évo- 
ques catholiques. «Je ne puis souffrir, dit 
Clovisà ses compagnons d'armes,dans une 
assemblée du mois de mars, que ces 
ariens possèdent la plus belle partie des 
Gaules.Marchon3,et,avec l'aide de Dieu, 
soumeltons-laT » Et aussitôt la guerre 
est résolue (507). La bataille s'engagea 
dans les plaines de Vouillé, près de Poi- 
tiers, avant l'arrivée des Goths d'Orient; 
et ni le courage des Visigotbs, ni le dé- 
vouement des Arvernes, commandés par 
Sidoine Apollinaire, ne purent s'oppo- 
ser au succès de Clovis qui tua Alaric 
de sa propre main. Les trois Aquitaines 
restèrent alors sans défense; partout les 
peuples se soumirent, et le clergé en- 
richi des dépouilles des ariens, facilita 
c*'^e prompte obéissance. Clovis, au 
comble de la gloire, reçut de l'empereur 
Anastase , avant même la cessation des 
hostilités, les diplômes et les ornemens de 
consul, de patrice et d'auguste : on sait 
combien les populations attachaient en- 
core d'importance à ces ombres de la 
domination romaine. Clovis sans doute 
ne se fût pas contenté de ses possessions 
nouvelles, si la puissance de Théodoric 
(w^.) qui, de fait, réunissait MUis^es lois 
les péninsules italique et hispani(iue,avec 
une partie de la Gaule, et dont lesuUiances 
dominaient le monde barbare tout entier, 
ne l'eût forcé à quelque réserve de ce 
côté. Il se contenta donc d'affermir son 
pouvoir dans son nouveau royaume , se 
débarrassa par des perfidies de tous les 
chefs francs inférieurs, assembla un con- 
cile des évcques gaulois à Orléans (ôlO) 
et transporla sa cour sauvage de Soissons 
ît Paris. On peut douter qu'il ait habité 
le palais des Tliermes. «Après avoir fait 
toutes ces choses , dit Grégoire de Tours, 
Clovis mourut à Paris. » il n'avait que 
45 ans (51 1 ).Co que l'on montrait comme 
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son tombeau, dans le chœur de la vieille 
église de Sainte-Geneviève, n'était qu'un 
cénotaphe érigé par les moines au xiii* 
siècle. Son royaume qui ne comprenait 
pas totalement la France acluelle,mai3qui 
en revanche s'étendait au Nord jusqu'au 
Rhin et même jusqu'à la Frise, à l'est jus- 
que dans l'AlIeniagne et la Suisse, fut par- 
tagé à sa mort entre ses quatre fils, et 
chaque partie prit le nom de sa capitale 
(Metz, Orléans, Paris, Soissons). Quoi- 
que incontestablement barbare , Clovis 
mérita le litre de grand. Lui seul fonda 
la monarchie francjue : pour y réussir il 
fallut briser quatre dominations; la fi- 
nesse , l'activité, l'intelligence des idées 
dominantes ne lui furent pas moins né- 
cessaires que le courage. Le grand Théo- 
doric lui-même ne l'éclipsa pas, et l'on 
peut dire à la gloire de Clovis que son 
empire subsista plus long -temps que 
celui de son magnifique voisin. La P^tc 
(le r/«i7\y,parViallon,est un ouvrage dé- 
pourvu de crili(iue. Clovis a inspiré trois 
poèmes épi<{ues français ( à Desmarets, 
1657,Elzevir, in- 12, ùLimojon deSaint- 
Didier, 1725, in-8°, et à Lejeune, 1763, 
3 V. in-12) ; une tragédie à L'Héritier 
IVouvelon, 1638, une autre à 31. Vien- 
net, et la pièce italienne de Clodovco 
trionfantCf 1644, io-4**. Val. P. 

Ci-ovisll et III, voy. Mérovingikns. 

CLUB , mot anglais dont la véritable 
signification est massue, gros bâton, et 
qui, par une acception détournée, signifie 
aussi l'écot ou la cotisation que chaque 
convive paie dans une société régie par 
certains réglcmens. De là on est parti 
pour appliquer le mot de club aux so- 
ciétés même, et puis au local ou elles se 
réunissent. Dans un pays où les citoyens 
sont aussi libres de leui's actions qu'en 
Angleterre et où le gouvernement est ha- 
bitué à ne pas prendre ombrage de leurs 
assemblées, ils ont depuis long-temps la 
coutume de se réunir à certaines épo- 
ques ou journellement, à un nombre plus 
ou moins déterminé, dans des tavernesou 
dans d'autres endroits, de manger et de 
boire en commun, de s'abonner aux ga- 
zettes, de s'entretenir <le politique, de 
sciences ou d'autres objets, et de par- 
tager entre eux les frais d'un pareil éta- 
I blissement. Les grandes villes d'Angle- 



Google 



i 



CLU ( 2 

terre sont remplies de clubs dont l'exis- 
tence, qui n'a rien de choquant poui' per- 
sonne, est devenue presque un besoin 
pour toutes les classes ; car il y a des clubs 
pour les artisans comme pour les lords 
ou pour les clerg/nirn. « Les clubs , dit 
M. Bulwer dans son ouvra|;t sur les An- 
glais ^ forment un trait caractéristique 
de la vie sociale des classes élevées de la 
capitale. AulreCoison n'y voyait que des 
joueurs, des politiques ou de bons vi- 
vans : actuellement ils ont un caractère 
intellectuel; chaque état, depuis le soldat 
jusqu'au savant, a son club. Cette quan- 
tité de clubs a eu les cfTets lea plus heu- 
reux : déjà le penchant des Anglais pour 
risolement a commencé à diminuer; ils 
facilitent nos relations avec les étrangers 
qu'un a coutume d'y admettre comme 
membres honoraires. C'est ainsi que les 
préjugés s'effacent et que les hommes 
qui, tout entiers à leur profession, vi- 
vaient casanièrement , se familiarisent 
sans s'en douter, d'une manière trèssim- 
ple et peu coùleuse,avec les vues cosmo- 
))olitcs. Dans ces sociétés, en effet, les af- 
faires publiques fournissent une matière 
habituelle et naturelle pour les entreliens: 
or rien ne favorise la propagation des 
principes politiques plus que la discus- 
sion. On a prétendu que les clubs font 
tort aux habitudes domestiques: il n'en 
est rien; ils ne font que les rendre moins 
insociables. En procurant une occupa- 
tion intellectuelle, peu coûteuse, ils ré- 
créent et forment l'esprit, d'autant plus 
que la coutume de s'enivrer est bannie 
de la plupart des clubs modernes. En- 
core sont-ce là les moindres avantages 
des clubs : ils contiennent aussi le germe 
d'une amélioration immense de la condi- 
tion des classes inférieures. Grâce à ces 
sociétés, un homme n'ayant à dépenser 
que 200 livres sterling par an peut se 
donner les agrémens qui supposent 500 
livres de revenu , c'est -à-<lire dévastes 
appartemens, une bonne table, l'éclairage, 
le chauffage, des livres et une société 
spirituelle. » M. Bulwer pense qu'on 
pourrait introduire, avec le même suc- 
cès, les clubs dans les villes de province, 
et il rappelle qu'un M. Morgan, dans 
«ne lettre adressée à l'évéquc de Londres, 
a proposé d'appliquer le sjystème des 
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clubs à des familles entières au lieu d'in- 
dividus, et d'y comprendre rédiicalion 
des enfans et le traitement des malades. 
D'autres auteurs n'ont vu dans les clubs 
qu'une preuve de l'égoïsme anglais. C'est 
au moyen des clubs, disent-ils, que les 
célibataires maussades et les maris en- 
nuyés de leur ménage cherchent à ren- 
dre leur vie plus supportable. Au reste, 
le jeu et la table sont très coûteux dans 
les grands clubs de Londres, tels que 
celui de Crockford. Plusieurs clubs ten- 
dent à rapprocher les hommes de la 
même classe ou doués des mêmes goûts: 
de ce nombre sont le club des voya- 
geurs, \e jnckcy-club , le garrick-club ^ 
leclubmilitaire(u// itcd sen 'ice -cluh],t\.c. 
Les clubs n'ont pris ce caractère que 
chez les Anglais. On lésa imités en Alle- 
magne, en Russie et dans d'autres pays 
du Nord; mais ce n'est guère «piedans les 
classes de la noblesse, du commerce et 
des fonctionnaires publics. En France , 
où la réunion des deux sexes fait le 
charme de la société, cet isolement des 
hommes n'a jamais pris faveur. Cepen- 
dant les clubs y ont eu leur temps d'im- 
portance, mais c'est comme sociétés po- 
litiques. Le premier fut le club politique 
établi en 1782, rue St-Nicaise à Paris; 
puis vinrent \eQ\v\h fies Américains y 1 785, 
le club des Jrcades^ et le club dcsÉtran-' 
gers y rue de Chartres. Tous ces clubs 
furent fermés par la police en 1787 ; 
mais depuis 1789 il s'en forma de nou- 
veaux. Dans l'agitation où étaient alors 
les esprits, il ne fut pas possible long- 
temps de demeurer dans les termes pai- 
sibles d'une société assemblée pour se 
récréer l'esprit. Le club des jacobins^ 
dénaturant entièrement la signification 
du mot, devint une assemblée publique 
et délibérante, qui, d'abord fondée par 
des hommes éclairés, mais imprévovans 
Lafayette, le duc de La Rochefoucauld, 
les frères de Lamelh, etc. ), ne tarda 
pas à exercer une influence funeste sur 
les affaires publiques. Le club des Fetiil^ 
Inns, qui fut opposé à celui <les Jacobins, 
fut également une société politique. Bien- 
tôt presque toutes les sections de T*aris 
curent leur club, et les villes des dépar- 
temens imitèrent cet exemple. Le gou- 
vernement fut obligé d'en restreindre les 
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attributions, et il finit par les supprimer 
tous. A la vue de ces clubs qui pou- 
vaient servir de modèle aux habitans 
des bords du Rhin , la diète germani- 
que, saisie de peur, défendit en Alle- 
magne les assemblées du même genre. 
Il s'en forma pourtant à Mayenceel dans 
d'autres villes,où pénétrèrent les troupes 
républicaines ; le régime de la terreur 
les fil disparaître. Depuis ce temps les 
clubs ne se sont pas relevés sur le conti- 
nent. Actuellement, les avantages des as- 
sociations étant mieux compris, il serait 
possible que l'on tentât d'organiser des 
clubs sur le modèle des vrais clubs an- 
glais , qui jusqu'à présent ne se sont pro- 
pagés qu'aux États-Unis d'Amérique et 
dans les colonies anj^laises. Une seule 
société de ce genre existe en ce moment 
à Paris : c'est le club Grammont. Fojr. 
Sociétés populaires , Casino, Cer- 



cles, etc. 
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CLUN Y (abbaye de). Cluny ou Clugny 
est une petite ville de France de l'ancien 
duché de Bourgogne, dans le Maçonnais, 
faisant jadis partie du diocèse de Màcon et 
de l'intendance de Dijon. Elle appartient 
aujourd'hui au département de Saône-et- 
Loire, et est un des chefs- lieux de can- 
ton de l'arrondissement de Màcon. Sa 
population est évaluée à 4,150 habitans. 
Cluny est situédansun vallon entre deux 
montagnes, et sur la rivière de Crosne, 
que l'on y passe sur un pont de pierre. 
Sonenceinte est plus grande que celle 
de Màcon, quoitju'elle ne soit pas à beau- 
coup près aussi peuplée. Dans le x® siè- 
cle ce n'était qu'un village, qui dut son 
élévation au rang de ville à la célèbre ab- 
baye qui fait toute son illustration. 

La congrégation des Clunistcs , de 
l'ordre de saint Benoit [voy. Bénédic- 
tins), dut sa fondation au bienheureux: 
Bernon, et ses accroissemens et ses pro- 
grès à saint Odon. Le premier monas- 
tère que bâtit Bernon fut celui deGigny 
en Bouigogne, entre Lons-le-Saulnier 
et Saint -Amour, dans le diocèse de 
Lyon. On ne sait en quelle année il fut 
commencé; mais il existait en 895, puis- 
qu'alors le pape Formoselui accorda des 
privilèges. En 909, Odon , chanoine de 
Saint-Martin de Tours, s'y relira pour se 
mettre sous la conduite de Bernon. En 



910, Guillaume-le-Pieux , duc d'Aqui- 
taine , donna à Bernon le monastère de 
Cluny, qu'il venait de faire bâtir. Dès 
lors cette abbaye devint chef de la con- 
grégation à laquelle elle donn;^ son nom. 
Après avoir fondé plusieurs monastères 
en Bcrri, en Bourbonnais et ailleurs, 
Bernon mourut, et Odon prit le gouver- 
nement de sa congrégation, qu'il éten- 
dit beaucoup. Les clunistes se mirent 
sous la protection immédiate du saint- 
siége, qui fit défense à tous séculiers ou 
ecclésiastiques de les troubler dans leurs 
privilèges, surtout dans l'élection de leur 
abbé. Plus tard les clunistes voulurent 
profiter de cette disposition pour se 
soustraire;! la juridiction de l'évêque de 
Màcon; mais dans les derniers temps de 
leur existence celte prétention fut jugée 
contre eux. La règle sévère introduite 
par Bernon et Odon dans la congréga- 
tion de Cluny fut abandonnée dès lexiii® 
siècle; saint Bernard la recueillit et la 
donna aux moines de Citeaux {yoy.'). Il 
s'éleva à celte occasion quelques discus-. 
sions entre lui et Pierre-le-Vénérable, 
alors abbé de Cluny; celui-ci se reconnut 
vaincu et imposa de nouveau à ses reli- 
gieux la règle de saint Odon. 

En 1621 il y eut une nouvelle ré- 
forme dans la congrégation de Cluny. 
Le cardinal deGuise, qui était alors abbé, 
chargea dom Jacques d'Arbouze d'en 
dresser les réglemens et les approuva. 
Eu 1622, après la mort du cardinal de 
Guise, dom Jacques d'Arbouze fut élu 
abbé. Quebjues années après, son âge et 
ses infirmités lui firent penser au choix 
d'un successeur qui pût maintenir et 
avancer la réforme. Pour cet effet, il 
demanda au pape le cardinal de Riche- 
lieu, qui la soutint en effet, ainsi que 
fil plus tard le cardinal Mazarin. Il avait 
aussi été fait sous le cardinal de Bouil- 
lon différens réglemens qui s'observaient 
encore en 1780. Outre les monastères 
qui avaient embrassé la réforme dont 
nous venons de parler, il y en avait en- 
core sept dans le comté de Bourgogne, (|ui 
faisaient une province séparée , et dont 
les religieux prenaient le titre d'étroite 
observance de Cluny. 

La maison de Cluny était la seule ab- 
baye de cette congrégation^ dont l'abbé 
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de Cluny était le supérieur général. Ce- 
lui-ci était éleclif , et , dans les tl. rniers 
siècles, c'étaient ordinairement des car- 
dinaux ou des ecclésiastiques apparte- 
nant aux premières maisons de France, 
qui étaient élus en cette qualité , avec 
le consentement du roi. Dans un temps, 
le titre d'abbé des abbés excita de grands 
débats entre les abbés de Cluny et du 
Mont-Cassin : l'un et l'autre voulaient 
se l'aitribuer exclusivement. Il fut enfin 
adjugé à ce dernierau détriment de l'au- 
tre, dans un concile de Rome, tenu Tan 
1126. Il ne parait cependant pas que 
cette sentence ait déconcerlé l'abbé de 
Cluny, qui s'en dédommagea par le titre 
lyarclii-abbéj comme on le voit par les 
plaintes qu'en formait peu après un abbé 
de Saint-Cyprien de Poitiers. Les autres 
monastères de la congrégation de Cluny 
ne pouvaient avoir que le titre de prieu- 
rés. On comptait en France, en 1770, 
environ 600 bénéfices (|ui dé])eu<laient de 
cette congrégation. On se fera sans peine 
«ne idée de sa puissance, si l'on réfléchit 
que, vers le milieu du XYii* siècle, plus 
de 2000 maisons en Europe dépendaient 
de celle de Cluny. Un religieux de Cluny 
n'était donc pas seulement un religieux de 
l'abbaye même, mais encore un religieux 
de toute maison qui en dépendait. 

L'abbaye deCluny, immense construc- 
tion, avait une église remarcpiable par- 
mi les édifices gothiques, et sans con- 
tredit l'une des plus vasies de France; 
elle avait la figure d'une croix primatialc. 
La ))ibli()thc(|Me était riche en manus- 
crits; mais elle eut à souffrir d'abord 
des atteintes des huguenots, durant le 
XVI* siècle, puis de celles de la révolution. 
Peu de monastères pourraient montrer un 
carlulaire {yny.\ aussi volimiineux. La 
plupart ries pièces qu'on en a pu sauver 
sontaujourd'hui déposées à la Bibliothè- 
que royale de Paris, et beaucoup d'entre 
elles sont fort remarquables. Uernière- 
ment nous y avons distingué une sorte 
de carte géf)graphico-généalngif|ue des 
principales maisons fondées par l'abbaye 
de Cluny en France et en Angleterre, 
»vec le tableau des revenus qu'elles de- 
vaient à la maison -mère. Cette pièce 
nous a paru remonter à la fin du xiv* 
•iècle. La congrégation de Cluny a pro- 



duit, comme toutes celles de l'ordre de 
Saint-Iienoit , un très grand nombre de 
savans et d'écrivains. Un catalogue de 
leurs ouvrages a été dressé par Martin 
Marier, sous le litre de Btbliothcfjuc des 
r(\rivains de la congrégation de Cluny: 
il forme un volume in-folio. 

L'abbaye a été en partie détruite lors 
de la révolution. Le collège communal en 
occupe une pcu'tion. 

A Paris, V/tôtel de Chiny^ situé rue 
des Mathurins-Saiut-Jacques, n° 14, fut 
construit sur une partie des ruines de 
l'ancien palais des Thermes. Il est re> 
marquable par son architecture dont les 
dispositions visibles aujourd'hui rappel- 
lent les changemens importans (]ue l'art 
de bâtir subit vers l'éporpie du règne de 
Charles VII; on admire l'élcgaufe d'une 
tourelle placée dans la cour, et l'ancienne 
rhapclleest dignedes regards descurieux. 
Vers la fin du xvi* siècle, des comédiens 
s'établirent dans cet hôtel de Cluny; leur 
théâtre fut fernié par ordre du parle- 
ment, le 6 octobre 1584. C'est dans cet 
hôtel encore «|uc se réfugia le cardi- 
nal Charles de Lorraine, le 8 janvier 
l.'ifi.'i, lorsqu'à son retour d«i concile de 
Trente il voulut faire dans Paris une en^ 
trée triomphale, à la tète de ses parti- 
sans et de sa garde , entrée dont la joie 
fut troublée par l'intervention armée 
du maréchal de Montmorenci. Plus tard, 
les religieuses de Port- Royal s'y établi- 
rent quchpie temps. 

L.e c(dlt 'gc de Cluny était situé à Pa- 
ris, sur la place .Sorbonne. Yves deVergy, 
abbé de Cluny, l'institua en faveur des 
jeunes religieux de son ordre qui de- 
vaient étudier en philosophie et en théo- 
logie; il lut fondé en 1209. Sou église 
était remarquable par »mc conslriu-lion 
fort élégante Aujourd'hui détruite , elle 
servait, il y a environ 20 ans, d'atelier au 
célèbre peintre David. A. S-R. 

CLL'I*KS ou Ci.upfcF.s [Clupca, alose, 
dans Ausone ) ,deuxièuie famille de l'or- 
dre des pois.sons malacoplérygiens ab- 
dominaux, formant une division inter- 
médiaire entre celle des salinones ou 
saumons et celle des ésores; elle rentre 
en grande partie dans la famille des gym- 
ncqiomes de M. Duméril. On lui assigne 
les caractère» suivana ; puint de na-« 
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geoire adipeuse ; mâchoire supérieure 
formée au milieu par des os intermaxil- 
laircs ; corps toujours écailleux ; une 
vesâie natatoire et souvent de nombreux 
cœcums. 

Les dupées ont généralement le corps 
de forme oblongue, un peu aplati, pour- 
vu de nageoires dorsales; le ventre est 
couvert d'écaillés argentées, et le dos 
nuancé d'une teinte bleuâtre. La chair 
de ces poissons est agréable et saine, 
quoique un peu grasse. Faibles , doués 
d'une organisation assez, délicate, ils ha- 
bitent presque toujours les hauts para- 
ges, que plusieurs espèces parcourent 
en troupes innombrables, pour répandre 
l'abondance et la vie sur les bords de 
nos conlinens. La famille des dupes se 
compose des sept familles suivantes : 
t" le genre clupe, qui renferme 7 sub- 
divisions et comprend un grand nombre 
d'espèces intéressantes , parmi les- 
quelles il faut citer le hareng commun 
[clupea /uircnguSy Linn. ) , la sardine 
(^clupea sprattus ^ Linn.}, l'alose (c/«- 
pt'fi alosa. Linn ), l'anchois (c/«y>rfl 
crasicholus , Linn.) ; 2" chirocenlre , 
genre composé d'une seule espèce ; 3** 
élope ( clops ) , dont les espèces sont 
peu connues; 4*^ érithryn [eryChii/iics)^ 
composé de 4 ou 5 espèces;.'»** amie 
( ainia ) , genre peu nombreux ; 6* vas- 
Irès {^sudis) , genre formé de grands 
poissons étrangers ; 7° lépisostée; 8° 
bichir ( polyptcrus ) , dont les espèces 
sont rares et possèdent une organisation 
assez singulière. Em. D. 

CLUSIITM, voy. Etrusques. 

CLY80I11 , instrument d'invention 
moderne , destiné à remplacer la se- 
ringue [voy. Lavement). C'est un cône 
fort allongé , d'une matière flexible et 
im|)erméabie, long de 3 à 4 pieds , large 
de 3 pouces à la grosse extrémité, et ter- 
miné à sa petite par une canule faisant 
angle droit avec son axe. 

Le mécanisme en est fort simple et 
basé sur la première loi d'hydrostatique, 
colle des niveaux. Pour s'en servir, on 
introduit la canule dans l'anus, et te- 
nant la grosse extrémité le plus élevé 
possible, on le remplit du liquide qu'on 
veut ingérer; ce liquide, poussé par 
son propre poids , s'insinue peu à peu 
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et remonte dans les intestins. On est 
obligé , pour obtenir l'entière intromis- 
sion du li(|uide, de presser le cône de 
haut en bas entre ses doigts jusqu'à 
la canule; de plus, comme il est difficile 
d'obtenir un cône léger et entièrement 
imperméable, cet instrument est fort 
sujet à se détériorer. Par tous ces mo- 
tifs, le clysoir n'est donc pas entière- 
ment propre à remplacer la seringue 
classique , et n'a d'avantage réel que ce- 
lui d'être éminemment portatif. 

Le Clyso-pompe y instrument destiné 
au même usage que le précédent, n'a 
qu'un des désavantages du clysoir, ce- 
lui de se dégrader facilement; comme il 
est plus compliqué, cet inconvénient y 
est même plus notable. C'est une pompe 
aspirante et foulante, réduite aux plus 
simples élémens : un corps de pompe en 
métal dans lequel joue un piston per- 
pendiculaire. A ce corps principal se 
joignent les deux mécanismes aspirant 
et foulant, le premier, à sa partie in- 
férieure et continu avec lui, le second, 
continu également , mais faisant angle 
aigu avec le corps à sa partie inférieure, 
et terminé par un tuyau flexible et im- 
perméable plus oti moins long , portant 
à son extrémité libre une canule faisant 
angle droit avec lui. Dans ce jeu de 
pompes, les soupapes, si sujettes à se 
déranger ou se détériorer, ont été rem- 
placées par des balles métalliques par- 
faitement rondes , qui remplissent abso- 
lument le même but et n'ont aucun in- 
convénient. 

Le jeu de cet instrument est aussi 
simple que facile à concevoir. Quand 
on veut s'en servir, on monte méthodi- 
quement la pompe, et on adapte à l'ou- 
verture du corps foulant le tuyau élas- 
tique; alors, ayant introduit la canule 
dans la partie où l'on veut faire l'injec- 
tion , on place la partie inférieure de la 
pompe dans le vase où se trouve le li- 
({uide, ayant soin de l'y tenir perpendi- 
culairement; on élève et abaisse succes- 
sivement le piston par un mouvemeut 
plus ou moins vif. 

Lue douzaine de coups de piston suÇr. 
fisenl pour un lavement ordinaire. 

Le grand avantage du clyso- pompe 
est de ne nécessiter aucun mouvement 
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au malnde et d'ètro mis en usnge avec 
la plus grande iacilile^ il est plus pro- 
pre à iMiB^ lîs qaele cly- 
Mif^fllt j|>Mpi.Mt«Bt(pw U «eringae; il a 
même nir cette dernière l'avantage de 
pouvoir introduire, sans avoir besoin 
d'èlre dérangé, une (juanlité indéter- 
minée de. liquide, et d'être par cela très 
propre àjdeîloer des bains intérieurs ou 
douches ascendantes, dans 1rs cas où 
l'on manque d'app.nreil spécial. Il est 
aussi infiniment plus portatif: ordinai- 
rement placé dans'^me iMlte plu» ou 
moint ioigiiée, d'an petit volnk^i til 
est d*na Iraiwport pliM facile .ft |4ûs 
convenaMc ; maii il exige beaucoup 
plus de âoin. C. UE B. 

GLYTËMXESTRE^ fille de T^ndare 
et de Léda, oa , selon la iaUe, fille de 
Japiter, qui se métamorphosa en cygne 
pour séduire Léda , et la rendit mère 
d'Hélène, de Clytenuieslre, de Castor 
et de Pollux. Elle entra dans la famille 
des Airidcs {vuy.) par son o^riage avee 
Agamemnon ( vojr. ) , roi de M ycènes et 
(VArgos, et petit- fils ou neveu d'Airéc. 
riu^ieurs auteurs de raiiii(|uité ont pré- 
tendp qu'elle avait déjà été unie avec 
Tantale, roi de Lydie , ek qa'cUe oom- 
mit sur lui son premier meurtre, pour 
devenir l'é[)Ouse du / v/ r/cs /•■v'v; mais 
l'aiilorilé d'Homi re semble détruire cette 
assertion. Lur^^ue, devenu le chef des 
Grecs , Agaraemifon partit pour le siège 
deTroye, il confia son royaume et sa 
femme a l'.|;isthe . ' , fds de Tliyeste 
et de Pelopée, la pr(ipre lille de Thyeste. 
Penduut les longues années du siège de 
Troye, Clytemneitre, ne pouvant sur- 
monter sa passion pour Égisthe, résolut 
de briser les entraves qui s'opposaient à 
leur union. Un serviteur fidèle, laissé 
auprès d'.el le par son époux, devint sa 
première victime. Elle fit ensuite guet- 
ter le retour d'AgHl|él|iion par une sen- 
tinelle placée tout exprès sur la côte. 
Selon Homère, te fut en Laconie, dans 
le palais d'Égisthe, que le roi d'Argos 
fut assassiné, pendant son sommeil, de 
la main même de Clyteronestre. Les tra- 
gique^ iprecs ont mis le lieu de la scène à 
Argos, et ont supposé qu'au sortir du 
bain l'epouse d' Agamemnon lui pré- 



et le poignarda, à l'aide d'É{^istbe, pen- 
dant qu'n en cherchait l'issue. La fille 
de Priam, Cassandre, qui, après la 
prise de l'roye, était échue en partage 
au chef de l'armée, subit le même seif 
avec tous ses enfans. F^ibre enfin de son 
époux, Clytemnestre donna sa couronne 
et sa main à son complice Égisthe, et, 
pendant quelques années, régna paisi- 
blement avec lui. ftais Électre, sa fille^ 
(m'elle avait donnée à un homme obs- 
cur^ ou qui même, selon quelques au- 
teurs, n'étaif pas encore mariée, avait 
fax cadwr iiw frère OréÊà'.{^.)k b 
cour de Strophius, roi de Phocide, et 
lui avait inspiré le désir de venger le 
meurtre de leur père. En effet, Orest^ 
aqcouipagoé de son ami Pylade, entra 
secrèteoMflt à Àrgos, l^embnaqaa avec 
lui dans le tfinple d*ApoilMry.«et fit d'a- 
bord tomber Égisthe sous ses coups, 
f !l ytemn<'>tre essrtya de l'attendrir en 
lui mouiranl le sein qui l'avait allaité. 
« Goiipable d'un partidée , voqb monr- 
" rea par un parricide! » lui répondit 
Oresfe; et sa mère alla tomber près d'E- 
gisthe , au pied de l'autel. Les corps de 
ces deux grands criminels furent privés 
de sépoitme et'e&àdnito ën aecrèt hora 
l'enceinte de la ville. Outre tHjjfiUu et 
son frère Oreste , Clytemnestre avait 
donné à son époux deux autres filles, 
Iphigénie et Chrysolliémis; Sophocle en 
ajoutf^ «ne troisième , nommée Iphia^^ 
nasse. 

Celte histoire de Clytemnestre , de 
ses forfaits, de ses coupables amours et 
de leur expiation sanglante, a inspiré 
des cbefii^Veiinè aux plus beaux gé^ 
nies de ^antiquité. V Électre de SophflieU 
et V Ji:;amrmnnn d'Euripide ont trans- 
mis a la postérité la plus reeulée les événc- 
mens trafiques dans lesquels la criminelle 
Clytemnestre joue un rôle si sanglot et 
si digne de la famille des Ayrides. Le 
meurtre d'Agamemnon a aussi excité la 
verve de deux poètes modernes, Alfieri 
et M. JNépomucène Lemercier, ainsi que 
celle du peintreifGuérin , dont le lugu- 
bre tableau se volt à Paris, au musée du 
Luxembourg. D. A. D. 

COAi),IUTEUR [co-ad-jm-arr . ai- 
der j, prélat adjoint à nu autre, pour 
lui aidpr à remplir les fonctions de la 
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place, avec le droit de lui succéder en 
vertu de ce môme litre. Le coadjiileur, 
évè(|ue /// parlibus iiifidvUutn , jouit des 
mêmes prérogatives que l'évêque titu- 
laire au({(iel il est adjoint. Quoique 
Pierre eût ordonné à Rome Lin, Ciel 
et Clément; quoique, à Alexandrie, 
DéméU'ius eût consacré trois évéques et 
qu'Héraclas , son successeur , en eût 
porté le nombre jusqu'à vinj^t, il fut 
bientôt défendu de nommer deux évé- 
ques pour le même siège, et saint Au- 
gustin déplore amèrement son ordina- 
tion à Hippone, du vivant de Valère, 
son prédécesseur. Dans le moyen -âge, 
l'abus des coadjutoreries fut porté à 
l'excès : elles étaient quelquefois accor- 
dées à des enf.ins, avec la clause donec 
tngrcsiiisfufn't,jus(\u'k ce qu'il puisse en- 
trer dans l'administration du bénéfice; à 
des personnes qui n'étaient point dans les 
ordres , avec la clause donec acccsscrit ; 
et même à d es absens, avec la clause < ùin 
régressas. Le concile de Trente exige, 
pour la nomination d'un coadjuleur, des 
motifs de nécessité ou d'utilité manifeste, 
et s'en réfère sur celi à la sagesse du 
souverain pontife. Scss. XXF y de Re^ 
for m. cap. 7. 

Le patriarche des Arméniens se choi- 
sit son successeur et le consacre; mais 
il se réserve la juridiction penflant sa 
vie. J. L. 

COAGULATION. On désigne par 
ce mot le passage subit d'un corps liquide 
à l'élat solide. Le corps qui se coagule 
semble solidifier avec lui, en tout ou en 
partie, l'eau qui le tenait en dissolution. 
L'albumine est la substance qui présente 
la coagulation la mieux caractérisée; elle 
perd alors sa transparence et n'est plus 
soluble dans l'eau. Il faut porter à l'é- 
bullilion le liquide qui la contient pour 
en déterminer la solidification. Une dis- 
solution de gélatine animale se coagule 
par le refroidissement du liquide avec 
lequel on l'a extraite. La coagulation 
des sucs des fruits gélatineux peut être 
déterminée par la simple exposition du 
liquide dans un endroit très frais; mais 
alors la température ordinaire lui rend 
sa première fluidité. Il faut la coction 
de ces sucs pour les maintenir dans un 
état permanent de coagulation ; c'est ce 



|ue l'on fait quand on veut les convertir 
en gelées;^vof.) propres à être conservées. 

La coagulation subite ou lente de 
certaines substances est le moyeu le plus 
fréquemment employé pour clarifier di- 
vers liquides. Le blanc d'œuf et la géla- 
tine servent dans ces deux cas. L. S-Y. 
COAK , voy. Coke et Hoi:illk. 
COALITION. Ceterme,empruntéà la 
chimie pour désigner la réunion de subs- 
tances diverses , a été employé, lors de 
la révolution française par les publicistes 
et orateurs français, pour désigner les 
efforts réunis et les traités des puissan- 
ces absolues de l'Europe, tendant à ren- 
verser le nouveau régime constitutionnel 
de la France, à rétablir, s'il était pos- 
sible, l'ancien régime, et à préserver les 
autres états, l'Allemagne surtout, de l'in- 
fluence que les principes libéraux, procla- 
més au noT) de Ltmis XVI, ne pouvaient 
manquer d'exercer sur les peuples. C'é- 
tait plus qu'une alliance : c'était une 
fédération de tètes couronnées, formée 
pour maintenir intact le pouvoir dont 
ils jouissaient, pour se prémunir contie 
toute atteinte portée à ce qu'ils appe- 
laient leurs droits, et pour défendre les 
territoires qu'ils tenaient de leurs ancê- 
tres ou qu'ils devaient à la conquête. 
Cette ligue fut modifiée, dissoute, re- 
nuuée plusieurs fois, suivant les événe- 
mens; mais pendant près de vingt ans 
elle eut toujours le même but. Elle parut 
l'aiteindre plusieurs fois, mais il lui 
échappa en partie, et les principes qu'on 
repoussa d'abord avec tant de rigueur 
ont fini par être reconnus et adoptés par 
quelques-uns même des souverains coa- 
Usés. 

Les écrivains allemands comptent sept 
à huit phases de cette coalition. En 
février 1792, la première fut conclue 
entre les deux grandes puissances de 
l'Allemagne, la Prusse et l'Autriche, et 
elle dura trois ans. Au bout de ce temps 
la Prusse, voyant les conquêtes de l'armée 
républicaine menacer ses propres états, 
jugea prudent de négocier avec la répu- 
blique française et de conclure avec elle 
le traité de Bâle {voy.). Dans l'intervalle, 
en 1793, s'était formé une coalition 
entre les petits et les grands souverains 
d'Allemagne, et au drapeau qu'elle ar- 
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bora vinrent se rallier divers souverains . après la retraite désastreuse de Parmée 
de I É-urope, que menaçaient les con.juê- française en Russie, les alliés de Napo- 
t«de la ré,.uhlK,ue:c'é.aient]Vaples,le léon, savoir, l'empereur d'Autriche, les 
l-ortugal, U Toscane et le pape. Une rois de Prusse, de Bavière, de Wurlem- 
coai.t.on particulière fut forn.ée , la berg, de Naples même, l'abandonnèrent 
même année, entre la Russie et la Grande- pour entrer dans la coalition, pubsam- 
Bretagne ; cette dernière puissance sou- ment secondée par la nation allemande- 

Ils profitèrent de I occasion pour recon- 
quérir leur indépendance. Cette fois, 
grâce au secours moral prêté par les 
peuples, la coalition réussit à renverser, 
en 1814, le trône impérial de France, 
ijui pesait d'un poids si lourd sur l'occi- 
dent et sur le centre de l'Europe. Elle 
était encore dans toute sa force lorsque, 
Taunée suivante, Napoléon ressaisit la 
couronne : aussi parvint-elle de nouveau à 
le détrôner et à rétablir la dynastie des 
Bourbons. Les traités conclus à Vienne 
et à Paris (wj.), ayant depuis ce temps 
assuré la paix, la coalition a cessé natu- 
rellement, ou, si elle a continué, ce n'a 
été qu'avec de fortes modifications et 
sous le nom de Sainte- Alliance 
Après la révolution de juillet 1 830, quel- 
ques hommes d'étal dans les cabinets 
absolus eu Europe ont peut-être espéré 
faire revivre la coalition; mais l'Angle- 
terre ayant franchement reconnu la 
nouvelle dynastie en France, et par con- 
séquent l'espoir des subaides étant venu 
à manquer, il a bien fallu renoncer au 
projet d'une 8* ou 9* coalition, et il est 
à croire que le mot et la chose tombe- 
ront peu à peu en désuétude. D-c. 

COALITION (MixisTèRK de). Par 
cette expression, qui a récemment été 
introduite dans le langage des jotirnaux, 
on entend un ministère <pii se compose 
de représenlans des diverses opinions 
politiques dans les chambres législatives. 
Il arrive quelquefois qu'aucun parti 
n'a assez d'autorité , ou de crédit, ou 
de puissance, pour fournir les élémens 
d'un nnnistère homogène: le seul moyen 
qui se présente alors pour sortir d'em- 
barras, c'est une convention tacite entre 
les chefs des diverses fractions de la cham- 
bre populaire. Renonçant à une partie 
de leurs prétentions, ces chefs consen- 



tint dans la suite la coalition, par d'abon- 
dans subsides. Deux ans après , en 
1795 , TAuiriche se joignit à celte 
ligue, tandis que plusieurs princes de 
l'empire germanique renoncèrent à faire 
à leurs dépens la guerre à la républi(|ue 
française, L'Autriche, fortement attaquée 
en Italie, se lassa la première, et en si 
gnanl avec la France le traité de Campo 
Formio {vny.)^ le n octobre 1797, elle 
causa la dissolution de U triple confé- 
dération. Cependant la ligue se renoua 
dès l'année suivante. A la Russie et à 
l'Angleterre se joignit une puissance qui 
ne devait guère comprendre le but de la 
coalition : c'était l'empire othoman ; l'Au 
triche y entra de nouveau, ainsi que le 
gouvernement des Deux-Siciies. Cette 
coalition ne dura pas plus que les autres, 
grâce aux conquêtes des Français. Le» 
divers membres de la ligue firent l'un 
après l'autre leur paix avec la France, 
abandonnant leurs confédérés a leur sort. 
L'Autriche fui la première à sortir de la 
coalition par le traité de Lunéville(w>'.); 
l'Angleterre traita la dernière de toutes 
les puissances, en 1802 (voy. A.MiKifs). 
Dès l'année suivante, l'.lngleterre renoua 
les fils de la coalition, en achetant par 
des subsides l'adhésion de la Russie, de 
l'Autriche et de la Prusse; ou espérait 
obtenir au même prix la coopération 
des autres puissances continentales. Na- 
poléon, en dispersant les armées d'Au- 
triche et forçant cette monarchie, par 
le traité de Presbourg („oj.), en 1805, 
a garder la paix, «Ifaiblit considérable- 
ment cette ligue, qui essuya de nouveaux 
échecs en 1806, dans la campa-ne de 
Prusse, et en 1809 par la nouvelle cam- 
pagne en Autriche. La Russie, après 
quelques années de repos, ayant cru 
devoir reprendre les armes pour main- 



tenir son indépendance et garantir ses tent, dans de telles circonstances , à en- 
îrontieres, contracta en 181 1 une nou- Irer ensemble dans un ministère qui mé- 
velle alliance avec la Grande-Bretagne, riterait plutôt le nom de ni/xtc que celui 
moyennant la promesse de subsides ^ et | de coaùsé, et qui peut être utUe comm« 
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moyen de transition on pour ménager 
aux partis un instant de repos. Queltiue- 
fois une telle conibinnison produit beau- 
co»ip de bien, parce que les chefs de 
parti qui y sont entrés se montrent plus 
faciles pour adopter de bonnes lois qu'ils 
ne Tauraienl été à la tête de leur pha- 
lange. On en a vu des exemples en 
France et en Angleterre ; mais en géné- 
ral un pareil minislt-re porte dans son 
sein des germes de dissolution, et par 
cette raison il est rarement de longue 
durée. D-C. 

COALITION D'OrVRlKRS. Ces 
expressions désignent un concert cou- 
pable entre des ouvriers, relativement, 
soit à une cessation absolue, à une inter- 
diction ou empêchement temporaire de 
travail dans un ou plusieurs ateliers, soit 
à la convention de ne pas s'y rendre 
avant des heures déterminées ou de ne 
pas y rester après un temps fixé; soit 
à des réclamations pour augmentation 
dans le prix des salaires et main-d'œu- 
vre, soit enfin à toute espèce de défenses 
et condamnations pécuniaires de la part 
des ouvriers contre des chefs et direc- 
teurs d'ateliers, contre des entrepre- 
neurs d'ouvrages et contre des ouvriers. 
Quand ces actes ont le caractère d'un 
concert arrêté, la loi pénale les punit, 
parce qu'ils ont une influence directe 
sur la liberté du commerce et de la fa- 
brication et portent une atteinte grave à 
la propriété des maîtres et entrepreneurs, 
dont ils causent le plus souvent la ruine, 
en arrêtant tout à coup de grandes en- 
treprises industrielles et des travaux en 
cours d'exécution. De plus, ils sont pré- 
judiciables aux intérêts généraux, en ce 
qu'ils agissent directement sur les prix 
de production et sur les besoins de la 
consommation. S'il arrivait que ceux qui 
font travailler des ouvriers se concer- 
tassent pour exiger un trmps de travail 
trop considérable ou une diminution 
dans les salaires, les auteurs de ces ma- 
noeuvres répréhensibles seraient égale- 
ment atteints par la loi pénale. 

Il n'y a pas coalition coupable quand, 
pour échapper aux conséquences du 
défaut de travail et aux angoisses de la 
misère, des ouvriers se réunissent et s'as- 
«ociei^t dans un but d'humanité|pourse 



procurer du secours et du travail. Néan- 
moins ces sociétés de prévoyance (vo^.) 
ont besoin, depuis la loi du 10 avril 
1834 sur les associations, d'être auiori-> 
sées par l'administration. Ces institutions 
ont perpétué entre les hommes qui vouent 
si généreusement leur existence et les 
efforts de leurs bras au travail, qui con- 
courent si puissamment à la gloire du 
pays et «i sa prospérité, ce qu'autrefois 
oo appelait le compagnonnge qui, sous 
le régime des maîtrises et des jurandes, 
était le second degré avant d'arriver à 
être maître, mais qui, depuis l'affran- 
chissement des professions industrielles, 
n'est plus qu'une institution philanthro- 
pique de secours et de travail. Il ne faut 
pas se dissimuler que la victoire popu- 
laire de 1830, en déplaçant chez nous 
pour un instant les situations, a rendu 
plus exigeantes les classes laborieuses 
quant à l'amélioration de leur condition; 
malheureusement les partis politiquesont 
exagéré ces dispositions : ils ont soulevé 
ces masses contre la société, qu'ils accu- 
saient d'être injuste à leur égard; ils en 
ont fait les Tnstrumens de théories poli- 
tiques dans la réalisation desquelles on 
leur avait fait entrevoir un avenir plus 
heureux. De laces grandes et sanglantes 
catastrophes de Lyon et de Paris, qui, 
deux fois, ont failli amener la ruine de 
la première ville manufacturière de 
France. Il est juste, il est humain de 
rechercher les moyens d'arrêter le mal- 
aise qui tourmente les classes ouvrières; 
mais c'est avec pnidence et sans secousse 
qu'il faut arriver à ce résultat. Déjà la 
société et l'administration publique font 
d'honorables efforts pour jeter l'instruc- 
tion dans ces masses, y enraciner une 
bonne moralité et des habitudes d'éco- 
nomie. L'enseignement élémentaire se 
propage, des écoles se fondent de toutes 
parts, des amphithéâtres s'ouvrent pour 
des cours gratuits à la portée des inlclli^ 
gences les moins cultivées, de nombreu- 
ses caisses d'épargnes sont réclamées et 
autorisées. Il y a dans ces établissemens 
publics, dignes d'être propagés, des ger- 
mes et des chances de progrès et d'amé- 
lioration qui ne peuvent manquer de 
tourner au profit de Id société et à l'a- 
vantage des classes laborieuses. A. G. 
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COATI, genre appartenant à la tribu 
des plantigrades, famille des carnivores, 
ordre des carnassiers. Ces ania\aux joi- 
gnent aux dents et à la marche traînante 
des ratons (voy.) un nez qui dépasse de 
plus d'un pouce la mâchoire supérieure. 
Cette espèce de boutoir, qui est très 
mobile, leur sert à fouir; car ils ne 
se servent pas de leurs pieds pour cet 
usage , ce qui fait qu'ils ne creusent pas 
delerriers. Leur taille approche de celle 
du renard commun. Leur corps est al- 
longé, leur têle effilée, leur queue aussi 
longue que le corps, de grosseur égale 
partout , et ordinairement redressée 
comme dans les guerrous. Leur pelage, 
entièrement soyeux, est très épais et 
fort long, excepté sur la tête, où il est 
court. Leurs pattes sont terminées par 
ô doigts en avant et en arrière, et mu- 
nies d'ongles qui servent à ces planti- 
grades à enfiler leurs alimens pour les 
porter à la bouche, et à déchirer In 
\iande en petits morceaux avant de la 
manger. Ce sont, de tous les carnassiers, 
les plus omnivores. Les demi-palmures 
de leurs doigts ne les empêchent pas 
de monter facilement aux arbres, d'où ils 
descendent, à l'inverse des autres ani- 
maux, la tête la première et en s'accro- 
chant par les pieds de derrière, qui peu- 
vent se retourner et se fixer dans l'écorce, 
au moyen de leurs ongles. Les coatis 
\ivent en petites troupes dans les forêts 
de l'Amérique méridionale. Ce sont les 
plus opiniâtres des animaux : cette per- 
sévérance rend leur curiosité insuppor- 
table quand ils sont apprivoisés, ce qui 
du reste est très facile. Dans la colère , 
ils font entendre un aboiement très aigu; 
dans le contentement. Ils poussent un 
sifflement assez doux. On en connaît deux 
espèces , le coati roux et le coati brun , 
qui se témoignent une antipathie nui- 
tuelle. M. Frédéric Cuvier ayant mis en- 
semble deux de ces animaux de couleur 
différente, ils se mirent à se battre, 
quoique de sexes différens. Lecoati roux 
a toutes les parties du corps d'un roux 
vif, à l'exception du museau et des an- 
neaux de la queue, qui sont bruns. Le 
coati brun & la queue tantôt d'une cou- 
leur uniforme, tantôt annelée de uoiret 
de jaune sale; les autres parties du corps 
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brunes, avec des taches blanches à l'oeil 
et au museau. C. L-r. 

COBAIE , genre appartenant à la sec- 
tion des rongeurs à clavicules incom- 
plètes, et caractérisé par 4 doigts devant, 
3 derrière, non réunis par des membra- 
nes, et la queue rudimentaire. On n'en 
connaît qu'une espèce, indigène de l'A- 
mérique méridionale, entre la Plala et 
l'Amazone : c'est Vaperea^ très répandu 
en Europe sous le nom vulgaire de co- 
chon d'Inde j à cause de son grognement 
semblable à celui d'un petit cochon de 
lait. C'est à son odeur, (]ue l'on dit chas- 
ser les rats, et aux couleurs variées que 
lui itnpose la domesticité, qu'il doit la 
faveur d'être élevé dans nos maisons. 
Incapable de bien et de mal , il ne s'at- 
tache point; doux par tempérament, 
docile par faiblesse, on dirait un auto- 
mate monté pour la reproduction. £n 
eflet, malgré l'inclémence apparente du 
climat de France, sa fécondité est ef- 
frayante : on a calculé qu'avec un couple 
ou ftourrait en avoir un millier dans un 
an. La mère n'allaite ses petits que pen- 
dant 12 ou 15 jours, après quoi, s'ils 
s'obstinent à rester auprès d'elle, le 
père les maltraite et les lue. La nourri- 
ture de CCS animaux consiste en toutes 
sortes d'herbes , surtout en persil, qu'ils 
préfèrent au son , à la farine et au pain. 
Ils ne boivent jamais el cependant uri- 
nent continuellement. Dans leur patrie 
originelle, ils vivent sur les terrains secs 
où ils passent la journée à l'abri des pier- 
res et des broussailles, et cherchent leur 
nourriture pendant la nuit. Dans cet état, 
le pelage, au lieu des trois couleurs, 
blanche, noire et rousse, qu'il offre en 
domesticité, est tout entier gris-rous- 
sàtre. C. L-R. 

COBALT. Le cobalt «st un corps 
sim|)le métallique, presque inodore, in- 
sipide, dur, fragile , à grain fin et serré, 
d'une couleur blanche nuancée de bleu, 
s'il est bien pur. Le plus souvent il pré- 
sente une couleur grise bleuâtre, parce 
qu'il retient quelqut^s atomes de charbon 
dont il est très difficile de le priver. Sa 
pesanteur spécifique, comparée à celle 
de l'eau, varie de 7,7 à 8,0, selon sou 
plus ou moins de pureté. Il jouit à un 
moindre degré que le fer et le nickel de 
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la propriété magnétique , raais il la con- 
serve loisqu'elle lui a été communiquée. 
La forme géométrique de ses cribtaux , 
qu'on a beaucoup de peine à obtenir , 
parait être le cube. Il fond vers 1 30" du 
pyromèlre de Wedgwood. Il est cassant, 
très (teu iluclile et peu malléable. L'air 
sec, a la ieaq)érature ordinaire, n'a au- 
cune action sur le cobalt; l'air humide 
ternit sa surface, ea. la faisant passer 
à l'étal iXliyilratc de paruxidc noir. 
Chaulleau ruuge au cuniact de l air, il 
en absorbe rapidement l'oxi^^ene. Sans 
action sur l'eau à froid, il la décompose 
à la chaleur rouge. Ce fut Brandt, cé- 
lèbre chimiste suédois, (jui découvrit 
eo 17 33 ce métal dans le minerai em- 
ployé depuis 1540, pour colorer le verre 
en bleu. Le cobalt métallique n'est d'au- 
cun usage; il n'a pas encore été trouvé à 
l'état natif, et les variétés qu'on voit dé- 
crites sous ce nom dans certains auteurs 
ne sont pas reconnues pour être du cobalt 
pur. Il exisie dans la nature, en très petite 
quantité, a l'état d'oxidede sulfate et d'ar- 
seniate; les deux minerais dont on le tire 
le plus ordinairement, et qui sont connus 
sous les noms de cobalt arsenical et cobalt 
griSf renferment des sulfures de fer, de 
cuivre, d'arsenic, de cobalt et de nikel. 
Ce dernier métal, avec lequel il a beau- 
coup d'analogie, manque rarement, car 
il est peu de mines de cobalt sans nikel, 
et vice versd. On trouve ces minerais à 
Tunaberg en Suède, à Schneeberg en 
Saxe, à Joachimslhal en Bohème , à 
RiegeUdorf dans la Hesse, à Allemont 
en France, à Skutlerne en Norwège,etc. 
Les procédés par lesquels ou en extrait 
le cobalt sont trop longs et trop com- 
pliqués pour devoir trouver place ici. 

On distingue troisdegrésd'oxidalion : 
le protoxide gris -clair, le deutoxide vert 
et le peroxide noir. Le protoxide, seul 
employé dans les arts, est le corps qui 
communique au verre, et surtout aux 
verres alcalins , une couleur bleue très 
belle et assez pure. La nuance en est 
d'autant plus intense que la quantité de 
cobalt est plus grande. Il sert encore à 
la préparation du bleu-Tlicnard, qui 
imite si bien l'outre-mer. Ce composé 
n'est autre chose que du phosphate de 
cobalt mélangé dans les proportions de 
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1 de ce sel pour 8 d'alumine. Pour ob- 
tenir le produit connu dans les arts sous 
le nom de s malt azur ou bleu d'émail^ 
il suffit de pulvériser la mine de cobalt 
fondue dans des creusets de terre avec 

2 ou 3 parties de potasse, suivant sa ri- 
chesse en cobalt [voy. Azur). Il reste au 
fond du creuset im culot métallique, con- 
tenant peu de cobalt, du nickel, de 
l'arsenic et du fer. On donne à ce ré- 
sidu le nom de s/frrss. Le coball fait par- 
tie, à Telal d'alliage, de la plupart des 
fers météoriques i les alliages qu'il est 
susceptible de former dans d'autres 
circonstances sont tous des produits de 
l'art fort peu étudiés jusqu'ici et n'ayant 
aucun usage. Il s'tmit à la plupart des 
corps simples; parmi ces combinaisons 
on remarque un chlorure, un fluorure, 
un iodure, trois sulfures, un carbure, 
un àrséniure et un pliosphure. Les sels 
de cobalt ne sont jamais qu'à base de 
protoxide. En dissolution, tous ceux qui 
sont solubles sont couleur rose-pêche , 
et ils deviennent couleur jus de groseil- 
les quand ils sont concentrés ou cristal- 
lisés. Les sels insolubles de cobalt, ou en 
général les sels calcinés, sont ruses, lilas 
ou bleus. Nous ne mentionnerons ici que 
l'bvdrochlorate de cobalt , dont on s'est 
surtout servi comme encre sympathique 
(vo/'.),et le zincate de cobalt ou vert de 
Rinmann^ qui est d'un assez, beau vert. 
Celui-ci s'obtient en précipitant par le 
carbonate de soude une dissolution de 1 
partie de sulfate de cobalt pour 2 ou 

3 de sulfate de zinr. V. B. 
COBBETT (William), journaliste 

et dém igo;{ue anglais, naquit en 1766. 
Fds d'un fermier du comté de Surrey , il 
abandonna 4a churrue pour se faire clerc 
d avocat; mais son esprit inquiet se lassa 
bientôt de ces occupations et lui fit choi- 
sir l'état militaire en 1784. Alors il con- 
sacra ses heures libres à la lecture, et 
princip.ilemeut à félude de la gram- 
maire. Obligé, en 1785, de passer en 
\mérique avec son régiment, il y resta 
jusqu'en^ 79 l , année où il prit son congé 
avec le grade de sergent. Après un sé- 
jour de peu de durée à Paris, il se ren- 
dit en 1792 à Philadelphie, où, sous le 
nom de Pierre de Porciiptne ( porc- 
épic j, il dt paraître quelques brochures. 
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Devenu ensuite libraire, îl entreprit la 
publicalioD d'un journal qu'il nomma 
The Porcupinef et comballil énergique- 
ment les intérêts de la France, alors pré- 
dominans dans les États-Unis. Condamné, 
comme auteur d'un pamphlet, à une 
forte amende, il quitta l'Amérique et re- 
vint en Angleterre en 1800. Là parurent 
à cette époque ses œuvres , The works 
of Peter Porcupine (12 vol., London , 
180 Ij, recueil de morceaux de son jour- 
nal. Sa feuille hebdomadaire , 
poUtical register^ «]u'il coraincnç.i en 
1803, esc importante pour l'étude de 
l'histoire de son époque et d'une lecture 
attrapante par la polémi(]ue spirituelle 
qui y rèpne. Un article de cette feuille 
fut poursuivi en 1810, comme excitant à 
la révolte, par l'avocat du roi : William 
Cobbett fut condamné à la prison et à 
une amende de 1 000 livres sterling, mais 
cela ne Tempécha pas de continuer le 
journal avec la même franchise. Entraîné 
dans des querelles politiques et embar- 
rassé par l'état de ses finances, il re- 
tourna, en 1817, en Amérique, pour 
échapper à ses créanciers; il y établit 
sa demeure dans une contrée écartée. Au 
bout d'une année il revint en Angle- 
terre; car il ne (ut jamais naturalisé en 
Amérique , ne voulant pas jurer obéis- 
sance à un gouvernement étranger , 
comme l'exige la loi américaine. — Dans 
ses opinions politiques, William Cob- 
bett se rapprochait des radicaux ; il a 
souvent parlé avec beaucoup d'effet dans 
les assemblées; cependant il manquait 
de conduite et deconstance danssesopi- 
nions. Dans ces derniers temps il s'est 
occupé d'économie rurale et a cherché 
à faire prospérer en Angleterre la cul- 
ture du maïs. Il a fait paraître une ins- 
truction toute pratique à cet effet, Trea- 
tisc on Cubbctt's corn (London , 1 828 } , 
dont le titre est sur du papier fabriqué 
avec les balles de maïs. Sa grammaire de 
la langue anglaise, une des meilleures 
qu'on ait, se fait remarquer en outre par 
une satire piquante contre la royauté, 
qu'il a renfermée dans les exemples. 
Cobbett est encore l'auteur de la Col- 
lection of State trials (Londres, 1809-10, 
3 vol. ) et des ParUamentary dcbates 
(20 vol., 1803-1811). Il essaya en 



1829 de faire des cours dans les prin- 
cipales villes du royaume , pour éclai- 
rer le peuple sur les causes de sa mi- 
sère , et il provoqua souvent des scènes 
violentes. Lorscfue lu réforme du parle- 
ment lut proposée , Cobbett s'en montra 
le /.clé défenseur, et parvint à se faire 
nommer, en 1N32, membre de la Cham- 
bre des communes. Il se distingua dans 
cette nouvelle carrière par son cynisme 
radical, mais sans déployer un talent 
parlementaire qui lui assurât beau- 
coup d'influence. 11 mourut le 18 juin 
1835. CL. 

Transcrivons , pour terminer cet ar- 
ticle, le jugement qu'a porté sur Cobbett 
un écrivain spirituel dans un de nos meil- 
leurs recueils (Revue hriianni(fue ^ août 
1835, p. 303.); mais d'abord nous au- 
rons soiu de dire que la comparaison, si 
elle ne manque pas de justesse, nous 
parait lui peu forcée. 

« Cobbett est une espèce de Jean-Jac- 
ques, plus actif, moins rêveur, mais tout 
aussi susceptible, aussi irritable, aussi 
ardent, aussi envieux que le philosophe 
de Genève. Chez l'un et l'autre l'égoïsme 
a fait partie intégrante de leur talent. 
Tous deux, au milieu d'une aristocratie 
puissante et souvent dépravée, ils ont 
fait briller d'un vif éclat les vertus ru- 
rales et les scènes champêtres. Il y a tel 
épisode des Rural Rides qui se rappro- 
che beaucoup des scènes délicieuses du 
Cerisier et des Deux filles de Chamouny» 
Cobbett passe, avçc une admirable faci- 
lité, d'un récit à l'autre; attaquant sur sa 
route tantôt un marquis, inntùl un duc, 
et mêlant la raillerie à l'éloge et la sen- 
sibilité à la satire, il combine sans effort 
et sans disparate les couleurs les plus 
discordantes. « J. H. S. 

COBËA. Le cobéa grimpant [cobea 
scandenSj Cavan.) constitue à lui seul ce 
genre, qui appartient aux bignouiacées 
et à la pentandrie monogynie. Cette 
plante, originaire des plateaux du Mexi- 
que, est aujourd'hui très commune 
dans nos jardins. Fort propre à recou- 
vrir de ses sarmens les murs et les treil- 
lages , elle se recommande en outre par 
la longue durée de sa floraison, qui ne 
décesse depuis le mois de juin jusqu'à 
l'entrée de l'hiver. Sa corolle, en forme 
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de cloche et de près de deux pouces de 
diamètre , devient violette , de jaune 
qu'elle est au moment de l'épanouisse- 
ment. Peu de végétaux se développent 
avec plus derapidité que le cobéa : on en 
a observé des jets qui , dans l'espace de 
4 mois, avaient acquis près de 40 pieds 
dé longueur. Il est rare que la plante 
produise des graines fécondes dans le 
nord de la France, et elle ne résiste pas 
à plus de 4 ou 5 degrés de froid ; mais 
on la conserve en orangerie, et sa mul- 
tiplication se fait sans peine de bou- 
tures. Ed. Sp. 

CORENZL (I.ouis, comte de) naijuit 
à Bruxelles en 1763. Il était fils du mi- 
nistre autrichien Jean de Cobenzl, honora- 
blement connu dans les Pays-Bas et mort 
en f770. Louis de Cobenzl entra dans 
la diplomatie en 1792, sous le comte de 
Pergen, au moment où ce ministre ve- 
nait d'être chargé de l'adminislralion de 
la Galicie et de laLodomérie, acquises à 
l'Autriche par le premier partage de la Po- 
logne. Successivement ministre ou ambas- 
sadeur à Copenhague (1774), à Berlin 
(1 777), à Saint-Pélersbourg ( 1 V 79), il res- 
ta dans cette dernière résidence jusqu'en 
1797. Il s'insinua dans les bonnes grâces 
de l'impératrice Catherine II, tant par son 
habileté diplomatique que par son ama- 
bilité. Son dévouement alla jusqu'à lui 
faire composer des pièces pour le théâtre 
de l'impératrice et même jusqu'à prendre 
part aux représentations. Il conclut, au 
nomderALUtriche,dan»len)ois de septem- 
bre 1795, un traité avec la Russie et l'An- 
gleterre contre la France. Il était encore 
ambassadeur extraordinaire à la cour de 
Russie, lorsqu'en 1797 ilse renditcomme 
plénipotentiaire à Udine,pour y traiter 
avec Bonaparte. Le 17 octobre il signa 
la paix de Campo-Formio (vojr.). De là 
le comte Cobenzl se rendit au congrès 
de Rastadt, et eut à Selz plusieurs con- 
férences avec le ministre français Fran- 
çois de Neufchàleau, au sujet des événe- 
mens qui avaient forcé Bernadotte , am- 
bassadeur de la république française, à 
quitter Vienne. Puis il revint à Sainl- 
Péler5l>ourg, conclut en 1801 la paix 
deLuuéville, et fut nommé à la haute 
charge de chancelier d'état et de minis- 
tre dirigeant le département des affaires 
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étrangères. Au mois de novembre 1803, 
il accompagna la cour à Olmûtz ; il 
donna sa démission après la paix de 
Prcsbourg,et mourut à Vienne en 1809. 

[Voici le jugement que porte sur cet 
homme d'état le comte de Ségur, qui fut 
long-temps accrédité comme lui à la cour 
de Russie : « Le comte Cobenzl faisait 
oublier une laideur peu commune par 
des manières obligeantes, une conversa- 
tion vive et une gaité inaltérable. Il était 
spirituel.... Croyant en politique tout 
moyen convenable pourvu qu'il réussit} 
il siu'passait en complaisance et en défé- 
rence les courtisans les plus dociles et les 
plus dévoués. » Mémoires et Soui>enirs , 
tom. II, p. 257.] • 

Son cousin Jkan-Philtppe, comte de 
Cobenzl, le dernier de cette famille, né 
à Laibach en 1741, fit ses études à 
Vienne et à Salzbourg, occupa d'abord 
une place à Bruxelles, et fut nommé 
conseiller d'état en 1767. Il organisa, 
d'après un plan à lui, la nouvelle admi- 
nistration des douanes , accompagna 
bientôt l'empereur Joseph en France, et 
prit part, en qualité de ministre pléni- 
potentiaire autrichien, aux négociations 
«le Teschen, qui eurent lieu en 1779. 
Après son retour à Vienne, il fut nommé 
vhce-chancelier d'état et de la cour. Lors 
des troubles du Brabant, il s'y rendit 
pour entamer des négociations; mais les 
États le forcèrent à se retirer à Luxem- 
bourg. Il vécut alors dans ses terres 
jusqu'après la paix de Lunéville, époque 
où ilse rendit à Paris, comme envoyé 
extraordinaire. Les hostilités ayant écla- 
té de nouveau en 1805, il quitta Paris, 
et séjourna depuis celte époque à Vien- 
ne, où il mourut en 1810. Son cousin, 
le comte de Coronini , devint l'héritier de 
ses biens en Autriche et en Illyrie. C. L. 

COBLENTZ, ancienne résidence de 
l'électeur de Trêves, depuis chef-lieu du 
département français de Rhin-et -Mo- 
selle , aujourd'hui capitale du district du 
même nom, district qui a 109 y milles 
carrés et 437,000 habitans, et qui appar- 
tient à la monarchie prussienne , grand- 
duché du Bas-Rhin. La ville de Coblentz 
esl située dans une contrée délicicuse,au 
confluent du Rhin cl de la Moselle. Un 
pont de bateaux de 485 pas de longueur 
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conduit à la petite ville de Thal-Ehren- 
breitstein, située en face de Coblentz, sur 
la rive droite du Rhin. C'est au-dessus 
de cette petite ville que s'élève sur un 
rocher majestueux le fort de Ehrenbreit- 
stein, restauré par les Prussiens, et qui 
fut construit eu 1158 par l'archevêque 
Hillin de Trêves. Depuis, ce fort servit 
souvent de résidence aux archevêques, 
ainsi que cela est attesté par des actes 
datés de ce château à partir de l'an 1319. 
Fortifié plus tard d'après les règles de 
l'art stratégique moderne, Ehrenbreit- 
steiu acquit quelque importance du- 
rant la guerre de Trente- Ans, et, à cause 
de sa position presque inaccessible, fut 
toujours considéré comme une bonne for- 
teresse, jusqu'à ce que les Français du 
temps de la république s'en emparèrent 
et en rasèrent les ouvrages. Sorti de ses 
ruines et réédifié avec grand nombre de 
casemates, Ehrenbreitstein , avec le fort 
élevé en face sur la hauteur de Pfaffen- 
durf, le fort Alexandre placé de l'autre 
côté du Rhin à la place de l'ancienne 
Chartreuse, et le fort François sur le Pe- 
tersberg ( montagne de Saint-Pierre), si- 
tué de l'autre côté de la Moselle, forme 
aujourd'hui une excellente ligne de dé- 
fense pour garder cette porte de l'Alle- 
magne, où commence une des principales 
routes q«ii y mènent. Un pont de pierre, 
long de 530 pas, avec 14 arches, d'où 
l'un a une des plus belles vues du Rhin, 
est jeté sur la Moselle, dont ^ naviga- 
tion a lieu sur des bateaux qui ont ordi- 
nairement 80 pieds de longueur, sur 12 de 
Iarge,et portent 1800 quintaux. Coblentz, 
siège d'uu premier président des pro- 
vinces rhénanes prussiennes (Coblentz, 
Cologne, Dusseldorf, Trêves et Aix-la 
Chapelle), du général commandant du 
huitième corps d'armée, d'un palais de 
justice , d'un tribunal de commerce , 
d'une justice de paix et de beaucoup 
d'autres établissemens , se compose de 
l'ancienne ville et de la nouvelle, dite 
ville Clément, et est généralement bien 
bâtie, surtout dans la dernière partie. 
Les principaux édifices sont le château 
neuf, autrefois la demeure de l'élec- 
teur: ce palais, élevé dans un style an- 
tique et orné de colonnes ioniennes, fut 
transformé en caserne du temps de la 

Ericyclop. H. G. fl. ?/. Tnmo M. 



domination française; le théâtre, l'an- 
cien collège des jésuites, la cour de Met- 
ternich-Winnebourg et celle de Leyen, 
dont dépend un beau jardin. Coblentz 
doit à son dernier souverain un superbe 
aquéduc qui conduit d'une montagne 
près de Metternich l'eau de source la 
plus pure, parle pont de la Moselle, dans 
tous les quartiers de la ville. Le nombre 
des habilans de Coblentz ne s'élève guère 
au-delà de 12,300. Une fabrique d'ou- 
Trages en fer-blanc verni occupe 100 ou- 
vriers, et ses articles surpassent en beauté 
et en solidité même ceux des Anglais. Des 
vins de France et de la Moselle font le 
principal objet du commerce de la ville. 
Dans le grand hôpital civil, des sœurs de 
charité, appelées de Nancy en 1826, 
sont chargées de soigner les malades. 

On voit encore sur la roule de Coblentz 
à Cologne le tombeau du général Marceau. 
Dans la révolution , Coblentz, comme 
on sait, a long-temps servi d'asile et de 
lieu de réunion aux nombreux émi- 
grés qui devaient former l'avant-garde 
des armées coalisées contre la France. 
La jactance de cette noblesse accueillie 
par l'électeur de Trêves est devenue pro- 
verbiale, de même que le nom de Co- 
blentz est resté presque inséparable de 
celui d'émigration i^voy.]. C. L. 

COUOfRG, i;o). KoBouRG. 

CO<^\GXE. C'est le nom d'une con- 
trée fabuleuse où la nature prodigue ses 
trésors sans y être sollicitée par le travail 
des hommes. Là des fleuves d'un lait pur 
et des ruisseaux d'un vin exquis arrosent 
de délicieuses forêts, où les gâteaux, les 
pâtés ,^ les jambons, les viandes apprê- 
tées avec art, les fruits confits, les pra- 
lines et les friandises de toute espèce 
forment une succulente végétation. L'heu- 
reux habitant du pays de Cocagne jouit 
perpétuellement du dolccfnr niante. Le 
sol y produit sans culture et sans se- 
mence ; la guerre, les voleurs, et, qui pis 
est, les huissiers et les procureurs, y sont 
inconnus; les vieillards y rajeunissent, 
et l'unique occupation des gens, si c'ea 
est une, est de former des souhaits : 

Quand on veut s'hal>illt;r, un va daus les forêts 
Où l'on trouve à choisir des vtUemeus tout 

prêts. 

Veut-oa manger ? Les mets sont t-purs d.in« 

no» plaines; 

15 
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Les tId» !«• plu» exquis coulent de aos fon- 

taiiiet ; 

Les fruits naissent confits dans toutes les sai- 
sons. 

Les chevaux toat sell^ entrent dans nos 

militons; 

Le pigeonneau farci, l'alouette rôtie 
Nous tombent ici -lias du i-iel t-oiuine la 

|il(iie, etc. 

(LEORAifD, le Roi de Cocagne.) 

Cette 6clion a donné naissance à Tu 
sage des mats dcCocagne dans les fêles po- 
pulaires. Ce sont des bigues d'une grande 
élévation à rexlrémite des»|iielles est sus- 
pendue une couronne dont chaque fleu- 
ron est un bijou ou une friandise : les 
candidats ne peuvent y atteindre qu'en 
s'aidaut des pieds et des mains ; car ici , 
par une fâcheuse exception aux usages 
du pays de Cocagne, il faut travailler 
pour acquérir : 

Tollé crucem si vis au/erre coFonam. 

Ces mâts sont enduits de suif ou de sa- 
von, et ce n'est qu'à force de persévé- 
rance et d'essais malheureux que les as- 
pirans peuvent atteindre ce but appétis- 
sant. Dans les ports de mer , on se sert 
quelquefois, pour ce genre de divertisse- 
ment, des mâts de beaupré dont, comme 
on sait, la position est horizontale. Ce 
n'est plus alors de la force musculaire 
que dépend la victoire, mais bien de la 
statique. Les maladroits tombent dans la 
mer, aux bruyantes risées de la popu- 
lace, tandis que le vainqueur est accueilli 
par un triple tonnerre de houra et d'ap- 
plaudissemens. 

Un sentiment de philosophie , selon 
nous exagéré, a porté quelques écrivains 
modernes à s'apitoyer sur le sort du 
peuple à qui on présente ces dégradantes 
sportules. Il nous semble cependant qu'il 
existe une grande différence entre les 
mâts de Cocagne et les distributions pu- 
bliques de comestibles et de liquides. Ce 
dernier usage dégénère ordinairement 
en orgie; mais le mât de Cocagne, où 
l'on ne voit souvent figurer que des mon- 
tres, des couverts d'argent , des timbales 
et des bijoux, est un jeu qui n'a rien 
d'avilissant pour l'humanité : le peuple y 
trouve à la fois un plaisir adapté à ses 
moeurs habituelles, aux goûts qui en sont 
la conséquence rigoureuse, tandis que 
l'état y voit un de ces moyens que les 
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anciennes républiques ne négligeaient 
jamais pour entretenir la santé, l'adressci 
la vigueur et le courage des citoyens. 

Si l'acception du mot cocagne est gé- 
néralement bien connue, son étymolugie 
l'est fort peu. On disait autrefois roquai- 
f^ne ^ coucfigne et caucagne. On a cru 
long-temps que Théophile Folengo,dont 
le surnom élail Merlin-Coccate et qui flo- 
rissait au commencement du xvi" siècle, 
avait donné naissance à cette expression 
dans ses Macaronées : on y voit figurer 
en effet des muses grotesques et gour- 
mandes qui vivent dans des pays où l'on 
ne trouve que sauces, potages, vins, con- 
fitures , viandes cuites, etc. Toutefois, 
cette opinion a dû tomber devant la pu- 
blication d'une pièce flamande de M. H. 
Hoffmann sur le même sujet, portautune 
date antérieure {voy. plus bas]. 

Selon Furetière , le Dictionnaire de 
Trévoux, et Astruc, dans ses recherches 
statistiques, coquaigne est le nom d'un 
petit pain de pastel en usage dans le haut 
Languedoc, pays riche et fertile : de là 
serait venu l'usage de dire pays de Coca» 
gne en parlant d'une contrée fertile. 

On trouve dans le recueil des iabliaux 
et contes publié par M. de Méon une 
description du pays de Cocagne d'une 
date incertaine, mais antérieure à la se- 
conde moitié du xiv^ siècle. 

Quoi qu'il en soit de la véritable ori- 
gine de celte expression, on peut y voir 
la racine commune aux mots coquo-ucre, 
coqtuij cooky kuchcy Auc/i, cuocco, coc- 
tion et autres qui, en diveises langues, se 
rapportent au même objet. C. F-if. 

Quel({ues auteurs écrivent caacagne. 
Selon Brossette, dans ses notes sur Boi- 
leau, ilya en Italie, surlaroutede Rome 
à Lorette, un cantou très agréablement 
situé et très fertile, nommé Cuccagna^ 
où l'on vil à très bas prix : ce pourrait 
bien être le type du pays de Cocagne. 
La Monnoye prétend que ce nom vient 
du poète macaronique Th. Folengo, sur- 
nommé Merlin Coccaïe : de Coccaie on 
aurait fait Cocagne; mais une pièce fla- 
mande, antérieure au temps où a véca 
Folengo, est intitulée van datedc 
le lant van Cockaenglien. Si l'on adop- 
tait l'opinion de l'évèque d'Avrauches, 
Huet , cocagne viendrait de gogaille | 
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sorte de synonyme à bonne chère : pays 
de cocagne on de gngaille, pays de bonne 
chère. On peut choisir entre toutes ces 
étyinologics; car nous n'iudiqueron» que 
pour mémoire celle <|ue donne M. de 
Roquefort dans son Glossaire de la lan- 
gue romane. Il prêle au mot cocaigne 
le sens de querelle , di-spule. On voit que 
cette signiHcalion ne saurait avoir aucun 
rapport avec celle que l'on est habitué à 
donnera la locution de pays de cocagne. 

« Le mot de cocagne (dit encore Tré- 
voux ) s'emploie en Italie lorsqu'on 
abandonne au peuple des vivres dans 
des fêtes publiques. En parlant d'une l'été 
qui fut célébrée a Naples, on rapporte 
que, comme la fête se donnait sur l'eau, 
de peur d'accident, on ne suivit pas l'u- 
sage qui se pratique en pareille occasion, 
de rendre la cocagne générale. >^ Pour ce 
dernier passage, Trévoux donne pour 
garant le Mercure du mois d'août 1738. 

Legrand fit représenter en 1718 la 
comédie en vers intitulée Le roi de Co- 
cagne dont le lecteur a trouvé plus haut 
une citation. Déjà on connaissait, depuis 
1631, la farce des Roulles-JJontemps de 
la Haute et Basse- Cocagne. 

Au nom près, la fiction n'est pas nou- 
velle, car les anciens avaient leur région 
des Lotop/iages. Elle n'est pas non plus 
particulière aux conteurs français ou 
aux épicuriens vulgaires de notre pays; 
car les Hollandais ont leur Luilekker- 
landy et les Allemands leur Schlaraffen- 
land.L,es Orientaux, ces peuples à qui 
toujours il faut s'adresser lorsqu'il s'agit 
de contes ou de mythes, ont une ile dont 
le séjour est si délicieux qu'on n'en veut 
plds sortir lorsqu'on y est entré. Féné- 
lon, dans une de ses fables, fait la des- 
cription d'une île de ce genre. C'est le 
vrai modèle d'un pays de Cocagne. 
Avant lui, déjà Rabelais n'avait-il pas, 
dans un naïf et jovial langage, célébré 
son pays, malheureusement introuvable, 
de Papimanie? Que prouve tout cela? 
c'est que l'homme, ne vivant que d'un 
dur travail sur cette terre d'infortune, 
et n'y trouvant pas à ses labeurs un dé- 
dommagement suffisant, s'est de tout 
temps jeté dans les champs de l'illusion ; 
il s'est facilement laissé conduire à cette 
espérance, que, dans uue autre vie, il 



devait y avoir une existence matérielle 
dont les charmes compenseraient ses pei- 
nes présentes; et quand il n'était pas assez 
abstrait dans ses raisonnemens pour son- 
ger à un temps postérieur à sa mort, il 
s'est imaginé que sur cette terre même 
existait un lieu où l'on goûte le plus 
complet bonheur des sens, dans une en- 
tière inaction ; mais que, pour presque 
tous les mortels, ce lieu était introu- 
vable. A. S-R. 

COC.%RDE , touffe , bouffet te ou 
nœud de rubans de certaines couleurs 
adoptées par un état, et que les mili- 
taires attachaient autrefois au bouton oa 
à la ganse de leur chapeau. On porte en- 
core uiaintenant la cocarde sur les cha- 
peaux d'ordonnance ou de livrée et sur 
les schakos. Le mot est sans doute dérivé 
de coq et s'écrivait jadis coquarde }\\ pa- 
raît avoir signifié d'abord un colifichet, 
un enjolivement, et celui qui s'en paraît 
était appelé un coquardeau.Si le mot est 
essentiellement français, la chose est uni- 
versellement appliquée, et l'usage re- 
monte à des temps fort anciens. C'étaient 
alors des branches d'arbres ou autres 
marques distiuctives qui servaient de co- 
cardes. Quant aux cocardes proprement 
dites, il y en avait à forme ronde, car- 
rée ou ovale, etc. Selon les gouverne- 
mens, U cocarde était noire, jaune, 
rouge, bleue, blanche, etc.; quelquefois 
deux ou trois couleurs étaient réunies. 
Ce signe est connu d'ancienne date. 

En France, on appelle cocarde natio-- 
nale , depuis la révolution de 1789 , un 
pareil nœud de rubans aux trois cou- 
leurs , le rouge , le bleu et le blanc ; tous 
les Français, et même les femmes, à 
cette époque, étaient obligés de la por- 
ter, soit à leur chapeau ou à toute autre 
coiffure, soit sur la poitrine. A la res- 
tauration , la cocarde blanche prévalut , 
comme étant la couleur de la maison de 
Bourbon , qui la tenait de Henri IV. 
Celle aux trois couleurs, ainsi que le 
drapeau tricolore , reparurent en 1815, 
mais pour un instant seulement. Enfin 
la révolution de 1830 fit reprendre en 
France la cocarde aux trois couleurs. 

Depuis long-temps la forme de la co- 
carde diffère de celle que l'on faisait 
primitivement avec des rubans : on le9 
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fabrique presque toutes, et de toutes 
grandeurs , en tissus de soie , dans le 
fond desquels sont divisées les trois 
couleurs; elles sont rondes et plissées 
du centre à la circonférence ; celles 
d'ordonnance sont uniformes. On en 
fait aussi en papier, en cuir, en fer- 
blanc, etc. F. R'U. 

COCCEIUS ou Jeaw Cock-, savant 
théologien hollandais, qui a donné son 
nom à un parti religieux et à ce qu'on 
a appelé la théologie coccétenne. Né à 
Brème en 1603, Coccéîus fut élevé dans 
sa ville natale et y devint en 1629, après 
avoir fait de bonnes éludes à Hambourg et 
à l'académie deFranecker, professeur de 
languehébiaïque.Ën 1 G36lamêmechaire 
lui fut offerte à Franecker, où il remplit 
en même temps celle de théologie, et en 
1650 il permuta encore pour aller en- 
seigner la théologie à Leyde.Là ils'engagea 
dans de longs débuts qui ne furent pas 
sans amertume ; car les paradoxes de Coc- 
céîus lui suscitèrent de nombreux anta- 
gonistes. Le principal ouvrage de ce doc- 
teur est le Lexicon et Comm. sermonis 
hcbr, et chald. Vet. Test. (Leyde, 1669, 
in-fol.), qui eut depuis un grand nom- 
bre d'éditions augmentées et corrigées 
par d'autres savans. Il mourut en 1669. 

Coccéîus suivait une étrange méthode 
d'interprétation : il croyait qu'iui mot 
employé dans la Bible pouvait s'entendre 
dans tous les seusaltachés à ce mol; qu'une 
idée , outre sa signification naturelle , de- 
vait être prise aussi dans son sens symbo- 
lique et qu'elle exprimait en conséquence 
différentes choses à la fois. Ce système 
le conduisit à penser que le Nouveau- 
Testament tout entier était déjà renfer- 
mé dans l'Ancien. Comme dans l'Écri- 
lure-Sainte il est souvent question d'al- 
liance^ la dogmatique devint pour lui la 
tloctrine des alliances, appelée aussi théo- 
logie fédérale. Cesldéei sont principale- 
ment développées dans l'ouvrage Su/n/na 
tloctrinœ defœdere et testamento ( 1 648 ). 
Des théories si originales fîrent déjà 
beaucoup de sensation ; mais lorsqu'il 
trouva bon de nier que l'institution du 
dimanche fût la reproduction ou la conti- 
lumlion du sabbat cJes Juifs, des attaques 
violentes furent dirigées contre lui, par 
Dcsmarets, par Voélius, par d'autres en- 
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core , et la contradiction dont il fut 
l'objet mit sa théologie en faveur dans 
les Pays-Bas et dans les Provinces- Unies 
de Hollande. Les œuvres complètes de 
Coccéîus forment 8 vol. in-fol. dans l'édi- 
tion d'Amsterdam de 1673-75, et lOdaus 
celle de 1701 ; elles ont été complétées 
par les Opéra anecdota (ibid. , 1706, 2 
vol. in-fol.). C. L. 

COCCINELLES, genre de la laraiUe 
des aphidiphages , section des trimères, 
ordre des coléoptères. Ces insectes, dont 
la taille ne dépasse généralement pas deux 
ou trois lignes, bien qu'elle s'étende quel- 
quefois jusqu'à cinq, ont une forme ron- 
de , aplatie en dessous , convexe en des- 
sus; leur corselet fort court est peu ou 
point rebordé. Le pénultième article des 
tarses est profondément bilobé. Ces pe- 
tits animaux,que la couleur de leurs éluis, 
fauves, jaunes, rouges ou noirs, parse- 
més de tache:» figurant une espèce de mar- 
queterie, font facilement reconnaître, 
sont fort répandus sur les arbres et les 
herbes daus les jardins. Ils viennent même 
quelquefois dans les maisons. On les 
désigne vulgairement sous les noms de 
tortues, vaches à Dieu, bétes à Dieu, 
scarabées hémisphériques , etc. Leurs 
mouvemens sont très vifs : lorsqu'on les 
saisit, ils replient leurs pieds contre le 
corps, et font sortir par Its jointures des 
cuisses avec les jambes, une luimeur jau- 
ne, d'une odeur forte et désagréable. Les 
larves, ainsi que les insectes parfaits, sont 
assez utiles à l'agriculture, par la quan- 
tité de pucerons dont ils font leur nourri- 
ture. Parmi les espèces à élytres rouges , 
nous citerons \acoccinelleà deux points, 
longue de deux lignes et demie, à tête et 
corselet noirs, à élytres rouge- sanguia 
marquées chacune d'un gros point noir. 
On la trouve dans les environs de Paris. 
Une espèce plus commune encore , et à 
étuis delà même couleur, est h coccinelle 
h sept points, ainsi nommée parce qu'elle 
porte trois points noirs sur i!haque ély- 
tre, et le septième sur l'écusson. Des 
coccinelles à élytres jaunes, l'une est mar- 
quée de sept, et l'autre de dix points 
noirs sur chaque étui. Toutes les deux 
habitent l'Europe. Une esj)èce toute 
noire ^la verruquée), à l'exception d'une 
bande rouge transversale sur les élytres, 
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âè' V fe a c< y ^ in Jî fti àW Bhi M ^^r les ar- 

Brcs verts. C. L-r. 

COCIÏEMLLE. r.;i siihstanrp qui 
porte ce nom , el qu'où dési{;ne quel- 

Suefois enco^ sous celui de draine 
'écàfms, ikVétàntre' éKéè» ^mbèpe 
desséché de certains insectes appartenant 
à l'ordre des hémiptrrrs ^ famille des 
gallinsectcs ^ ainsi nommés parce qu'ils 
ressemblent à de petites galles fixées sur 
les plantes. Cet aiitt^,^«nl|^- tëmpe re- 
gardés comme les graines da nopal sur 
lequel ils vivent, d'où leur nom ''v-vz/or, 
graincl, ne sont pas moins intcressaiis 
par la singularité de leurs mœurs que 
parles produits précieux quMrs'foarniii- 
sent à la teinture. Le mâle, fort diffé- 
rent de la femelle, |)Iiis j)rtit do moitié, 
a le corps aIIonj;é , d'un rf)iii;e foncé et 
terminé par deux soies divergentes; des 
ailes blandies, grandes, croSftiMk el ottii^ 
chéet sur lé corps; des antennes c6in|»o- 
sées de 11 articles, et des tarses termi- 
nés par un seul crochet. La femelle n'a 
point d'ailes; elle est munie d'un petit 
Mc conique qui Idi tort à pvteer Tépi- 
dierme des végétaux et à pomper sa 
nourriture. Son corps, formé d'anneanx 
assez visihies, aplati en-dessous , con- 
vexe en- dessus, est brun foncé, recou- 
vert d'an« poiiMièi% MÉiidiâMre." Xfek 
larves des deux sëxes, si petites qu*on 
les aperçoit difficilement sans le secours 
de la loupe, sont plates, ovales, fort 
ajiites, dépourvues d'ailes. Après avoir 
éKjl^é de^ pëfctt'uii Wmn nèmUrè Vé 
fois, le mâle se transforme en nymphe 
dans sa peau durcie qui lui sert de co- 
que, puis il en sort au printemps à Téfat 
d'insecte parfait. Aussitôt né, celui-ci 
cherche ^««rt' bféntAt 

àprès l'avoir fécôèliiL^La femelle, arri- 
vée à l'état d'insecte parfait, prend un 
accroissement considérahle {|uî lui fait 
acquérir le volume d'un pois. Son ab- 
domen M reiâ)i»tit ',d*aeiÉr lîls petits , 
ijjn'elle pond peu d^ temps après avoir 
éiè fécondée. Ils restent d*abord fixés 
au-dessous de son ventre; bientôt clic 
meuit immobile à la même place, et sa 

rsan desséchée , coriace, aert dc^' cbque 
cèi <Sâfli,d^o& be tardent pas à éclore 
les larves. Les cochenilles opèrent leurs 
1^|étamorphoMa en moins d'an mois; la 



femèll/lMilIrillèk^ÉM^ 

La cochenille proprement dite (la seule 
dont il soit question ici ) est ori-^inaire 
du Mexique. Elle vitsur le nopal, espèce 
de cactier, connu vulgairement sous les 

ordinairement trois ou quatre récc^èé 
de cochenilles par année dans les nnpn- 
lerifs ou plantations de nopal. Voici de 
quelle manière on y élève' ces insectes : 
di 'ëeiMMr, atee lÉtfer'egpèCiM^ Maiië 
fournie p u- des fibréà dé' piltaiier , de 
petits nids, qu'on accroche aux épines 
du cactier, et dans chacun desquels f)a 
dépose 8 à 10 femelles desséchées ser- 
vant' ^ôiveloppe à bn nombre 'prodi- 
gieux de petits oeufs. Bientôt on eli voit 
éclore, par l'action de la chaleur so- 
laire, de petites larves (]ni se répandent 
sur la surface du végétal, s'y nourris- 
éelit et y sont récoltées, lorsqu'elles ent 
subi toutes leurs métamorphoses. La ré- 
colte faite, elles sont séchées dans des 
fours ou plongées dans l'eau bouillante 
qui les fait périr. La cochenille se pré- 
sente dans le eommitfce^sona ht fbrme de 
grains irrcguliers, ^\ttlè^4igné environ 
de diamètre , noirâtres ou couverts d'ane 
poussière blanchâtre, et qui, trempés 
dans l'eau, se déroulent et laissent aper- 
èe^olrlria^Btfeiitx (|ul Ibrment le corps 
de l'animal. "Lé |»Hrfclpe' colorant de la 
cochenille (ixys'CaBMiTTK) fournit à la 
teinture une belle couleur écarlate; c'est 
avec elle que l'un prépare le carmin et 
la Iwpe fliljÉMht»rIieil>É^ es])ècestlè 
codieniNti^iié ioBt connues que par les 
dégiti ^'clles occasionnent : telle est la 
cnehenillc du fit;uicr, dr l'olivier, de 
l'oranger. Il est cependant une autre 
cocbetHUli employéedaM let *art«; mais 
il iM «Hrt )Mrltf àta motKniiis. C S-te. 

COCHER > constellation de l'hémis- 
phère septentrional , appelé par les 
(irecs Phaélon et Uippolytc y en souve- 
nir de cts ' J>f|gt''m>lfaetireiix cochers my- 
thologf qifib; Ehsehthée ou MHektkonius, 
en l'honneur de ce roi d'Athènes, qui 
invetifa l'art utile de conduire les chars; 
Brllérophon y pour rappeler l'audacieux 
qui prit son vol vers le del monté anr 
Pégase. Cette constellation reçut anaai les 
tttm%élt]^opSy de Myrtile et à'OF.i! " 
tnaûSf ponr éterniser le triomphe du 
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lier , 
mort du troisième. 

Les Romains, voulaot rappeler par un 
seul mot la plupart éê mu% qui avaient 
•ervi à désigner celte coaeteUaUoii , lui 
dooaèrent un nom dont celui qu'elle 
porte maintenant n'est que la traduc- 
tion, auriga^ ou ses syooa^mes aunga- 
tor, agitator currUs, û/tbenifer, heuio^ 
ehui, Dce deiut daraien mots, dont b 
ncine a des analogies , l'un n*est gaère 
que la traduction de l'auUre («Ma | Âa^- 

On retrouve encore celle constellation 
loos le non d'anUor ( labourenr }, qui 
lui vient de ce qu'elle eiivoisÎAe de celle 

du Taureau, et sous le nom d'ffnrus, 
qui le preouer eoseigoa l'agriculture aux 
^gjfpliens. 
Au midi des trois éloitce da bendrier 

d'Orion et de l'étoile f , an milieu de ce 

biudrier, si l'on tire une ligne droite 
jusi{u'a la corne australe Ç du Taureau, 
le prolongement de celte droiie ira pas- 
ser par le miliea de la cooslellation 
du Cocher. C'est un grand pentagone 
irrégulier. D'après le catalogue de Pto- 
léraée, il comprenait 14 étoiles fixes; 
'liciio en compte 23 j Uevelius 40, et 
le catalogue britannique 68. ^rmi elles, 
daus la partie la plus septentrionale^ est 
la Clicvre^ étoile de la première gran- 
deur : aussi tous les peuples l'ont-ils ob- 
servée (at4 , chez les Grecs ; al liaiot , 
ttlhatod ou /U haiset^ cbex les Arabes; 
capra, hircus, chez les Ru mains). Ceux- 
ci en firent un objet de culte sous le nom 
à!AmaUhéc (vo/.), chèvre dont les filles 
de Melissus, roi de Crète, avaient fait 
la nourrice de Jupiter. L'épitbèle ^Ole- 
nia lui est donnée quelquelois, d'Olcnus, 
ville de Béotie^ oî^ cette cbèvre fut 
nourrie. 

. . . .Okiûa tida» pUuM* Cap^la. 

Otib. JUm». IIL 
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et la I COCHEREL ( BATAn.x.is se) , livrée 
le 16 mai 1 364 , voj, CaptàL OK BuCB 



Celte étoile a encore été vénérée Ibus 
le nom à*JEga, chèvre qui, selon une 
allégorie toute astronomique» aida Ju- 
piter à vaincre les Titans. 

L'observateur, en menant une ligne 
par 9 et «, les étoiles les plus boréales 
du carré de la G««nde-Ourse , trouve la 
chèvre dans le prolongepent de cette 
droite. ft. dk Jt*. 



et DUGUESCLIN. 

GOCHB8, voy. YoiToni» et IHli- 

OBirCES. 

COCniN (Heivri), né à Paris le 10 
jnin 1687, y mourut le 24 février 1747, 
à l'âge de 60 ans. Avocat célèbre du 
parlement de Puris , il fut t^pnsidéré par 
ses contemporains comme on modMe de 
l'éloquence du barreau» Le recueil ide sn 
œuvres, ne contenant que des mémoires 
ou des plaidoyers réduits à cette forme, 
ne peut nous donner une juste idée de 
son t«lent d'orateer. Cm mémoires eux- 
mêmes ne traitent, pour la plupart y 
que de questions hors d'usage à présent. 
Il est probable que Cochin sera peu lu 
à l'avenir. On rendrait service à sa mé- 
moire en Ikisant un abrégé de ce qa'il 
a écrit de mieux en ttn volume in-8^. D» 

Parmi les autres membres de la même 
famille , nous citerons Jacques-Desis 
Cochin, curé de St- Jacques du-Ha ut- 
Pas, à Ptois, fondateur de tHaspiee- 
CocAm , ouvert en 1782 , et auteur d* 
Prunes estimés dont la 8* édition forme 
3 vol. in- 12 (Paris 1791 ). Nous citerons 
aussi M. JEAif-DENis-MAaiE Cochin, né 
en 1 789, officier de la Légioii^*Honnenr, 
avocat aux conseils du roi et à la cour de 
Cassation, membre du conseil-général 
du département de la Seine. Il a publié 
en 1821 un Discoun sur la vie et les 
oui'ra^cs de H, Cochin; mais il est sur- 
tout connu comme fondateur des salles 
d'asile de Paris et parles efforts (ju'il fait 
pour améliorer et propager l'instructiou 
élémentaire. Son nom a été omis par mé^ 
garde à Tarticle Asilbs. La secoi^de édi- 
tion du Manuel des fondaieurt et direc 
trurs des salies d'osile a été publiée à 
Paris en 1834. J. H. S. 

COCHIN. Quatre graveurs se sont 
distingués sous ce même nom deCficliiB* 

Nicolas, né à Troyes en Champagne, 
en 1619, exécuta un grand nombre d'es- 
tampes dans le goût de Cnllot, au nom- 
bre desquelles on distingue ses vues de 
villes , de sièges d'après FouqttièreS| 
Van der Heulen, l4d»elle, elOb ; divers su- 
jets de Thistoire de Bfolse, d*a|^ set 
propres compositions. 

Noe;Ii«>u NatajuiS| égalej^ae^t né à 
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Troyes, et que Ton croit frère du ])rc- 
réflcnt, grava les planches du livre de la 
iille du fameux Charles Palio : Tabeilœ 
Mleem m Càmlm Ook^finm^ IMnif 
JkuisiMa Jcademica, 

Charlfs - Nicolas, né à Paris en 
1688 et mort dans la même ville en 
17Ô4, mania la puiole et le burin avec 
MMoèt. AlriMt ttiroé te paiatnre jusqu'à 
Fâga cte IS ans» S fut meilleur dessina- 
teur que ne le sont la plupart des gra- 
veurs. Ses estampes de moyenne çrandeur 
sont traitées avec plus d'esprit el de goût 
. qne oaUts ë« plus frands 4|iBiMion , 
aiHupMlIfs H appliqiMil teft «éoies com- 
binaisons de travaux qu'aux petites. Il 
a fçravé d'après ^Vatleau , Restoul, Le- 
moine , N. Coypel , L.de Boullogne, les 
peintures du d6me des lavaUdM «1 
Mîeu ëe ràlatotra ail ■■m^<oc,il*np»ès 

CHARLFS-NicorAS, fils du précédent, 
né en 1715 et mort en 17U0,est, de 
c:ette famille d'artistes, celui dont la 
poslMt^ fardait le pins lonf >te«|pii la 
■lémohc.En 1749, il 6tle voyag«4i!!ll»' 
lie avec Soufflof et l'abbé Leblanc, h la 
suite du manpiis de Marigny, nommé 
depuis peu intendant des bâtimens de la 
€ottnMMM» Lae véiMdôna que io g gi r è 
Itmt à>#es hommes éclairés li>s monumens 
des arts, objet de leur investigation , fu- 
rent rerueillies et publiées par (locliin, 
sous le litre Voyage en Italie (Paris , 
t7é8, g foLM*l4 }&n%^^^M(mn 
M» féimpiimé» est enrore on des m«U- 
lears que pnisse consulter le voyageur 
qui vent avoir des notions précises et 
justes sur les principaux ouvrages de 1 art 
répandus en Italie, et une critique im~ 
fMtftiala êm Itwiléi et des défauts qui 
les distinguent. Coebin et Bellicard ont 
publié des observations sur les antiqui- 
tés d'Herculanum ^Paris, 1754, in-12}, 
qui sont encore recberduies à caose des 
■emlMMHiif jrila lijets d*Mtiqaités qui 
s'y trouvent gravés. A son retour d'Ita- 
lie, C.-N. Corhin fut nommé rlievalier 
de l'ordre de Saint-Michel, garde des 
dessins du cabinet da roi et secrétaire 
,dt faeadémle de peintore. ijiasi savant 
•jdnsinaleur qu'habile graveur, son œu- 
vre est l'un des plus cmsii!» l ahles et des 



pièces au moin? dont il se compose, ses 
vignettes, ses culs-dc-lampe, les gran- 
des planches où il 6gura les fêtes et cé»* 
i#ipaieede la cour; méritent une citatioo 
particulière. Cest sous sa direction que 
furent gravées , pour l'empereur de la 
CbintL les 1 6 grandes estampes représen- 
tant dos sujets historiques de l'empire 
chinois, dont tes missionnaires ^^W» 
Damascenus , Sikelbar et GastilloM 
avaient fait les dessins , gravures qui sont 
aujourd'hui une rareté dans le com- 
merœ e| dans les cabinets , les planches 
ayant été sabmeiféee dans bfv tf^j^^im 
I r uK e en Chint, et nulle autV« épfWnW 
n'ayant été tirée cpie celles des graveurs et 
et'lles (|ui étaient destinées à la famille 
ruyaU' de France; elles ont été rçgravées 
eu petit par Helmaa. HeiaedceBi «iwMi 
son Jf}icÊfonnaire des arii^jleà^ n donné le 
catalofoe détaillé de l'œuvre gravé de 
Cocliin , et M. Quérard , dans la France 
littcraire, a fait connaître les ouvrages 
(^u'il a publiéf. , L; C. S* 

QQammXBOL, e^est^^e Chiim 
o( ( identale, partie intégrante de l'empire 
d'iVrinam qui, sur une surface d'à 

peu près 16,700 milles carrés géugr. , 
compte 33 millions dliab., et qui occupe 
UMiii U çâtn orientale de la péninsiiln 
indienqe au-delà du Gange. La Cochin- 
cliine proprement dite { car on confond 
quelquefois ce nom avec celui d'Annamj 
forme l'Aonam septentrional j tout It 
pays est arfosé par une quantité d«' |te»- 
veaeB partie très considérables, entre 
autres par le iAIenam-Kom , qui sans 
doute e>l le même ijue le lieux e Ivam- 
budcha. Des chaînes de montagnes, qui 
s'élèvent presque à pic et qui eptonrent^ 
des vallées et des plaines très fertiles, sé- 
parent la Cochinchiiie des autres pro- 
vinces de l'empire. Les champs y pro- 
duisent deux el même quelquefois trois 
moissons. On y cultive sortoot le ris, qni 
t9tWfi te principale nourriture des habi- 
tans; on y récolte aussi du tlié, de la can- 
nelle, un excellent sucre, du poivre, du 
gingembre el du colon. Le cocotier, le 
sumac, l'arbre à suif et le tek, qui don^ 
ne le meilleur bois de marine, ainsi que 
tons les bois de teinture, y sont très com- 
muns. Quoiqu'il y ait dans le pays des 
i mifi^ riche», le» habitans n'en con- 



Digitized by Coogle 



COG 



(232 ) 



coc 



naissent que très peu l'exploitation ; elle I 
leur est même défendue, pour ne pas cx- 
ciler la convoitise des Éuropéens. Lies 
habiUuM ont daâltaÉM^IMitoi^diaii ti^ 

langue et dans leurs visages une renein- 
blanee frappante avec les Chinois, sans 
cependant mépriser comme ceux-ci tout 
ce qui est étranger; et bien qu'on ne 

i^i^ aatie extérieur, la civilisation y est 

aussi avancée que «lans la Chine. Ils 
s'occupent beaucoup d'agriculture, fabri- 
quent toutes sortes d'objets en différens 
diiéliw , tinènl le coton et la êi^''^ 
même des fonderies de canon , construi- 
sent de très bons navires et connaissent 
l'imprimerie. Leiu* littérature est riche 
en ouvrages moraux, dramatiques et bo- 
taniques; iiîmMiaiii'''liBé lai^ assez 
•emblable à celle des Chinois. Le com- 
merce lie la Cochincliine est assez impor- 
tant j les côtes sont fréquentées par les 
Chinois, les Malais, les hubitans des 
Iles de la Sonda les JapMonais. Les 
relations avec les E u W |îtifa Allitfèîm- 
treintes. 

La cour et les grands de l'empire 
d*Aonam professent la religion de Kou- 
Fon-Tsée ; la religion du peuple est la 
doctrine de Bouddha modifiée. Le nom- 
bre des pagodes, qui ressemblent aux pa- 
godes chinoises . est considérable , ainsi 
que celui des bonzes ; chaque commune 
a sa pagode et son génie Uitélairé.^ 
pendant, vers la fin di'Mik^aikley dai 

missionnaii es chrétiens étaiMit parvenus 
à convertir au christianisme plusieurs 
centaines de mille habilaus de ce pays. 
La forme dn gourwneaîéiit «tt,de même 
qu'en Qiine»* despotique et militaire; le 
baud)ou sert à corriger le premier man 
darin aussi bien que le plus obscur sujet. 
L'empereur ou gia-iong actuel s'appelle 
Ming-ming; il est lin lieTèa ,4b grand 
ITguy-en-chung, auquel il êaëféên en 
1816. Il a 4 ministres qn*il choisit ordi- 
nairement parmi ses plus proches parens. 
Les provinces sont administrées par des 
gbnT«éîiears. L'armée , foi^le ^d'environ 
156,000 hommes, est organisé» sur le 
pied chinois ; mais elle a sur l'armée chi- 
noise l'avantage d'une forte artillerie 
et de bonnes armes que les Européens 
7 ont introduites. Les forces navales 



se composent de 200 chaloupes canon- 
nières, de 100 grandes et de 600 pe- 
tites galères, avec 26,800 matelota armés, 
gn Um^ mmêmm temps le servikettin 
soldats de la marine. La capitale de Tem- 
])ire, qui est aussi, la résidence ordinaire 
de l'empereur, est Jiue nommée aussi 
Phuxaufif ville située dans la province de 

pale place de commerce, ^^||||^tan|i>à 
la province de Cambodcha ^ compte 
180,(tOO hahitans. 

La Cucbincbine , autrefois une pro- 
vlitt^JIftStadidn 4mi ToBquln,4taît àitn 
goniMÉéa d*abord par un vice-rot.<.clii* 
nois et ensuite par un cliel indigène sons 
l'autorité des Chinois. Mais, au nio\en- 
àge, la Cochinchine se rendit indépen^ 
dante de Tonqufai tt«»^êiMHÉi«4ee«(M»* 
▼eraios qui recetMiÉit seulement l'in- 
vestiture de l'emperenr de la Chine. Le 
Binh-Tuaui et une paitie dn (-ambodehii 
furent plus tard réunis a la Cochinchine, 
dont les limite» <^<lii>tli%wNb- pin» «a 
plus jusqu'à JâJMnrdeJioHEiuieng-nvong, 
dont le règne, commencé en 1732 , de- 
vint pour ce pays une longue suite de 
désastres. Une révolution renversa en 
1774 le tl^ ûm l*«fl^oe dyaaélle, 
et lee faircs de Pempereur enpalié^^ 
partagèrent le pays. L'un d'eux , ce- 
lui dont les états avoisinaicnt Tonquin, 
réussit bientdt à chasser le roi de cette 
«HoltSn «t^*l«Bit son empire an s ien. Lee 



états, malgré toutes les tentatives de 
l'empereur de la Chine pour replacer 
sur le troue son ancien vassal. Ce ne 
fut que vers la fis "411 innil* siècle que 
Ming-ming, le fils de l'expnbMféMfrit 
I reconquérir la Cochinchine ; il jr 
ri'iMiit m^me en 1800 le rovaume de 
Tonquin , et donna alors à ses états le 
nom A*jinnam {yoy.). Ming-ming reçut 
à la vérité rinveetiture de A'iiip liiiiièe 
la Chine; mais se déclarant bientôt indé- 
pendant, il prit le titre de gia-long ou 
empereur, et depuis lors l'empire d'An- 
nam a su maintenir son indépendancn. 
Voir Fktlayeon^ JHfMfon to Siain and 
Une in the years 1821-22 (Londret^ 
18241, et Crawfurd, Journal of an rm- 
IxissY jroin t/ic gtH'crnor général of lucUa 
to thc courts oj Sianijond ÇockÎM'cAiaç 
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(Londres, 1828, in-4**, avec des cartes 
et des planches), C. L. 

COCHON , nom d'un genre de mam- 
mifères pachydermes , auxquels les zoo- 
logistes assignent pour caractères quatre 
doigts à tous les pieds, deux extérieurs 
courts et ne touchant pas la terre, deux 
médians grands et armés de sabots; un 
corps couvert de poils raides ou soies; des 
incisives, des molaires, deux canines à 
chaque mâchoire, se recourbant en haut 
et sortant de la bouche; un museau ou 
groin tronque par un boutoir susceptible 
d'allongement, et sur lequel sont percées 
les narines. Cet organe, qu'on a comparé 
à un rudiment de la trompe des éléphans, 
est le siège d'un tact délicaldans la partie 
inférieure; la partie supérieure, relevée 
en un gros bourrelet calleux, ne paraît 
servir qu'à fouir la terre. Dans le reste du 
corps le loucher est neutralisé, en quel- 
que sorte , par l'épaisseur de la peau et 
l'interposition de la couche graisseuse 
qu'elle recouvre.L'odoratjouitd'un grand 
développement; les autres sens parais- 
sent assez obtus. L'œil est très petit re- 
lativement dans toutes lesespèces;l*oreille 
externe de moyenne grandeur, pointue et 
mobile. 

Les cochons sont voraces et se jettent 
avec avidité sur la nourriture qui leur est 
offerte, végétale ou animale. Ces animaux 
habitent de préférence les forêts humides 
et les lieux marécageux, dans les deux 
continens.On a établi deux divisions prin- 
cipales dans ce genre, les cochons pro- 
prement dits et les pécaris. 

Le Sanglier i^sus scrofa)^ souche des 
races de cochons domestiques qu'il .sur- 
passe en grosseur, se fait remarquer 
par ses canines recourbées en défenses 
redoutables. Il est d'un brun noirâtre 
sur tout le corps. Sa femelle ou laie 
a douze mamelles, porte quatre mois, 
et met bas, selon l'âge, de quatre à dix 
marcassins. Ces animaux vivent en- 
viron trente ans : ils ont pris tout leur 
accroissement au bout de cinq à six , et 
peuvent entrer en rut dès la fin de la 
première année. A cette époque leurs 
troupes se dispersent ; chaque mâle se 
retire pendant une trentaine de jours dans 
les fourrés les plus épais des forêts, avec 
une femelle, dont il ne doit souvent la 
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possession qu'à une victoire arrachée à ses 
rivaux. La laie nourrit, pendant trois à 
quatre mois, ses petits, qu'elle défend 
avec intrépidité contre toute attaque. 
Ceux-ci, comme s'ils étaient reconnais- 
sans de tant de soins , ne se séparent que 
très tard de leur mère : aussi n'est-il pas 
rare de la voir accompagnée des mar- 
cassins nés de trois portées successives. 
Ces sociétés ne sont pas moins funestes 
à la terre qu'elles dévastent que redou- 
tables pour d'imprudens aggresseurs. 
chasse des vieux mâles, vivant ordinaire- 
ment solitaires , n'est pas non plus 
exempte de danger : intrépides et ne 
cédant qu'à la dernière extrémité, ces 
vigoureux quadrupèdes savent distinguer 
au milieu du combat celui qui les a frap- 
pés, et, animés par le désir de se ven- 
ger, ils se précipitent sur lui à travers 
les obstacles. 

De tous les instincts de sa primitive 
nature, un seul a survécu chez le cochoa 
domestique, celui de la gloutonnerie. 
Que dirions-nous qui ne soit parfaitement 
connu des habitudes immondes de ce 
disgracieux animal? Le porc est, à pro- 
prement parler, le cochon ayant subi 
la castration. Le nom de verrat est ré- 
servé au mâle , celui de truie à la femelle. 
On voit peu de cochons en Afrique, ce 
qui peut dépendre des institutions hy- 
giéniques et religieuses qui en défen- 
daient l'usage à plusieurs des peuples 
qui habitent cette partie du monde. On 
n'en avait jamais vu en Amériqife avant 
la conquête des Européens. On connaît 
cependant une espèce sous le nom de 
cochon (V Afrique ; une autre, le pécari y 
vil dans rAniéri(|uc du Sud. Le hahi- 
roussa ou cochon-cerf des îles Philip- 
pines, etc., plus haut sur jambes que les 
autres espèces,se fait particulièrement re- 
marquer par la longueur de ses défenses, 
dont les supérieures sont recourbées pos- 
térieurement en spirale. Il se nourrit 
d'herbages et se jelle à la nage pour 
échapper à ses enneniis. Voy. Nourris- 
SEURs, Lar» et Pf-tit-Salé. C. S-tr, 

COCHON D'INDE, roj. Cobaie. 

COCHRANE (Aï.EXAM)RF.-TiioMAS, 
lord j, comte de Dundonald, un des hé- 
ros de la marine moderne , et qui a 
rendu des services signalés à la cause de 
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rindépendancedes nations. Né le 27 dé> 
cembrc 1775, il est (ils du lord écossais 
Ârchibald Cochrane , comte de Dundo- 
nald, el neveu de l'amiral Alexandre 
Forester Cochrane. Ce fut sous les aus- 
pices de cet oncle que le jeune Cochrane 
entra, au commencement de ce siècle, 
dans la marine anglaise. Il ne tarda pas 
à s'y distinguer par son intrépidité. En 
1803, l'Angleterre faisant la guerre à 
l'Espagne alliée de la France, Cochrane 
enleva un grand nombre de bàtimens à 
l'ennemi dans la Méditerranée; plus de 
500 prisonniers, plus de 120 canons 
furent les résultats de ces prises. De re- 
tour en Angleterre , il se jeta dans te 
parti populaire, et fut élu membre de la 
chambre des communes , d'abord pour 
le bourg d'Honilon, puis pour West- 
minster. Cependant, rappelé (1806) à 
bord de la (lotte destinée à croiser sur 
les côtes d'Espagne, lord Cochrane fut 
chargé du commandement d'une (régate, 
et se distingua assez dans la croisière 
devant la baie de Cadix pour mériter 
d'être décoré de l'ordre du Bain. Bientôt 
il se ût connaître par de plu.s grands ex- 
ploits, fin 1809, faisant partie de l'ex- 
pédition de l'amiral Garabier contre les 
côtes de France, lord Cochrane conçut 
l'audacieux projet de détruire la flotte 
impériale qui stationnait à Rochefort. 
Dans cette intention meurtrière, il fit 
attacher ensemble par des chaînes une 
rangée de tonneaux vides qui devaient 
porter J 500 tonneaux remplis de pou- 
dre, plus de 300 obus et 2000 grenades. 
Quand cette batterie redoutable, ma- 
chine infernale d'une nouvelle sorte, fut 
prête, lord Cochrane eut le courage d'y 
monter avec un lieutenant et quatre ma- 
telots , et de la conduire vers la station 
de la flotte française. On devina son 
épouvantable projet et l'on tira sur lui; 
Cochrane risqua de sauter en l'air. Ce- 
pendant son audace ne fut point alarmée 
de ce péril : s'étant assez avancé pour que, 
selon ses calculs, la machine |)ùt produire 
l'effet désiré, il alluma les mèches qui 
devaient amener l'explosion au bout d'un 
quart-d'heure , et se jeta dans une cha- 
loupe avec ses aides pour regagner en 
toute hâte la flotte anglaise. L'explosion, 
accélérée par le vent, eut Lieu au bout de 



9 minutes, et le choc des vagues fat si vio* 
lent que le lieutenant de Cochrane fut 
noyé et que Cochrane lui-même courut 
le plus grand danger. Heureusement la 
machine infernale ne fît qu'endommager 
la flotte de Rochefort. Ce qui lui devint 
plus funeste, c'est l'attaque vigoureuse 
que fît sur elle lord Cochrane au milieu 
du désordre causé par l'explosion. Dans 
ce combat les Français perdirent trois 
vaisseaux de ligne. 

Enrichi par ces prises, le vainqueur 
retourna en Angleterre, où son temps fut 
partagé entre les sciences, la politique 
et les spéculations. Représentant de 
Westminster, il s'o|>posa à la marche du 
ministère Castlereagh. Il obtint, en 1813, 
deux brevets d'invention pour améliorer 
l'éclairage public et domestique, en per> 
fectionnant le système de la ventilation. 
En même temps se livrant au jeu de la 
bourse, il fut entraîné ou du moins ac- 
cusé de s'être laissé entraîner dans un 
complot de quelques stock jobbers j ten- 
dant à obtenir une hausse subite de fonds 
à l'aide d'un faux courrier qui annonçait 
avec fracas la prétendue mort de Napo- 
léon. Cette ruse eut l'effet désiré ; mais 
quand la fraude fut découverte, un cri 
général s'éleva à la bourse contre Co- 
chrane , Bérenger, Butt et quelques au- 
tres. Traduits devant le banc du roi, les 
trois premiers furent condamnés à un 
au de prison et à l'exposition publique 
au pilori; Cochrane et Butt furent de 
plus condamnés chacun à une amende 
de 1000 tiv. sterl. La popularité acquise 
par Cochrane durant sa carrière parle- 
mentaire lui fut utile dans cette circon- 
stance. On ouvrit une souscription pour 
payer l'amende, et le roi jugea prudent 
de faire ^race aux condamnés de la peine 
infamante du carcan. Expulsé au mois 
de juillet de la chambre des communes 
à la majorité des voix , Cochrane y fut 
immédiatement après renvoyé par les 
électeurs de Westminster. Il ne resta 
alors au gouvernement d'autre ressource 
que de faire assembler un chapitre de 
l'ordre du Bain pour prononcer solen- 
nellement l'exclusion de Cochrane et 
de le rayer de la liste des officiers de ma- 
rine. Par suite de sa condamnation , il 
avait été enfermé dans la prisoa du banc 
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dn roL B iTéoluippa au mois de mars 
18ir», et écrivit à l'orateur do la cham- 
bre des communes pour lui annoncer 
qu'il allait user de wam droit de ai^er 
ftriM taa w êpr iM b tÊ m . H viM «r^ffM 
le 9 1 mên ; mais It HMréchal dé la priêoa 
s'étant présenté pour le réclamer, Co- 
chrane, après quelques objectioDS, dé— < 
fera à sa somnialion et alla aiibtr le 
restant de M )MMii^ Hèa qoîll e«l #M»- 
mis en liberté, en 1816^ |l tînt aUger 
à la chambre, et déposa uh^acle d'accu- 
sation, composé de 13 chefs, contre El- 
ienborough, qui avait préside le banc du« 
vei dsM le pradèe 4m^ê0€àjobben. Ce- 
pènlif-Wi netimi fiilto per lui peer q«e 
la chambre examinât e^te aconaation en 
comité général ne fut appuyée que par 
sir Francis Burdett, ami de Cochrane. 
Geloi-ei se Tengea dé la laom le fr en i ir 
jeur eà il viol aiéftr à b efcaaÀrev e« 
votant eontre la proposition d'augmenter 
les revenus du duc de Ciiinhcrland ; 
et comme l'Opposition ne l'emporta que 
d'une voix , ou put eenaidérer celle de 
lord Goebrane eoMe. déeMhr» éÊM 
eelte qnestion. * 

Ses fjoùts le ramenèrent à la marine: 
rcpftiH^t' do (■•■lie de son pays, il eut 
la ptoî-ee d'aller dans les États d'Allé- 

rique qui vwidenl de conquérir lent 
indépendance. Au mois d'avril 1817, il 
publia dans un avis que , désirant voir 
pour quelques mois les o|»éra(ions mili- 
taires dans l'Amérique méridionale , il 
«ffNll«è fÉinangne lui prêterait pour 
tenn lÔvÂ04^fif.êteri.fb3rpotlii(|ue de 
•el fH-opriétésen Attgielerre, particuliè- 
rement de sa jolie campagne de Holy- 
Hill, sur la rivière de 6outbamploo. 
meiilMea BégQcialioQs fiiMI mUméf 
entre loi eft hÊê mméImMéfitkMtftmi 
le Chili p voulant créer des forces nava- 
les pour achever d'exptiUer les Espa- 
gnols du Pérou, appela lord Cochrane 
à la téle d'une flotte qui à peine était 
evéée. n ifrwmMtm étmmhn Hiàê 

et fit aosatiâl des préparatifs pour en- 
trer en nter; des Anglais et des Améri- 
cains vinrent s'enrôler sous son pavillon. 
Lord Cochrane sut aussi attirer de bons 
itie natio», el éèeKviia de 
février de Paa w ft e aoivsnte il sortit avec 



forte du Chili que les Plspagnols océo- 
paient encore. A. peine déliarquées , les 
troupes altaqueient le lurt, y pénétré- 
reUfetvee les assiégés qui avaient feit nne 
sortie» et se fidir ent wHtÊmmâÊ^ktufllÊÊm, 
Celte opération terminée, on équipa 
une escadre plus considérable pouratta» 
quer le Pérou, el pour décider, comme 
disait le gouvernement chilien dans sa 
pto e ia w ei i e n , te q pp it i — . de aawehr d . ti 
temps était enrivé flè l'Amérique méri- 
dionale exercerait sur le reste du monde 
une intluence proportionnée iàson éten- 
due , à ses richesses' et à sa situation. £n 
aeèt 1820, ITeioeéw de kwé CedwtM» 
consistant en 7 bâtinutr de f l i e gf e 4<» 
le plus ^rand avait 50 canons, et en 20 
bâtiment de transport, recul à bord 3,700 
soldats, et des armes suliisautes pour 
16,000 PéruviaiM/Cta «HNVlf 
déharqaéee le 7 septembre an peei de 
Pisco, sur la c6te du Pérou , et pendant 
qu'elles faisaient la guerre sur le littoral, 
lord Cochrane se présenta avec uoe par* 
tie de l'escadre chilienne devant le dlâr 
teau-fort de €alieo>yn «k le ynvt de k 
capitale. Le gonvemeur avait fait retirer 
sous les remparts du fort une grande fré- 
gate de guerre espagnole, VMsmcralda , 
deu& chaloupes, etles navirea marchande, 
wm U iw eitei f— :diAl4 g H > lw| iiii 

n(|P||iè<N«rangéesen demi-cerc1e,etdNHiif 
barrière composée de ponton?* unis par 
des chaînes. Lord Cochrane con«^oil le 
projet audacieux de forcer ce doubleohi^ 
taele. Avee de«s gflloiafi iiNi «k a4# 
volontaires de son escadre, qu'il distii**' 
hue en 14 bateaux, il [lart la nuit, abor- 
de une des chaloupes canonnièresde l'en- 
nemi , et en dingeaul sur l'officier espa- 
gnol un pistole»ehnggé)tllÉMiUa<iimt 
on tu es mort!»L'officicr reste muet,et lord 
Cochrane aborde avec la même hardiesse 
V Ksint'ialda d'un côté , tandis (pu- les 
deux ulhciers anglais l'escaladeul de l'au- 
jrei Une aentinelle qui vent d oiw e e Vltr» 
Hernie eat't|«la^ur-le-chafli|b .Waabre à 
la maittr le»Apglais s'emparent de la 
poupe du vaisseau. En vain lesE>pa^iiols 
se rallient à la proue pour se délendre : 
lord Cochrane les fqree de ae rendre; 
puis ennpentrlta nêhlw^ il emmènete» 
|)rise. Il était jour et il fallait passer 
■iMialM hattariaa du fnrf PnMasenne fnÉ ' 
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gale anglaise et une frégate américaine 
sortaient en même temps et hissaient 
leurs sij^naux pour n'cire pas confondues 
avec la prise de lord Cochrane, celui-ci 
employa les métnes signaux , en sorte 
que les artilleurs du fort, ne pouvant dis- 
tinguer leur frégate, ne tirèrent presque 
sur aucun des trois bàlimens sortans. Ce 
succès influa sur le reste de la campa- 
gne: ayant perdu leur meilleure frégate, 
les Espagnols n'osèrent plus se montrer 
dans la haute mer, et laissèrent croiser 
les Chiliens sans leur opposer aucun 
obstacle. Caliao, qui, selon le rapport de 
lord Cochrane, était plus fort que Gibral- 
tar, continua d'être bloqué. Le général 
Saint- Martin acheva enfin la délivrance 
du Pérou. 

Le commandant de la flotte chilienne 
ne crut pas sans doute avoir beaucoup à 
se louer du gouvernement; car il donna 
en 1821 sa démission; on le détermina 
pourtant à continuer ses services jusqu'à 
l'année suivante. Il quitta alors le Chili 
pour donner son appui au nouveau gou- 
vernement du Brésil, qui venait de se dé- 
tacher entièrement du Portugal. Appelé 
par l'empereur don Pedro pour comman- 
der en chef la flotte brésilienne, lord Co- 
chrane contribua puissamment à sous- 
traire, par les opérations maritimes, les 
provinces voisines de la mer à la domi- 
nation portugaise. Aussi la reconnais- 
sance de la nouvelle cour lui décerna le 
litre de marquis de Maranham , d'après 
le nom d'une province qu'il avait affran- 
chie du joug de la métropole. Du reste 
elle ne répondit guère à l'attente de l'ha- 
bile marin anglais; et voyant que ses 
vues pour l'amélioration de la marine 
brésilienne étaient mal appréciées, lord 
Cochrane se lassa du service impérial 
comme il s'était lassé de celui de la ré- 
publique chilienne. Déjà les amis de la 
Grèce avaient jeté les yeux sur lui com- 
me sur le seul homme capable d'assurer, 
par des opérations navales, l'affranchisse- 
ment des Hellènes. Le Brésil, ayant fait 
sa paix avec le Portugal , n'avait plus 
besoin d'une flotte hostile, et Cochrane 
revint en Europe dans l'année 182.S. Il 
fut accueilli en Angleterre comme un 
des libérateurs de l'Amérique du sud , 
et tous les libéraux d'Europe espérèrent 
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((ii'il se mettrait à la tête des volontaires 
disposés à seconder les Grecs. Lord Co- 
chrane ne pouvait se dissimuler pour- 
tant que son secours ne serait efficace 
qu'autant qu'il aurait à sa disposition les 
moyens de déployer des forces navales 
imposantes : car aucun gouvernement ne 
le secondait; il devait s'attendre au con- 
traire aux dispositions malveillantes de 
quelques princes absolus. Par ce motif, 
il annonça, en 1826, qu'il était prêta 
remplir la mission qu'on attendait de 
lui, à condition qu'on mit à sa disposition 
trois frégates : les comités des amis des 
Grecs, en Angleterre et en France, se 
chargèrent de les lui fournir. Au mois de 
mai de cette même année, il partit d'An- 
gleterre avec un schooner de 20 canons, 
monté par 120 matelots anglais, et avec 
deux bateaux à vapeur armés chacun 
de 6 canons. Les autres bàtimens de- 
vaient le rejoindre dans la Méditerranée. 
L'Europe suivait avec une vive attention 
la marche du lord philhellène. Mais les 
bàtimens promis tardèrent d'arriver ou se 
trouvèrent en mauvais étal; une partie 
des fonds si généreusement fournis par 
les amis des Grecs furent dissipés en An- 
gleterre, et de plus le gouvernement na- 
politain, prenant ombrage de lord Co- 
chrane , qu'il soupçonnait de méditer 
des plans révolutionnaires, lui interdit 
le séjour dans les ports de la Sicile, Ce 
ne fut qu'à la fin de février 1827 qu'é- 
tant parvenu enfin à rassembler dans la 
Méditerranée le nombre de bàtimens 
nécessaires , lord Cochrane put mettre à 
la voile sur la côte de Provence pour les 
eaux de la Grèce. Arrivé le 18 mars à 
Paros, et ayant été nommé le 8 avril 
grand-amiral de la flotte grecque par l'as- 
semblée nationale de Trézène, il adressa 
quatre jours après une proclamation au 
peuple grec, écrite à bord de son vais- 
seau amira} , r Hcllas. Toute la marine 
militaire de la Grèce devait renforcer sa 
petite escadre; mais il ne se présenta 
qu'un petit nombre de bàtimens, et les 
marins hydriotes , au lieu de lui obéir , 
mirent des entraves à l'organisation de 
la force armée dont il devait disposer. Au- 
près des flottes des trois grandes puissan- 
ces, savoir de la France , de l'Angleterre 
et de laRussie, la flotte mal disciplinée et 
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faiblement équipée du philhellène ne 
pouvait jouer d'ailleurs un rôle brillant. 
Cependant lord Cochrane montra cette 
fois plus de persévérance qu'au Chili et 
au Brésil. Il se contenta de faire la po- 
lice dans les parages de la Grèce, en 
poursuivant les pirates; et il ne quitta, à 
la fin de 1828 , le service de ce pays ré- 
généré, que sur l'insinuation du gouver- 
nement provisoire qui , fort de la pro- 
tection des trois souverains alliés, crut 
pouvoir se passer de l'appui de lord Co- 
chrane. Celui-ci renonça aux avantages 
pécuniaires qui lui avaient été promis. 
Son retour dans sa patrie fut un vérita- 
ble triomphe. Un homme sur lequel 
trois états dans les deux mondes avaient 
compté pour conquérir leur indépen- 
dance pouvait être fier de l'estime publi- 
que dont il jouissait. On oublia volontiers 
quelques antécédens fâcheux pour ne se 
souvenir que des grands services rendus 
à la cause de la liberté des peuples. 
D'ailleurs, le ministère qui l'avait pour- 
suivi comme démagogue n'existait plus; 
le roi qu'il trouva placé sur le trône avait 
commencé, comme lui, sa carrière par 
le service maritime. Aussi son nom fut- 
il rétabli en 1832, selon le rang d'an- 
cienneté, dans les contrôles de la marine 
anglaise. L'année précédente, ayant per- 
du son père, il avait hérité de son titre de 
comte de Dundonald. La Grèce lui a con- 
servé une place spéciale dans son affec- 
tion , et naguère encore il s'occupait à 
assurer à ce royaume des communications 
régulières avec d'autres pays de la Médi- 
terranée, par le moyen des paquebots à 
vapeur. Sou rôle politique parait fini, 
du moins il ne prend plus qu'une part 
insignifiante, en apparence, aux affaires 
publiques de sa patrie. D-g. 

COCLÈS , 'VOy. HORATIUS COCLKS. 

COCON {coucon ou coque) , nom que 
l'on donse à l'enveloppe soyeuse dans 
laquelle se renferment certaines chenil- 
les pour y subir leur métamorphose en 
nymphe ou chrysalide {yoy. ces motsj. 
Quand la chenille du ver à soi^ [hom- 
hyce du mûrier) sent qu'elle doit quitter 
sa cinquième peau, elle cherche un lieu 
écarté et commence à filer ce tissu serré 
de soie fine dont elle forme un ovoïde 
creux, dans lequel elle s'enferme au bout 



de 2 ou 3 jours. Lorsque le fil de soie 
•sort, à travers sa filière, des glandes qui 
lui servent de réservoir , il est mou , 
comme gommeux , et se sèche à l'instant 
à l'air. Telle est sa ténuité et tel l'art avec 
lequel il est entrelacé, qu'une coque eu 
fournit, suivant Lyonnet, 7 à UOO pieds 
de longueur. La nymphe reste enfermée 
dans le cocon pendant 18 à 20 jours, 
au bout desquels elle sort en détruisant 
les fils du côté de la pointe où était tour- 
née sa tête, extrémité ordinairement 
plus faible. Il est des papillons qui re- 
jettent par l'anus une liqueur rougeâtre 
qui attendrit la coque et facilite leur sor- 
tie ; mais ceux qui élèvent le ver à soie 
n'attendent pas ce moment. On fait périr 
la chrysalide en plongeant ces cocons 
dans l'eau bouillante ou en les plaçant 
dans UQ four ; puis on les dévide pour en 
obtenir la soie rcmr,qui a besoin d'être 
blanchie par l'opération du décreusage y 
à moins qu'elle ne soit naturellement 
blanche, qualité que l'on recherche beau- 
coup, foy. Vkr a SOIB. C. S-TE. 

COCOTIER. L'espèce la plus re- 
marquable de ce genre, qui fait partie 
des palmiers (voj^.), est 4ans doute le co- 
cotier commun [cocos nucifera, Linn.), 
végétal aussi célèbre par son port majes* 
lueux que par son utilité. Cet arbre, cul- 
tivé dans presque toutes les contrées in- 
tertropicales, parait originaire de l'Inde 
ou des archipels voisins. Son tronc grèle 
s'élève comme une colonne jusqu'à 60 
pieds et plus; il se couronne par une 
magnifique touffe de feuilles courbées 
également en tous sens, et mesurant jus- 
qu'à 20 pieds de long sur 3 pieds de 
large. Les fleurs naissent en panicules 
dans l'aisselle des feuilles inférieures; 
chaque panicule est enveloppée avant la 
floraison dans une grande spathe qui 
s'ouvre par le côté. Les noix, de la gros- 
seur d'une tête d'homme et un peu tri- 
gones, offrent un brou filandreux très 
épais, recouvert d'une écorce lisse de 
couleur verdàtre; le noyau, de forme 
ovale, est très dur, quoique son épais- 
seur ne dépasse pas une ligne et demie; 
l'amande, creuse en dedans, contient 
avant sa parfaite maturité un liquide lai- 
teux, agréable à boire Iors(|u'il est frais; 
la chair de l'amande, d'abord succulen- 
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le, finît par devenir coriace et filan- 
dreuse. 

Les noix de cocos se manpent soit à 
moîlié mûres, lorsque la substance de 
l'amande ressemble à une crème un peu 
épaisse, soit plus tard, lorsque celle 
amande a acquis de la consislonce; son 
goût ressemble alors à celui de la noi- 
sette ; mais il faut user de cet alimenl 
avec modération, car il esi fort indigeste. 
On fait avec ces mûmes amandes des 
émulsions rafraîchissantes, et dans l'Inde 
on en exprime une liuile qui s'emploie 
soit à brûler, soit à préparer les alimens. 
Les coques de la noix tiennent lieu de 
vases; la filasse de son brou sert à fabri- 
quer des cordages et à calfeutrer les na- 
vires. 

La sève du cocotier donne, par la 
fermentation , une boisson vineuse, et, 
par la distillation, une eau-de-vie très 
forte , connue dans l'Inde sous le nom 
à'arrack de Paria; celle liqueur étant à 
très bas prix, elle devient souvent mor- 
telle aux Européens qui en font abus. 
Avec les feuilles du cocotier on fabrique 
des paniers , des nattes et des tapis. Le 
bourgeon terminal de l'arbre peut se 
manger comme le chou palmiste. Ed. Sp. 
COCTION , voy. Cuissoir. 
€OCYTE,vo/. Tartare. 
CODA icauda). Ce mot italien qui 
veut dire <yM<?a<?, est employé en musi- 
que pour désigner un nombre plus ou 
moins grand de mesures, ajoutées à un 
morceau pour le terminer plus complè- 
tement ou d'une manière plus brillante. 
Ce sont les morceaux à reprises, tels que 
menuets, marches, rondeaux et autres, 
qui réclament quelijuefois une coda; 
mais rarement indispensable, elle n'est 
souvent qu'un hors-d'œuvre, dont la 
suppression ne nuirait en rien à l'elfei 
du morceau. G. E. A. 

CODE, du latin codex ^ nom qu'on 
donne en général à la réunion en un seul 
corps, à la compilation des lois ou d'une 
classe des lois qui régissent un état. Le 
premier recueil de ce genre qui parul 
fut le Code grégorien ^ ainsi nommé du 
nom du jurisconsulte GregoriiLi ou Gre- 
gorianuSj qui le publia l'an de J.-C 
272 ; il contient les constitutions de 
l'empereur Adrien et de ses auccesseurs, 



jusqu'à Dioclétien et Maxim ien. H fut 
suivi du Code hermogénienf^à'Hermoge- 
nianuSf son auteur), qui se composa des 
constitutions de Dioctétien, de Maxi- 
mien et de leurs successeurs, jusque vers 
l'an 306 suivant les uns, et 312 suivant 
les autres. Ces deux codes, que leurs au— 
teursavaient publiés de leur chef, ne pa- 
raissent pas avoir eu à Rome aucune au- 
torité, si ce n'est celle qu'ils tiraient des 
constitutions qui y étaient rapportées ; et 
si on les trouve cités par l'empereur Jus- 
linien, on ne doit en induire autre chose 
sinon qu'ils étaient consultés comme re- 
cueils contenant des constitutions qui 
avaient force de lois, et non à autre titre. 
Le Code t/teodosien , publié en 428 , 
fut le premier code qui ail été rédigé 
par l'ordre du prince. L'empereur Théo- 
dose chargea de ce travail huit juris- 
consultes, qui le composèrent non-seu- 
lement des constitutions rendues par cet 
empereur, mais encore des constitu- 
tions anciennes les plus sages et les plus 
convenables au temps présent, est-il dit 
dans la première novelle qui lui donnait 
force de loi dans tout l'empire et qui 
abrogeait les précédentes. Ce code fut 
observé sous les successeurs de Théo- 
dose, et il fut introduit dans plusieurs 
autres étals de l'Europe , notamment en 
France, où il fut en vigueur jusque dans 
le commencement du vi® siècle ; mais il 
fut abrogé par celui que l'empereur Jus- 
tinien publia en 529, et dont il avait 
confié l'exécution au célèbre juriscon- 
sulte Tribonien, à qui il associa ensuite 
neuf antres jurisconsultes pour accélérer 
ce travail, qui fut lerçiinédans une année. 
Le peu de temps qui y avait été employé fit 
juger nécessaire sa révision, à laquelle on 
procéda quelques années après; toute- 
fois les changemens qui y furent apportés 
neconsistent que dans le retranchement de 
quelques constitutions inutiles, à la place 
desqiiellcs il en fut ajouté quelques-unes 
de celles de Justinien et les 50 décisions 
qu'il avait données depuis la première 
édilion-de son code, dont la dernière fnt 
publiée en 534. Pour distinguer celle-ci 
de la précédente, cet empereur voulut 
qu'elle portât le titre de codex justinia- 
ne us rcpetitœ prœlectionis ; c'est pour- 
quoi les jurisconsultes , en parlant de U 
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première édition, l'appellent ordinaire- 
ment codex primœ prœlectionis.'L.^code 
de Juttinieriy les Institutes^ le Digeste ou 
les Pandectes elles Nopelles^ forment le 
corps des lois auxquelles était soumis le 
peuple romain. Elles furent adoptées 
aussi , après la conquête des Gaules par 
ce peuple, dans plusieurs provinces de- 
venues plus tard provinces du royaume 
de France, et elles y ont été en vigueur 
jusqu'à la publication du Code civil fran- 
çais. Ces provinces étaient appelées pays 
de droit écrite pour les distinguer de cel- 
les qui étaient régies par les coutumes et 
qu'on appela ity^^/y^j coutumicr (yoy. ci- 
après ). Les lois romaines ont cessé 
partout en France d'avoir force de lois 
générales ou particulières : elles sont 
cependant encore invoquées souvent 
devant nos tribunaux, mais seulement 
comme monumens de la sagesse et de la 
raison humaine; on les cite comme on 
cite les avis des habiles jurisconsultes, 
qu'on pèse et qu'on apprécie, et non 
comme des autorités d'après lesquelles 
on doive former son jugement. J. L. C. 

Code civil. L'ancienne France, com- 
me tous les pays non régénérés, se trou- 
vait soumise une législation civile qui 
n'offrait auctme homogénéité. Au midi le 
droit écrit, c'est-à-dire le droit romain, 
exerçait son empire et faisait prédominer 
ses principes; mais ces principes, dans 
leur application, se trouvaient modifiés 
par une foule de coutumes locales. Au 
nord , ces coutumes constituaient la lé- 
gislation tout entière: elles constituaient 
le droit appelé non écrit. II en résultait, 
sous le rapport législatif, cette grande 
et première division de notre territoire 
en pays de droit écrit et en pays de droit 
non écrit ou coutumier. Il est bien clair 
que ces expressions, écrit et non écrit, ne 
doivent pas être prises au pied de la let- 
tre : le droit non écrit dans le principe 
avait fini par être recueilli «t même im 
primé presque en même temps que le 
droit romain ; on avait soigneusement 
rédigé les coutumes dont la multiplicité 
était excessive, mais dont la stabilité ne 
laissait rien à désirer. Malheureusement 
cette stabilité ne suffisait pas : elle n'était 
pas un remède à cet assemblage inouï de 
statuts locaux qui rendait les rapports 
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difficiles et retardait les progrès de la ci-^ 
vilisation. Les avocats eux-mêmes ne 
pouvaient acquérir qu'une connaissance 
assez imparfaite de la législation géné- 
rale; l'étude du droit civil u'olTrait pas 
alors cette facilité relative qu'on lui 
trouve aujourd'hui. Pour tout ramener à 
l'uniié, pour refondre en un corps tant 
de lois éparses sur le territoire, pour ne 
faire qu'un code de tant de codes, il fal- 
lait un événement tel que celui dont la 
révolution française nous a présenté le ta- 
bleau; il fallait en un mot qu'un ourai,an 
dévastateur renversât tout, lit table rase, 
et amenât de cette manière la nécessité 
de tout réédifier. Cette heureuse néces- 
sité, achetée bien cher, trop cher peut- 
être, a été habilement exploitée par nos 
législateurs. £n 1799, une commission, 
composée de MM. Portalis, Tronchet , 
Bigot de Préameneu et de Maleville, fut 
nommée à l'effet de présenter un premier 
projet de code. Ce projet devait se bor- 
ner à offrir un résumé des principes qu'un 
se proposait de faire prévaloir. Au reste, 
voici comment s'exprime à cet égard l'ar- 
rêté des consuls du 10 septembre 1799 : 
« Le ministre de la justice réunira chez 
lui les commissaires (ci-dessus dénommés) 
pour comparer l'ordre suivi dans la ré- 
daction des projets du Code civil publiés 
jusqu'à ce jour, déterminer le mode qu'il 
paraîtra le plus convenable d'adopter, et 
discuter ensuite les principales bases de 
la législation en matière civile, u Le tra- 
vail de la commission ne dura que quel- 
ques mois; en quelques mois, MM. Por- 
talis, Tronchet, etc. purent présenter un 
canevas susceptible de servir de texte à 
toutes les discussions qui suivirent. Ce 
canevas ou ce premier projet fut d'abord 
communiqué à la cour de Cassation et à 
tous les tribunaux d'appel de la répu- 
blique. Ces différens corps judiciaires se 
livrèrent à une appréciation étendue et 
consciencieuse, dont le résultat, envoyé 
au ministre de la justice, fut livré à l'im- 
pression et plus tard rendu public. La 
commission, d'après l'avis des tribunaux, 
modifia son projet, et finit enfin par le 
présenter au conseil d'état , ou , le plus 
souvent sous la présidence de Bonaparte, 
il eut à subir une première épreuve. Du 
conseil d'état la loi était portée au Tri'* 
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bunat, qui prcsentaitscs observations que 
le conseil d'élal adoptait ordinairement 
sans difficulté. Eu cas de conflit, une 
conférence entre divers membres du Tri- 
bunal et du conseil était appelée à le 
vider et à rétablir ainsi riiarnionie entre 
les législateurs; le tout au grand avan- 
tage du code, qui recevait de toutes ces 
discussions une perfection d'autant plus 
grande. 

Jusque là les débats au sujet du code 
avaient lieu à huis-clos. Ce n'est qu'a- 
près avoir été élaboré secrètement et de 
la manière que nous venons d'indiquer 
que le gouvernement faisait présenter 
officiellement le projet au Tribunat|^qui 
l'examinait encore. Ce même projet était 
soumis enfin au corps législatif, qui, 
sans discussion, le convertissait eu loi 
pour tout le territoire de la république. 

Cette marche prudente et méthodique, 
que nous avons cru devoir faire connaître 
soigneusement , était parfaitement en- 
tendue, et n'a pas peu contribué à fon- 
der cette admirable précision qui fait 
le principal mérite de notre législation 
civile. 

A mesure qu^une partie notable du 
code se trouvait rédigée et volée, elle 
était aussitôt promulguée et rendue obli- 
gatoire : la première partie fut décrétée 
le 3 mars 1803; 3G autres parties sui- 
virent successivement jus({u'au 17 sep- 
tembre 1804, où elles parurent toutes 
en un seul corps. L'arrêté des consuls 
à ce sujet mérite d'être cité : « A comp- 
'< ter de ce jour, y est-il dit, les lois 
A romaines, les ordonnances, les cou- 
re tûmes générales ou locales, les statuts, 
c( les réglemens, ont cessé d'avoir force 
« de lois générales ou particulières dans 
« les matières qui sont l'objet desdites 
« lois composant le Cude. » 

Le 3 septembre 180C une nouvelle 
édition officielle du Code eut lieu : son 
but était de supprimer toutes les déno- 
minations et expressions qui ne se trou- 
vaient pas en harmonie avec le régime 
Impérial qui commcti^'ait alors. 

La Kestauralion , à son tour, publia 
une é<iition officielle des Codes. L'or- 
donnance qui prescrit cette mesure porte 
ce qui suit : u Les dénominations , ex- 
(< pressions et formules qui rappellent 
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« les divers gouvcrnemens antérieurs à 
« notre retour dans notre royaume sont 
'( et demeurent effacées du Code civil, et 
«■ elles y sont dès à présent remplacées 
« par les dénominations, expressions et 
n formules conformes au gouvernement 
n établi par la Charte. » 

La révolution de juillet n'a pas été 
pour notre Code l'occasion d'une insti- 
tution nouvelle : il est demeuré revêtu 
de son autorité ancienne et identique. 

Le Code civil se divise en livres, les 
livres sont subdivisés en titres, les titres 
en chapitres et les chapitres en sections. 
On compte 3 livres: le premier traite des 
personnes ; le second des biens et des 
différentes modifications de la pwprié- 
té; le troisième et dernier des manières 
dont on acquiert la pwpriëté ; le tout 
est réparti eu 2281 articles. Ces articles 
se suivent, à compter du premier, sans 
interruption et ne forment qu'une seule 
série. Cette innovation moderne était 
réclamée pour la commodité des recher- 
ches, et doit être regardée comme ua 
mérite que les avocats n'apprécient pas 
médiocrement. 

Le Code civil , tel qu'il fut créé pri- 
mitivement, existe encore, à l'exception 
du chapitre touchant le divorce, chapitre 
qui, supprimé par la Restauration , n'a 
point été rétabli depuis 1830, malgré 
plusieurs tentatives à cet égard (vty. Di- 
vorce ). Plusieurs autres modifications 
muins importantes ont encore été appor- 
tées au Code civil : elles concernent les 
substitutions, le droit d'aubaine (vo)^. 
ces mots), etc. Le chapitre des hypo- 
thèques, respecté jusqu'à ce jour, est 
maintenant l'objet des controverses de 
nos jurisconsultes : on voudrait , d'un 
côté, rendre plus certain le gage immo- 
bilier des créances, et de l'autre abolir 
en tout ou en paitie les hypothèques lé- 
gales, dont l'exjstence est un grand obs- 
tacle à la circulation des propriétés. Ce 
n'est pas sans une grande réserve et une 
hésitation bien naturelle qu'on se déci- 
dera, si tant est qu'on doive en venir 
là, à porter la main sur le corps de notre 
droit civil. Améliorer est certainement 
un but auquel il faut toujours tendre; 
mais aussi déranger le système de nos 
lois, rétablir sous ce rapport le chaos 
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dooton est sorti par notre grande et ad- 
minble codification {vqy.), est an dan- 
ger bien tiit asMirénent pour reodre 
nos législateun pradenf » et ce n'est 

même timides. 

Dans cet article, le Code civil pro- 
prement dit a été l'objet de nos remar- 
ques ; nous renvoyons pour Ice entrée 
codes moins importans aux mots parti- 
culiers de ces codes dont le nombre aug- 
mente depuis quelques années d'une ma- 
nière merveilleuse. Fbjr. PéifALf Iws- 
TaOCTIOir CftZKlMBLLB , pBOCiDUmK CI- 
vus, G»llllBmCB» FoRESTItt, PiCHE 

nuTiALK, MiLiTAinB, Mautuib, et 

CODIFICATIOW. V. 

Les éditions les plus correctes des 
cSsdes fran^is sonl les éditions ofliciei- 
les; on peut dtcr ensuite tes huit Codes 
annotés^ par MM. Bourguignon et Dal- 
loz, Paris, 1830, in-8«. M. Sirey a ac- 
compagné les G>des de nombreux extraits 
d'erréts ; une entre édition des Codes an- 
notés est celle de M. J.-B.-J. Feillet, 
dans son Manuel dadroit jrançeUt^ dont 
la 9^ édition a paru en 183â, en un très 
fort volume gr. in-8° qu'on a fait suivre 
d'un sup pie ment. Bnfin noua feront men- 
tion de la nottvelleédition dn Bulletin des 
lois ou Collection des lois, etc., publiée 
par M. Uuvergier, Paris 1833 et années 
suivantes, et qui aura environ 40 vol. in-S". 

Sur les codes des nations étrangères , 
et notamment sur le code de Prusse , 
dont en l'an X on publia à Paris une 
traduction française en 5 vol. in-8**,i>r>^ 
les articles Loi , Législation , Dkoit, 
etc. Le Codex AugusU'Uji (ormelA loi du 
royaume de Sexe depuis 17S3 , où il fut 
imprimé-in-fol. ; on en afait paraître des 
continuations en 1772,1806 et 1824. S. 

CODE ALEXANDRIN, voy. 
▲lexanorin. Employé dans ce sens, le 
mot code {codex, eaudex) signifie en 
général un livre, un volume , un manus- 
crit. On cite surtout le Code d'argent 
(codex ari^enteus , voy- Ulphilas), le 
Code Carolin, et beaucoup d'autres. S. 

C0DB NOIR. On débigtic sons ee 
noinl'.édild« Louis XIV, do mois de mars 
1685, pour la police des ll»S de l'Améri- 
que française. Il se compose de GO arti- 
cles, dont le plus grand nombre est rdatif 



qu'ils sont meubles, qu'ils font à ce titre 
partie de la communauté entre époux et 
n*ont point de tuile per hypothèque. Il 
fixe la quantité de nourriture à leur fout^ 
nir par semaine et les effets d'habille- 
ment qu'ils doivent recevoir. Les maîtres 
âgés de 20 ans peuvent alTranchir leurs 
eseUvet per acte entre-vift on à censé de 
mbrt, et ces derniers acquièrent alors, 
sans avoir besoin de lettres de naturalité^ 
les mêmes droits, privilèges et immuni- 
lés dont jouissent les personnes libres. 

D'autres articles t*CK»upent det ma- 
tières criminelles. L*esclave qui a été eu 
fuite pendant un mois doit avoir les oreil- 
les coupées et être marqué d'une fleur de 
lys sur une épaule; en cas de récidive, il 
a le jerret coupé etest marqué d*une fieinr 
de lys sur l'autre épaule ; la troisième 
fois il est puni de mort. Les maîtres peu- 
vent d'ailleurs, quand ils le jugent con- 
venable, faire enchaîner leurs esclaves, et 
les Cilre battre de verget ou de catétêi 
meit il leur ett interdit de let mettre à 
la torture, et ils sont poursuivis oriml- 
nelleraent dans le cas où ils leur donne- 
raient la mort. 

Le Code noir, antérieur de quelques 
moit tenlementà le révocation de l'édit de 
Nantes, interditl'exercice publie <jk tonte 
autre religion que la catholique romainCy 
et déclare ceux qui ne la professent pas 
incapables de contracter aucun mariage 
valable. Il prescrit d*expuiser, dans un 
Jl-I.)! de trois mois, tous les Juifs établit 
dans les îles. Il ordonne de baptiser 'es es- 
claves et de les instruire dans la religion 
catholique romaine j il règle ce qui con- 
cerne leur mariage , et contient sur Té- 
tât de leurs enfans des dispositiout qui 
rappellent celles du droit romain en cette 
matière. Les maîtres sont tenus de faire 
mettre en terre sainte, daus les cimetières 
destinés à cet usage, leurs esclavet bap- 
tisés ; ceux qui n*ont pat reçu le baptême 
doivent être enterré la nuit dans un 
champ voisin du lieu oik ils sont décédés. 

Si^ pour juger les lois, on doit consi- 
dérer l'époque et let circonstances o& 
elles ont été faitea, on reconnaîtra que 
la publication do Code noir, malgré la 
cruauté de certaines de ses dispositions, 
fut un véritable progrès social. 11 appor- 



eox esclaves de ces colonies. Il déclare | ta en effet, sans secousse pour let colo* . 
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files, une amélioration notable an sort 
des esclaves, dans un temps où l'on ne 
songeait pas encore à la prohibition de la 
traile, dont le résultat plus on mohis pro- 
chain sera Tabolition graduelle de l'es- 
clavage. Il accorda aussi aux hommes de 
couleur libres la jouissance des droits ci- 
irils que, depuis, la tyrannie coloniale, 
plus onlbrageuse que le Code A(^r) leur 

disputa constamment , et dont uftèW- 
donnance du 24 février 1831 leur a en- 
fin rendu la plénitude, en abrogeant les 
arrêtés coloniaux qui en avaient restreint 
rezerciee. 

Le Code noir fut aboli par la Mt dn 
16 pluviôse an 11, qui nv^h supprimé 
l'esclavage des nègres; mais il fut remis 
en vigueur, sous le consulat, par la loi 
A SO floréÉl an X, qui a rétabtl l*escla- 
vage conformément aux lois et réglemens 
antérieurs à 1789. Depuis la révolution 
de juillet, une ordonnance royale du 80 
avrjl /833 a supprimé dans les colonies 
firaiiçalses les pleines de la nratilatioo et 
de la marque, et a en conséquence rap- 
porté les dispositions contraires de l'édit 
d'Â Ûko\s de mars 1685. £. R. 

tODEI NE , vox. Opium. 

CODEX , vof. Fkabxaco»^. Comez 
msscni^TUS, vojr, Paumpsbstss. Codvx 
DivumâTicirs, vof. JhnAMXâti Dmo- 

MATIQUE. 

CODICILLE [cndiciUuSf diminutif de 
codex) , acte de dernlira Tolmité qni he 
contient que des legs on antres dteposl- 
tions, sans institution d'héritier. Dans les 
pays régis par le droit coutumier, on 
entendait généralement par codicille un 
acte postérieur an testament et qui arait 
poor objet d'y ajWer ou d*y changer 
quelque chose. Ces idées sont tellement 
répandues que , quoique nos lois actuelles 
ne reconnaissent point de codicille, et 
que toutes les fois qu'on change quelque 
disposition dans un testament, de quel- 
que manière qu*on le fasse , ces chan- 
gemens soient autant de testamens, il 
n'en est pas moins vrai que même les 
personues accoutumées à parler le lan- 
gage du droit disent : j*eU fait, il a fait 
on codidUCf ponr igonter on retrancher 
à son testament {voy. ce mot). 

La loi des douze Tables ne fait au- 



établis que sons le règne d'Auguste et 
pour des substitutions ou des fidéi-com- 
mis. Ce o^est que lotig-temps après qu'il 
fut permis de bire des legs dans les «o* 
dicilles. Ces legs ne saisissaient jamais l« 
légataire, qni était toujours obligé d'en 
demander la délivrance à l'héritier ins- 
titué par un testament, ou à l'héritier 
tf* intestat. Les codic H^ a pen sa ient etie^ 
ter avec on sans testament , précéder OQ 
suivre un testament, et même être faits 
dans le même acte. Le testateur, après 
avoir fait son testament et craignant qu'il 
nt fit ananlé, mettait eeUe danse qu'on 
nommât eodicillaire : c Je teux que mon 
re<!tament vaille comme codicille dans 
« le cas où il ne vaudrait pas comme te»- 
« tament. » 

On dirtlngnait traii SM'les de nsdiei^ 
les : les mystiques on secMt^lesnonaipn" 
tifs , et Jes olographes. J. D-c. 

CODIFICATION. On entend par 
cette expression l'arrangement en un 
corps méthodique de tout on partie de 
la légMatioo éparse en one multitude 
d'actes successivement rendus. Le be- 
soin de codifier la législation d'un ptys 
est toujours vivement senti, mais rare* 
ment satisfkit; Il n'y n qu'un ponvoir 
très fort qui , avec beanconp de ioisirf 
réussisse à édifier un Digeste. Les préoc- 
cupations politiques, jointes à beaucoup 
de petits intérêts privés et locaux qu'il 
Ibvt néoeaniremeot froimcr, engendrant 
de part et d'aotra mille ohsiades sane 
cesse renaîssans. Bonaparte victorieux, 
et aidé d'un Corps - législatif qui lui 
obéissait en instrument dévoué, put, en 
pen de temps , mettra an net et eodiflef 
notre législation civile; Bonaparte tnm- 
vait d'ailleurs le terrain déblayé par ht 
révolution qui avait tout nivelé; il n'a- 
vait plus qu'a reconstruire, ce qu'il fit 
aveennerapidilé admirable, mab funes- 
te ansai en pinsienra points; car la 
cision de nos codes engendre 
une obscurité que la jurispradeneen OQ 
besoin de faire disparaître. 

Bacon propose deux modes 4e codifia 
cation • le premier est de cenfimMlP^ 
dit-il, la loi existante, en lui faisant 
subir les modifications jugées nécessai- 
res; le second est de faire table raso 



cune mention des codicilles, qui ne furent i et d'édifier une législation entiéremen| 
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de sa compositioa repose loay$llH/if sur 
cet axiome: Structura nnvn vrCernm le- 
gum. Le législateur russe n'a lait que 
^teiwofire et préseater en uo eoaemMe 



cet) ( Î4S ) 

nénve et uniforme. Ce dernier moyen 
de oodificalion, qui «it !• véritable et le 
fÊm wdicai» i«i«h«M tl nit mmum 

fm les rédacteurs de nos codes, moa-U 

consulat de Bonaparte. Justitiien avait 
adopté le premier moyen rappelé par 
Bacon. Le Digeste (voj. Paitosctm) de 
€01 emptrewr iM eonipQet>d«Mt«iité- 
rieures et même de discuiaiou émanées 
des jurisconsultes, le tout coordonné 
méthodiquement. Jostinien voulut ce- 
pendant qne les sources odi Tribooien 
«▼ait paisé fîneeiil wsidéiéei o^nme 
ignorées , conuaii- B-COUalMt frfvs* U 
n'était permis , en aucun cas, d'y recou- 
rir pour expliquer un passade du Di- 
geste. L'intention de l empereur était 
de donner à son travail plus d'impor- 
tance encore; elle était de rompre tout- 
à-fait avec le passé législatif, c'est-à-dire 
avec le chaos au()uel on venait d'échap- 
per. Les rédacteurs de nos Codes n'ont 
point m «ek inîlé r«Mi^lde Jnsti- 
Èimi ils een^illet a» eontnire l'étude 

des sources chaque jour consultées. 
Ajoutons (jue, sous ce rapport, l'expé- 
rience n'eât poipt venue démeulir la sa- 
gesse de l euia%f éf l sfteti>» 

Le Difeste rosse (Svod zakonn) a été 
édifié sur un autre plan. Nous n'hésitons 
pas à le sif^naler comme un des plus 
beaux monumens élevés depuis long- 
temps en Xnrepe et dejj , Ij-maja. 
Le DifMta rnsse est le plnt enmplet 
de tous ceux qui existent , puisqu'il 
emhrasse toutes les parties de la le^^is- 
lation, droit public, administratif, lé- 
gislÉtfmiinTile, pénale, finaociére, etc. 
Pour arriver à sa formation, on ad& ras- 
sembler d'abord les matériaux, c'est- 
à-dire procéder à une collection des 
lois. Celte collection achevée comprend 
%t fort» «olnaM» in^^, sur deus c»- 

Imhw^ Mi ift iliÉI. »S,Og» ftoUM. Ce 

premier travail accompli, le Digeste ne 
s'est pas fait long-temps attendre : sept 
années ont été employées à la confection 
^vte prodigieux, qui a paru et est 
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toutes les lois existantes. Il ne s'est at- 
taché qu'à éviter les répétitions et à éla- 
0mm»Am^^ tom»<i|twi désuétude; 
J?inM»rité des sourcet^gjl^m^^lffa» main> 
tenue. D'après c^a, Ol^ypi^que le Di- 
geste russe se trouve rédigé sur un plan 
nouveau. Quanti sa construction maté- 
rielle^ le Di{|afl« mise est divisé en 
vreb , lee livres le sont en parties et les 
parties en réglemens. Ces régiemens sont 
autant de codes particuliers, au nombre 
de 3â. Les divisions intérieures uu de 

«Iwqae oo4e consistent en titrp » cbnr 
pitres, sections, etc. , etc. Le tontlbran 

8 livres, répartis en 15 volumes. Tel est ce 
Digeste vraiment admirable, dont l'em- 
pereur IN icolas a dote la iiussie; des dif- 
lienllée Irèsfrendes, des obsUcUs sans 
noahi» woMttt des choses et des person- 
nes, ont opposé une inutile barrière à 
la ferme volonté de l'empereur, qui avait 
voulu que la couleclion du Digeste lût 
on tnveil 4e son cabinet pariicujiec 
£n France» notre législfttjQn.çif jle «et 
seule codifiée: tout le restei, épers et sans 
liaison, forme un véritablechaos, qui est le 
Bulletin des lois. On a senti et l'on sent 
de jour en jour plus vivement la néces- 
sité d'une codification qui embresse^ln 
législation politique, administrative, ju- 
diciaire, fînancière, etc., etc. Une com-^ 
mission, créée à cet effet en 1824, s'est oo* 
copéenvee MlemUeaàle de la tâche qoi 
lni«v«ibélémposée. Cette t<eh e ,e<A ff tée 
en 1 833,n'e point obtenu encore de sanc- 
tion légale; elle n'a pas même été rendue 
publique, comme il conviendrait que cela 
f6t.Lesooniniissaires français ont adopté 
pour leur travail le plan 4n IMgffetp m»- 
se , plan qui consiste à respecter le texte 
primitif, en le soumettant seulement à un 
ordre méthodique, comme aussi en éla- 
guant IO«tae||fiifépétitions oiseuses et lee 



vnildee commissaires françaisdlait tepine 

considérable, notre Bulletin se compo- 
sant aujourd'hui de plus de 77,000 lois, 
décrets ou ordonnances. Peu de pays joui^ 
ainM'o«ehi«kilieo«odê&ée;snr«epotoft 
rAl><HHil Ost un exemple de la plus 
complète anarchie, exemple (jue l'Espa- 
gne parait toutefois surpasser. En re- 
vanche la Prusse, la Belgique jouia- 



Digitized by Google 



COD ( 2 

ctlo{;iqtie plusieurs branches de la légis- 
lation générale. La Russie senle offre un 
muu i Ê ÊÊi ù Él l 'lA«vé ( tnam n'én cmisidé- 
riMÉBlMlIr ici la digtrilMltion intérienre) , 
monamc^nt {glorieux pour l'empereur, et 
pôur INI. Spcrausky ,^"')' ), dont le nom 
doilétre placé à cùlc de ceux que iesju- 
ifsconsiftllèaf'et l«s ptibliristes révèriiA'ttt 
plus. yo\T Précis di s notions historiettes 
su r !n f'.rmntion du corps des lois tUSSes, 
Pelersb. 1883, cliez Brieff. 
• CODRLXiiTO.N (^sir Edouard), vice- 
nsfral anglais, descend d'une andeane 
famille qui, depuis le xiv* siècle, a donné 
plusieurs hominescélt-hres à l'Angleterre, 
et qui sous Geoi ge 1" lut élevée à la 
dignité de baronnet. iSé vers 17 70, sir 
Edouard était déjà lieutenant de nariite 
en 1793; il contribua puissamment, le 
1^'jain 1794, au sucres (runc brillante 
victoire remportée pai l'amiral Howe , 
sous les yeux duquel il combattait sur 
lé nisseaa amiral. Après s*être distingué 
encore' dans plusieurs combats, il eut le 
commandement du vaisseau de ligue 
rOrinny et le curuluisil à la bataille de 
Tral'algar. il assista, en 1800, au bom- 
BÉNi lmtait de Fiessingntf - sons Tamiral 
Gardner, défendit plus tard pendant 
quelque temps Cadix , et commanda 
l'escadre qui croisait sur la côte de 
la Catalogne pour porter secours aux 
Espagnols contre les Francis:* Koaimé 
conlre>amiral en 1814, ilserrit en Amé- 
rique sous l'amiral sir Alex. Inglîs Co- 
cîir.tne, en ISlIô il lui «^îevé au {»raflc de 
vice-amiral. Il reçut peu après le com- 
mandement de lâ flotte anglaise dana la 
Méditerranée', destinée à observer la 
flotte turque, et arbora son pavillon stir 
le vaisseau de li^ne l'Jsin, Il prit les me- 
sures les plus sévères contre les piralesde 
rAtjcbipel, et déchura au gouvernement 
giiec qu'il ne permettrait lateonrse à aucun 
navire sans exception. T,ors(|u'aprè8 le 
traité du 0 juillet 1827 une Hotte fran- 
çaise se réunit dans la Méditerranée sous 
WiDdlmiandement de Tamiral de Rigny, 
Codrtngron feir^ lbi«hilti^el« , ccMa» 
mandant delà marine turco égyptienne 
en Moi ée, à conclure une trêve par la- 
quelle il lut stipulé que les troupes de 
:ierr# et'tle mer qui se 'trouvaient dans 
lé port de Ikmin a'alNCieAdnNat de 
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toute bostilité. Ibrahim rompit Tarmis- 
tice ëlTâévasta la Morée de la manière la 



pH» 



russe. 



dée par l'amiral Tan der Heyden, étwt 
arrivée en ce moment, les flottes alliées se 
réunirent, et Codrington, en sa qualité 
du plus ancien des amiraux, en prit le 
o6minsMdemeiit en diKSMSlIHHbcie réu- 
nie s'tfMH^ vers Id'pVÉlien ordre de ba- 
taille pour forcer l'Égyptien à observer 
le irailé et à quitter ces échelles, peut- 
élre même dans le dessein de livrer ba^ 
tÉlMl^<Le fO octobre, un Taisacaa tofe 
vint à sa rencontre pottr déclarer à lÏÉ^ 
mirai qu'aucun navire ne pourrait jeter 
l'ancre dans le port sans la peruiissioa 
d'Ibrahim. Codrington se bâta de répon- 
dre qu'il émit, venu p6«r donner des or- 
dres et non pour eta' reoevi^, et que éi 
les Turcs tiraient un seul coup de canon 
il brûlerait leur flotie. Quelques navires 
anglais avaient a peiue dépasse les batte- 
ries que les Taures commencèrent le feu, 
et alors s'engagea un combat général qui, 
dans l'espace de trois heures , détruisit 
presque totalement la flotte olliomane. 
Sir E. Codrington, calui^ur son tiliac, 
dirigea aveo nne pi ésfetilP d>M|ii 11 èl lin 
courage admirables tontes les 'manien- 
vres de la flotte dans l'étroite enceinte 
du port de Navarin, et eut une grande 
part à la victoire. Aussi la France et la 
Rnssie récompensèrent-«lleitei«iân^vénr 
par les dbtlnctions les pins honorables, 
et la nation anglaise célébra son héroïque 
courage. Mais pendant que le roi d'An- 
gleterre, entraine par cet enthousiasme, 
lui entOyait la grand'eroix étVùé^'ÊÊL 
Bain, le cabinet Itfieonmit des questions 
(pii impliquaient le blâme de sa condui- 
te |)récipilée {voy. 1\.\vai\ttv V En juillet 
1828, Codrington parut avec plusieurs 
navires devant Alexandrie, et êÉMÉilsa ai 
habilement les négociations hfW Moham- 
med -Ali que le vice-roi ordonna à son 
fils d'évacuer sur -le-diamp la Morée. 
Codrington s'était déjà ressenti des effets 
de la disgrâce du mliristère tory, lorsqu'il 
,ireçttt la nouvelle qo^on loi tfvâft donné' 
un successeur. Le 23 août 1838, il dé- 
posa le commandement de l'escadre et 
retourna en Angleterre. L'accueil qui 
lui fut fait par le ministère était telle- 

, ment m oppoilMi^eo l'optaÉoirpa- 
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blique que plusieurs TOUC l'éltvèrent 
dtns le gwlnncBl oonlre une ttlie in- 
gratitudes L'influenOfB des partis politi- 
ques sp montra aussi en août 1828, dans 
la procetliu e du conseil de guerre coulre 
le capitaine Dickiosou , que.G)drln|;ton 
avait of1Gdellem«at accusé- d-im délit 
contre la subordination , et ractjuitle- 
ment de cet officin !>lr>,sa profondé- 
ment le \ice-amiral. <Jn* li|ties persounes 
ont pensé que G>driii^iuii, outre ses in- 
structions oiBcielles^ fivait reçu avant la 
b.ii.iille des instmotioDs secrètes du duc 
de ( 'larenco , alors prand-aniiral. Aussi, 
dès que ce prince fut monte sur le (rùnr, 
sous le nom de Guillaume 1\ , Codrin^- 
tOD obtint enfin la juste récompense des 
serincesquijà Paris et à Péiersbourg, lui 
avaient déjà valu les réceptions les plus 
flatteuses. Dans ce moment (1836), ce 
brave ofiicier est avec toute sa l'amiiie 
sur le continent C L. 

CODRUS, 17* et dernier roi d'Alhè 
nés, fut le successeur de Mélautlie. Son 
règne, qui dura 28 ans (1123-109â av. 
J.-C.j, fut surtout célèbre par^ la guerre 
que lui firMit les DorlenS) nouvellemeDt 
établis dans le Péloponcse. Naguère les 
Ioniens, poursuivis par les lléraclides, 
avaient trouvé un asile dans rAtli(|ue 
alors gouvernée parMélampe. Celte hos- 
pitalité devint bientôt un prétexte de 
guerre entre les lléraclides, enfin maî- 
tres de la Péninsule, et les Athéniens. 
La lutte fut longue et s<u);;lante, et si, 
comme le disent quelques historiens, les 
Boriens envahisseàra étaient les Spartia- 
tes, il semblerait que dès lors se déve- 
loppait cet instinct de rivalilé qui plus 
tard mit aux prises pour si long-ten>j)s 
Athènes et Lacédcuiouc. Déjà le sang 
avait coulé de part et d*autre et rien ne 
se décidait Les Deriens consultèrent 
l'oracle : <c Pour vaincre, dit Apollon, 
respectez 1» s j^urs du roi d'Athènes. » 
£n conseipicuce l'armée envahissante 
re^it Tordre de ne^ point fi^ de mal 
à ce roi, dont le sang serait le gàfgfikÂe la 
victoire pour sa nation. Cette nouvelle 
se répandit au camp des Athéniens : 
soudain CoUrus, décide a mourir, revél 
le coitntàér'Wm ' b^éMta , se laisse 
prendre par les ennemis, les accable d'iga^, 



ce qu'un d'eux lui donne la mort. Peu 
après,, les AtbénUins*eiiing|i>Bi deman^ 

der aux Doriens le corps de leur^nv», 
et ceux-ci, craignant l'accomplissement 
de l'oracle , quittèrent l'Attique à li^ 
hâte et, sans combat. Ces faits, p^tr? 
être inyth j i q nei» ft n^ mm^^é» par la 
tradition : Athènes institua* une fêle en 
riionnenr de son libérateur et abolit la 
royauté, pensant, dit-on, qu'après un 
tel exemple tout autre roi leur paraîtrait 
trop inférieur à sa mission^ que ïVsA.^ 
serait capable d*un teldévimwieilt 
moins la forme du pouvernctiUMif ne 
rait pas avoir subi un bien ^ra\«' chan- 
gement. Le premier archonte qui lul.sub»> 
titnéanxjrois était- nommé, à vie,.et,i| 
fut choisi parmi les fils de Codrus : ce 
fut Médon. On ajoute, il est vrai, que les 
8 archontes qui lui étaient subordonnés 
étaient plutôt les oljliciers de la répu- 
blique que les siens.' tYAI^Êi M 

CŒCrM , . Intf.stihs, . 

COEF FICIKXT. Pour marquer 
qu'un nombre doit être ajouté plusieurs 
fois à lui-même, on emploie eu algèbre 
un signe nommé coefficient, kki^U/M^ 
lieu d'écrire a-^a -|- « -|- « (|ui repré^ 
sente a ajouté 3 fois à lui-même, on 
meitra 4 a. Le coélficient est donc lui 
nombre particulier écrit a la gauche d uu 
autre désigné parnneou plusieuft let- 
tres, qui marque le nombre de fois, plus 
un, que ce second nombip CBt ajouté à 

lui-même. 

Lorsqu'un nombre n'est précédé d'au- 
cun ^oiÎBfiienta il est censé avoir le eoé& 

ficient 1; car toutioombre peut toujouns 
être regardé comme multiplié par l'unité. 

Il est important de ne pas confondre 
les cuèlhcieuset lesexposaas (v. ce molj. 

On doit k Deseartes la «nélbode Im- 
portante et féconde des cocfficlens indé- 
terminés, (pie l'on eût mieux appelés â 
(h tci miner. Celle mélliode a des appli-' 
calions en algèbre et dans le calcul in-r 
tégral. Elle consiste À fvrei^ 
égale à .une quantité dans laqveile U 
tre des coëfficiens (pi'on suppose connus 
et qu'on désii;iu' par des Ieflrcs;on snb- 
sliuie ct-tte valeur de l'inconnue dans 
Tequation, et, mettant les uns sous lesau* 
leaiegynlimiing^im, on fait chaque 
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les roêffiriens indéterminé». R. d» P. 

( OhJlOORN (Menro, baroç de), le 
Vauban hollandais^ n«qait flU IMl, 
éHtfii Me> ehâtCMi de Lettinga- 
Staâte, près de Britzum. Il desc lulait 
d'une fniKille ori^inaiI•c de Suède, qui 
vint s'établir aux euviroua de Friocforl. 
SoQ aïeul, a'éunl flltMllé ali ««Haéëe 

6alttMBié n ^ChMt*^^*^^^"'" 
fritÉ;^près de long» aenrlcw dans hs 

Ifgll^ des Provinces-Unies, sou pere, 
Menno-Siinon , officier de mérite, »e 
trouva n'avoir parcouru qu'on» tfinttM 

tVMIion décidée du jeune Menno pour 
le génie militaire. Capitaine à 10 ans, 
Menno fit en cette qualité l a guerre de 
1 067 ; dan» celle de XW^-^^HÈi^ ••^ 
ftDte^ *«»t4ii««ia à lA MfaiM de 
MMIdtt, combattit à Senéf^ 4 CéImI 
et à Saint-Denis. Divers tiavaux de dé- 
fense dont il lui chargé cominent irenl a 
lui faire un nom comme ingénieur j c'était 
lè Mttpi «à fWvM.tlèMM «Éè plus 
IMM ^MDil à la science des fortîfica- 
tlM») laissaîl bien loin derrière lui ses 
ét^anriers, et assurait la supériorité des 
arnes de Loui» XIV sur celles de» en- 
avnite de la FnuÉc&<MioomMifcittoa- 
Mit li fldW VéaUkb d* Vauban : 
le» événemens autant que son f^énie lui 
ménagèrent ce rôle. Au sié-e de Grave 
(16741,Coehoorn imagina son petit mor- 
tier à grenades qui y fill employé poUr la 
première fois ei^t il fit dans U suite 
un fréquent usage. Il avait aussi reconnu 
dès le principe que l'elTet combiné d'une 
cerUine masse de projectiles leur jwéte 
«ne acliou for^ sapéfliifftè ciHe du tfir 
«Ml"C«tté lMfiffÉI<=dMDine dans le 
«ystème général d'atlaqoe e» de diâfonse 
de l'itiu'f'ii'eur hollandais. 

Çei.eiuiant, dès le début, Coehoorn 
éprouva de vifs mécomptes. N'ayant pu 
uM éi ir l' é gt w wn t i|ae.le prince d'O- 
tiMgêlllI avait promis, il résolut de quit- 
ter le service des Provinces-Unies pour 
|NiS9er à celui de la France. Ce tut a Cba- 
nilly, le détenseur de'^ld»© «l^'^Wl* 
mveMMr d'OidMMi4«y ^l «"en ou- 
VHi^ Mb le prince d'Orange» informé 
W lfr résolution et des démarches de 
O»eboorn , le n tinl par violence , puis 
le lixaea iaibaul droit à ses jubles plaiu- 



tes. Fromu au rang < 

u«l la'iiulii— liil—Mt de deux batailloos 
de Nastaw-Frise. Dans l'intervalle «le 
paix qui suivit le traité de Niiiugue 
f 1(178), il tut employé à réparer et 
periuciiooaer les Mimces ém 9mtSA 
eMioD de» prâdpato pkoea ; mai» il 
coiMacra attisi qmlqoes loisirs à la 
théorie de son art. Un génie de cette 
trempe devait subir nécessairement les 
épreuves d'une polémique ardente: M M 
fournit le premier sujet èapldtlialit, sous 
!• litre de Venterkinge des vyflioecks, 
«lAb ( Fortifications du penta^M.ne, Leu- 
warde, IGS'i, iii-fol.), la ciilique d uu 
livre de l'iugeuieur L. Paen. €«loi-«i ri* 
posu par son Arckiteelmf mHiêBris, 
MM^flM» et Goebobi n lui répondit dan* 
un écrit intitalé : fTederh-^'^ini^y etc. 

Réfutation de V Architectura miUtarUf 
Leuwarde, IGtta, in-8";. Enfin, éil ISWt 
parut le grand oomge de GbelMïom, sa 
tfytmlle Fortification, également en hol- 
landais ^ibid., in-fol.). Il en fut fait une 
traduction rran(^aise,qui a eu deux éditions 
in-H", en 1 70(), mais a ^étranger*, ce qui 
explique le reprook* âÊÊM»VÊÊÊ0f 
lion parOildier («luip. w dhi#U|^M* 
génieur français ), d'être obscure el con- 
fuse D'autres éditions françaises ont paru 
a La Haye , in-8°, 1 711. 1 7 14 et 1741. 

La reprise des bottilltés, eU tMt« 
rappek Coeboom •» trrâB «ciif» de 
la déftese de» place»; et pendant les al- 
ternatives diverses des campa-iies de 



H)88 à 1(591 , il déploya autant de ^ 
sources uue d aaivité pour arrêter l*i 

péluoaité d« Frt^ 
Xnr ^ assister au siège de Namur, 
que Vauban allait diriger. Le prince 
d'Orani^e, de son coté, rassembla ses 



principales forces autour de cette pi 
La ville fol «okvée m aept jours; malt 
le ohêlMn aeinbltit iMifMignable : Coo- 
boom tf«lé ék»é,«n avant de sa quin- 
tuple enceinte, le fort Guillaume, où il 
se renferma avec son propre régimeoL 
Il y fut serré de si près, que le déeoura-» 
giMM §igM biaolât sa troupe; naé 
parti* dlMrU«ir«Hl^nt put pèné* 
Irer par sur])rise dans l'ouvrage de Coe* 
hoorn : celui-ci, d'ailleurs blessé, ao- 
t , pia une h — o r abi e capitulalsgi». Hoil 
jours apaèi ift < 
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le château à» Kaouir M mulU (90 ilim 

Le roi Gulllaane III vovlat oimir It 
oimpegM de 169i fur la nprÎM ée Na- 

mur, dont Yaubiiu avuU eu le tempi de 
pcrfectionniîr les ouvrages. Coehoorn, 
nommé lieuteiiaïU-géuérai, fut charge 
d'en diriger le siège à aoil tO(Hr» 

U lecteur qa'kit4r«iaen|l 1» «M^ft 4ii 
opérations de ceaiége en trouvera dans 
V Histoire du corps du génie, par "SI. Al- 
leni r|tages301-317) un précis dunt notre 
cadre ue coui porte néose pas la plus ra- 
pide aneljae. JHtmm capitale le 4 eoùt 
1695, et là reddki— de la place fut sui- 
vie, le 6 septembre, de «tllc dts chà- 
teaux.Cette lulle des deux plus grands in- 
génieora de répo(|Utt fut un beau sujet 
d*éliidetet4f eoMM^Érifli pour letipUi- 
tatrea de I^Bocepe. Pendant les dem piè- 
ges deNamir^o on vit, dit IM. Allenti en 

des attaques si di versi s, (|iiel génie diffé- 
reutaniuiailV aubauelCoeboorn.V aubuu, 
n'employant que TeffUllerb 
n'usant de son influence que pour 
rer Tardeur des soldais,.... couverts (sous 
la protection de ses travaux i jusqu'au 
pied de chaque ouvrage, avait mis son 
étudé et sa gloire à las épargner, et ravnil 
fait sans raleuiir le siège. GoefabOonB, ac- 
cumulant les bouches à feu, envoyant les 
troupes découvi'rtes à Hr.s assauts éloi- 
gnés, et sacnûanl touL au dé»ir d'abré- 
ger le siège, d'eflte^ et de surprendre 
les défenèenr% n'evâât économisé ni les 
dépenses, ni les hommes, ni le temps 
même. Vauban avait cerné, resserré, 
coupé, morcelé les assiégés j Coehouru 
ne s'était occupé que de les accabler: 
c'était k fMwe aubaUinée à l'iodiulfée, 
on plutôt l'industrie employée à multi- 
plier les movens de deslriu lioii. On ju- 
gea que le premier s'était conduit comme 
un chef habile et qui manœuvre; le se- 
cond oonMe nn boimne toipétueez, qui 
ne songe ({u'à rompre et détruire l'enne- 
nii. D.tiis les attaques dé Coehoorn, l'ap- 
pareil des leux, l'audace et la combinai- 
son des assauts éblouit lae' esprits; on 
•dielii| 4»nsoelletde Vanhan, nne mé- 
Ikodo n i* ioia plus sûre , plus rapide, 
moins san{!;1ante; en un mot, l'art de dé- 
truire soumis et devant sa pç^i^lion à 
Vwt de cooserver, » ' >. 
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Après la conclusion de la paix de 
Ry^wick, Coehouru acquit un nouveau 
degré de gloire par ses derniers ouvrage» 

que lit gent dn#aK mnnmàmm "fxtm 

fort au-dessus de ses inventiooa et de an 

tactique de pnerre : tels sont les retran- 
chemeus de Zwuol et de (îrœuiQgue, les 
fortifications de Nimegue, Breda, Ija- 
mnr et Berg-op> g nw fc i> 

Dans la guerre de la saccession d*]Eaf* 
pagne, Coehoorn as.siégea et réduisit tour 
a tour Vcnlou , Stepheoswœrth , Kure 
mond%et Liège; et cette seule campagne 
rendk lea àUiéi mettrai du «onii <^ Jt 
IVIeuse depuis la HitWmditintuu'tn dira 

sous d'iluy. La campagne suivante fut 
ouverte parla piisc de lîonn, à laquelle 
Coebooru eut la principale part , eucure 



à MaHborough. Il est vrai aussi que lea 

moyens développés par l'ingénieur hollan- 
dais devant cette place lui ont valu des re- 
proches de cruauté : outre une immense 
•ftUierie, il y employa cinq oenie de ses 
petits n w irtl e w • lancer d^ffBantdns^^' 

l'avantage de pouvoir éCTP aersja et và- 
me transportés par un seul homme, ces 
mortiers à la Coeiioorn* joignaient celui 
d'une éconoMie ffipÉttdérable de moni^ 
tioas, et ils s'approprîiient p|i>a partifSQfT 
lièremeotà l'attaque, tant par la faicilÂté 
qu'ils donnaient de lancer une pluie de 
grenades sur tout point donué dont il 
iinuortait 4e délofer l'enoemi, qu'i^ 
wJIU$mVimmtwm efltipîté j'aetion dea 
projectiles dirigés parMPMMlB liir \$» bat- 
teries, les paraputf, lea ni^N^^lM 
places d'armes. 

▲près la prise de Bonn , Coehoorn , 4 
le Mted'uo oorpa de troupes, ptaatevoc 
le baron Spar dans la Flandre hoilan* 
daise: ils v !or<'èr(Mit les lignes des F ran- 
çais sur le pa}s de W at s , entre la rive 
gauche de l'Escaut et la mer. Ramené 
ensuite sur la Ménae^ il dirigea le ai^pe 
de Huy , et cette place fut enlevée sans 
etfort à la vue du maréchal de \ illeroy. 
Ce tut le dernier exploit de Coehoorn, 
qui mourut d'uue attaque d'apoplexie, 
le 17 niail704,àl4i]9*3^« O^jl^Mlît 
venu conférer avec BtarfbiQiroi^ dÉi 
plans d'une nouvelle campagne. H coœp- 

(*) Les Uullanduis eu oot encore f^it luags^ 
fldiu ce» dentiers temps, à la dcfeose d'AnvcrU 
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taît 47 ans de service et avait le titre 
d'ingénieur en chef. Un monument fu- 
nèbre lui a été érigé par seD eofans au 
boori; d« Wykel , et J. Ypey a fait ton 
éloge historique soua ce titre : Narratio 
de rébus gestis Mennonù Cohotni (Fra- 
necker, 1771,in-8**). 

Les principes de fortification que Coe- 
liooni a «^»oi4s àam «m onmge em- 
kmiait trois systèniM, dont aucun n'a 
< été rois' complètement par lui en appli- 
cation; ils sont restés un intéressant su- 
jet d'études, et le premier a été mis à 
«léoitioii en 17S4, à Mmbeiin. IL de 
Boaamird , dans wom Essai général de 
farUfieations et d'attaque et dtfense des 
places (T. l*'', chap. x , xi et xii), 
en donne une aoalj^se très étendue, et 
qui a été reproduite en grande partie par 
L. Marini dans sa Siblioteca diiàrtifi^ 
eazione (\a-4°y 1810, c. 1, 2* part., 
PnUrg, deW architett. ). Voi( i le juge- 
ment que M. de Buusmard [£ssai gén. 
defortif., T. I", p. 283 , édit de 1814) 
porte anr riogteienr bollandais : « Sa 
fortification, admirée de ton temps par 
les seuls connaisseurs , a reçu, depuis sa 
mort, de ropinion publique, une sanc- 
tion que le temps et les événeroens pou- 
vaient seab Ini donner.» Ailleors le méine 
auteur ajoute : <t On est foroéderecoDoat* 
tre, à l'honneur de Coehoorn , que, seul 
entre tous les ingénieurs modernes, il a 
saisi une grande vérité: c'est que lem^ie 
genre de fortificaHan ne eomient pas 
aux places à fossés pleins tPetm et aux 
places à fossés sccs.^ Mais, et c'est là 
peut-être ce qui forme le caractère par- 
ticulier de ses fortifications , Coehoorn , 
toutes les foh que la naliure dn terrain 
s'y est prêté, a enceint ses ouvrages de 
deux fossés : le premier que Tassaillant 
ait à franchir est plein d'eau, ce qui 
permet d'opposer de premiers ouvrages 
«n terre an canon de Tennemi ; le second 
est see, presque toiqonrs large de SO 
toises, et sous l'abri des feux de la place 
en triple étage : il sert de place d'armes 
aux troupes de l'assiégé, et dans quel- 
ques cas peut recevoir des d^achemens 
de cavalerie. P. C. 

COB81IB (GaAxn>- ), ancien terme 
d'arf^ot, dont l'étymologie ne serait pas 
aujourd'hui facile à déterminer; c'était 



le titre donné au chef des Bohémiens. On 
l'attribuait également, dans le xvu* .siècle 
encore, au chef suprême des gueux de 
Paris, qui, dans les Cours des Mincies , 
formaient le royaume ar9otiqne.UM an- 
cienne gravure du temps représente le 
grand Corsrc vêtu d'un manteau déchi- 
ré, coiifé d'un vieux chapeau orné de 



eoquilles, appuyé SUT UU faAUm 
en forme de béquiUOiaeda sur le dos d*nn 

coupeur de bourse nommé en langage 
d'argot mion de boul/e, et recevant sur 
cetlesortedetrône vivant les contributions 
de ses sojelst^Uu iiaiiin «tt à ses pieds, 
oà cbacnn vient déposer son offrande, ce 
qu'on nomme en ce langage cracher au 
bassin. L'archi-suppôt, élevé sur une es- 
trade, lit et explique une ordonnance du 
grand coësre. Les archi-8U|^pôis ou ca- 
goux éuient sioii exempta de ioutes 
contributions enven cette espèce desoft* 
verain. A. 8-r. 

'CŒUR (bist. nat.).Orgaae central de 
la circulation, le cœur doit être d'abord 
envissgé ches Tbonme, ches lequel il 
présente l'organisation la plus conq>lèt& 
Quatre cavités superposées le composent, 
deux oreillettes et deux ventricules sé- 
pares par une cloison mitoyenne. Il est 
situé dans la poitrine, un peu plus à gau- 
che qi^à droite, et dirigé d'anri^ en 
avant; il est enfermé dans une mem- 
brane fîbro séreuse, nommée péricarde^ 
et présente la forme d'un cône un peu 
aplati, dont la plante est en bas. Les 
deux cavités inférieures, appelées ven^ 
triculcSy communiquent avec les oreil- 
lettes par des orifit-es garnis de valvules ^ 
espèces de soupapes qui empêchent le 
reflux do sang ; pufe «lias communiquent . , 
avec deux grands vmsseaux, Taorte et 
l'artère pulmonaire. Quant aux cavilét * ' 
supérieures et latérales qu'on nomme 
oreillettes, elles présentent à leur cloi- 
son médiane les traces du trou de Boial^ 
qui, dans le foetus, permet au sang do 
passer de l'oreillêlle droite dans la gau- 
che, sans traverser le poumon qui n'a 
pas encore respiré {voy. Fok.tus el Res- 
piration). L'oreillette gauche reçoit les 
veines pulmonaires qui rapportent le 
sang à son retour du poumon; à l*oreil- 
letle droite viennent aboutir les veines 
caves su^érieigre et infénei^ey char- 
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gées de nipp0rtBr le sang qai«Mrf| à la 

nutrition et anx sécrétions. 

Xa llructure du cœur est esseulielle- 
mnt Maeal«H6} il «t formé dp fibres 
BombreoMt, daat les fiusoatarMiit di- 
rigés flO diflérens sens et terminés par 
de pelîls tendons. Des veines et des ar- 
tères s'y divisent pour lui porter les ma- 
tériau detUnés à le noarrir, et des nerfs 
loi donnent laMufaiUté^ loi mt pro- 
pre^ Om' naurquera que l'action du 
cœur, comme celle de tous les organes 
très essentiels à la vie, est coinpK teinenl 
•oustraiteà l'iofluence de la volonté, ce 
qne n'infirment paa quelques très rares 
exceptions. Une membrane «éraose , 
feuillet du péritoine, couvre le cœur par 
dehors; ses cavités sont tapissées de 
membraoes analogues qui se continuent 
dan» le* vaisseaux Hgl artériels que vei- 
neux. A sa surface est un peu dégraisse, 
qui devient parfois très abondante chez 
les sujets avjuicés en ii'^e. 

Les mouveiucns du cœur consistent en 
des contractions snccessiveaet régulières 
de ses quatre cavités, contractions peu- 
danf les(jue!les l'organe semble se rac- 
coiiit ir et vient ri;i|)[)er de sa pointe les 
parois de la poiiriue. Ces mouveuieus 
ont reçu le nom de tymle et de eHas- 
tole; iû ont lieu environ 60 fowpar mi* 
nute chez un adulte sain et bien cons- 
titué; ils commencent dis les prrmi»'rs 
jours de l'existence du iœtus , et conti- 
nuent sans interruption jusqu'au dernier 
instant de la vie. Ils se ralentissent fai- 
blement pendant la nuit. 

On conçoit, d'après l'importance du 
cœur, que les blessures qui l'intéresse nt 
doivent mortelles constamment, a 
moins ^'ÂiaésTarrêteat à sa surface, 
I sans pénétrer dans sesoavilés. F. R. 
\/A description du rœur de l'homme 
a l'ait connaître la structure compliquée 
étoe viscère et l'importance de ses fonc- 
Uons dans les aoimaiat pétfclmUwe 
^'agit plus que de jeter un coup d'œil 
rapide sur le lôle (ju'il joue dans la sé- 
rie animale, depuis le degré le plus sim- 
ple de l'organisation jusqu'à sa condi- 
tie«4^l*éM8k^ ' 
■ ^Btibor supposant tangonw ■>«■»• 
seulement l'existence du sang qu'il met 



encore celle d*nn tube dlgiitifraàxM 

Iluide s'élabore, et d'organes spéciaux 
destinés à le vivifier (poumons ou hran- 
chiesj , on comprend d'avance qu'on ue 
doit.pMa^ittiniîiri 
anipnanx les plus inférieurs* 
de ro ur dans la classe des zoophytes, 
qui nese nourrissent (jue par inibibition; 
point de cœur cliez les insectes eux- 
mêmes, bien qu'ils offtvtoit dans un grand 
canal donai un fluide sans mouvemeoty 
qu'on a, par une analogie fort éloignée, 
comp are ;i du sang. Eu remontant l'é- 
chcUc auiuiale , nous voy ous le cœur ap- 
paraître à paadr daa araignées (anjolli^• 
d'hui séparéas.dea insectes proprement 
dits) et des crustacés, placés immédiate- 
ment après. Les atniélides ou vers à sang 
rouge, placés au-dessuâ,olli-ent une ano- 
malie à la loi générale, qui néceiaite la 
présence d'un cianr Qa.agii^ dlapp»!- 
sion, là où il y a du san|^ Ml SOOl en 
eflet dépoiH'vus de cœur, quoique possé- 
dant des vaisseaux et du sang. Les modi- 
fications essentielles que subit ce viscère 
dans les classas pins élevées tiennent 
surtout aux variions dans le nombre 
et la position de ses cavité^ ]I « si déjà 
très compliqué dans les mollusques, dont 
qucitjues espèces présentent plusieurs 
coBiirs on portions de. oœnr qni ne sont 
point adossés. Dans ceptiles et les 
poissons, il offre toujours deux cavités 
au moins, un ventricule et uue oreil- 
lette; enfin chez les oiseaux et les 
miferes, <m Ummm. 
cavités,. c*est-4-dire un cœnr double, à 
deux oreillettes et à deux ventricules. 
Foyer de la vie dans les animaux par- 
faits , cet organe peut être enlevé à ceux 
qui sont pUcés plus iits,dana l'échelle 
sans que la asert s'ensnive immédiate . 
ment. On a vu des reptiles vivre assez 
long-temps après (ju'on leur avait enlevé 
le cœur, et même ce viscèie battre plu- 
sieurs hewpes après sa s^ptration da 
corps. CS-n. 

CŒUR ( philosophie). De tout temps 
on a remarqué que le cu'ur bal plus ou 
moins vite suivant Tinteusité des scnti- 
meaà^dbot Tame est a^eoée, tandis 
qnW kwgae méditation nont^ fidt 
éprouver précisément dans la tète, d'ail* 



Dlgltized by Google 



COE (2 

naître les choses, une certaine douleur. 
Des philo90|ihes anciens, oubliant <]uc 
la conscience nous atteste directement 
l'unité du moi, en ont conclu Texistence 
en nous de deux aines: l'une, principe 
des passions et des appétits, placée dans 
le cœur ou la poitrine; l'autre, principe 
de la connaissance , ayant son siège dans 
la tt^te ou le cerveau. De là vient aussi 
qu'aujourd'hui même le coeur et la téle 
sont pris pour représenlans, l'un des 
affections, l'autre de l'intelligence. On 
dit d'un homme: Il a un excellent cœur, 
mai» une pauvre tète. L-f-e. 

CŒUR (maladies du). Les affections 
de l'organe central de la circulation sont 
nombreuses, et doivent être distinguées 
du mal de cceur, expression inexacte par 
laquelle on dé'iigne vulgairement une 
souffrance de l'estomac qui précède le 
vomissement (vny. Nausée). Long-temps 
les maladies du c<cur ont été ignorées et 
inconnues; et jusqu'à Corvisart, frappés 
des phénomènes les plus extérieurs et 
sans s'occuper des causes qui les produi- 
saient, les médecins attribuaient à l'asth- 
me, à l'hydropisie, etc. , des souffran- 
ces et même des morts dues à des altéra- 
tions profondes du cœur et des gros 
vaisseaux. De ce que ces maladies étaient 
mieux connues à cette époque, qui fut 
celle de la révolution française, quelques 
personnes conclurent qu'elles étaient 
absolument nouvelles; d'autres, plus ju- 
dicieuses peut-être, pensèrent que les 
violentes et douloureuses émotions de ce 
temps avaient pu les rendre plus nom- 
breuses. Ce n'est pas cependant qu'avant 
Corvisart Sénac , Morgagni , Valsalva , 
Bonnet et Lancisi n'eussent déjà commen- 
cé le travail; et depuis Corvisart, l'im- 
pulsion qu'il avait donnée a fait naître les 
importans travaux de MM. Laennec, Ber- 
lin et Bouillaud. 

Des recherches faites depuis un demi- 
siècle et de quelques observations plus 
ou moins complètes renfermées dans les 
auteurs anciens, il est résulté que le 
cœur peut, comme tout autre organe, 
être altéré dans son tissu et dans ses 
fonctions , et qu'il l'est même très fré- 
quemment. Les causes de ces affections 
dont il est quelquefois bien difficile de 
coDSlater raclion, sont les coups sur la 
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région précordiale, l'abus dea excitans 

qui stimulent spécialement le cœur, les 
exercices violens, tels que la course, le 
saut, l'action de soulever des fardeaux et 
encore celle de parler à haute voix et de 
chanter. Les passions violentes prépa- 
rent et développent les maladies du 
cœur ; surtout elles en accélèrent la 
marche et en précipitent la terminaison 
fatale. Parmi les causes prédisposantes 
se rangent le tempérament sanguin et 
nerveux, l'étroitesse de la poitrine, et à 
plus forte raison les gibbosités, l'habitude 
de porter des vétemens trop serrés, en 
un mot tout ce qui tend à gêner le jeu 
de la circulation. 

Une affection nerveuse du cœur, c'est- 
à-dire un dérangement de ses fonctions 
sans lésion de son tissu, peut souvent 
donner lieu à des phénomènes alarmans 
et qui augmentent d'autant plus qu'on 
s'en inquiète et qu'on s'en occupe davan- 
tage. Il est peu de personnes, surtout 
dans la jeunesse, qui, ayant eu de l'é- 
tuuffement et des palpitations, ne se 
soient crues atteintes d'une maladie du 
cœur. Heureusement l'exercice, le grand 
air et un régime fortifiant viennent dis- 
siper tous ces maux, lorsque les erreurs 
de la médecine ou les préjugés des mala- 
des ne sont pas venus les aggraver. Il ne 
faut pourtant pas négliger ces affections 
qui, en se prolongeant, peuvent prendre 
plus de consistance et amener des désor- 
dres profonds. 

Parmi les lésions matérielles du cœur 
et des gros vaisseaux qui en partent, on 
compte l'inflammation de leur tissu [car- 
dite) qui peut amener la suppuration, 
puis V hypertrophie^ c'est-à-dire l'accrois- 
sement notable de volume du cœur, soit 
qu'elle s'accompagne d'épaississement 
des parois, soit au contraire qu'il y ait 
à la lois amincissement des parois et di- 
latation des cavités. Viennent ensuite les 
rétrécissemens des orifices des diverses 
cavités du cœur occasionnés par l'ossi- 
fication de leurs valvules, puis enfin l'in- 
flammation de l'enveloppe fibro-séreuse 
qui entoure l'organe , inflammation à 
laquelle succède un épanchenient de pus 
ou de sérosité. On a quelquefois observé 
des ruptures du cœur; mais elles ont été 
toujoiurs précédées par des affection» 
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qirt «I Ment altéré 1« ttoa; d'aillMn 

c'est un accident qui entntne iminédia- 
tement la mort. 

Nous ne pouvons ici décrire avec dé- 
tail chacune des analadies du cœur. Elles 
peuvent ta montrer MNOiiére ai§iii 
et a'acooapagner de fièvre et d'autres 
symptômes qui réclament l'emploi d'un 
traitement actif; plus ordinairement elles 
viennent lentement et par degré8.D'abord 
ellea ne canaent qvft daa inooainMKlités 
passafirea et aap^eflÉblés, savoir : de 
l'oppression, quelques battemens de 
cœur; puis, au bout d'un temps plus ou 
inoins long, les accidens deviennent plu$ 
violana et plut dorablaa) ilè aogmeoient 
par le moindre exercice, le soniMait de- 
vient interrompu, la respiration excessi- 
vement gênée, les palpitations se multi- 
plient et il ae manifeste des syncopes ; 
alora anarf daa épanohenMiia séreux 
][hydropisies) se font soit dans les cavités 
de la plèvre,du péricarde et du péritoine, 
soit dans le tissu cellulaire. Lorsque le 
mal est arrivé à ce poiut, il se termine 
toujours d'une aMulère ftineate : mata le 
terme fatal peut être plus ou moins 
rapprodié» auivant le traitement mia en 
usage. 

On est arrivé, au moyen de l'auscul- 
tation et de la percussion {voy. oes mots), 
à distinguer d'une manière aasea précise 
les diverses altérations du cœur et même 
à déterminer, pour chacune d'elles, le 
siège qu'elle occupe et le degré de déve- 
loppement anqnel ^ est parvenue j 
cette exactitude du diagnostic a permis 
de perfcclionner le traitement. D'ailleurs 
on sait que les affections du cœur, quelles 
qn'ailea soient, ne doivent jamais être 
Mgardém comme dm maladiea sans con- 
séquence; mais anml cMes préaentent 
cela de consolant que lors même qu'elles 
ne doivent poiut guérir, elles sont sus- 
ceptibles d'être adoucies par un traite- 
ment convmiable, an point de pcramtire 
anx inaladcade fonmir enooramteiongoe 
carrière. 

La saignée, tant générale que locale, 
est le moyen le plus efficace contre les 
diveram maladim dn oonr ; elle les guérit 
aonveot at y nméàÊt toujours, en déaem- 
pUssant le système vasculaire sanguin. 
La r^giaso végétal «1 fan fnjbstamkd^ 



constitue un 
le plus parfait repos du oorpa et de l'âa- 
prit. Quelques médieamens caïmans 
contribuent aussi à soulager les malades^ 
et dana le nombra il firat dCstingnw In 
digitale» dont l'action sédativn anr In 
cœur est incontestable. Ces moyens de 
traitement, d'ailleurs, doivent être diver- 
sement combinés et mesurés suivant les 
ci(GOufelanoM : c'est ainsi que dans laa eaa 
oà , la nmiadio étant réeento, < 
pérerune complète guériaon|i*OB^ 
les saignées répétées jusqu'à défaillance, 
et Tabâtineuce la plus absolue, taudis que 
dana ks dreonstanom npposém on an se 
sert de cm mémm nmyena qu'avee plan 
de réserve tt beulement dans la vue do 
pallier les accidenaatd'éloifm' les dan- 
gers immédiats. k\ ËL 

GfBUE (Jacques), fila d'nn orfèvre 
de lonrim, lut dana sa j enn w s» em* 
ployé à la fabrication des monnaies. La 
grande aptitude qu'il développa dans les 
affaires commerciales le ht avautageu- 
sement connaître de Charles VII, qui le 
nomma d'abord malti» de la monnaie 
de Bourgm , pma le diargea de l'admi- 
nistration des finances de la France, soua 
le titre d'argentier. Il préU 200,000 écus 
d'or «a roi pour effeelaer la oanqnéle 
de la Hbrmandle, «t entretint quatre ur- 
mées à ses frais pendant la durée de la 
guerre. Ayant été anobli après tant de 
services rendus, il adopta cette belle et 
nnyedevisni 

A aear vaMsat Hm milMi . 

Etttoyé comme ambaamdeur à Lau- 
sanne, ses ennemis raccusèreiit d'avoir 
empoisonné Afjnès Sorel. Jacques Cœur 
eut peu de peine à sejuslifier d'un pareil 
crime; maia l'envie qn'avilent flit naltri 
ses immcnsm rldiemm excita les coorli- 
sans à tenter nn nouvel effort. On l'ac- 
cusa d'avoir fait sortir de l'argent du 
royaume , vendu des armes aux Musul- 
mane , «ontrefait le aceao du roi et alté<^ 
ré Im monnaim. Condmnné à mort In 
19 mal 1458; le roi, en considération 
de certains scn>ices , et h ta recomman- 
dation du pape^ commua sa peine, et lui 
permit de se retirer dana tta oonvaiC^ 
d'où II ae réfugia anprèa de Gali»* 
te III, qui lui confia le 
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malade en traversant l'Archipel, il mou- 
rut dans l'île de Chios en 1455. Ainsi 
Charles VII , que l'histoire a surnom- 
mé le victorieux f parce que Janine 
«fArclai prêta ton ^e , Jacques Coear 
•on argent et $et taleos financiers, a 
laissé brûler la première à Rouen et a 
sacrifié le second aux seigneurs de sa 
cour. Célèbre par sa gramla fortnna et 
par son palriodame, Jacques Coeur ^ 
se distingua pas moins par son savoir. 
On lui doit des Mémoires et in strictions 
pour policer la maison du roi et tout 
le royaume qu'un Dénombrement 
ou calcul des revenus de Ut France, que 
Ton trouva dans la Division du monde, 
par Jacques Signet. L. de h. 

COGGiA-£FFENDl> voy* Sj^j*- 
EoDiir. 

GMRAG, ville de SOOO habitans,snr 

la rive gauche de la Charente , chef-lieu 
d'un arrondissement peuplé <le 50,000 
ames, dans le département de lu Cha- 
rente. Elle avait autrefois ses seigneurs 
pàrticnliera, qui résidaient dans nn diâ- 
tean-fort auprès du grand étang de Sa- 
lençon. C'est sous un orme du parc de 
ce château que Louise de Savoie, du- 
chesse d'Angoulêmei mit au monde f en 
1494, le prince qui devint dans la snite 
le roi François I* . L*orme , après avoir 
été long-temps conservé, a été romphtcé 
par un petit monument. Au xiri* siècle, 
il s'est tenu deux conciles dans cette 
ville pour la réforme des abus ecclésias- 
tiques et des mauvaises mœurs. Au mi- 
lieu du xvii® siècle, la villo fit une vi- 
goureuse résistance au prince de Condé 
et le força de lever le siège. Bâtie en 
pente et sans art, Cognac n*a de remar* 
quable que son commerce de vins et 
surtout d'eaux - de -vie, qui jouissent 
d'une réputation bien méritée; car elles 
sont peut être les meilleurs vins distillés 
qui existent dans le commerce. On évalue 
à 600,000 hectolitres le produit annuel 
de la vendange dans tout le département 
de la Charente; l'arrondissement de Co- 
gnac surtout est couvert de vignes. Ce- 
pendant, comme les vins de ce pays sont 
d*ttne qualité médiocre et se conservent 
peu, on les distille pour les convertir en 
eaux- de- vie : près de 1500 brûleries 
servent à ipette opération dans le dépar- 



temient , et beaucoup de pa3rsans dlstil* 
lent eux-mêmes les produits de leur 
vendange. Dans l'arrondissement de Co- 
gnac f c'eet la principale ressource delà 
plupart des communes. On porte les 
eaux-de-vie préparées dans le pays aux 
marchés de Cognac, qui ont lieu le 2* 
samedi de chaque mois; on en fait aussi 
le commerce aux deux foires annuelles 
oe lu viUe, ainsi qu'aux foires et mar- 
chés des petites villes de l'arrondisse- 
ment, telles que Jarnac et Ségonzac. On 
embarque ce^^ eaux-de-vie sur la Cha- 
rente, pour les transporter dans les ports 
^ la Gharente^Inférieure et ao-ddà de 
la mer. On évalue les exportations à 10 
millions de francs. D-c. 

COGNAT, Cogitation. Dans la lan- 
gue du droit romain , le nom de cognais, 
dans son acception générale, est donné 
à toulee^ les personnes qui descendent 
d'une souche commune ( quasi ex tino 
nati)\ et on appelle cognation le lien 
de parenté existant entre elles. Quand 
le mat de cognât est opposé à celui d*»< 
gnaty il désigne alors les parens tamnt 
l'un à l'autre par un ou plusieurs ascen- 
dans du sexe féminin , tandis que la dé- 
nomination d'agnat est exclusivement 
réservée aux parens qui tf^pnent Tun à 
l'autre par des personnes du sexe mas- 
culin, et qui font partie de la même fa- 
mille, ce dernier mot pris dans le sens 
que lui donue la loi romaine. On nomme 
cognation servile {serviUs eogna^o)\t 
lien naturel de parenté existant entre des 
esclaves nés du même sang. Foy. Agnat, 

ACNATION. E. R. 

COfàXmT XTlOS{àehabitarecum, 
habiter avec). Ce mot, dans son accep- 
tion littérale, désigne l'état de deux ou 

pitisieurs personnes qui demeurent en- 
semble. C'est en ce sens que les décrc- 
tales détendent aux clercs de co/iabiter 
avec des personnes du sexe, et qu'au- 
trefois, d'après certaines de nos coutu- 
mes, la cohabitation entre le père et les 
enfans, et même entre d'autres person- 
nes, entraînait tacitement une société de 
bioM. Hab on exprimait plus ordinaire- 
ment par ce mot le commerce intima 
entre un homme et une femme qui ne 
sont pas unis par le mariage. Enfin, on 
entendait encore par co/uibitationp quand , 
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Oh employait ce terme à Vcffard des mv 



époux I la coDsommatioa du mariage. 

DtatU langue de notrenottveau droit, 
etll»tspi«laiondMgiie/iM»B plot 

«âtément le fait dont on vient rie pnler, 
mais IV-tat du mari ot de la f« mme qui 
vivent ensemble dans l'inliniite que le 
mariage seul autorise. £n effet , l'arli- 
de M du cod« eivil parts qmt le aifiri 
pourra désavouer jrjBuCint 'coofi| pm- 
dant le mariage, en prouvant (]ue pen- 
dant le temps écoulé depuis le 300^ jus- 
qa*ta tSO jour avant la naissance de 
cet enfant, II était, soit psr'caose d*éloi- 
gnement, soit par l'effet de quelque ac- 
cident , dans rimpf)ssihilil(' pliysiinu' do 
coltabilcr avec sa tennne. ScUm l'ariicle 
181 du même code, dans le cas où le ma- 
riage a été contracté sans le eoBsento- 
ment libre des époux ou de l'nn d'eux, 
et encore dans le ras d'ennir d.ins la 
personne, la demande en nuliiie n'est 
plus recevable s'il y a eu cuhubiiation 
eonlinuée pendant six mois depuis que 
Tépoux a acquis sa pleine liberté ou qu'il 
a reconnu l'erreur. Quand le législateur 
a voulu parler de l'obligation de la lem- 
me de demeurer avec son mari , il a dit 
simplement que la femme est obligée 
d*Aabitcr avec le mari (arU214). E. R. 

COIIÉSIOÎ^ On appelleainsi,en physi- 
que, la force qui tient unies les molécules 
des corps simples, et les part^tules in- 
tégrantes dies corps eomposés^Cette fiapree 
ne diffère point de l'attraction générale 
dont file semble n'èlre (pi'une modifi- 
cation. C'est à la tuatiicre plus ou moins 
Intense dont elle agit qu'est due la du- 
reté des corps on har mMlesse. L'expé- 
rience a démontré que la cohésion .est 
d'aulant |)Iiis ronsidéral)lc ipie le nom- 
bre des points de couUicl est plus grand. 
Elle est un obstacle aux combinaisons 
cliitaiiqMS,eC F<|n^it, pour les favori» 
ser , détruire la cohésion des corps par 
la dissolution, la fusion fr'or. Cvi.ori- 
quk), etc., qui permettent aux alfuii- 
tésdes'exerce'rlibrement. Fijur, Attbac- 
tioHu -> • - ^ --i . p.,. F, R. 

COHORTE ( cohors), corps d'infan* 
terie romaine, de .'iOO à fiOO hommes , 
qui formait la dixième partie d'une lé- 
gion. Comme cell&<:i , la cohorte se com- 
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, et de velîfcs ou hommes armés à 
la légère (vojr. Llgion). £lle jouissait 
aussi des mêmes avanuges. Jusqu'à iVIa- 
rtim/vtoates les cohortes forent éfsles, 
et la première de chaque .léfhn„n'éiait 
distinguée des autres que parce qu'elle 
était dépositaire de l'aigle. IMus lard, 
la première cohorte devint plus nom- 
breuse que les antres. On distinguait tas 
cohortes romaines de celles des troupes 
alliées et auxiliaires par l'épithète de /c- 
gio/i/iai/cs -f car sous la république, et 
même pendant les, cinq premiers siècles 
de l*empiff%fUcf firent toujours parlS«d« 
U légion. 0'aiUeurs les cohortes romai- 
nes étaient commandées par les tribuns, 
et ( tilts des troupes étrangères par les 
préleis. Après le partage de l'empire 
entre Valentinién et Yalens, le nom de 
cohorte lut peu à peu abaodçBUé pour 
relui de prcffcrturn ^ de nniurri et 
tïaujciUa. La cohorte se subdivi^ait en 
trois manipules souâ la république et 
sous les empereurs romalasf vers |« cooi- 
mencement du Bas-Empire^certaines co- 
hortes lurent partagées en deux moitiés 
égales, qui se uonimaient l'une ptda- 
tara supcriory l'autre pedatura i^eriOTm 
Dans on ordre de batiUta ^ iolct- çcm»- 
ment les cohortes (étijinl rangées, et 
quels postes elles occupaient. La pre- 
mière cohorte avait la droite de la pre- 
mièie ligne j les antres suivaient dans 
Tordre naturel, en sorte que la. troisiè- 
me était au centre de la première ligne 
de la légion, et la cinquième à la gauche, 
la seconde entre la première et la troi- 
sième, et la quatrième entre la troisiè- 
me et Uita|iiquième» ein^ Àtrea for- 
maient la se^o^de ligne dans leur ordre 

naturel : ainsi la sixième était derrière 
la première et les autres de suite. La pre- 
mière, la troisième et la cinquième co- 
hortes éuient. les. oifillenres, ai en 
juge par les po|it«i,qii*^les occupaient» 

et que les Romains regardaient comme 
les plus importans. Pourtant les géné- 
raux romains changeaient cej^ ordre de 
bataille, lorsque la dispoiHiea du «v- 
rain, la nécessité de faire une évolutiou 
par un simple demi-tour, les y obligeaient. 

Chaque cohorte avait ses boucliers 
peints d'une manière particulière , et 
elle ^tait su^e de« ç)uyrioU qui trans- 
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portaient les flèches et les javelots de 

rechange. Nous avons parlé de la forma- 
tion des cohortes en bataille d'après les 
auteurs les plus généralement suivis. 
Nous devons cependant reconnaître que, 
sur ces détails, les écrivains ne sont pas 
d'accord ; ils ne le sont pas non plus sur 
l'époque à laquelle la cohorte fut intro- 
duite dans le système militaire des Ro- 
mains. Le mot parait ancien; mais, com- 
me lactique, les cohortes paraissent avoir 
été employées, momentanément il est 
vrai , en Afrique par Régulus, en Es- 
pagne par Lentulus et Scipion. On at- 
tribue assez unanimement à Marins leur 
organisation définitive et permanente. 

Parmi les cohortes, il faut distinguer: 
1*" les cohortes légionnaires ; les co- 
hortes alliées ou des ailes ( alariœ sive 
sncice)f troupes auxiliaires d'infanterie 
fournies par les peuples alliés; 3^ les 
hortes prétoriennes ^ chargées spéciale- 
ment de la garde du général, et plus tard 
de l'empereur (vo)^. Prétoriens); 4** 
les cohortes urbaines, chargées de veil- 
ler à la sûreté de Rome. Celles-ci étaient 
au nombre de q»iatre, chacune de 
lâOO hommes, et commandées par un 
préteur nommé, à cause de ses fonc- 
tions , /jrtP^or tutelaris ; 5** les cohortes 
vigilum , destinées à servir dans les in- 
cendies : on en comptait sept, ou, sui- 
vant quelques auteurs, trente-une. Elles 
obéissaient chacune à un tribun , et tou- 
tes à un préfet nommé prœfectiis vigi- 
lum. Elles étaient réparties en quatorze 
corps-de-gardes. 

En poésie et dans le langage noble, 
on se sert du mol de cohorte pour dési- 
gner une troupe de soldats , de gens de 
guerre, une suite armée, ou même une 
troupe de gens, quels qu'ils puissent 
être. A. S-r. 

Bonaparte introduisit la dénomina- 
tion de cohortes dans l'institution pri- 
mitive de la Légion -d'Honneur (vo/. ), 
et plus tard dans l'organisation des gar- 
des nationales de France. 

Par décret du 30 septembre 1805 il 
prescrivit la réorganisation des gardes 
nationales pour être employées au main- 
tien de Tordre dans l'intérieur et à la 
défense des frontières et des côtes; il 
composa chaque cohorte de la garde oa- 
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tionale de 10 compagnies, dont une de 
grenadiers, une de chasseurs et 8 de fu- 
siliers, et ordonna que, quand il serait 
établi plusieurs cohortes, elles seraient 
réunies en légions. Cette organisation 
appelait à faire partie de la garde natio- 
nale sédentaire tous les Français vali- 
des, depuis 20 ans jusqu'à 60 ans ré- 
volus. Ce sont les cohortes levées en 
exécution de ce décret qui marchèrent 
sur les côtes de la Flandre hollandaise 
lors de la descente des Anglais à Fiessin- 
gue, et la présence de ces cohortes ne 
contribua pas peu à faire abandonner 
l'ile de Valcheren par les Anglais. 

En 1812, un sénatus-consulte du 13 
marsdivisa la garde nationale en premier, 
second ban et arrière-ban , et mit, sur le 
premier ban, 100 cohortes à la disposi- 
tion du ministre de la guerre. Un décret 
impérial du lendemain 14 mars prescri- 
vit la levée et l'organisation de 88 cohor- 
tes qui furent réparties sur* les côtes et 
chargées de veiller à la conservation des 
grands dépôts maritimes , arsenaux et 
places fortes. 

Les revers successifs qu'éprouva l'ar- 
mée française vers la fin de 1812 rendi- 
rent nécessaires de nouveaux renforts. 
Un sénatus-consulte du 3 avril 1813 et 
un décret impérial du 5 du même mois 
ordonnèrent une nouvellelevéede80,000 
hommes de gardes nationales, qui furent 
organisés en cohortes de grenadiers et 
de chasseurs. Chaque cohorte était com- 
posée de 4 compagnies de 150 hommes, 
dont 2 de grenadiers et 2 de chasseurs. 
Les cohortes du même département for- 
maient une légion. 

Indépendamment de cette levée, le 
même décret organisait 37 cohortes ur- 
baines, composées chacune de 1000 
hommes distribués en 7 compagnies dont 
une de grenadiers, une de chasseurs, 4 
de fusiliers, de 150 hommes chacune, et 
une de canonnicrs de 100 hommes. Ces 
cohorte» étaient chargées du service or- 
dinaire de police des principaux ports 
de mer. Toutes ces levées ne préservèrent 
pas la France d'une invasion étrangère 
(|ui entraîna la dissolution de l'armée 
française. L'ennemi s'opposant à la re- 
composition de l'armée, Louis XVIII, 
par une ordonnance du 31 juillet 1814| 
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pWBcrîvît une nouvelle orf^anîsatîon des 
gardes oationales qu'il divisait en gardes 
«•hftioM «1 fftrdtiraniMi Lea pfMliiè- 
res se composaient ém cohortes formées 
dans les villes; les secondes, des cohor- 
tes forn)ées dans le'* campagnes. C-tf. 
COIFFURË, mol qui désigne tout 
qui aarl à «oarrir la téte,ial «Moite 
la manière d'ajuster en «0«vr«-chet*s. 
Ce mot est formé de coiffe ou eotl^e^Joai- 
mème dérivé, par les uns, de 5teç>a)iî ou 
de caput, tète, par les autres de cup/ua 
OU d« cucupha, nota da la jbaïae latiaité, 
et il s'est loog-tempa appliqué presque 

exclusivement aux ornemens de tète des 
femmes; cependant ceux des hommes 
doivent y être compris. L'usage de se 
coiffer est très ancleo, même parmi ces 
daraiers : il était général dans l?Orient 
aioai qu'Hérodote en fait l'observation ; 
et quoique les Grecs et les Romains 
•oient le plus souvent représentes tète 
ane, Ica premiers avaient cepeadant leur 
ffAKt ir().r(7/os et leur iritwcefy eC obes 
les seconds le pUcus était le signe exté- 
rieur d'un homme libre ( piltatus ser- 
CKJ }: aussi parait- il de bonne heure 
sur les médailles romaines eomma sym- 
bole de la liberté Noos ae parlerons id 
ni des mitres et autres ornemens de lê»e 
des Orientaux, ni du bonnet phrygien, 
devenu fameux dans les temps modernes, 
ni du diadèmê et des eomtmnesj coif- 
fiires royales anxqaellea nous eaasaere* 
rons des articles séparés, ninsi i|uaaoas 
l'avons déjà fait pour les mois Chapeaux 
et Chapeaoms. C'est au mot Toilktte 
qK*il sera qvcstioa de la aoiffure des da- 
mes dont la mode a été si ebaageanle et 
qui, dans le dernier i'rleja présenté les 
formes si bizarres et si peu commodes, 
dont la Normandie parait surtout avoir 
ooniarvé les tva^ («o^. 

aussi le mot 

CoavDKBs). Ifaia taons devons placer ici 

quelques lignes sur la coiffure^|(lÉire, 
en renvoyant à l'article Tirr. ce qui se 
rapporte a l'utilité hygiénique des divers 
«Mivre-cbaA^ ^ ; r sJ.H.S. 
. lA coiffure atlMaa a wM mmmm 
temps et en tous paysdaÉmoibema chan- 
gemens. Ces variations sVxpliquent très 
bien par l'importance qui s'attache à 
<«»lappitlc 4«^ Coalame des aoldau. Let 
fUl'oM 
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sons 1p rapport hygiénique et Mit «g* 
cherché dans la coiffnre la légèreté et 
les moyens de préserver la téte du soldat 
diaae chaleur iiliffBale^^lci autres ont 
imposé à la coiffure tfcla «odditkfftt 
essentielles : 1° de préserver le soldat 
des coups (le sabre dereruiemi ; de 
8C point gêner le mouvement de ses pro- 
pree mrmes, sartoal cCHi da sabre pour 
la cavalerie et ceux da iMil 'potfP Kfl* 
fanterie; 3" de le mettre à l'abri déè 
jn|nresdu temps. Ces diverses conditions 
ont dû bientôt faire exclure les coillures 
asilées dans lWdPS civil, dont les saillies 
auraient embarrassé le« amatctacafk 

On a adopté chez les plus anCiMIC 
peuples de l'Orient, surfont pour la cava- 
lerie, l'usage du casque (vr/j.), et il a 
été conservé jusqu'à ans jours, toutefois 
avec des modificatioaa qîri micot pbur 
but de le perfectionner. Mais ce but 
a-t-il été alieini > il est permis d'en dou- 
ter. Les militaires les plus expérimentés 
sent anaatammeat d^vis que la coiffure 
est encore la partie de runiforme tottlu 
taire qui rédama Ici plas graads dMm- 

gemens. 

La coiffure qui semble satisfaire le 
mieax aux conditions requises est le col- 
hacli hongrois : il est MfM) caanaod«,'il 
préserve l'homme des gouttières qtif) 
avec toute autre coiffure, l'incommodent 
et le font souffrir, et il n'a pas l'incon- 
vénienc de se dégrader, comme cela 
arrive trop scncent «a caaqa«,parreltet 
d'une chute, en montant à cheval, ou de 
tonte autre manière; toutefois cette coif- 
fure ne convient guère qu'a la cavalerie. 

On donnéà rinfaalsric le gehakos; on 
le garnit d'une «spica de- éhatacfU m 
cuivre qu'on appelle Jugulaire^ i 
pour objet d'attacher le schakos par- 
dessous le col, et qui, quand elle est re- 
levée par denuB-ie iKhakos, peut servir 
à parer un coup de aabÉ«. On reproché 
généralement à cette coiffure sa pesan- 
teur et sa forme cylindrique qni ne pré- 
serve ni du soleil ni de la pluie. Aussi un 
officier général du génie avait proposé 
en lM9fpoarpwer» a u iiiii i j i i > a>lu<t{ 
de donner aux troupes à piid aâr^apeatt 
a la Henri IV, en feutre ou en cuir 
bouilli; la partie relevée du bord devait 
être garnie de l'éctusou et de la cocarde 
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de France, et 9urmont«?e rî'nn pompon 
ronge poar l'infanrerie de ligne, l'ar- 
tillerie et le génie , et d'un pompon 
veft pour risiuilQffis ién^rSt CSet ofBp» 
cier, M. le général Nmpdle, proscrivait 
le bonnet de grenadier, trint à pied qu'à 
cheval) comme ayant, outre les inconvé- 
nieoB du schakos, celui d'être fort cher. 

caaqiw , mvm me cfini^ iloittate pour 
les cuirassiers , une crinière tondue 
pour les dragons , et un simple cimier 
(vojr.) pour les chasseurs; le casque des 
minmitn ttrait d« béom méul que la 
coivMM» «D aeicr, avec d«t «ntwmens en 
enivre; le caaque des dragons serait en 
enivre poli, avec ornemens mats; celui 
des chasseurs en cuir bouilli , avec des 
oneoMos en cuiwe» 

Le csaque en enivre eree nn dnple 
daier a été e^^ité pour le corps des 
sapeurs-pompiers de la ville de Paris ; il 
convient parfaitement à la nature des 
travaux pour lesquels ce corps est ins- 
tituée 

Les sapeurs et les mineurs du génie 
portent, dans les travaux de siège , une 
e^ce de casque que Ton nomme pot- 
en-tete: cesl une véritable arme défen- 
siTe, qirî est à l'épreuve de le belle; elle 
est en fer et pèse de 7 à 8 kilogreœmes. 

M. le vicomte de Fitz-James, ancien 
colonel du 18^ régiment de ligne, a fait, 
sur l'habillement et la coiffure des trou- 
pes, des recherdies et des expérienoee 
intéressantes. Ces travaux et ceux de 
plusieurs autres officiers supérieurs et 
généraux, sont en ce moment soumis à 
l'examen d'une commission d'officiers gé- 
ninnu expérimentés, dont les déetsioos, 
éolairées par nne longue expérience, 
ne peuvent manquer d*étre oenformes à 
l'intérêt du soldat. C-te. 

COIGNASSIER, genre de la famille 
des pomaoées et de Ticoeandrie penta- 
gynit* On en connaît plusieurs espèces , 
dont la plus intéressante est lecoignassicr 
commun [cydoniavulgnris , Pers. , py- 
rus cjdonia, Linn. }, originaire de l'A- 
sie tempérée, mais naturalisé aujour- 
d'hui dans tonte l'Europe méridionale 
nt dans beaucoup de contrées de l'Eu- 
rope centrale. C'est au fruit de cet ar- 
bre qu'on applique plus spécialement le 



nom de coing. On sait que ce fruîl , trop 
astringent pour être mangé sans prépa- 
ration , sert à faire d'excellentes confia 
turcs, ainsi que des compotes. 1m dé- 
coction de ses graines est très mucila- 
gineose. Le coignassier de Chine ( cy~ 
donia Sinensis^ Thouin) , encore peu 
cultivé en Europe, si ce n'est comme 
aribre d'agrément, est remarquable par 
son fruit, qui atteint quelquefois le Mlu« 
me d'nn petit melon , mais dUbt la saveur 
est plus âpre que celle du coing commun. 
Le coignassier du Japon {cydoma Japo^ 
nica , Pers. , cydonia spcciosa, Willd.), 
qui, dès les premiers jours du printemps, 
se couvre de fleurs d'un pourpre éch^ 
t»nt, mérite à juste titre de décorer toi 
jardins. £d. Sp« 

COINBRE y ville très ancienne de 
Purtugal, sur nne pente auprès du Mon- 
dego, dans la province de Beira. La 
ville a une situation charmante, mais 
l'intérieur en est triste, quoiqu'on y 
trouTe d'assez beaux édifices. Coîmbre 
doit sa renommée surtout à son univer- 
sité» qui possède un grand palais avec 
une vaste chapelle, une bibliothèque» 
un observatoire et une imprimerie, cpii 
sous le régime absolu était la seule de la 
rille. Autrefois les jésuites, les bénédic- 
tins, les bernardins, les hiéronymîtes, 
les lovos et les moines du Christ v avaient 
tous des collèges. L'église de celui des 
jésuites est devenue depuis long -temps la 
cathédrale de Cof mbre» et une partie du 
couvent même a été oouTertie en hôpital. 
Dans la ville basse on remarque l'ancien 
monastère de Sainte - Croix , avec une 
belle rotonde et un magnifique parc. Sur 
une colline en face de la ritle, s'élevait un 
beau couvent de Clarisses. 11 j avait en- 
core d'autres monastères qui occupaient, 
comme ceux-ci, les plus beaux empla- 
cemens de l'intérieur ou du dehors, et dont 
quelques-uns avaimt des revenus oonsi» 
dérables. La ville reçoit, par un bel aque- 
duc, l'eau des sources des environs. Elle 
a quelques fabriques de faïence et de 
toiles, et un commerce de denrées de la 
belle campagne arrosée par le Mondegoi» 
le long duquel on aperçoit de rbarnraotes 
maisons et de rians jardins de plaisance. 
Il est à regretter que cette campagne, 
naturellement fertile , ne soit pas mieux 
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cuUivée. La population de Coïmbre n'est 
que d'environ 1G,000 ames. î)-a. 

JPÇKUf (cuneus), nom danni à .Umt 
Iniitrtiinent dont on se sert pour divi- 
ser ou fendre des matières solides. Le 
coin a ordinairemeut la lorroe d'un 
prisme triangulaire; il est fait avec une 
ma^çre dure , teUe que . |» ;|ar t le 
bois, etc. ▲ pro|»renient parler, loiif les 
instrumens frnnc-hans sonl des roins, ou 
du iiiuiiis en reiuplisbeut l'ofiice : une 
épée^ un clou, une épingle , un ciseau , et 
à plos forte ni|OD joue cognée [coignée)^ 
sont desGointdoDt les formes âunt pyra- 
midaies ou coniques. Pour que le coin 
produise son eflet, on l'iiUrfidiiit par le 
tranchant de l'une de ses arêtes dans 
uiiefente pratiquée sor le corps qu'on 
veut diviser, et OD frappe sur la^l^e 
(le l'outil. C'est ce que font journellement 
les scieurs de bois, lorscju'ils veulent 
diviser des bûches trop volumineuses. 
Le coin sert anssi à serrer des CQrps 1^ 
uns contre les autres : c'est ainsi qu'At 
imprimerie on serre les caractères con- 
tenus dans une forme ou oliàssis carré 
en fer, en introduisant de petits coius 
en ho\% entre le^ parois intérieures de ce 
châssis et la composition massive de 
chaque page. Il est une infinité d'autres 
cas où, clans les arts, on emploie le 
coin pour le même usage. Lu général^ il 
aide beaucoup lorsqu'on veut vaincre des 
résistances; et, selon ses dimensions, on 
peut calculer le rapport de la puissance 
qui agit à If résiatance iqu'on veut sur- 
monter. 

Coin est aussi le nom qu'on donne au 
poinçon^ earréon matrice destiués à re- 
produire en sens inverse le type d'un 
modèle, au moyen de l'impression (pii 
rétablit le sens droit du dessin ou de 
l'objet gravé si|r le métal dont est formé 
le coin. Le plua souvent ce.inéial est, de 
l'acier sur lequel on j;rave en crems^lef 
traits qui doivent, à la surface des mon- 
naies, saillir en relief. Celte fabrication 
demande beanomip dfi It^em si pp veut 
produire de l>ellea nédailley,, f^xqm^yifp 
les amateurs attachent U|l, ^t^d prix. 
L'œil de l'artiste doit être assez exercé 
pour juger, d'après le creux du coin, 
ide l'effet i^u'il produira en relief; sans 
c^a , il est obligé de détremper, le ooiqi 

Mmcrciop, H, G. d. M, Tome YI. 
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et de retouciier à la gravure, ce qui 
nuit à la netteté et à la pureté des. 
oom^ann; Ûa wuMh»^ ^mi^^nAm^^ 
les se Àwppent avec deux niiMiJHiip 

marque un côté de la pièce , tandÎT 
que l'autre donne l'empreinte opposée. 
Cette double prcMÎon se fait au moyen 
du blUmier. BwM^fhl monnayage, 
on giatye des poinçoM. «à raUef dont on 
se sert pour frapper une matrice en 
nruxy et c'est avec celle-ci ((u'on la- 
brique une suite de coins identiques 
qu'on empbie au besoin. Aivowd'bai 
les poinçons , les matricea, kejceint se 
font en acier fondu, et sont maintenus 
par une Ibrie virole soudée autour de 
leur masse , pour que ces iiislrumeua ne 
se brisent passons la pression du» ba- 
lancier. Les détails qu'on vient de Hre 
expliqiienl des locutions figurées telles 
(pje celle-ci : cet ouvrage est marqué «-/a 
bon COI II f au coin du génie. V, SK M-K. 
GOKJB ou COAK, w>y. Houuxb , 

CAABOniSATXOff et COMBUSflIBLB. 

<:OLARDEAU ( Cn vRLKs-PiERM ), 
na(|uit à Jauville , à 10 lieues d'Orléans, 
le 12 octobre 17 32. Quand il eut achevé 
ses études, son^ficle, qui était aon 
teur, voulut en faire un avocat; en < 
séquence, il l'envoya à Paris, chez 
j)rocureurau parlement. L'élève de Thé- 
mis mettait souvent de cote les dossiers 
de son patron pour lire dct poésies , et, 
qui pis est, pour en composer. Il Ikllut 
enfin céder à ce penchant, et son pre- 
mier ouvrage justifia sa persévérance: il 
fit paraître, en 17t>â,repilre à llcloise 
à Aheilard, imitée defépc. Ce ^ut fut 
un chef-d'œuvre; Colardeau s'y montra 
bon poète et réunit à la chaleur du senti» 
ment la force de l'expression. Moins 
heureux dans Aimideet He/iaud, hé- 
roïde qnll imita du Taïae, il crut re» 
prendre sa revancbe>.<» dane < Astarèé», 
tragédie , dont Télémaqus lui fournit le 
sujet; mais cette pièce , quoique jouée 
10 fqis, n'eut qu'un médiocre succès. 11 
en fut de même de Caliste, tragécUe tm- 
présenlétt deux ans après. C'est une 
imitation de la tragédie anglaise deBmra^ 
inlilulée I.a brUr Prnitrnte. 

Colardeau avait enircpris la traduc- 
tion de {& Jérusalem déiivrée et callc de 
XÉnéide^ U fiMigflikfiMMiMl^lINK 

17 
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il avait fait six chants, parce qu'il ap- 
prit que WateJel , membre de l'Acadé- 
mie, faisait le même ouvrage, qui ne fut 
point achevé; et il n'o»a continuer la 
seconde, quand on lui dit que DeliUe s'en 
occupait, Uelille qui venait de publier 
son excellente iraduciion des Géorgi- 



ce ministre , qui obtint du roi pour loi 
une charge de conseiller d'élat, et l'em- 
ploya successivement dans deux missions 
politiques importantes et dans les tra- 
vaux les plus difficiles de l'administration. 

Mazarin, ayant été attaqué d'une ma- 
ladie à laquelle il devait succomber plus 



«on e\ce ente iraauciion ue» vrcwigi- - — ^ 

nues Les aulres productions de Colar- tard , sentit le beso.n de partager avec 
que», i.» « r K^mme habi e et orudent le fardeau 



UW^'* I 

deausont le Temple de Gnide, Deux 
nuits d'Young, traduites en vers; les 
Épitres à Minette , celle à M. Duha- 
mel y pleine de peintures champêtres, 
de senlimeus de bienfaisance exprimés 
en beaux vers ; les Hommes de Promé 



un homme habile et prudent le fardeau 
des affaires publiques : son choix s'étant 
fixé sur Colbert, il prit l'habitude de 
travailler avec lui en présence du jeune 
monarque. Admis dès lors dans la fa- 
miliarité de Louis, Colbert saisit avec 



en beaux vers ; tes numinvA c»c * f«/»«. - ■ — — > 

thée poème qui parut en 17 75. Ce fut empressement toutes les occasions qui 
tnee, poeiue M K , ^ „, ,r - ^ i,,; V.nlrelen r des inle- 



M^W, |--^ , . 

le dernier ouvrage de cet auteur, qm 
mourut l'année suivante, au moment 



s'offrirent à lui de l'entretenir des inlé- 
rêu de l'état, et principalement des ma- 



mourut l année suivante, au mu.ucuL .^««^ -p - , x.^j^nf à 

d'être reçu à l'Académie qui l'avait ap- tières de finance,, lesquelles éta.en a 

peié dans son sein. La Harpe qui l'y cette époque un juste sujet d «nqu'etude 

î^mplaca a dit que . mourir ainsi , c'est pour le roi , impatient de <^^^^^'''^ 

. descendre dans le tombeau une cou- réprimer les abus caches q"""-°«î^'J»' 

„ ronne à la main. . Des mœur. douces, de tarir les sources de la for. une pubi - 

un caractère indulgent et une profonde qae. Amené par les questions de Louis 

rensrJiUiéaaient le partage de Colar- à s'expliquer sur les -"él.orat.ons dont 

deau- aussi disait-il : - La critique me ces matières pouvaient être susceptibles 

? au'tân ie mal que je n'aurai jamais Colbert ne dissimulait pas q- "1^ 

« lau idiiL I A,„:, ;.,K-irpni an svsteme de 1 adroiois- 



« la cruauté de l'exercer contre per- 
« sonne. » Ses ouvi ages<Wil été réunis en 
2 volumes in-8" ou 3 vol. in-18, Paris, 
1779. l^v. 

COLBERT (Jeaw-B4PTIste) naquit a 
Reims le 2'J août 161U. Dans sa jeu 



était inhérent au système de l'adminis- 
tration alors en vigueur, et il proposait 
d'y remédier en repoussant le concours 
des iraitans qui étaient en possession 
d'alimenter le trésor, et qui, sous ce 
prétexte, pressuraient l'état par leurs 



Reims e rj aoui loia. x^aua j^»- t"*-' » r • 

„e '^ il montra on goùl très vif pour les exactions. Ce remède , le seul elficace 
nesse, u rooiur.u r résu lat de détruire le 



sciences et les arts qu'il devait un jour 
proléger et encourager avec tant d'éclat. 
Il visita les principales villes du royau- 
me, afin d'y observer l'état du com- 
merce, et ces premières éludes firent 
peut-être naître, dans l'esprit méditatif 
et fécond de Colbert, les germes des 
grands projets d'utilité publique qui de- 
puis ont linmorlalisé son nom. Recom- 
mandé à LeTellier par un de ses proches 
parens, beau-frère de celui-ci , il fut 
placé dans les bureaux de ce secrétaire 
d'élat, en 1648. Le talent de Colbert 
pour l'administration se révéla bientôt. 
Le Tellier ayant désigné son protégé à 
Mazarin , alors premier ministre, comme 
doué d'unecapacilé peu commune pour 
les affaires, le cardinal se l'attacha. La 
l^énélration , la sagesse et les lumières 
dont Colbert fit preuve sous les yeux de 
Ala^ahu lui acquirent la cou|îance de 



devait avoir |>our résultat de détruire le 
crédit éphémère du surinlendant Fou- 
quet , à qui ses prodigalités envers les 
courtisans et sa condescendance pour les 
gens d'affaires avaient créé de nombreux 

partisans. 

Cependant la maladie de Mazana 
faisait chaque jour des progrès plus ra- 
pides. Ce ministre, touchant à sa fin , di- 
sait au roi qui venait souvent le voir : 
« Je vous dois tout, sire, mais je crois 
« m'acquitler en quelque sorte envers 
« votre majesté en vous donnant Col- 
« bert. » Ce legs de Mazarin était ea 
effet le plus beau présent que l'on pût 
faire au roi et à la France. 

Dès que Mazarin fut mort, Louis prit 
en main les rênes du gouvernement. Ai- 
dé des lumières de Colbert, il soumit à 
un examen sévère et approfondi les étals 
de finances de Fouquet, et il ne lard^ 
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pas à se convaincre que ces états ne pré- 
sentaient pas ia silualion vraie du trésor, 
et que le* déficite >j — llnu e h «twiléB par 
totwfotendavt n^vaieiit « d'avWe ! mmMé 

que la nécessité de déguiser ses dil:i pi- 
dations. I>a rliiile de Fouquet lut des 
lors résolue. iJépouillé de ses fonciious , 
il fat Uvré^ètine oommiMion chargée de 
It jager. Leroi u m fpi l Él i ^pWtiMpt 
la place detorintendant, et nomma Col- 
bert contrôleur général des finances. 11 
n'y eut plus de premier ministre. 

Arrivé au pouvoir, Colberleat hâte de 
seooneirlejougdealraltaMlila Inpvnr- 
•fÉkm'eflmiaeileiiMati pour eblcair con- 
tre eux des conclamnations qui pussent 
indemniser le trésor dos sommes consi- 
dérables dont il avait éié frustré par leur 
dië fahl e getllMft. CèliNiit MUavMim pas 
WMha qae Snlly le dtvaléppement et les 
progrès de l'agriculture; mais, plu s hardi 
que lui et doué d'un {xénie plus vaste, il 
donna un vif es&ur à l'industrie et au 
eommaroe ipM 1» mlnlNra'éifiaMFl IV 
vnAt BégKgés. Des mtmt îM m a ^4àê* 
vèrent de toutei parts dans les différentes 
provinces du royaume ; Cnlliert en fonda 
lui-même , avec les deniers de l'étal , 
péB» fMlMWièèiiNlit ««• MiéJ <i« 
roi et ^MBurtj*! ^hs^ léaronne , 
dont il était devenu le surintendant. 
ClMM*gé aussi du département de la ma- 
rilfte, il imprima à ce service une ac- 
tinté inconnue jusqu'à lui. La marine 
orfHiaire prit «ë tel ■cenlIèèéiMÉt'Miu 
son ministère que la France detfat bien- 
tôt l'épalf (II- l'Ant^leterre sur les mers, 
I.e commerce, sûr de trouver protection 
dans l'appui des vaisseaux du roi contre 
tùut* Égff«Mlëtl>llMngère, entreptffrdw 
expéditions lointaines et multiplia les 
Ijàtimens (le transport , qui fournirent à 
la marine militaire , en échange de ses 
puissans secours, non-seulement des ma- 
telots agaetria^MM M» dangenqH W 
tter, «lais des ofliciers pMttb <iriKB«|pé>' 
ri a àc e et de bravoure. 

Colhert ne se borna point à créer des 
insiitulious, il s'etfor^ de les rendre 
■i ■unjB^'pBr^ie» ngnasena smn^n^e e% ' 
rédigés par les hoiÉMItH pNMf Irtbitii 
et les plus éclairés sur chaque matière. 
C'est ainsi qu'il fit p.iraiire successive - 
meaU'ordoanAncadeia utariae, leCoéa^ 



marchand, le Code noir et l'ordonnance 
civile de 1G67. Ces régleniens devinrent 
9Êàm é th k M«r Ib pays et plusieurs 
à» lêMadis p os fi i b lMii t t r o w >é p laa a< k«t 

notre légblationaolQelle.Ii'ordonoance ib 

la marine passe pour un chef-d'œuvre et 
régitencore nos elablissemens maritimes. 

\t point à diriger^ oomme 



tion; néa aMBl« i # p m Ma assea d'ûa* 

fluence pour pouvoir améliorer les prin« 
cipales branches du service publie: cette 
influence féconde s'e^ier^ pour provo^ 
quer al ie<»at>' b iiwtfaalimi ^^m» 
naux, ëemonnmcns, déplace» alr4i| 
voies publiques, enfin pour créer, em 
faveur des st ienres et des arts, des éla- 
blissemeus encore subsistans destines à 
fixer laa ^pikiaip es al à parfaHitpner km 
proeédéir4ir»Ms et dea^aJHa. flaèl 
ces divers rapports la France, et In ra^ 
pitale en pariiculier, renferment des té- 
moignages éclataus du génie de Colbert. 
SoVya'^ 
aatawl 



joignit à ces solides qualités la volonté 
de l'aire jouir la France de toutes les 
commodités el de tous les avantages de 
la* uhilUélloa^ at flfaiaimà aa^ bat, 
aMsÉfr fléa les hmiièrea dè l^éMona BlWk 
rent le lui permettre, heureux si la auH 
gnificence du souverain n'eût pas exa- 
géré à quelques égards le système cou^U 
aliaiata pratique par. le BMaistre. 

' Qièl'^^>'<a*»Mit^<'«l^ Migré !• 
goAt laimodéré de Louis peur le fasta 
de la représentntion , pour le luxe des 
arts, des lèies et des bàtimens , l'ad- 
mlnislralion de Colbert est restée la 
type de IHidaÉftÉl ilf a il bu flw i y daai Aw^ 
cune de ses idées, aucuna tééFiea créa 
lions n'a vieilli, tant elles sont en har- 
monie avec la dignité et les besoins d'ua 
grand peuple. Eh ! que n'eùt-il pas lail 
jpèw'far pia Upil i lÉ l É lil luMiii da- ia 
France, s'il i^t^ pas été obligé de fouf^ 
nir à l'entretien si onéreux des armées 
lie Louis XIV el de satisfaire ?a passion 
ilésordounée pour les conquêtes! Ajou- 
tons , d< n w i<H y pour être jwta ^ q«a ia 
génie de C a ib ai l fat narvaillautaaaaat 
secondé par l'élévation de vue du ujo- 
narque el parle tranquille oxrrciee d'un 
iong pouvoir, circonstances qui lui per- 
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mirent de concevoir et d'exécuter de 
grands desseins. 

G>lbert mourut le 6 septembre 1683, 
âgé de 64 ans. Il fut assisté dans ses 
derniers momens par Bourdaioue. F-e. 

COLCIIESTER ( Chables Abbot , 
baron pk) naquit le 14 octobre 1767, 
à Abingiion, où son père était prédica- 
teur. Après avoir reçu sa première édu- 
cation à l'école de Westminster, il alla 
en 1775 à Oxford, et y remporta, après 
quelques années d'études, le prix de 
poésie latine, pour un poème en l'hon- 
neur de Pierre-le-Grand , qui hii valut 
plus tard, de la part de Catherine II, 
une médaille d'or. Il étudia ensuite pen- 
dant quelque temps à Genève, où il se 
lia intimement avec Jean de Muller , 
dont il reste une belle lettre adressée à 
Charles Abbot. Ani/né du seul plaisir 
de se distinguer, l'aisance dans laquelle 
il vivait ne l'empêcha pas de se livrer 
avec ardeur à l'élude de la jurispru- 
dence; mais line voulut cependant pas 
se faire avocat, quoique ses talens lui 
eussent déjà acquis une grande renom- 
mée. Élu membre de la chambre des 
communes, en 1795, il profita de ses 
connaissances en droit pour introduire 
plus d'ordre et de régularité dans l'im- 
pression et l'expédition des actes du 
parlement. Il se donna aussi beaucoup 
de peine pour mettre, à l'exemple du 
congrès des Élats-Utjis, plus de clarté 
dans la réilaction des lois du parlement 
{^stututes) \ mais ce lut en vain. Il prit 
avec ardeur la défense du fameux riot 
bill de Pilt contre les assemblées tu 
multueuses , et fut presque toujours du 
parti ministériel. £n 1799, il soutint 
l'introduction de Vincome taxe ou taxe 
sur les rentes; enlSOO, il fit la motion que 
Ui receveurs des revenus publics fussent 
tenus de payer les intérêts des deciers 
non perçus par eux ou plutôt non livrés, 
pour empêcher la fraude de leur part. 
Il vota aussi pour le maintien jusqu'en 
1807 du bill contre les menées par les- 
quelles on cherchait à mécontenter l'ar- 
mée et la marine. Il remplit consécuti- 
"vcmrnt les charges de premier secrétaire 
dul ord-lieuteiinnl d'Ii lande ( 1801 ) et 
de lord-commissaire du Trésor. Nommé 
bieatôt conseiller privé^ il fut élu en 
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1802 président {speaker) de la cham^ 
bre des communes, charge qui exige 
une parfaite connaissance des actes par- 
lementaires, même les plus anciens, 
pour empêcher tout ce qui serait con- 
traire aux usages et aux traditions de la 
chambre. Charles Abbot chercha à rem^ 
plir avec dignité ce poste éminent. En 
1805, l'Opposition dans la chambre des 
communes ayant fait la motion de mettre 
lord Melville (Dundas) en état d'accu- 
sation , les voix furent partagées : alors 
celle de l'Orateur décida la majorité, et 
les raisons qu'il produisit firent ren- 
voyer le ministre devant la chambre des 
pairs. La faiblesse de sa vue le força en 
1817 de se démettre de la présidence : 
alors il lut nommé pair du royaume avec 
le titre de baron de Colchester. Le col- 
lège de Christchurch , à Oxford, fut si 
fier de voir son ancien élève président 
de la chambre des communes, qu'il fit pla- 
cer le portrait en pied de lord Colchester 
parmi ceux de ses élèves de mérite. Col- 
chester passa les loisirs que lui accor- 
dait sa patrie reconnaissante, pour prix 
de ses anciens services , dans le sein de 
sa famille, à sa terre de Mayfield, à 
Beddbrook, près de Ost-Griustead. Il 
mourut à Londres le 8 mai 1829. 

Son fils, Charles Abbot, titulaire ac- 
tuel de la pairie , est né en 1 798 ; il sert, 
avec le grade de capitaine, dans la ma- 
rine royale. S. et CL. 

COLCUICACÉES, famille de plan- 
tes monocolylédunes, très voisines des 
liliacées ainsi que des joncacées, dont 
M. de Caudolle les a, le premier, distin- 
guées, à cause de leurs anthères entror- 
ses et de leurs carpelles libres en tout ou 
en partie. M. R. Brown a imposé à la 
même famille le nom de mclanthacécs. 

Les colchicacées habitent l'Europe , 
la Sibérie, l'Amérique septentrionale, 
le cap de Bonne-Espérance et la Nou- 
velle-Hollande. En général, les plantes 
de ce groupe sont suspectes; car beau- 
coup d'entre elles contiennent des poi- 
sons très acres. La médecine fait usage de 
quelques-unes , comme remèdes drasti- 
ques : telles sont la cnlchiquc d'automne, 
le vcratre blanc et la scvadille. L'infu- 
sion des racines du helonias dioïca , es- 
pèce de l'Amérique septentrionale, est 
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aalhelmintique. La teinture alcoolique 
de ces mèiiMt raoînes po&sùde des pro- 

colchicacéeft ABQtfihiMIÉlà QNMO^M jar- 
dins ou les serres: rie ce nombre sont le 
vrratre noir^ les /ic/nntas, les melan- 
etc. ^. CoLCUiQiiB. £o. Sp. 

long de la côie orientait d»£0liC«£iMliB, 

•'étendait de Pityonte à Trapezonte , et 
eoniinait à l'ibérie. Daos cette hypo- 
thèse, la Colchide eût cercespoodu a la 
Mingrélie, VlmMÙà, kbGottriMoliiellee, 
plus une portion de l'Àbazie et une por- 
tion de la côte du pachalik de Trébiscjiide. 
L'intérieur de tout ce pays était Tort peu 
connu, et sur la rive de la mer ]\oire 
M tranvdieBt^ beeoooqp. 4e peuplades, 
les Lazes, les Tchèques, les Abasks, les 
Menrals, qui n'étaient sans doute pas de 
la luênie ra« f (pie les Colcbiens. Ceux- 
ci, selon l'opiiuuu d'Ut rodote, étaient 
iaeoe d'iioesolooie égypt ieoB%lai«iée par 
34tMUîe deiw ces lieu ^ lew ieiat BOHit 
leurs cbeveux crépWi, la c onformation 
de leur crâne, lui semblent autant de 
|Mreaves du faiu Le nom de Colcbide lut 
Aft^ttàeJMMMiet heure oonoo dee-.&recs : 
llmoin répopée dee.Aifonautes, même 
dans l'hypothèse où tous les détails géo- 
graphitpjes ne seraient que des orneiuens 
secondaires. 11 semble peraiiâ de conclu- 
re de là que d'antique» -finiHniwiBiliepe 
commercialee vnirent les deu pi^«,,et 
à l'appui viennent les colonies grecques 
établies le long des côtes tle la mer 
iNoire, comme autant d'échelons pour 
enii«ir«ài'bi>€eiebide..D>Mtlre part, il 
eil. ceruin quev «es rdatieiMy.ii niMes 
eareBlde l'importance, ne tardèrent pas 
a perdre de leur extension , et peut-être 
la Gi ece ue re^ut-elle ses premières no- 
iUoDt eor U Gokey de 4pi^evec les. autres 
élémens de la civilisaliaitliraoe. >. 

La Colcbide était traversée par le 
Pbase (aujourd'hui lUoni , IhMive d'une 
célébrité classique, dout les aucieus au- 
l wi iai.d£ criwaMl»> ^t ei aii , par. le Ba- 
Ui]^Baja«îdW Tchorok) , et par une 
infinité de petites rivières côtit-i es qu'un 
chaînon du Caucase sépare des allluens 
du I<Louban. A Temboucbure du premier 
de ces fleuves dait la ville de^i^^ofc, plus 
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place leeâveâtafes de Jason et de Mcdée 
voy.) , \%. cour d'Éète et la toisuu d ur 



portantes étateat, Fityonte déjà 

nommée, Jpsnre et Diosruriade. Cette 
dernière sans doute était le reiidtz-vous 
commandes innombrables tribus des en- 
ilMMP|<ful<«eiMHeal y dehanger leurs den^ 
rées. Suivant Pline, on y parlait 300 lao- 
gues,ce(pn [loiil |)araître exagéré. Le cli- 
mat passait pour malsain , et l'est encore, 
à cause des marais qu'un y laisse se for- 
OMM'tLe Ub' fenrnîieeil len— lériiug 
d'une fabrication importante que le* 
habitansnégligent aujourd'hui ; les fruits 
étaient abondans; le miel était amer, et 
même au sud du Phase ou en trouvait 
une espèce qui dooMUlder vertiges, poit 
la mort Pline attribuait cet effet an 
rhododendron qui abonde dans les fo- 
rêts habitées par les abeilles, et l'on a de 
nos jours retrouvé le même lait au Bré- 
sil. Lee ■Mmta g Bg i i . <^ le ColeMi 
étaient de hardis vole«n^ quiconque 
passait à portée de leurs flèches leur de- 
vait tribut. Ils s'occupaient aussi de la 
piraterie et de la pèche. 11 est douteux 
que IPor all jaflnie-idié exploiti dan», le 
pays; mais peut-être en venait- il, dei fféi' 
gions circonvoisines. La religion, gros- 
sière sans doute , eut (pu'l(|ues traits du 
sabéisme primitif de l'Asie médo-per- 
paDeail/adoratio» de la^liMe^. 
dwi les peuples du Caucase) et F 
ses furibondes qu'occasionnaient et la 
cliasse et l'emploi du miel qui donnait 
des vertiges semblent l'origine du my- 
the des Amazones ( voy» ). Le graod 
rôle de Médée indique aussi le culte 
d'une déité femelle, principe des êtres. 
Le roi Iv te, successeur d'ilt lios ( so- 
leilj, n'appartient pas saus doute à This- 
toire ; oependaiil>iÉe > 
q ue.Un Éète régnait en G>lchîdeau temps 
delà retraite des dix mille, et laissa le 
royaume à son fils. Deux autres rois, 
.Salauk, Eusoubok, découvrirent , suivant 
Pline , de riches pine>d?<lgHl fi^ iW< te 
MUhcidate voulut en vain i ni ii wftrr e le» 4 
Colcbiens. Ils offrirent de reconnaître 
pour roi un de se» fil'î,et, ayant éprouvé 
un relus, ils le battirent, domtèrent la 
couronne %aa^4es leurs, OIMk^» etpiqp 
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les Romains. Olthak fut pris et orna le 
triomphe de Pompée, qai ant suri* ttém, 



à m ^flkeeBf Aristarque. PharuMt pMit< 



s'empara ensnite de la Colehide, pais 
l'ahaiHlnrina pour se reliror dans le Bos- 
phui e. Uepuii oe temps jusqu'au règne 
de Trajan, il ■'«■! phwqo«tio»4e h 
€Blcliid«i foi alett m' wîiwlli wiltlUi* 
oMMoi «k fit partie du dteiWde Pont, 
fifty. HiifGHKLiR, etc. Val. P. 

COLCHIQUE, genre déplantes mono- 
cotjlédones, bulbeuses, envisagé comme 
type dt ta UaÊSll(t%4mêëlehimKéeg(vay.), 
tt dont voigf les ctraotèrea essentiels : 
pf'rianthe simple pétaloîde, en forme 
d'entonnoir, à tuhe très long / en partie 
•OMerrain), à limbe campanule partagé 
•a f ix tegaMoe disposés «oNtantnmgt; 
êtUtâiMÊ ÊIÈ nombre de six, insérées à 
la gorîje dn périanihe devant les se»- 
mens du limbe; anthères incombantes; 
ovaire triloculaire | renfermé dans le 
knifce à l'époqse iM^I» «ouImmi^ Mt 
gtyléttrés longs, termlnéaelmiiMijfniMi 
StigdMte onriiié ; capsule grosse , ven- 
true , à trois co»pies cohérentes pnr If nr 
moitié intérieure , disjointes supérieu- 
reriMAt, dUriebentiÉ par ta lotwMongi- 
tndinale defaoT fiice Mitérii«M; frai nés 
noinhrciisos attachées à la siitore anté- 
rieure (les co(jties. 

La végétation des colchiques offre des 
piHteiilitfili» très tmi e mui ;!— rs fleuri, 
diBsyriii<me t wi t >s talKspèccs, ie dé' 
veloppent en aulMIlM) Bans être accom- 
pagnées de l'euilies : à cette époque la 
partie supérieure seuleiuent du pcrian 
jdie et de pistil sortent de terre ; la par- 
tie inférieure du tube et des styles est 
cachée sous le soi ; l'ovaire, ainsi que les 
rudinieus des feuilles et du pédoncule, 
sont rentèrines dans une cavitc du bulbe, 
eliffit>ai quelquefois à plus d'un pied de 
prefondenr. Le . f rai»^ ta* iw iilto s^e 
défeloppent peu à peu sous terre pen- 
dant Phiver, et ce n'est (ju'au printemps 
que cesorganes |>araisscnt ensemble, sup- 
ponns par «ne eonne Hampe. 

*gont«aies parties des colchiynr» ÉÉii 
surtout leurs bulbes, rontiennt*nf un suc 
laiteux, acre, et fortement vénéneux 



la mort, si la dose a été forte. Lorsque 




de 



empoisonoemens, en stimalant l'oeso- 
phaj^e , afin de provoquer des vomîssG- 
meos, et en admuiisl^anl abondamment 
dSs boiMoni" nnHMWii& r ■ . <^'^ mr^-t^^ 
' B<»Iile4Mn«diMtai ëmflim fl|i#pk» 
iliiqwMij indigènes/ soit en 1^ 

rope, soit en Orient. Ces plantes, en 
général, se font remarquer par l'élégance 
de leurs flears : aiusi les rencontra I eu 
■OU Ment danilBSiiiilliii(liiiiiiiiiHM>WÉii 
L'espèce dont nous devons traHm^^ili 
préférence est le rn/r/ifffnr d'automne 
[colchicum autumnaie, Linn.), si «om- 
mun en septembre et octobre dans les 
praifftas lHi«ide»« ^'W énniilta^ sM 
belles fleurs de couleur Mtas on camée: 
on le connaît sous les noms vulgaires de 
safnin bdtarxiy sajran des prés y murt- 
chieri. (Me<kienf!tfetiiote, veilleuse, etc. 
Le eingnlitr Mi^de «éfétation dnnt 
JtÊtM» avons parlé pins haut loi avait valn^ 
pnrnii les aiiriens botanistes, l'épithète 
d«' filins antc jxitn iii ^ ])ari:e que, à ne 
considérer que les apparences, son Irnit 
semUcrtit nsiire «vnac ta ila«K, Lv 
chique d'antomne p art i cip e vax proprié^ 
tés vénéneuses de ses congénères : des 
empoisonnemens mortels ont souvent été 
le résultat de son emploi inconsidéré; 



conno à sea héSkà des vertus très éner* 

si(|ues , tant comme remède diuréti«p»e 
que contre l'hvdropisie, la goutte et les 
rhumatismes. Tuuteluis 1 emploi des mé- 
dicament de ^Mtenetnre neiaenulHI*» 
réglé avec trop de précautions. Aucun 
animal ne broute les feuilles des colchi- 
ques; mais leurs qualités maltaisantes 
se perdent par la dessiccation , car elles 
se fimchent «ven-les a nna i .liatawéie 
prairies, «tle liétail les nanÉfÉ-impund* 
ment dans le foin; d'ailleurs, même les 
bulbes (le ces plantes, râpés et soumis à 
des lavages réitérés, finissent par four- 
niv nne fécnfofo«l^«4Mt iuiocedtaritfa 
fleuristes cultivent plnsiam<l|Hiti varié- 
tés du colchique d'automne : tels sont 
le colchique à fleurs blanches , celui à 



Introduit dans l'économie animale, ce j fleurs doubles, celui a fleurs panachées, 
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de «MM les poisons âores, 
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plante d'ornement, est sans contredit le 

colchitjuc panaché du Caucase ( colclii- 
cum variegatum, Slev. ), dont les fleurs, 
marquées de taches d'une forme qna- 
draogulaire très régulière , alternative- 
ment rose et pourpre, offrent Tappa- 
rence du champ d'un échiquier. Ed. Sp. 

COLKUUOOKE iHewry-Thomas), 
célèbre indianiste anglais, directeur delà 
société asiatiquede Londres, associé cor- 
respondant de l'Institut de France (Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres j, 
naquit en 1766 et reçut de ses parents 
une éducation très soignée, qui n'a pas 
peu contribué au mérite inestimable de 
ses nombreux travaux tur la poésie, la 
littérature et les sciences des anciens 
Hindous. Dans sa jeunesse il fit un 
voyage en France où il séjourna quelque 
temps. Ses hautes facultés scientifiques 
et son aptitude extraordinaire pour l'é- 
tude des langues lui rendirent bienlôt 
familières notre langue et notre littéra- 
ture du xviii^ siècle. Envoyé dans I Inde 
comme secrétaire de la Compagnie an- 
glaise, il porta dans cette belle partie du 
monde la haute raison philosophique de 
son siècle, qui le mit en garde contre les 
préjugés de la plupart de ses compatrio- 
tes, sans le rendre hostile à aucune des 
croyances de l'humanité. Dès qu'il fui 
arrivé dans l'Inde, il voulut marcher sur 
les traces de l'illustre AV. Jones, et il 
connut bientôt à fond la langue admira- 
ble des Dràhmanes. Destiné à la carrière 
de la magistrature, qu'il devait illustrer 
dans le poste le plus éniinent, il comprit 
bientôt que le devoir des maîtres de 
l'Inde était de connaître les lois qui ré- 
gissaient, avant leurs conquêtes, une 
population de plus de 80 millions d'ha- 
bitans. Aussi dès l'année 1797, il publia 
à Calcutta, en 4 volumes in-folio, une 
traduction anglaise remanjuablement fi- 
dèle d'un Digeste de lois indiennes, que 
W. Jones avait fait compiler par des 
Pandits habiles. Bientôt M. Culebrooke 
fut promu aux fonctions de chef de jus- 
tice ou grand juge [chiff-justice] des 
cours de Sudder-Dewant et de Ni/amat- 
Adaoulat; il fut aussi membre du conseil 
provisoire du Bengale. Dans une cir- 
constance antérieure, il faillit perdre la 
Civeur de la Compagnie des Indes pour 
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avoir publié, de concert avec denx de 
ses amis, dont l'un occupe aujourd'hui 
un emploi élevé en Angleterre, un ou- 
vrage anonyme sur l'agriculture et le 
commerce du Bengale (Calcutta 1795, 
in-4"), dans lequel il avait osé plaider 
pour la liberté du commerce dans cette 
riche partie du monde. Menant dans 
l'Inde la vie d'un véritable philosophe 
indien, il consacrait tous les momens 
qui n'étaient pas réclamés par ses de- 
voirs de juge , à l'étude des ouvrages 
sanskrits, dont il a rassemblé la col- 
lection la plus nombreuse et la plus ri- 
che peut-être qui existe dans le monde. 
Aucun sacrifice ne lui coûtait pour 
se procurer les manuscrits les plus pré- 
cieux et les plus rares , et ceux qu'il 
ne pouvait acheter à prix d'argent, il 
en faisait prendre des copies soignées'*. 
Non content de ses sacrifices et de ses 
travaux j)€rsonnels, 31. Colcbrooke fut 
le premier Européen qui encouragea et 
propagea l'étude de la langue et des ou- 
vrages sanskrits, en composant et en 
publiant une grammaire critique de cette 
langue, d'après les grammairiens indiens 
(ouvrage resté malheureusement ina- 
chevé), un dictionnaire sanskrit i Vjimara 
Kàc/ui)j et plusieurs textes sanskrits im- 
portans, au nombre desquels est la gram- 
maire sanskrite de Ptinini {Panini snu- 
tra vritti, 2 vol. in-S", Calcutta j, la plus 
ancienne, la plus abstraite, la plus pro- 
fonde assurément qui ait jamais été com- 
posée dans aucune langue du monde. 
Le grand recueil des Recherches asiati- 

(•) Cette belle et ina|»|)rériablc nollertion , es- 
tiiiice à line valeiir de plus de 200,o«K» fr., a été 
donnM par M.Cnlchrooke à la Compagnie de» In- 
des , qui l'a f.iit placer dans lu bililiotlu-qiie de 
son riclie luii^iée. On na peut contenir son admi- 
ration pour le donateur cjuaud on lit sur prrs- 
-;Uetous vc*> miinuscrits Siinskrit<«, surtout ceux 
qui trniteiit des matières les plus difiii iirs et les 
plus »bstriiites, comme les fVr/ai , les Iriiiics dt 
philosophie, d'astronomie it de jurispru'ifnre , 
Cl'* mots : J en ai e»mmfncé la leeiurê tel jour, j» 
l'ai ii-rminé tel jour. Souvent mrme on rencontre 
plusieurs note» de sa raaiu , qui prouvent avec 
quel soin, quelle conscienre prolie, il préparait 
Ic-s matériaux de SCS puldirations Ses mémoires 
seuls sur la philosophie dts Hindous, que l'auteur 
de cette notice a traduits et publiés en franciiis, 
proprent une si vaste lecture d'ouvrages pliilo- 
sophiques sjinskrits et une critique *i assurée , 
que lui seul , nous ne craignons pat de le dire, 
était capable de les compoMr. 
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queSy publiées à Calcutta, fut successi- 
vemenl eprichi de nombreux et aavans 
nénioiftt de M* Coiébvoafce, tnr Itt 
Cérémonies religieuses deêffuuhtUf mar 
^ tangue et Ut littérature sanskrite^ sur 
les yêdaSy%\ir la Poésie sans k ri te etpra- 
kriie^ sur la récession des équiaoxes ^ 
d'après le» MMknt «lInMMMBM twllaa% 
ftowy dnénuiiNt q«i tout tout des 
tvtitét i^fondi «C oonplfli mit la Ma- 
tière. 

M. Colebrooke, comme la plupart des 
esprits supérieurs, n'a pas été apprécié 
par ses jommeeakum «msim il néiflait 
da rUritf même <|uelques-UDs d'entre 
eux , comme Bentley, l'ont attaqué pour 
avoir attribué , sur des preuves in- 
oonlestables, une antiquité trop grande 
à des-ouvrafea aadNHioaiiqiKS d*aMears 
indiens. M. ColduotlM a- honoré sa 
haute mission île savant, autant qu'il est 
donné à l'homme de le faire, sans jamais 
,trabir la vérité, et sans jamais blesser 
<Biiii>tn «i9]fiiiew, fiiB s ea t elle» idoUk- 
triqnas'^. G. P. 

COLÉOPTÈRES (de xo^cor* étui, et 
iTTSjSÔv, aile), ordre nombreux d'insectes 
qui tirent leur nom de la. disposition de 
leurs «lies, dout les de« sqpérienNt 
(%trss), ipaissesy dwae, serveat eonoie 
d'étui aux inférieures, membraneuses 
et repliées en travers dans l'état de re- 
pos. Les rapports les plus naturels lient 
entre elles les diCEérenCes espèces qui 
eomposeot cette grande tribu: tontes , 
pourvues de mâchoires f peuvent sai- 
sir et diviser des alimens solides; leur 
téte porte deux antennes à 10 ou 11 ar- 
ticles et de formes très variées; leur larve, 
/ molle, venuforiae, a une téte cornée ou 
écailleuse «ans yens, 6 pâlies courtes, er* 
ticulées; leurs nymphes sont immobiles, 
à membres visibles ou non enveloppés, 
et ne prennent aucune nourriture. L'ac- 
cooplemeQt,qul parait n*an»ir Uea qu'une 
fois, est suivi de près de la mort du mâle. 
La famelle périt après avoir pondu ses 

(*) Nous pouvons anDonccr aux amis de la 
scitiii-e orientale que, sur la prière de l'auteur de 
' cette DotieSé BK« CoUbrooke, quoique très iuuf- 
iiraot et presque privé de la «'est décidé à 
donner une édîtton în-S" complète de ses pré- 
cieux ouvr.ige- , la plupart devenus très rares, 
laquelle édition est conitée aux soin» de M. Ro- 
■en; c'ost assez -teoomnwnder sa cpnectioa el 



œufs, qu'elle dépose, suivant les hahîtil- 
des de la larve qui doit en éciore, dans 
la taere, dan des « ■ ti ère» eta patréfii»^ 
tioB, SBP Mrteines plaatM, daM'des'èMMT- 
dormantes. Les larves des colééptèrat 
changent généralement 3 fois de peau^ 
parmi celles qui vivent dans la terre, il 
en est Même qui se construisent une 
sort» da uilÉM -pon^'y anbir leur laéia^ 
morphoeeto iiynphes. Cesrioaft cèt élM 
de larve que les coléoptères vivent le plus 
long-temps , el qu'ils occasionnent les 
plus grands dégâts dans le règne vésétal 
ou deos divers produit» lltf ntAhMtflk 

Les coléoptères sent répandok sor 
toute la terre ; on les trouve dans des troncs 
d'arbres, dans les bois de construction, 
sous les pierres, dans les matières orga- 
niques en putréfiietîoé, sor llSl^'>^litotes , 
etc. L'industrie n'en tire aucun parti \ 
la médecine seule utilisa la caotharida 
vésicafoire. 

On a réparti les coléoptères en 4 seo~ 
tions, dont les caîrtctèfee distinetifs se ti- 
rent dtt'^MÉÉlire des articles dont lee 
pattes sont formées dans la partie qu'on 
appelle tarsr. La première section est 
celle des pcntainères (irevra, cinq, 
|MÇ, poriion, article), les «arabes, lee 
scarabéflf, les dMO t mis , tae liaiioMoiMij^^ 
etc.; la seconde, celle des hétéromèrtk 
( 5 articles aux 4 tarses du devant, 4 seu- 
lement aux "2 de derrière), 1» canthari- 
des, les térébrions, etc.; la troisième, 
'ecilledes«dMidy«r(4aMfeles4 tonales 
tarses), les charançons, les capricornes, 
etc. ; la quatrième enfin, celle des trimères 
(Sarticles à tous les tarses), les coccinel- 
les , etc. La plupart de ces noms forment 
hi natière d'articles séparés» C 

COLÈRE. Loclw dé6nit la colèré : 
« Celle intjuiétude ou ce désordie de 
l'ame que nous ressentons après avoir 
reci) quelque injure , et qui est accom- 
pagné du 'bei^a de Bou venger. » Et 
suivant le nouveau DittionmUre deVA" 
endémie /m/îça/ie, la colère esta le mou- 
vement désordonné de l'ame, par lequel 
nous sommes excités avec violence con- 
tre ce qui nom blesse. » *^ 

D'apîrès ces défioMolfs» on pent te- 
garder le nMt de a>tèfe •«omme aytint 
un caractère commun avec ceux de cour- 
rottx et ^emportemenu Le mot de 
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eourroiix implique l'idée de la vengeance 
et du châtiment intligé à une injure re- 
.906} ciloi dVnyorlmenf n'aiptliM 
MivtiMttt iaUriMur, ^ édate 
par an«M|»lpMtNi broyante, moias rapi- 
de et qui passe promptement. La colère 
•st une passion plus intérieure, plus 
inteoM et qui diiaiwate qaelqiMfoif. Sa 
fteéralyOD pmt <liM qim ài ftiMiiiM 

est le principe «t qM l'enipMmMnt 
•n est le symptôme. 

Sous le rapport physiologique, quelle 
qu'en soit la cause morale, la colère pro- 
dolt Hoe exiitalioil Mibita d«u tout !• 
système Mr««az* Cette patiioD, qui n'est 
pas étrangère aux animaux, et dont la 
colère du lion offre le type proverbial, 
est une dea plus violentes que l'homme 
pniiW>iéf»wwer. EU* altère» d éeoM p oe e 
MSlrait^alltqiieiovies ses leciiitéfl, et va 
souvent jusqu'à compromettre son exis- 
tence. Les Grecs l'attribuaieut à la pré- 
dominance de la bile (x^^)» dérive 
son nooat juuii ne faut-il pas s'étomier 
que rhelléaUte Dacier la définisse : « L'a- 
« gitation d'un sang bilieux qui se ])oi fp 
« au ccEur avec rapidité. » Dans le langage 
familier , mettre la bile en mouvement 
font dira êmeiler la tolère, CkuMldAréa 
comme disposilioo permanente et carac- 
térisiique, elle peut ôtre le résultat de 
l'organisation physique ou celui de l'é- 
ducatioo : dans le premier cas, il faut de- 
mander à l'hygiène les iDoyeaa d'en com- 
battre les effets; dans leaaoOMl» il faut 
s'adresser à la raison pour aniter aa 
même but. 

C'est surtout sous le rapport moral , 
que BO«a ama à l'emisai^er ici. 

La colère la pkw dangerama, la plus 
funeste à celui qui l'éprouve comme à 
celui qui en est l'objet, est celle qui de- 
meure long-temps renfermée dans le cœu r, 
Mlle qui te oontiwt du» rattcnte de la 
veogaanoe, et dont reaploeioa est d*au- 
lant pins terrible qu'elle a été plus iong~ 
temps comprimée. C'est celte colère ou 
plutôt ce ressentiment s\\xG le génie d'Ho- 
mère a rendue à jamais célèbre et a pres- 
que divinisée sous le nooi de celère 
d'AchiUê, Dmm lea laBpaliislariqiKs, 
Coriolan en offre nn exemple presque 
aussi mémorable. L'aveuglement qu'elle 
produit est \fX qu'on a vu des hommes 



5) 



COL 



se dénoncer eux-mêmes et revendiquer 
l'échafaud , pour y voir monter leurs 
complices, dont ib M pottvaiest ae Tan» 
ger qu'à ce prix. « 

La fureur {voy.) est le parmiiaine de la' 
colère ; elle a souvent déshonoré, par dea 
actes honteux , les plus noblesicaractèresy 
et tiliaai^i las héros ea iaseaséa et méaM 
cobmrreaw. Elle saiinia le grand uom 
d'Alexandre du meurtre de Clitnt, da 
ceux de Philotas et de Callisthène; on 
prétend qu'Attila, par les mains de qui 
elle avait fait tant de vietimes, eo devint 
«ictiine i son tonr; el^MIÉMkCaBnr* 
de- Lion et chez Pierre>le- Grand, ses 
accès allaient jusqu'à la frénésie, et il 
est trop constant que, de nos jours, 
l'homme qni les surpassa en grandeur 
ne Icnr oéda pat toijjtaua en iFiolenea» 

Aces taches iwde si échtantes gloirea 
il est doux de pouvoir opposer le tableaa 
de la modération de Louis XIV jetant 
sa canne par la fenêtre pour n'en paa 
frapper Lanaon, qni venait de lai wa n 1 
quer grièvement. Ainsi avait agi Socrate; 
n Je tp battrais, si je n'étais pas en colère!» 
avait dit le plus sage des Grecs, et peut- 
être des hommes, à un esclave qui l'a- 
vidl Inlléi» 

La tâche de Socrate ne se bornait paa 
à se vaincre soi-même : il avait à com- 
battre journellement la mauvaise hu- 
meur, le caractère constamment irascible 
de son épouse Xantippe, véritable type 
de la colère chez les femmes , et qui n 
associé, de la manière la plus fâcheuse 
pour elle, son nom ridicule à la célébrité 
du nomde6ocrate.Aureste,ilen fautcon* 
venir, cette affection est plus fréquente et 
plus vive dans le sexe féminin qne dana 
l'autre ; mais en revanche elle a molna 
de durée et d'intensité. Ce tribte pri- 
vilège chez les femmes est sans doute 
fondé sur la prédomioanoe de k sasoep» 
tibililé nerveuse dans leur organisation. 
C'est à la même cause qaTilfaut attribuer 
l'irascibilité des hommes de lettres et 
surtout de la gent poétique, genus />> 
rittkbile vatûm. L'excitabilité du systèmn' 
nerveux, principede la sensibilité et peut-* 
être de l'imagination, est le véhicule de 
cette infirmité morale dont Voltaire of- 
fre le plus illustre et peut-être le plus 
déplorable exemple, et à laquelle ses 
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confrires, grands et petits, n'échappent 
que par exception. 

Ln colère peut être légitime quand 
elle n'est portée que jusqu'à un certain 
degré, mais elle n'est jamais nécessaire. 
« Que le soleil ne se couche jamais sur 
votre colère! » a dit l'apôtre. Les caté- 
chistes ont encore enchéri sur ce précepte, 
en mettant la colère au nombre des pé- 
chés capitaux. L*Écriture,cependant, l'at- 
tribue à Dieu même , lorsqu'elle le peint 
irrité contre les crimes de la terre : 

Aiusi du Oîeu riTant la colère étincelle! 

dit Racine, après le psalmiste. Rien n'est 
plus fréquent dans la Bible que l'emploi 
île cette figure. Jésus - Christ , animé 
d'une juste colère, chassa les vendeurs 
du temple à coups de fouet. Dans le 
langage humain, l'indignation contre les 
prospérités du vice, lorsqu'elle est portée 
à l'excès, s'appelle une colère vertueuse, 
une sainte colère. 

La scène française doit à Rolrou et à 
Crébillon les deux caractères où cette 
redoutable passion se montre empreinte 
des traits les pins tragiques : ce sont ceux 
de Ladislas et de Rhadamiste. La comé- 
die s'est judicieusemcntabstenue de don- 
ner à cette passion une physionomie 
masculine : un homme en colère n'est 
qu'un objet d'effroi ou de dégoût, et 
sur lequel la gaîté ne peut avoir aucune 
prise. La pièce de vShakspeare inti- 
tulée la Méchante Femme est devenue 
chez nous la Jeune Femme colère, l'une 
des plus jolies comédies en un acte de 
M. Etienne, et l'un des rôles où M"^ Mars 
a mis le plus de ce charmant naturel 
qui sait tout embellir. Le genre bouffe a 
dû, il y a trente ans, un chef-d'œuvre à 
la verve de MéhuI, dans la musique de 
l'Iratn. P. A. V. 

t:OLERIDGE { Samdel-Taylor ) , 
poète et philosophe anglais , né en 1773 
à Ottery -Saint-Mary dans le Devonshire 
Il fit ses premières éludes à Bristol. A. 
l'université de Cambridge il s'occupa de 
métaphysique et de poésie. En 1794 il 
écrivit : T^e fall of Robespierre^ drame 
qui fut bien accueilli. Les idées de liberté, 
qui remuaient alors tous les esprits, s'é- 
taient aussi emparées de Coleridge. A 
Oxford il se lia intimement avec deux 



jeunes littérateurs qui partageaient ses 
opinions, Robert Southey et Robert Lo- 
vell. Remplis d'un sèle ardent , et se 
croyant les prophètes, les propagateurs 
d'une nouvelle foi politique, ces jeunes 
gens se rendirent à Bristol : Coleridge y 
fit un cours sur « le républicanisme ré- 
générateur du monde ; » il travailla le 
public de Bristol par ses conciones ad 
populum ou Adtlrcsses to the people , 
et par d'autres pamphlets. Dans quel- 
ques villes il fut moins bien accueilli: 
on ne fit guère attention à ses prédica- 
tions, et il était sur le point de quitter 
l'Europe avec ses deux amis pour réali- 
ser dans un nouveau monde ses rêves 
de liberté; à eux trois, ils comptaient 
fonder un nouvel état sous le titre de 
PantisocracY' Ce beau projet échoua 
contre l'amour passionné dont nos trois 
réformateurs se prirent à la fois pour les 
trois sœurs qui devinrent leurs femmes. 
Coleridge s'établit près de Bridgewater, 
où il se lia avec le poète Wordswortb. 
Il allait se trouver dans des embarras 
pécuniaires , lorsque Wedgwood vint à 
son secours et lai fournit en même temps 
les moyens d'élargir le cercle de ses étu- 
des par un séjour en Allemagne. Il rap« 
porta de ce voyage sa Bio^raphia litte- 
raria (Londres, 1817, 2 vol. in-8°), un 
enthousiasme sans réserve pour la litté- 
rature allemande, et une aversion sys- 
tématique pour la poésie française. De 
retour en Angleterre, le réformateur li- 
béral se fit journaliste ministériel, et tra- 
duisit dans ses loisirs le l'f'^allenstein de 
Schiller; puis il visita Malte comme se- 
crélaire de sir Alexandre Rail. Les cours 
de poésie et de littérature qu'il fit depuis 
à Londres furent brillans et très suivis. 
Ses meilleurs poèmes sont Christahel et 
le Vieux marin. Byron aimait beaucoup 
le premier. Quoique ses habitudes de mé- 
taphysicien l'aient entraîné quelquefois 
à un peu d'obscurité, Coleridge doit 
être rangé parmi les poètes contempo- 
rains les plus distingués. Il a contribué 
puissamment en Angleterre à briser les 
liens de l'ancienne école, en faisant cause 
commune avec Wordsworlh, Southey et 
d'autres amis dont les principes étaient 
conformes aux siens. Ses oeuvres poé- 
tiques ont paru en 3 vol., à Londres, 
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1828. The f ri end est le titre de ses mé- 
langes littéraires en prose. C L. 

t On ne peut assigner aucun caractère 
particulier au talent de Colerid^e, dit 
un critique anglais dans la Revue britan- 
nique. Ce qui le distinguait, c'était la 
souplesse arec laquelle il savait adopter 
successivement toutes les idées et revêtir 
toutes les formes. Coleridge avait au plus 
haut degré ce singulier mélange de mys- 
ticisme et de scepticisme qui est devenu 
si commnn dans notre siècle, et qui fait 
que tant d'esprits cherchent une jouis- 
sance en épousant successivement toutes 
les idées et toutes les opinions, pour les 
contempler intérieurement, les dévelop- 
per, et en quelque sorte les dévider. Il y 
a dans les esprits de cette nature un fond 
de scepticisme qui n'exclut pas l'enthou- 
siasme, mais qui n'en est que plus dan- 
gereux et plus contraire aux principes de 
la philosophie et même de la morale. ...Ën 
suivant une marche pareille, on ne peut 
pas être un génie créateur, on ne fait 
jamais que de l'analyse. Ce fut l'érueil 
contre lequel se brisa le beau génie de 
Coleridge, et la cause qui arrêta le déve- 
loppement de son talent et empêcha son 
nom de devenir populaire. Par la préten- 
tion d'une trop grande universalité, son 
esprit perdit en profondeur et en origi - 
nalité ce qu'il gagnait en étendue. En 
revêtant toutes les idées d'une couche de 
scepticisme mystique et panthéiste, il 
n'arriva qu'à une philosophie énervée qui 
n'eut presque aucun résultat pour sa vie 
et son bonheur, et n'exerça sur ses com- 
patriotes aucune influence. 

« C'est à la même cause qu'il faut attri- 
buer les contradictions qu'on a tant re- 
prochées à Coleridge dans sa carrière 
politique. Ses ennemis l'ont représenté 
comme ayant été dirigé par de vils mo- 
tifs d'intérêt; mais la cause de ces con- 
tradictions doit être cherchée seulement 
dans la nature de l'esprit de Coleridge, 
esprit incertain, impressionnable, passif 
en présence des événemens, et subissant 
de chaque fait nouveau une empreinte 

nouvelle 

« Cx)leridge était doué d'une grande élo- 
quence naturelle et d'un talent admira- 
ble de conversation; il traitait tous les 
st\i els et prenait succesaivemeDt tous les 



tons avec un égal bonheur. Il se distin- 
guait par une exquise urbanité, bien rare 
parmi ses compatriotes. La grâce de son 
esprit délié et l'amabilité de ses maniè- 
res le faisaient rechercher dans les sa- 
lons de Londres, où l'on dédaigne en 
général les hommes de lettres. 

n Pendant les dernières années de sa 
vie, Coleridge avait presque entièrement 
abandonné la poésie poar la philosophie. 
Son ami M. Héraud , en prononçant à 
Londres son oraison funèbre, a annoncé 
qu'il laissait en portefeuille huit volumes 
d'écrits philosophiques qui doivent être 
incessamment publiés: ils renferment un 
traité de logique et d'autres ouvrages qui 
ne peuvent manquer d'ajouter à la gloire 
de leur auteur et de faire sensation dans 
l'époque de stérilité philosophique où se 
trouve maintenant l'Angleterre, i» 

Coleridge mourut près de Londres le 
22 juillet 1834. J. H. S. 

COU BRI, genre de la famille des té- 
nuirostres, ordre des passereaux (Cuvier), 
caractérisé par un bec plus long que la 
tête, grêle, droit chez certaines espèces, 
arqué chez les autres; les tarses plus 
courts que le doigt médian, quatre doigts 
presque entièrement libres; des ailes lon- 
gues, dont la première rémige est la plus 
développée; la langue extensible, cylindri- 
que, bitide à l'extrémité. La nature sem- 
ble avoir cherché à étaler dans la parure 
de ces oiseaux tout le luxe dont elle peut 
disposer; l'or y est répandu avec profu- 
sion; les reflets que lance leur plumage 
surpassent en éclat l'étincelle qui s'é- 
chappe du diamant; chaque plume, cha- 
que barbule est un prisme qui décom- 
pose les rayons lumineux. Les espèces 
de ce genre habitent les contrées les 
plus chaudes du Nouveau-Continent, et 
se plaisent surtout dans les jardins, où 
ils voltigent de fleur en fleur pour sucer 
le miel de leur corolle par un mouve- 
ment rapide de leur langue effilée et 
fourchue. Ils mangent aussi des insectes. 
Peu défians , ils se laissent a))procher de 
très près; mais du moment que l'on fait 
mine de les saisir ils fuient avec la rapidité 
d'un trait. Leurs petits pieds grêles et 
délicats sont incapables de se livrer à la 
marche: aussi les Uouve-t-on rarement à 
terre. Courageux, audacieux même, ils 
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se livrent entre eux de grands combats ; 
mais c'est surtout lorsqu'il s'agit de 
défendre leur couvée qu'éclate leur hé- 
roïsme : ils s'élancent avec la ténacité et 
la hardiesse du désespoir sur des espèces 
beaucoup plus fortes, et la victoire cou- 
ronne souvent leurs efforts. Leur nid a 
la forme d'une capsule suspendue à une 
branche, à une feuille, à un de ces brins 
de chaume que le vent agite à la toiture 
des habitations. La ponte est de deux 
œufs blancs, dont le volume n'est sou- 
vent pas beaucoup plus considérable que 
celui d'un pois ordinaire. Les petits en 
naissant sont gros comme des mouches 
ordinaires. Il est fâcheux que ces petits 
bijoux de la nature ne puissent être con- 
servés vivans dans nos climats, mais jus- 
qu'ici les soins les plus minutieux n'ont 
servi qu'à en laire languir un petit nom- 
bre pendant quelques semaines. On les 
divise en colibris pwprcnicnt (IitSyf\u\ ont 
le bec arqué comme est l'espèce nommée 
colibri topaze, k cause de la belle couleur 
jaune de sa gorge entourée de noir, et en 
oiseaux-mouches , qui ont le bec droit. 
Parmi ces derniers on doit distinguer le 
plus petit des oiseaux mour/ies, d'un gris 
violet et de la grosseur d'une abeille. 

C. L-R. 

COLIGNY ( Gaspard de Chastil- 
l.ON,ditDE), amiral, naquit à Chàtil- 
lon-sur-Loing le 16 février 1517, du 
maréchal Gaspard de Coligny et de 
Louise, sœur du connétable Anne de 
Montmorency. Il était le cadet d'Odet 
de Chaslillon, qui devint évèque de 
Beauvais, et plus âgé que son autre frère 
D' Andelot {vojr.).To\ïs trois étaient doués 
de talens supérieurs , mais difierens ; et 
ils se prêtèrent toujours un mutuel ap- 
pui. Ils devinrent les principaux chefs 
d'un parti qui voulait anéantir l'ancienne 
religion des Français, et rendirent les 
plus grands services à la cause pour la- 
quelle ils périrent. 

Gaspard, à l'âge de 22 ans, quitta 
les études sérieuses, et parut à la cour 
de François P*^, en 1639, peu avant la 
disgrâce du connétable, son oncle. Il y 
trouva le jeune François de Guise, avec 
lequel il contracta la liaison la plus in- 
lime. Tous deux accompagnèrent le roi 
dans la pénible campagne de 1543. Co- 



ligny s'y fit remarquer par un grand 
sang-froid. Il fut blessé au siège de Mont- 
médy et à celui de Bains. L'année sui> 
vante, il partit avec D'Andelot pour l'ar- 
mée d'Italie , que commandait le duc 
d'Enghien. Les deux frères se signalèrent 
dans cette campagne fameuse, et le gé- 
néral les récompensa en les armant che- 
valiers sur le champ de bataille de Cé- 
risolles (voy.). Coligny, apprenant que 
Charles-Quint et Henri VIII faisaient 
une invasion en Champagne et en Picar- 
die et menaçaient la capitale , revint 
auprès du roi : il servit sous le Dauphin, 
qui commandait l'armée de Champagne. 
Après la retraite de l'EmperetM", il ac- 
compagna le maréchal de Biez au siège 
de Boulogne. Un régiment d'infanterie 
lui ayant été confié , Coligny l'assujétit à 
une discipline qui en doubla la force. 
Après la mort de François 1*^, le con- 
nétable de Montmorency reparut à la 
cour où il fut plus en faveur que jamais. 
Il proposa à Henri II de donner à son ne- 
veu Coligny, dont les talens n'avaient pas 
encore été bien appréciés , le comman- 
dement de l'armée qu'on envoyait en 
Italie, pour secourir Octave Farnèse , 
duc de Parme; mais le crédit de Diane 
de Poitiers fit préférer Brissac qu'elle 
aimait. Ce fut peut-être cette préférence 
qui décida par la suite le changement 
de religion des trois frères Coligny. Ce 
qu'il y a de sûr, c'est queD'Andelot, qui 
s'était engagé dans cette expédition avec 
l'espoir que Gaspard en aurait la direc- 
tion, s'enferma dans la ville de Parme 
menacée d'un siège, fut fait prisonnier 
dans une sortie, et subit à Milan une 
longue captivité. Pendant cette inaction, 
D'Andelot eut le loisir de se livrer aux 
controverses religieuses qui agi taientalors 
tous les esprits. Il se présenta cependant 
une autre occasion de récompenser di- 
gnement cette famille : l'âge avancé du 
seigneur de Taïs le rendant peu propre 
à la charge de colonel -général de l'in- 
fanterie créée exprès pour lui , Coligny 
en fut pourvu; il remplit celle charge 
avec un zèle aussi ardent qu'éclairé. Il 
parvint à extirper des abus qui existaient 
depuis des siècles ;« il poliça l'infanterie, 
dit Sainte-Marthe , et fit des ordonnan- 
ce* militaires qu'on observe aujour- 
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d'hui. J) Peu de temps après, l'amiral An- 
nebauk étant mort, Coligny eut encore 
cette charge importante. Il fit avec le roi 
la campagne de Lorraine , dont l'issue 
fut la réunion des trois évêchés à la 
France. En 1554 il contribua au suc- 
cès de la bataille de Renty. François de 
Guise, qui y assista aussi, voulut s'en 
attribuer l'honneur : Coligny le lui dis- 
puta, et de ce moment ces deux guer- 
riers, qui avaient fait leurs premières ar- 
mes ensemble, qui étaient unis par 
l'amitié la plus tendre, conçurent l'un 
contre l'autre une haine implacable. 
Cette haine s'accrut encore lorsqu'en 
1 Ô5G le duc de Guise fit rompre la trêve 
de Yauxcelles, que l'amiral avait négo- 
ciée. Cependant D'Andelot avait obtenu 
sa liberté: Coligny, charmé de revoir un 
frère qu'il chérissait, eut la permission 
de se démettre en sa faveur de sa charge 
de colonel-général; mais D'Andelot n'en 
jouit pas long-temps. Sorti du château 
de Milan, dévoré du désir de faire des 
adeptes à la nouvelle religion qu'il avait 
embrassée, il commença par gagner ses 
deux frères Odet et Gaspard, puis se dé- 
clara publiquement, et perdit tout à la 
fois la faveur du roi et sa charge de co- 
lonel-général. Ses deux frères furent plus 
réservés : tant que Henri II vécut, ils se 
bornèrent à protéger secrètement les pro- 
testans persécutés. £o 1557, après la 
funeste journée de Saint-Quentin, Co- 
ligny fut charge de la défense de cette 
place, alors démantelée. Il a composé la 
relation de ce siège, où il fit des prodiges 
de valeur etv déploya un caractère 
indomptable , une constance à toute 
épreuve. Il ne céda qu'à la force et 
tomba entre les mains des ennemis qui 
l'enfermèrent dans le château de l'É- 
cluse. Voy. Saikt-Que^ïtiît. 

Rendu à la liberté, au moyen d'une 
rançon de 50 mille écus, il s'éloigna 
de la cour et ne parut s'occuper que 
de ses fonctions d'amiral. Mais ce fut 
dans cette retraite qu'affermi dans les 
opinions nouvelles par les entretiens de 
son frère D'Andelot, il continua à pro- 
téger les proteslans et travailla à en for- 
mer des colonies dans le Nouveau- 
Monde. Après la mort d'Henri II, Co- 
ligny et l'évéque de Beauvais levèrent le 
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masque : ils se mirent avec D*Andelot à 
la tête des huguenots. Un complot s'était 
formé en secret : La Renaudie en était 
le chef apparent; le but avoué était d'ob- 
tenir la tolérance pour les protestans et 
d'utiles réformes; mais il avait pour 
objet secret d'arrêter les Guise , de les 
massacrer s'ils résistaient, et de s'empa- 
rer du gouvernement. La cour, effrayée 
de la faiblesse du jeune roi François U, 
s'était transportée à Blois pour lui faire 
respirer un air plus sain; mais à la dé- 
couverte du complot, elle alla s'enfer- 
merau château d'Amboise(vo/'.), lieu fa- 
vorable à une longue défense. Le prince 
deCondé et l'amiral de Coligny suivirent 
la cour, dans l'espoir d'aider les conju- 
rés; mais ils furent tellement surveillés 
par les émissaires des Guise qu'ils ne 
purent exécuter leur dessein. Le chan- 
celier de L'Hôpital, se flattant de rappro- 
cher les partis, fit convoquer une as- 
semblée de notables à Fontainebleau 
(2 août 15G0) où l'amiral demanda sans 
détour^ au nom de son parti, la liberté 
d'avoir des temples publics et le licencie- 
ment de la garde du roi. La haine entre le 
duc de Guise et l'amiral éclata vivement 
dans cette assemblée.L'Uôpital, attendant 
plus de modération des États-Généraux, 
les fit convoquer à Orléans; mais la 
mort du jeune roi et la politique artifi- 
cieuse de Catherine de Médicis {voy!^ 
changèrent la face des affaires. La guerre 
civile éclata; la bataille de Dreux (1562), 
malheureuse pour le connétable et pour 
le prince de Condé, mil à la téle des 
deux partis leurs véritables chefs, le duc 
de Guise et l'amiral de Coligny. Celui-ci 
avait été obligé de prendre la fuite, l'auti^e 
tut tué au siège d'Orléans. Le traité d'Am- 
boise remit la paix en France pour quel- 
ques années; mais le projet des chefs 
protestans, d'enlever le roi à Monceaux^ 
renouvela les hostilités. Après la bataille 
de Jaruac (1509], où le prince de Condé 
fut tué , l'amiral , devenu chef unique de 
son parti , se retira à Cognac sans être 
entamé. Il y fit venir le jeune prince de 
Navarre et alla ensuite assiéger Poitiers, 
où le duc Henri de Guise s'était jeté. 
Ce jeune prince accusait Coligny d'avoir 
provoqué l'assassinat de son père, et Co- 
ligny s'était mal défendu de cette accusa- 
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lion. Le duc d'Anjou (dqjuis Henri III), 
ayant fait lever le siéj^e de Poitiers, les 
deux armées se rencontrèrent près de 
Montcontour. L'amiral, s'il faut en croire 
Tavannes, fit dans cette rencontre plu- 
sieurs fautes qui causèrent la défaite des 
protcstans ; les catholiques en firent un 
horrible carnage. On a reproché aussi au 
duc d'Anjou d'avoir laissé échapper les 
fruits de sa victoire. Cependant le par- 
lement déclarait l'amiral criminel de 
lèse-majesté, et promettait 50,000 écus 
à ceux qui le livreraient mort ou vif; 
mais la paix, signée à Saint -Germain le 
8 août 1570, lui permit de reveuir à la 
cour. 

Coligny parut très goûté par le roi Char- 
les IX (voy.) : souvent admis à des au- 
diences secrètes, il lui parlait des succès 
qu'on pourrait obtenir en Flandre; il 
cherchait à lui insinuer que des triomphes 
remportés sur l'étranger effaceraient les 
victoires inutiles de Jarnac et de Mont- 
contour, et que, dès qu'il se montrerait à 
la tête d'une armée où les deux partis 
seraient confondus, il cesserait d'être en 
tutelle. Charles prêtait l'oreille à ces dis- 
cours séduisans. Dans un conseil où fu- 
rent admis le duc d'Anjou , Tavannes 
et Coligny, ce dernier développa ses 
plans pour une campagne de Flandre, et 
s'efforça défaire sentir les avantages que 
tirerait la France d'une ligue contre l'Es- 
pagne; les deux autres conseillers le ré- 
futèrent avec aigreur. Le jeune monar- 
que ^paraissait ébranlé : Catherine de 
Médicis s'alarma de ses dispositions , et, 
craignant pour la perte de son autorité, 
elle mit tous ses soins à les détruire. 
L'imprudence des protestans, leurs pro- 
pos contre la reine-mère la confirmaient 
dans ses craintes. Coligny s'éloigna quel- 
ques jours de la cour; ses amis, effrayés du 
ton sombre et mystérieux qui y régnait, 
le conjurèrent de rester dans ses terres; 
mais, croyant avoir subjugué l'esprit du 
roi , l'amiral revint plein de confiance 
à Paris. Au mariage du roi de Navarre 
et de Mai'guerite de Valois, montrant à 
Henri de Montmorency d'Anville les dra- 
peaux enlevés à Jarnac et à Montcon- 
tour, qui étaient encore suspendus aux 
voûtes de Notre - Dame : « Dans peu, » 
<Ut-il} «OQ les arrachera de là, et on 



<t en mettra d'antres à leur place qui se- 
(1 ront plus agréables à voir; • tant était 
grande sa confiance dans la sincérité du 
roi! Il parait aussi que les grâces qu'il 
avait reçues lui avaient inspiré de l'hor- 
reur pourde nouveaux troubles J'aime 
0 mieux mourir, ajouta-t~il , élre traîné 
o par les rues de Paris, que de recom- 
a mencer la guerre civile et de donner 
n lieu de penser que j'ai la moindre dé- 
t fiance du roi, qui depuis quelque temps 
« m'a remis dans ses bonnes grâces. » 

C'était le 18 août 1672 que l'ami- 
ral s'exprimait ainsi : le 22 , en sortant 
du Louvre et retournant lentement chez 
lui , rue de Béihisy,il est atteint de plu- 
sieurs balles qui lui enlèvent un doigt 
de la main droite et lui fracassent le 
coude du bras gauche. L'assassin Mau- 
revert , aposté par les Guise , disparaît 
et échappe aux poursuites. Cet assassinat 
répand le trouble et la terreur dans Pa- 
ris; Charles IX se livre aux plus horri- 
bles emportemens, et jure que les cou- 
pables seront exemplairement punis. Il 
va , avec toute sa cour , chez le blessé : 
Coligny cherche vainement à lui parler 
en particulier; Catherine de Médicis, 
placée entre son fils et le lit du malade, 
empêche toute explication. Dans la nuit 
du 24 du même mois, Coligny assailli 
dans sa maison , étonne d'abord ses as- 
sassins par ce courage tranquille qui ne 
l'avait jamais abandonné dans les plus 
grands dangers. Ils hésitaient; mais exci- 
tés par le duc de Guise, ils l'égorgèrent , 
le jetèrent par les fenêtres et exercèrent 
leurs fureurssurson corps inanimé {voy, 
Saint-Barthélémy). Ses restes furent 
portés au gibet de Montfaucon et y fu* 
rent suspendus; Charles IX, dit-on, 
alla les voir. Quelques serviteurs de Co- 
ligny les enlevèrent au péril de leur vie, 
et les déposèrent dans le tombeau de sa 
famille, à Châtillon. Les papiers laissés 
par Coligny furent portés au Louvre et 
brûlés par la reine-mère. Brantôme pré- 
tend qu'on trouva un très beau livre qu'il 
avait lui-même composé , des choses les 
plus mémorables de son temps et même 
des guerres civiles; que ce livre fut ap- 
porté au roi, et qu'aulcunx trnui'ôrent 
très beau et trt's bien fnicty et digne 
U'estre imprimé; mais que le maréchal de 
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Rtix en détourna le fù» et le jeta dans 
kte.n ne bow viitod* Coligny que sa 
MMom dis Smat- Quattm^ «t 

iit lettreiet négociations^ que Ton con- 
serve à Paria à la bibliothèque du roi. On 
trouve des détails sur la mort de Coli^^ny , 
chantée par Voltaire (ifeaitofe), dane 
ks Méaoto d« HT* Dupleasis-Mor- 
nay (Chartcme'Aitailwl^j voir Mémoi- 
res et CojjKipondance de Duplessis- 
Mornaj (^is, 1824 et suiv.» chez 
Treottel et WûrU), tom. I, p. 88 sqq, 
M. de bFoiiMifijrnpiibUien 18S0,à 
Burts, une Himif à* tamiMol de CoU- 
gny, in-8°. Ta. D. 

COLIMAÇON, voy. Ljmaçov. 

COLK^UÛ. Ce mot qui , reetreint à 
■on étymolofie, aignifie douleur du co- 
iom, fnw inlMtiBa «el «Bapiofé» dant le 
langage habituel, pour exprimer plusieurs 
formes morbides très différentes les uoe^» 
des autres. C'est ainsi qu'on dit coUgue 
mSMMe, hépatique, népArétiqme, co-, 
Mquê tPêUomagp el& On doit entendre 
par ces diverses expressions des douleurs 
vives, ordinairement intermittentes, qui 
ont leur siège dans l'utérus , les conduits 
«xcvélMn da foie, les raina et reit»» 
■MCy et fd, par la maniera doni dl« 
impressionnent les centres nerveux 
qui les perçoivent, rappellent les coli- 
ques proprement dites. On désigne eu 
fénéval oca dernières par le nom de co- 
liqMli abdominales; ainsi circonscrites, 
elles peuvent être simplement le résultat 
de gaz qui se déplacent, ou de matières 
fécales dures, accumulées dans le colon; 
d*aatrca fois «Uea dépendant dn l'inflam- 
mation du péntoîne.^dirla mnqpienu 
intestinale. 

Mais il est un état morbide spécial, 
dont la colique est un des caractèrea, 
«t dont Bons davonadire quelques mole: 
^flit In colique de plomb , que Ton ap- 
pelle aussi colique métallique. Cette 
maladie se reucuuire chez les individus 
(qui travaillent le plomb ou ses prépa- 
flions , ou qui tmt mage do ^ine dane 
leetfuels on a fait dissoudre la litharge, 
dans la vue d'en faire disparaître l'aci- 
dité. Les principaux traits par lesquels 
ae révèle la colique métallique, sont : 
yô ooMlipation opiniâtre, deadon k w r t 
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sion soulafe, la rétraction do ventre, 
qui pourtant n'est pas constante, l'ab- 
senoe de tout mouvemait fébrile, asses 
souvent des douleurs dans les membres 

supérieurs el inférieurs , douleurs que 
remplace quelquefois une paralysie plus 
on nKMns tomplète. Les purgatifs sont en 
qnelqne sorte le traitement spéeiinpM 
de cette affection. M. S& 

Dans ces derniers temps , on a pro- 
posé, comme moyen curatif et même 
préservatif, l'usage de l'acide sulfurique 
en limonodo , et celai d« snHato aeido 
d'alumine. Cette nmladlo, qui est un 
véritable empoisonnement par le plomb, 
attaque principalement les personnes qui 
manient en certaine quantité les cou> 
l^nrs à rbinle', surtout lorsqu'elles né- 
gligent les précautions de propreté. H y 
T des exemples de colique des peintres , 
ainsi qu'on l'appelle, sorvenue chez des 
sujets qui s'étaient servis de vieilles boi- 
series peintes à l*bnilo pour se dbaoflèr 
ou pour préparer lonrs alimens. Sur la 
colii]ue de miserere, voy. Iléus. F. R. 

LOLISÉE [i l Coliseo). Ce monument 
était un amphithéâtre (voy.) destiné aux 
jenx de tonte espèce, ans combats des 
gladiateurs et aux spectac l e s qne les em- 
pereurs donnaient au peuple romain ; il 
prit le nom de Colossœum, Colossée, qui 
par corruption a fait le mot Colisée, du 
prodigieux colosse de Néron, qui était 
placé dans le portique de son palais, 
nommé la maison d'or^ à l'endroit o\ 
était la naumachie \yoy.\ Cet amphi- 
théâtre , le plus magnifique de Rome, 
était surnommé Flapien [Amphi^ea- 
trum J^lavianum), du nom de Flavius 
Vespasien qui le commença; il fut fini 
par Titus, qui y employa, dit-on , à peu 
près 50 millions de notre monnaie et 
1 2,000 Juift, qui avaient été conduits es» 
claves à Rome après la prise de Jérusa- 
lem. Il fit construire, dit Suétone dans la 
vie de Vespasien, un amphithéâtre au 
milieu de la ville, selon le projet d'Au- 
guste, et Titus le dédia; il construisit 
des bains dans le voisinage, et donna im 
pompeux et raa;;nifique spectacle, dans 
lequel on fit combattre et tuer 5,000 
bétes féroces. £usèbe et Cassiodure sem- 
Mtnl attribuer le Colisée à Titus seul, et 
Vaitial à Donatien. Dam M» Une 
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spectacuUi, ce dernier en parle en ces 
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« Que toot onmife le eède à FampU- 
« diéâtre de César ! que la renommée 
« élive ce seul édifiée aanleeMW de Umm 

« les autres ! » 

Domitien y ajouta probablement quel- 
ques omenene et plaça peut-4lre les 
statues qu'on TOjait sur les arcades supé- 
rieures. Peut-être aussi ne s'agit-il dans 
Martial que des spec tacles que cet empe- 
reur donna dans le Colisée. 

Le Colisée est de forme ovale; sa cir- 
eonférenoeestde 1612 pieds; il est élevé 
de quatre étages. Les arcades des trois 
premiers étapes sont ornées chacune de 
deux colonnes : celles du premier sont 
d'ordre dorique, celles da seoood sont 
ionique^ rordre ooriotbien distiopMcel" 
les du troisième. Le quatrième étage con- 
siste en une muraille très haute, percée 
de distance en distance par plusieurs fe- 
nêtres et ornée de pilastres d*ordre co- 
fjntbicn. Ces quatre étages sont distin> 
ipiés par quatre grandes corniches qui 
régnent tout autour de l'édifice. La hau- 
teur est à peu près de 16G pieds, et la 
ofacooférenoo de ParèDo d'environ SOO. 
Cet édifice pouvait contenir S7,000 spec- 
tateurs. Il est maintenant presque ruiné; 
une seule partie, de (» ou 10 arcades, a 
conservé toute sa hauteur. Il ne serait 
pas réduit à cet état de mine si Ton n'a- 
git prisées matériaux pour divers édifi- 
ces. Le premier qui les accorda fut Théo- 
doric, roi des Goths; Paul II, dans les 
temps suivans , en fît jeter à terre une 
parûe pour bâtir le palais Saint4KUrc ; le 
palais Farnèse et celui de la Chancelle- 
rie ont été aussi bâtis de ses débris. A 
l'époque des persécutions contre les 
chrétiens, l'arène fut arrosée du sang des 
aiart}rs. Benoit XIV, pour sanctifier 
ces mines , y fil élever 14 chapelles, où 
sont représentées des scènes de la pas- 
sion de Jésus-Christ. Onpeutenvoirla re- 
préseulalion dans le bel ouvrage intitulé 
Un an à Romcy par feu Thomas , pein- 
tre d'un grand talent. Des ouvrages parti- 
culiars sur le Colisée ont été composés par 
rarehiteete Des GodeU| par le chevalier 



Foèitti il la vaninla IMU. On tmil- 
vera auMt UeÉ desêriptiane du CoHaêa 

dans les ouvrages sur Rome ancienne,par 
Michel d'Overbeke, en 1708 et 1709, où 
ce monument est représenté dam tous ses 
détails, en 23 planches, et dans oefail de 
Barbaut, laspriaaé enl74ll. 

La preuve que ce monument est an- 
térieur à Domitien, c'est qu'il est repré- 
senté sur les médailles de grand bronze 
de Titus, qui régna avant lui; maifuulo 
trouve aussi sur les 'médailles de ee 
prince, qui , comme nous l'avons dit, y 
ajouta sans doute quelques ornemens. 

On nomme aussi Colisée un amplii- 
théàtre construit par l'empereur SévW. 

A Paris, le nons de Colfi^ fut donné 
à un édifice construit en 1770, dana 
les Chan)ps-Élysées , sois la direction 
de l'architecte Le Camus, pour donner 
dea fêtes à l'occasion du mariage du Dau- 
phin, depuisLouis XVI. Les Iraisde con- 
struction furent imnicnses (2,700,000 
fr. V L'ouverture de ce lieu de plaisir eut 
lieu le 22 mai 1771, quoiqu'il ne fût 
pas encore terminé; mais l'attente du 
public fut trompée. Des joùtes sur nn 
bassin rempli d'eau croupie , des com* 
bats de coqs, des feux d'artifice, des bon- 
tiques et des calés, ne parurent pas aux 
Parisiens un attrait sulfisant : bientôt la 
foule abandonna le Colisée, où elleavak 
été amenée pendant quelque tempe-par la 
célèbre cantatrice Lemaure. Il ne reste 
plus de cet édifice, qui fut totalement 
détruit en 1780, que le nom de la rue 
</« ColiséeyfteTcéèvoiT son emplacasMot. 

Le plan avait été grandiose. La TO^ 
tonde du milieu, destinée à faire une 
salle de bal, avait 78 pieds de diamètre, 
la hauteur 80; sa décoration principale 
consistait en 16 colonnes corinthieu^ea 
de 84 pieds de proportion; ellea étaient 
couronnées par un entablement au-des- 
sus duquel s'élevaient 16 caryatides co- 
lossales qui supportaient une coupole 
tenninée par une lanterne de 34 pi|^ 
de diamètre. Autour de cello .milMlA 
étaient 4 salles décorées en treillages, 8 
galeries garnies de boutiques; niais tout 
cela n'était qu'une parodie mesquine de 
cet immense Colisée dftBome, qui a^^ 
élé construit avec d'éooniMa pierresndt 
Tivoli, liéeifardet< 
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IttdWMrfii d0 'vibres préâm, dont les 
débris ont «rfi à OOnatruire de superbes 
écliHces et dont une partie est encore de- 
bout après 17 siècles. D« M. 

COLLAGE, voy. Colle, Papetebie 
et ÛJkaxviCATioN. 

COLLALTO, famille princièratrès 
ancienne, originaire d'Italie, et qui re- 
çut en 1 G 10 le diplôme de comte d'Em- 
pire. £n 1822, l'empereur d'Autriche 
oonféra an dernier ehef de oette fanilley 
Édouard, né en 1748, mort en 1833, 
le litre de prince. Vienne et Venise sont 
la résidence habituelle des Collalto, dont 
le chef actuel I le prince Autoine-Oc i a- 
TiBir, né en 1784, est marié % «ne 
comtesse d'Apponyi , dont il a plusieurs 
enfans. Il estchambeliin àla cour d'Au- 
triche. S. 

COLLATÉRAUX ( étym. CM/n,avec, 
tILlatus, côté). On détigue par Tex- 
praation de coUatémuat les parem q^i 
ne descendent pas les uns des autres, 
mais seulement d'une souche commune. 
Ainsi les frères et sœurs, et les cousins 
•t cousines entre eus, les oncles et tan- 
tes à l'égard de leurs neveux et nièces, 
et ces derniers à l'égard de leurs on- 
cles et tantes, sont des parens collaté- 
raux. On nomme succession coliaierale 
celle à laquelle un collatéral est appelé, 
et héritier colbtéral celui qui recueille 
cette succession. £. R. 

COLL ATIOX DE PIÈCES, compa- 
raison des copies d'actes avec leurs origi- 
WÊUOL pour s'assurer de la cooformiié 
eucto et littérale des unes avec les an- 
tres. 

La collation de pièces est judiciaire 
ou extrajudiciaire : judiciaire f quand 
l*«q»édition on copient délivrée en eié- 
cution d'une décision de la justice, COUH 
me dans le cas oà , pendant le cours 
d'une instance, on est autorisé par le tri- 
bunal à se faire délivrer expédition d'un 
acte dans lequel on n'a pas été parUe; 
iWùvifavl/eAi/iVy lorsque cette délivrance 
est faite sûr la demande des parties et 
sans ordonnance du juge. Le procès- 
verhal de la collation judiciaire se fait 
far le notaire , ou le dépositaire de l*ac- 
^ ie , ou par no juge commis par le tribu- 
nal. Les parties peuvent coHationner 
Vexpédition on copie, dont lecture est 

fiMgrwIii^, d, G. Tone YL 



faite par le dépositaire, et, daas le cas 

où elles prétendent que l'expédition n'est 
pas conforme, il en est référé au président 
du tribunal, lequel lait la colUtiun sur 
la mînutqiino le dépceitaii««ii tenu d'ap- 
porter, hk collalion qslr^judidaire fm 
fait par les notaires sur des ades antlien-, 
tiques ou seings- privés qui leur sont 
représentés, et qu'ils rendent à l'in-, 
stant. r 

Le Gode dell divisa en doq clasaea, 
les copiât de titres , et détermine aveo 
soin, pour le cas de perte des orii^inaux, 
le degré de lorce de chacune d'elles en 
matière de preuve des obligations ( voir 
article t8ii).Jiais quand le tftre ori- 
ginal subsiste,^ copiée ne fimt foi que 
de ce qui est contenu au titre, dont la 
représentation yeut toii^ours être exi- 
gée. , ; E. R. 

CoUaÊkmmar un itoiuserit» c'est le 
comparer avec le taie usuel ou impri« 

mé, pour s'assurer si ce manuscrit offre 
ou n'offre pas des /«^ço/i^ différentes, par- 
ticulières {voy. Mam uscEiTS ). Collation- 
ner les feuillee d'un livre, c'est les eI»^ 
miner une à unejiear voir m dlesse suùft 
vent bien ré[^ulièrement {voy. Assem- 
blage et Brocher) ; on collationne aussi 
uu livre pour voir s'il est complet, eu 
parcourant les signatoras, e'esi4-dii« 
les chiffres ou lettres qui sont au bas ds 
chaque feuille, et la révision des se- 
condes épreuves a aussi quelquefois 
été appelée coUatioa {voy. Épreuves 
n'iHPaunan). y^*^ S. . 

COLLE, nom donné à des roatièree 
glutineuses dont on se sert pour joindre 
deux choses qu'on veut faire adhérer 
fortement ensemble. Ou dittitiigue plu- 
sieurs espèces de colles, que nous allona 
•ueoassiveBBent passer en revues ^ . . 

La COLLE DE PATE est lu plus Simple 
à faire: il suffit de délayer de la farine 
ordinaire de blé avec de l'eau , dont on 
augmente peu à peu la quantité ; on met 
sur le fmi jusqu'à ébullition, et en re- 
muant toujours le liquide qui s'épais- 
sit. Après quelques minutes é'ébullition 
on relire de dessus le feu et on laisse re- 
froidir. La colle de pâte sert pour coller 
le papierd'sppartementetjescartoonicr^ 
pour Tencollage des chaînes de toUflt 
fabriquées par tisserands, ei«. ^ 

18 
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La coLLK A BOUCHE cst uoe matière 
gélatineuse et sèclie dont on se sert à 
froid pour coller plusieurs feuilles de 
papier les unes sur les autres, ou pour 
couvrirde papier une planclieà dessiner ; 
elle est ainsi nommée parce qu'au lieu de 
la tremper dans l'eau ou de la mettre sur 
le feu, on l'humecte avec la salive. Il 
suffit pour la fabi itpier de faire macérer 
de la belle colle de Flandre dans une 
petite quantité d'eau : dès qu'elle est ra- 
mollie, on la chauffe dans l'eau qui la 
couvre et où elle se dissout. On y ajoute 
un dixième de son poids de sucre blanc, 
et l'ou continue de chauffer jusqu'à ce que 
tout soit transparent et homogène; après 
le refroidissement, et au moment où 
elle va se fîf^er, on l'aromatise avec de 
l'huile volatile de citron, et on la coule 
dans des moules. Lorsqu'elle est entiè- 
rement figée, on la coupe en petites ta- 
blettes pour la mettre dans le com- 
merce. 

La COLLK DE poisson, appelée aussi 
ic/ityoroilt: y est d'une grande pureté, 
très blanche, et d'une cohésion très consi- 
dérable, (.'est de la gélatine presque 
pure. On la prépare avec la vessie aé- 
rienne des esturgeons , et surtout des 
grands esturgeons. On nettoie ces ves- 
sies , on les lave et ou les coupe en leur 
donnant différentes l'ormes adoptées 
dans le commerce. Ou roule chaque 
lame, on la passe dans une ficelle, et on 
la fait sécher à l'ombre. C'est principa- 
lement sur les bords de la mer Noire, de 
la mer Caspienne et des fleuves qui y 
versent leurs eaux qu'on prépare cette 
colle. On l'emploie pour clarifier les 
boisson! , faire des vitres de navire, des 
gelées alimentaires, préparer des mem- 
branes artificielles dont les graveurs font 
un grand usage pour calquer, à cause de 
leur transparence, etc. On la trouve dans 
le commerce sous la forme de petits et 
gros cordons, en feuilles et factice. C'est 
en couvrant le tal fêtas avec de la colle de 
poisson qu'on fait le tajfetas d Angle- 
terre. 

Sous le nom de colle de célatiwe, 
nous comprendrons la colle forte y si 
utile pour la menuiserie. Elle se prépare 
avec des matières animales tlont la base 
est le tissu muqueux des analomistes. Ce 
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tissu se trouve dans la peau, les mem- 
branes, les tendons, les cartilages, les 
os, etc. Les matières premières employées 
sont les brochettes ou raclures de peaux 
enlevées par les mégissiers ; les Buenns- 
Ayres y ou peaux d'emballage venant 
du Brésil; les cf/leururcs^ ou épidémies 
des peaux qu'on sépare dans les fabri- 
cations des bulflcs; les patins ou gros 
tendons de bœuf; les rognures des par- 
cliemiuiers ou de peaux d'âne, les tan- 
neries, c'est-à-dire les débris que les tan- 
neurs séparent des peaux avant de les 
travailler; les gros nerfs qu'on sépare 
des pieds de bœuf; les tètes de veaux; 
le suron d'indigo ou débris d'emballage 
des indigos, etc. , etc. La fabrication de 
la colle forte exige que toutes les ma- 
tières soient d'aboi d passées à la chaux 
et séchées pour pouvoir être conservées. 
Quand il s'agit de les employer, on les 
attaque encore par un faible laitdechaux, 
on les fait bien trt-inper ; on les rince 
pour enlever l'excès de chaux ; on étend 
les colles matières sur un dallage en 
pierre au grand air, et avant que leur 
dessiccation soit avancée on les porte 
dans la chaudière en cuivre, garnie d'un 
double fond el qui fait l'offir e d'un écu- 
inoire. Celte chaudière est remplie d'eau 
aux deux tiers; celle de rivière ou de 
pluie est préférable. Au fur et à mesure 
qu'on cliitulle gradue'tetneiit ju iqu'à l'é- 
bullition, les matières s'affaissent; on re- 
mue les masses, on soutire quelques seaux 
de liquide par un robinet inférieur et on 
les reverse dans la('haudière,afiii quel'ho- 
inogénéitéde la matière suit la plus com- 
plète possible. On essaie la colle en s'as- 
surant (pi'elle a un degré de consistance 
suffisante. On la coule par une rigole 
sur un tamis; elle est filtrée et on la sé- 
pare des matières qui nuiraient à sa pu- 
reté, au moyen de la décantation^ et a vaut 
qu'elle se prenne en gelée. Le procédé 
que nous venons de décrire s'applique 
aux matières membraneuses et tendi- 
neuses. S'il s'agissait des os, les procé- 
dés différeraient, car la chimie en offre 
plusieurs. Nous ajouterons qu'une bonne 
colle de gélatine doit être peu colorée 
et se gonfler dans l'eau. Four tous les 
usages auxquels elle s'applique, il est 
nécessaire de lu faire macérer dans l'eau 
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pendant 1 2 heures ; elle se ramollit et 
c'est alors qu'on peut la mettra Mir le 

La oouui BB »XAUS ou eoBe w ba- 
quet se prépare avec des rognures de 
peaux de gants des mégisseries, etc.; 
on s'en sert pour les peintures en dé- 
trampê. 

La fabrication des eollM «t UIM in- 
dustrie qui a fait beaucoup de progrès. 
Nous sommes , il est vrai , encore tribu- 
taires de la Russie pour la colle de pois- 
•oa, nais il faut espérar qoe la prix 
fondé par la Société d'eBOQUragement , 
à l'effet d'indiquer le moyen de fabri- 
quer cette colle en France , nous affran- 
chira bientôt de ce tribut. V. db M-m. 

GQiLLÉ (CsaBLu), né à Furto an 
1709, serait encore le premier des chan- 
sonniers français , si Dé>>augier8 et Bé- 
ranger n'étaient venus lui enlever ce ti- 
tre. Témoin dans ses premières années 
des satnroalas de la régMce, et plus 
tard de la frivole immoralité dtt règne 
de IjOuis W, il ne se piqua point de 
s'en montrer le censeur austère : il aima 
mieux en être le peintre fidèle , le gai et 
spiritual Cropdeur. CoUé aussi c&t pu 
écrire eo téle de son recueil , aTcc une 
légère variante : « J'ai vu les mœurs de 
« mon temps , et j'ai publié ces clian- 
« sons, o Ces petites pièces , empreintes 
d'une verve libertine , d'une causticité 
licencieuae, passeront à la postérité 
comme ces médailles qni recèlent toute 
Wne épo(|ue. 

Colle lut ^ des fondatej^rs , et , sans 
qpn^^ilyle Membre le plus distingué de 
nette inciélé du Cavea» (vqf.), académie 
joyeuse et sans prétentions, où, sinon 
les plus grands , du moins les plus aima- 
bles écrivains du temps apportaient le 
trilNit de lenm couplsii et de JeumboBs 



Plus heureux que bieracovp de ses 
confrères, Collé trouva dans ses légers 
travaux, non ' seulement un sujet de 
'^enom, bmIs aussi un moyen de ibr- 
t«M.Dé)à le fouvemenMBt ravait «rati- 
fié d'une pension pour sa chanson sur 
la prise de Port-Mahon (Ces braves in" 
salaires, etc.), qui eut un succès de 
popularité; le duc d'Orléans, prince ami 
dm leUr«t» «noore plua ponr lut : « 



se l'attachant comme secrétaire ordinaire 
et lecteur, il obtint pour l'homme de let- 
tres un intérêt dans lessous^fermcs, qui 

lui valut plus que de l'aisance. Ce» bien- 
faits tournèrent à l'avantage de noire litté- 
rature : Collé composa, pour les speciacles 
particuliers de son protecteur, ce Titedtre 
de tœiéiéf dont plusieurs pièqp, et 
entre autres La Férité dans le viA,sont 
encore des peintures si piquantes et si 
vraies des mœurs de son siècle. Mais 
son talent ne se borna pas à ces esquisses 
sedriqnes : il y joignit , dans Dupàii et 
Desmnais , un drame intéressant , quoi» 
que faible de style. Il s'éleva au tableau 
historique dans sa Partie de chasse de 
Henri IF , ouvrage qui vivra autant 
que le souvemr du bon roi. Compo- 
sée en 1766, ce ne fut qu'en 1774, et 
après la mort de Louis XV, que cette 
pièce f ut admise aux lionneurs de la re~ 
présentation publique. Il n'en est ^uère 
qui aient excité cbei les spectateurs «ne 
plus vive sympathie. 

La gaité naturelle de Collé, son épi- 
curéîsme littéraire s'alliaient à une sen- 
sibilité vraie et profonde dans ses rela- 
tions de famille. La mort d'une épouse 
tendrement chérie avança le terme de sa 
carrière, plutôt i|n'uiit' vieillesse exemple 
d'infirmités: il fut enlevé aux lettres en 
1783. 

La pubKcetion posthume de son /odK 
nal historique , sans ajouter beaucoup à 

ses titres d'écrivain, a nui , sous un autre 
rapport , à sa mémoire. Collé, auquel on 
s'était plu à taire une réputation de bon- 
homie y s'y montre le censeur tris hu- 
moriste et souvent très partial des plus 
hautes notabilités littéraires parmi ses 
contemporains. Voltaire surtout y est 
l'objet de ses critiques acharnées. On a 
publié en 1807, à Pkris , avec la lausse 
indication de SUmbourg, nue édition 
complète de ses chansons, qui, comme 
poète du moins, le présente sous un 
point de vue plus avantageux. Parmi les 
pièces inédiles , on y trouve des chan- 
sons plus qu'érotiques, dont la verve et 
l'énergie ne sont pas inférieures à l'ode 
trop fameuse de Piron. C'est, ainsi que 
cette dernière, un de ces torts poétiques 
dont un auteur a moins de peine à sa 
qu*àee repentir. 1I.O. 
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COLLECTE, vo/. Perception et 
QoÂTK. Dâot let denz mos le mot de 

€oUeete9L vieilU; mais il éuit fort en 
mage aotrefois, surtout dans le premier 
sens; les collecteurs élaient chargés du 
recouvrement des impôts, et nommément 
de l'impôt du sel, oominala aont aujour- 
d'hui les perceptears et les raceveon. Le 
pape'envoyait amai en France un col- 
lecteuTy pour lever, du consentement du 
roi, une imposition sur le clergé pour la 
Terre-Sainte et autres objets de piété. S. 

€OLLBCTB BB LA MESSE, 
nfaiaon par laquelle le célébrant com- 
mence la liturgie, après avoir salué le 
peuple. On donne à cette oraison le nom 
de collecte, en latin collecta , suivant lea 
uns, parce qu'elle cat bite anr le peuple 
aaaemblédans Téglise, et que le célébrant, 
remplissant roffKe d'ambassadeur pour 
les fidèles auprès de Dieu, joint ses priè- 
res aux leurs, afin qu'étant réunies en> 
aemble il lea présente à Dieu; suivant 
d*antre8,ceite oraison est appelée collecte 
parce qu'elle contient en abrégé ce que 
nous devons demander pour le temps el 
pour le lieu ; enfin, selon une troisième 
opinion , parce qu'elle cat cboiaie de 
j^osieurs paaaagea de l'Écriture fondus 
ensemble. 

Génébrard prétend que les collectes 
sont très anciennes parce qu'cMes s'adres- 
sent auPêre : quoi qu'il en aoit de celle 
niison,il est ceruin que leur antiquité est 
hors de doute. Bossuet parle dt quelques- 
unes qui ont été composées par saint 
Léon, saint Gélase, saint Grégoire, saint 
Hilaire, Musens, Salvien, saint Sidoine et 
aaini Isidore deSéville.Ellea aont presque 
toutea d'un fort beau style, suivant le 
jugement d'Érasme ; elles ont une expres- 
sion très nette et un tour assez élégant. 
On n'y a fait que très peu de cbange- 
meni, à Iravera le coura dea aièdea, et 
l'Église tes regarde comme des monu- 
mens de sa foi. L'église anglicane a con 
«ervé la plupart de celles des ilimanches, 
quand elles s'accordent avec la réforme ; 
l'église protestante allemande se sert 
pareillement encore de la collecte, en 
rominencant et en terminant l'office. On 
Ja chante dans la lanjiiio du pays, en 
allemand, en letton, etc. ; elle se compose 

de l'oniioD prononcée par le paatenr et 
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des répons chantés sur l'orgue ou par 
la communauté: 

daode d'Espence a mis les colleotea 

en vers latins de différens mètres. 

Il ne faut pas que les collectes soient 
au nombre de deux : ce nombre est in- 
fâme, disent quelques liturgistes, tXDîett 
déteste la division et la diseordt. Il oon^ 
vient d'employer le nombre impair dans 
ces oraisons, suivant Génébrard qui cite 
Virgile à l'appui: Numéro Deus impari 
gaudet. Une aeule oraison indique le 
mystère d'unité^ d'après Guillaume Do- 
rand ; trois, dit ce même prélat, se rap^ 
portent aux trois oraisons de Jésus dans 
le jardin des Oliviers; cinq, sont un mé- 
morial des cinq plaies; sept, et on ne va 
jamala au-delà, représrâtentleaaeptdona 
du Saint-Esprit. C'est aaaes de «a mys- 
tiques explicatîf)ns ! J. L. 

COLLECTIF, adjectif dérivé du 
latin coiUgerCf recueillir, rassembler. Il 
se dit de certaine anbaUmtifa qni offrent 
à l'esprit l'idée d'un tout formé par Ta^i* 
semblage de plusieurs individus de même 
espèce; par exemple: armée, peuple y 
nation^ et d'autres mots semblables qui 
font naltna l'idée d'une collection d'un 
grand nombre de personnes rassemblées 
en un corps militaire, politique ouautrcj 
vivant sous les mêmes lois, sont des mots 
collectifs. On observera que, pour qu'un 
nom aoit collectif, il no aoffit pas que le 
tout aoit composé de perdes dlviaibies: 
il faut que ces parties soient actuellement 
séparées el qu'elles aient chacune leur 
être à part. Homme n'est pas un nom 
roUeclif, quoiqu'il soit composé de plu»* 
sieurs paities; maia wUe est un nom 
collectif, soit qu'on le prenne poOT UA 
assemblage de plusieurs maisons, soit 
qu'on le prenne pour une société de di- 
vers citoyens; il en est de même de mul- 
titude, quantité, troupe, /orée, la plu~ 
part, etc. ' M ' ' 

C'est une règle importante de la 
grammaire que le sens est la prin- 
cipale règle de la construction. Ainsi, 
(}uand on dit qn'wftf infinité de person" , 
nés soiitie/ment, ttverbe soutiennent e»t 
au pluriel, parce qu'en effet, selon le 
sens, ce sont plusieurs personnes qui sou- 
tiennent; i'iufinilé ne fait lu que marquer ^ 
la pluralité. On dit de mltae ttnefoaSe 
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de npnpAet damaient, quaniiiê de sot- 

datx sont entrés. Cependant on dira la 
Joule des voitures a rcfirdé notre mar- 
che, lu trop grande quantité de mets 
nuit à la aanié, parce que c'est Ja foole 
qui retarde, la quantité qui miit,VL n*j 
a rien contre la grattiiii|i^ dans ces 
sortes de ronstrnctionf, qui se rapportent 
à une figure que l'on nomme en rhéto- 
rique syltepse ou, selon d'autres^ 
thèse (vqy.). ^ 

Les poètes ne se conforment pas tou- 
jours à celte règle de Taceord des verbes 
avec les noms collectifs; ils font plus: 
après avoir mis le verbe au singulier, ils 
portent quelquefois au pluriel le pronom 
personnel ou l'adjeciif possessif qui se 
rapporte au nom odilectif, et passefil 
ainsi d'un nombre à l'autre, comme dans 
CCS vers de Voltaire, pour le premier cas: 

Qu'un pniple de tjrans, qui Teutnou* enrbiitner. 
Du moios par cat exemple appnnae à gou- 



On dans ceux-ci de]Ucln«: 

lyaioratêÊtn s«U« à peine im pak nomftrv 
Om des preflaie» tempe aou reti;i. er quel- 
que ombre. 

Et pour le second cas: 

Ne crains rieo de ce peuple irobédle et TpJage^ 
Dont OD faible mallieBr a glacé le courage: 
Itart avrils koat sasoi, tmtn cœurs .tout duos 

mesouiins. 



Ta te ▼«!*•• bitat^^ «te. 



COLLECTION y nom qn*on donne 
à des réunions d'objets précUux, scien- 
tifiques ou curieux, du même penre. Ainsi 
il y a des collections d'antiquités égyp- 
tiennes, grecques, latines et autres; des 
collections de marbretet inscriptions ; de 
pierres gravées; de vases peints ou 
étrusques; de médailles et de monnaies 
des peuples anciens; de monumens du 
moyen-àge; de bronzes; de livres et de 
nanoscrits; de cartes géographiques; de 
dessins , de tableaux, d'estampes et de 
sculptures antiques; de minéralogie, de 
botanique, d'ornithologie, de conchyo- 
logie, d'anatomie comparée; de machi- 
nes industrielles ; d'iaétruinens de mu- 
sique; d'arnaes, armures et Buchioeade 
guerre; de meubles et costumes, etc. , etc. 

plusieurs de oae iBoUectiQoa se «nbdi* | 



visait : ainsi , dans celles de livres , les 
uns recherchent principalement les édi- 
tions princeps du xv® siècle (comme en 
France le cardioaide Loméoie,Maccar- 
thy, etc.) ; lesaotna, les édilloqs aldinça 
(comme M. Renooard, qui donné leur 
histoire et leur catalogue); ceux-ci s'at- 
tachent aux éditions des EIzevirs, ceux- 
là aux rriiures de Derome, de Pade- 
loup et de Bozerian; plusieurs ne re- 
cherchent que les livres rarsp^suM Vop 
s'embarrasser de leur mérite ,rial,, plo- 
sieurs (comme Pons de Verdun), que les 
livres singuliers et facétieux. 11 est des 
amateurs qui font collection des anciens 
mystères, des pièces de théâtre, et do 
fout ce qui tient à l'art dramatique 
( comme Pont-de-Vesle, la marquise de 
Pompadour, etc.). On a vu des tolier- 
teni^ yie pièces fugitives dans tous les 
genres (rabbéSépher,4ScconMe, etc.); des 
collecteurs de pièces historiques, comme 
les Mazarinadrs , dont le duc de la Val- 
lière avait réuni un vaste ensemble for- 
mant 60 vol. in-4^; des collecteurs de 
journaux et de pièces sur la révolution 
{Portiez de l'Oise, de l'isle- de-Sales » 
M. Ocschiens); des collecteurs de vova- 
ges (le marquis de G)urtanvaux et au- 
tres); de livres italiens (Floncel, Gin- 
gnené,ete.); de romans (le marquis de 
Paulmy); de poètes latins depuis la re- 
naissance (le conventionnel Courtois); 
de livres imprimés sur peau de vélin 
(M. Van Praët, qui a publié leur cata- 
logue et leur description). 

Dans les collections de mannsorils, il 
en est qui sont composés d'auteurs grecs 
et latins, d'autres d'auteurs arabes, chi- 
nois, orientaux {yoj. les Catalogues de 
Langlès, d'Abel Rémusat, de Ché^, 
de La Tour). Des collections de manuf» 
crits historiques ont été formées en 
France par les Diipuy, les Brienne, les 
Bélhune, ien Gaigntcres, par le chance- 
lier Séguier, les Ijmoignons, et de nos 
jours par HiH. de Courcelles et de Mon- 
teil. Des amateurs , dont le nombre s'est 
prodigieusement accru depuis 20 ans, 
ont réuni dans leurs cabinets des, collec- 
tions d'autographes, qui opt Sfpri Ji . ||i 
publication MXsogruphie, ans ^^dlfions 
de divers ouvrages, à la confection delà 
fiepue rééospective et à ceUt d'antre» 
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fienrils. Plasiears enfin font des collec- 
tions dp diartes, de cartulaîres, de di- 
plômes, de généalogies, cooime Dom 
Brial, de Saulages, de Coweellet «t 
M. de Suntp>Allftis (voy. AoTomAvnt 

et GiVÉALOCISTEs). 

Les archéologues et les naroismates 
se plaisent à former des collections de 
médailles en or et en argent, en grand, 
mdyai et petit bronce (vay» BKoma ) , 
en potin d*Égypte; des suites de rois, 
d'empereurs, de médailles consulaires , 
de monnaies obsidionales, etc. Plusieurs 
recueillent des médailles et des mon-> 
liftiM liKMtëniee, dèsjelom et fout ee qui 
ednltitue Thistoire mitiUiqtte des poide, 
des plombs et des coins antiques. D'au- 
tres rassemblent des inscriptions, des 
lampes, des urnes, des lacryroatoires , 
d«8 moMiqMt , des lierres gravées, des 
divinités mythologiques, indiennes, égyp- 
tiennes, fétiches mê-ne; des papyrus, 
des anneaux , des bracelets et les restes 
si rares de l'antiquité. La fortune et le 
sevoir d*uii seul antiquaire ne peuvent 
toQt emlmaser; il faut elioitîr i IhtàHt 
4tta qucmque votuptas. 

Il en e>t de même pour les collections 
de tableaux : les amateurs s'attachent à 
tëlle ott telle école, à eertaibs uMltres on 
à certains genres. Il en est encore ainsi 
des collecteurs d'estampes : les uns re- 
cueillent seulement des portraits comme 
feu M. Marron et M. Deburej; les autres 
nerecherehent que les pièces des anciens 
maîtres; quelques-uns ( comme i'âlibé 
Sonlavie ) ne font entrer dans leurs por» 
tefeuilles que des caricatures. 

Lescolleclions d*histirfrenatturelie sont 
veriées : i Paris, on en tiroUve un vaste ét 
magnifiqueeosemble au muséum do Jar- 
din des Plantes. TJnedcs plus remarqun- 
bles est la galerie d'anatomie comparée, 
formée par le célèbre Cuvier : on y voit 
depuis le sqUiftette du plus petit quadru- 
pède jusqu'à eelui die Téléphant et du 
célacé roi des mers polaires. On y re- 
marque aussi, dans l'ordre succes>sif et 
annuel de ia vie humaine, 100 crânes, 
depuis-celul du nouveau-né jusqu'à ee- 
lAi du centenaire. Les phréttologues fottt 
des collections de rrànes, potu" y cher- 
cher lesorjjanes matériels de l'esprit, les 
protubérances cj^ui trahissent l'astuce ou 



le génie, le crime ou la vertu i 

ment relevés en bosse. 

Depuis que le célèbre Jussieu porta 
dans soo diapiett le cèdre du Liban qui 
élève aujourd*lHn son vaste oabrage sur 

le labyrinthe, près de la tombe deDau* 

benton; depuis que J. - J. Rousseau et le 
vertueux Malesberbes ont eux-mêmes 
recueilli des collections de plantes dont 
ils ont eomposé leurs Nrbiera, la bote»» 
nique est devenue un goût, ai ee u'eat 
une passion innocente , pour ceux qui 
vont demander à la nature une distrac- 
tion contre le déseuchantement des illtt- 
sibns da-nsendeé'ii est des emalenra qui 
font des collections, soit de fossiles oit 
pétrifications, soit de toutes les graines 
des plantes, soit d'échantillons de tous 
les bois qui croissent dans les cinq par- 
ties du monde. 

M Js parmi les collections qui se rap- 
portent à l'histoire n^tnielle, il en est 
(pii paraissent plus curieuses qu'utiles: 
de ce i.ombre nous a paru être celle 
de tous les teufs d'oiseaux , formée de 
plusieurs milliers d'individus, et qu'on 
voyait jadis, avec plusieurs centaines de 
nids divers, au Jardin des Plantes, dans 
le cabinet de Duchesne , aîde-nalnrali&te. 

Ce sont aussi de grandes et belles ool- 
leétionsque les archives de France, con> 
•ervées à l'hôtel Soubise, sous la garde 
et la direction du savant M. Daunou; 
le riche dépôt des alTuires étrangères; 
les macbines de l*indnstrie, qn*on voit 
réunies au Conservatoire des Arts et Hé* 
tiers le grand musée du Louvre» 

formé de la réunion de tant d'autres mu- 
sées; les plans en relief de nos places-for* 
tes, rassemblés dans les eonbles de l'hM 
des Invalides; le lUuséed'artilU rie, d'ar^ 
mes et d'armures, place Saint- Thomat 
d'Aquin; les dépôts des travaux topo- 
graphiques, des cartes et plans de la 
guerre et de la enarine; le nouveau ora^ 
sée d'euatomie, fondé par M. Dupaj»» 
tren , près de l'École de Médecine; le re- 
cueil de compositions musicales et d'ins*- 
trumens, au Conservatoire de Musique 
( voy. ) ; le Uiusée de l'bdtel Cluny (vo/.), 
où un savent et riche citoyen fiilt a» 
quelque sorte revivre le moyen-âge par 
l'intéressante réunion de tout ce qui peut 
Is^ire conuaitre, à défaut de l'histoire, lee 



L iyui^ed by Google 



COL ( 279 ) COL 

usages, les ameublemens , le luxe, les ) On fait des collections de toutes cho' 



aris et les costumes de lanl de siècles i ses: collections de laques, de porcelai- 



évanouis. 

L'ahbé Roubaud,dans ses Synonymes, 
a établi une distinction entre les mots 
collection et recueil: « Vous faites, dit- 
il, une collection de tout ce qui se pré- 
sente sur un sujet.. . Le rtcM<?/Ydoii être 
choisi , une collection doit être complète 
(autant du moins qu'il est possible de la 
faire telle). Il fautdugoùl, des lumières, 
de la critique, pour faire un bon recueil; 
il faut du savoir, de la patience, des bi- 
bliothèques , pour faire de belles collec- 
tions. » Aoubaud ne parle ici que des 
collections d'ouvrages, telles que celle 
du Trésor des Antiquités de Graevius, en 
31 vol, in-lol.; celles des auteurs grecs 
et latins, des Classi(|ues de Lemaire, de 
la bibliothèque latine-lrançaise de Pan- 
ckourke; celles des moralistes, des pères 
de l'Église, des conciles, des bulles pon- 
tificales, des procès-verbaux et des mé 
moires du clergé; des ordonnanct-s des 
rois de France; des historiens d'une na- 
tion , par exemple, du corps de l'histoire 
bY7.antine, de la grandecollecliou de Dom 
Bouquet; de celles des mémoires histo- 
riques concernant la France ou l'Angle- 
terre; des recueils de causes célèbres; 
des collections de classiques anciens, dites 
varionim ou nd usnni Delphini ou dipon- 
?//»e.çydecellesdes classiques Iranij-ais, pu- 
bliées par iJidol, Treullel elVVùrtz, De 
bure , etc.; des collections de mémoires 
académiques, de pièces de théâtre, de ro - 
mans, d'ana, etc., etc. Les chansonniers 
(w^rO» les cancanière^ les romanceros 
sont des collections de chansons et de 
romances faites en France, en Italie, en 
Espagne. On peut aussi considérer les 
encyclopédies comme des collections, de - 
venues indispensables, de tout ce (]ui 
entre dans le domainede l'esprit humain, 
dvomni scibdi { voy. Escyclopkdik). 

On montre dans certains cabinets du 
blé et du pain trouvés au milieu des ruines 
de Pompéijdes briques des mutailles de 
Bahylone, le casque d'Attila, avec le 
m^me respect et peut-être avec la même 
authenticité que Ton exhibe ailleurs des 
tableaux peints par .saint Luc, et l'évan- 
gile de saint Marc, écrit de sa main, 
qu'on croit conservera Venise. 



nés, de faïences du célèbre potier Ber- 
nard de Palissy, d'émaux, de vitraux 
peints, de camées, de bijoux, etc. Un 
des derniers gardes du muséum d'histoire 
naturelle, Lucas, fils naturel de Hulïony 
s'était composé une riche collection de 
fusils; le dernier duc de Richelieu avait 
rassemblé les plus belles pipes de l'O- 
rient, et sa collection en ce genre était 
aussi somptueuse que singulière. Il y a 
aussi des collections de sceaux antiques 
et de cachets modernes. 

Il est des amateurs qui réunissent 
plusieurs goûts, forment plusieurs col- 
lections, et finissent par se trouver plus 
riches en valeurs mortes qu'en argent. 
Tout faiseur de colle» tions cherche sans 
cesse et amasse comme s'il devait vivre 
toujours; il jouît , dans sa courte exi- 
stence, de ce qu'il possède, de ce qu'il 
montre avec orgueil; il <»nviece qu'il n'a 
pu se procurer et sou f Ire de ne pas 
l'avoir. Ainsi sont troublées toutes les 
jouitsances de ce monde ! Il meurt enfin, 
et son cabinet est vendu aux enchères. 
Les objets cpii le composent. <|u'il a mis 
un demi -siècle à rassembler , sont dis- 
persés dans quel(]ues vacations, et cette 
collection détruite va grossir les richesses 
décent autres collections. Il en est donc 
des objets de science et d'art comme de 
ce qui est dans la nature; tout change, 
rien ne périt, et comme l'a dit Lucrèce: 

Materiet oput est ut portera lacula crescant. 

Foy. Bibliothèque, Catalogue, Ar- 
chives, Manuscrits, Antiques, Ta- 
bleaux, Meiiailles, Histoire satu- 
RKLLK, IIkrbier, Musék, elc. V-VE. 

COLLÉCiR {collrgiu/n),de collfgrre, 
assembler, réunir, mot dont se ser- 
vaient déjà les Romains pour désigner 
une compagnie, une corporation, comme 
la compagnie des augures, des pontiles, 
des féciaux , des capitoliiis, et les cor- 
porations d'artisans ( coflcgiu/n Jabro- 
runi^ pistorum y nirrcatoruiu y etc.). 
Dans l'Église, outre le sac)-é collège dont 
il va être question, il y avait autrelois 
des collèges de chanoines {vojr. Collé- 
giale) et de chapelains. Dans divers pays 
on avait formé des collèges d'amirauté 
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et autres, et même les différentes bran- 
ches d'administration formaient autant 
de collèges (wj. système Collégial). En 
France il y avait jadis le collège des se- 
crétaires du roi, le collège des avocats, etc., 
comme il y a aujourd'hui les collèges 
électoraux {voy. Élections). Au temps 
du Saint-Emjiire, il y avait en AlliMna- 
gne le collège des électeurs {voy. Elec- 
TKUBs), celui des princes et celui des 
villes libres ou impériales. Le même 
mot était usité en Angleterre pour cer- 
taines corporations religieuses ou poli 
tiques. J. H. S. 

COIJ^KGE (Sacré-). On désigne ainsi 
le collège ou le corps des cardinaux de 
l'église calholiiiue, et cette désignation 
remunteau moyen-àge, quoicpie les car- 
dinaux n'aient pas toujours formé un 
corps ou un collège. Le titre de cardi- 
nal [vny.) se donnait en effet, à partir du 
"vi* siècle et dans divers pays, aux prin- 
cipaux curés des chefs-lieux de diocèse, 
et il n'est devenu que plus tard la dési- 
gnation spéciale des curés de Rome , des 
principaux diacres et des évcques suffra- 
gansdu diocèse de cette ville. On ignore 
l'époque précise à laquelle ces cardinaux- 
évèques, cardinaux- prétreset cardinaux- 
diacres ont commencé ù former le sacré 
collège ; mais on comprend aisément 
qu'à partir de la chute de l'empire d'Oc- 
cident ils aientexercé à Rome uneaction 
prépondérante et commune durant les 
vacances du Saint-Siège et les élections 
qui les terminaient. L'an 10â9, le pape 
Nicolas II leur conféra le droit de diri- 
ger ou de faire l'élection pontificale. 

Les progrès de la souveraineté spiri- 
tuelle et temporelle, les circonstances 
difficiles où elle s'est trouvée , les ser- 
vices que les cardinaux lui 6nt rendus, 
ont dû sans cesse ajouter aux attribu - 
tions anciennes de leur corps des attribu- 
tions nouvelles. Le sacré collège a sur- 
tout grandi et sa compétence s'est éten- 
due pendant les querelles de l'empire et 
du sacerdoce, pendant le schisme d'Oc- 
cident et les conciles qui ont précédé 
la réforme. Dans les actes de l'un de ces 
conciles, celui de tiàlc , on voit à la fuis 
la grandeur à la<|uelle l'opinion du xv* 
siècle destinait les cardinaux et les ser- 
vices qu'elle ea attendait. Ce coDcile 
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leur attribuait la moitié des revenus du 
territoire pontifical , mais il réduisait 
leur nombre à 24 , et il exigeait qu'après 
avoir fait preuve de capacité , de science 
et de piété, ils surveillassent assez reli- 
gieusement leurs églises et les affaires 
générales de (a chrétienté pour avoir le 
droit de rappeler au pape lui-même ^ s'il 
négligeait ses devoirs, le salut des peu- 
ples qui lui sont confiés. En même temps 
on désirait que les cardinaux fussent 
choisis dans toutes les nations, que peu 
d'entre eux fussent parens des papes ou 
des princes, et que tous eussent au moins 
l'âge de trente ans. Ces voeux eurent le 
sort des autres dérisions du concile de 
Bàle : ils furent peu suivis, .'^ixle V, dans 
une bulle de 1586 , fixa le nombre des 
cardinaux à 70; mais ce chiffre n'a, je 
crois, jamais été atteint et ne l'est pas 
non plus en ce moment. Loin de perdre 
quelque chose à la sobriété avec laquelle 
les souverains pontifes accordent la di- 
gnité du cardinalat, le sacré collège y 
gagne en considération comme en puis- 
sance. Il est aujourd'hui non-seulement le 
conseil du pape, mais encore partie inté- 
grante du gouvernement de l'Eglise, et il 
exerce, dans l'administratiou des affaires 
générales ou particulières, une action 
d'autant plus grande qu'elle n'est entia- 
vée par aucune responsabilité directe. 
Par ses lumières , sa position, ses allian- 
ces, ses relations, le sacré collège est le 
principal appui du pontifiait et l'indes- 
tructible foyer de la politique romaine. 
Quant à l'administration civile du terri- 
toire de Rome et au gouvernement gé- 
néral de l'Kglise, le sacré collège, dont 
les cardinaux résidant hors de l'Italie ne 
font partie que pour la forme, se par- 
tage les divers conseils ou congréga- 
tions, dont chacune a son président et 
son secrétaire, et auxquelles sont asso- 
ciés quelques prélats et quelques gens 
d'alfaires d'un rang inférieur. Voici celles 
de ces commissions qui offrent un carac- 
tère particulièrement remarquable : la 
congrégation flu pape , chargée des af- 
faires qoi sont assez délicates pour devoir 
être traitées en consistoire et en présence 
du souverain pontife; celle du dogme 
ou du saint of^cc; celle de la propa- 
gation de la foi dite la propagande; 
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celle l'interprétation du concile de 
Trente; celle de l'index des livres pro- 
hi'oî's ; celle des immunitcs; celle des dif- 
férends qui s'élèvent entre les évéquea 
et leurs diocésains; celle des examens ^ 
en théologie et en droit, que subissent 
les évêqucs d'Ilalie; celle des mœurs 
des évèques; celle de la résidence des 
évêques; celle des monastères ; celle de 
la visite apostolique , que le pape fait 
faire,en sa qualité d'archevêque de Rome, 
dans lesseptévèchéssuffragans; ceWedes 
rites ; ceWedes fabriques de Rome et de 
Saint-Pierre , etc. , etc. Cette organisa- 
tion explique parfaitement l'extrême len- 
teur et l'exlrème maturité des décisions 
de la cour romaine. Grâce au sacré col- 
lège , le gouvernement religieux et poli- 
tique de Rome présente à peu près les 
avantages et les inconvéniens d'une mo- 
narchie qui partagerait le pouvoir avec 
une chambre permanente , mais frac- 
tionnée en bureaux d'administration. 
Aimon, Tableau de la cour de Rome; 
Alniannch de la cour de Rome. M a. 

COLLÈGES (instr. publ. ). Nous 
entendons par-là les établissemens pu- 
blics dans lesquels on donne aux jeunes 
gens qui sont sortis des écoles primaires, 
ou qui ont appris aillcurace qu'on y en- 
seigne, une instruction qui les prépare, 
soit à entrer ensuite dans les écoles spé- 
ciales , soit à poursuivre leurs études 
dans les universités , soit enfin à em- 
brasser une profession ou à suivre une 
carrière qui suppose un développement 
intellectuel assez étendu et une instruc- 
tion assez générale. 

On ne connaissait rien de semblable 
dans l'antiquité : ce que nous savons des 
moyens qu'on avait alors d'acquérir des 
connaissances s'applique ou à des écoles 
élémentaires,ou à l'éducation domestique, 
ou à des leçons données par des rhéteurs, 
des sophistes ou des philosophes, à des 
hommes capables de les comprendre et 
en état de mettre en pratique leurs ins- 
tructions. L'institution des collèges doit 
être attribuée à la nécessité de préparer 
des élèves pour les études de théologie : 
aussi quelques-uns de ceux qui existent 
aujourd'hui ont- ils eu pour origine des 
fondations pieuses et remontent au 
iDoyen-âge. 
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La France possède 3ô9 élablissemens 
qui portent le nom de collèges. Sur ce 
nombre il y a 39 collèges royaux * et 
320 collèges communaux; de ces 350 
collèges, 1 39 sont censés de plein exer- 
cice, savoir les 39 collèges royaux et 100 
collèges communaux; mais sur ces der- 
niers 20 seulement méritent ce titre, en 
sorte que de tous ces collèges, les seuls 
que nous puissions considérer comme 
tels, ce sont ces 59 élablissemens où 
l'instruction secondaire est complète: 
les autres , au nombre de 300 , sont des 
établissemens plus ou moins incomplets, 
et incapables de donner aux élèves une 
instruction secondaire suffisante. Deux 
cents de ces collèges communaux sont, 
suivant M. Cousin**^, de mauvaises ou de 
médiocres pensions, tenues au compte du 
principal, qui n'ont pas plus de deux ou 
trois maîtres, et Dieu sait quels maîtres! 
8i l'on compare, sous ce point de vue, 
l'état de la Prusse à celui de la France, 
on trouve que le premier de ces deux 
pays possède 110 bons gymnases ( "voy. 
ce mot), et que, pour être aussi riche, 
la France devrait compter 275 bons col- 
lèges de plein exercice. Le nombre actuel 
des collèges en France est, il est vrai, su- 
périeur à celui-ilà, mais elle n'a à opposer 
aux 110 gymnases prussiens que 59 col- 
lèges de plein exercice. II faut donc , 
suivant M. Cousin***, d'une part complé- 
ter un grand nombre de ces collèges en 
les établissant sur le même pied (|ue les 
collèges royaux , et de l'autre transfor- 
mer ceux (jui resteront en écoles pri- 
maires supérieures. 

Dans cet état de choses, notre tâche 
est d'indiquer ce que doivent être les 
collèges pour satisfaire aux besoins ac- 
tuels de la société; et, pour cet effet, il 
faut, en premier lieu, déterminer les élè- 
n»ens sur lesquels ils doivent agir, et mon- 
trer, en second lieu, quelle influence ils 
doivent exercer sur ces élémens. 

Les élémens sur lesquels il faut agir sont 
des élèves de 1 0 à 1 G ans environ, qui ont 
reçu dans les écoles ou ailleurs l'iustruc- 

(•) Ils paraissent avoir été porté* à 4o; voir 
l'addition f^ite à « et artirlc, S. 

(") Etat de l'instruction secondaire dans U royau- 
me de Prusse, p. 55. 

^*") Ibid., p. 60 et Sa. 
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tion primaire, dont la position sociale 
dépendra en partie de leur développement 
intellectuel, et qui appartiennent en géné- 
ral à la classe moyenne de la société. Or, 
c'est dans cette classe, composée de négo- 
cians, de fabricans, d'artistes, de méde- 
cins, de jurisconsultes, d'hommes qui 
cultivent par étal ou par goût les sciences, 
les arts ou les lettres, etc., que repose la 
principale force morale de la société; 
c'est d'elle que dépend presque entière- 
ment la piospérilé nationale et l'avenir 
de la civilisation, et c'est dans les collè- 
ges et dans les élablissemens analogues 
que se forment les hommes où elle se 
recrute. Si donc nous voulons assurer 
cette prospérité et cet avenir, il faut que 
les collèges^ forment des citoyens reli- 
gieuxy momu.r, ('cintrés et iristniits. 
L'enseignement religieux ne saurait être 
borné, comme il l'a été jusqu'à ce jour 
en France, à de simples exercices de 
piété et de dévotion, et à l'instruction 
jugée nécessaire pour être admis à la 
communion : l'état actuel de la société, 
le besoin universellement senti d'une 
croyance ferme et éclairée, font une obli- 
gation stricte de donner à l'enseignement 
religieux toute l'étendue et la solidité 
que comporte l'âge des élèves du collège. 
Ceux qui lisent Homère et Virgile, Dé- 
mosthène et Cicéron , doivent être en 
état de lire, de comprendre et de sentir 
les leçons sublimes de l'Évangile*. 

On a dit que la vie de collège, que ses 
revers et ses triomphes, les amitiés qui 
t'y contractent, les rapports des élèves 
entre eux, leurs frotlemens, leur émula- 
lion, et, si l'on veul, leur rivalité, étaient 
une image de la vie réelle, et préparaient 
admirablement les jeunes gens à entrer 
dans le monde. Nous admettons volon- 
tiers cette manière de voir, et nous 
sommes prêts à reconnaître qu'à cet 
égard le collège rend de grands services 
à la société; mais cela suppose que ces 
rapports des enfans entre eux sont sur- 
veillés d'assez près pour que, en leur 
laissant toute leur franchise, toute leur 
liberté, ils ne donnent lieu à aucun abus ; 
que les élèves du même âge sont toujours 
assez bien groupés entre eux et séparés de 

(*) Cousin, État dé l'imUiulion iteondairtt etc., 
p. 10 et a^. 
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ceux d'âge différent, pour que le héné- 
Hcedes amitiés de collège ne soit pas af- 
faibli par la tyrannie des plus grands sur 
les plus petits, ou détruit par des exem- 
ples peu propres à conserver l'innocence 
du jeune âge; que des considérations 
secondaires de discipline ou de surveil- 
lance, de disposition d'appartemens,n'en* 
gagent jamais à fermer les yeux sur des 
inconvéniens bien autrement graves; 
enfin, que les maîtres, les professeurs, 
les inspecteurs considèrent comme un 
devoir sacré pour eux de contribuer de 
toutes manières, par leurs instructions, 
par leurs entretiens et surtout par leur 
exemple, à fanre naître, à entretenir et à 
développer chez leurs élèves des senti- 
mens moraux élevés et délicats, et qu'ils 
mettent cette obligation bien au-dessus 
de celle qui leur est imposée de les ins- 
truire dans les arts, les lettres ou les 
sciences. 

Nous voulons aussi une jeunesse éclai- 
rée : pour cet effet, il faut s'attacher de 
bonne heure à former le jugement des 
élèves, ahn qu'ils apprécient les choses à 
leur juste valeur, qu'ils sachent recon- 
naître ce qui est bien et apercevoir ce 
qui est mal quelque part qu'il soit; qu'ils 
respectent les lois, les mœurs, les usages 
qui font honneur à leur patrie. Il faut 
qu'on leur fasse sentir la nécessité de 
l'ordre, de l'obéissance, du respect pour 
l'autorité, et que l'on s'efïorce surtout de 
déraciner ce germe de présomption qui 
se développe si rapidement et si univer- 
sellement dans les jeunes gens de nos 
jours. Tout cela ne peut ni ne doit s'ap- 
prendre entièrement dans les livres; et 
n'est pas non plus l'oeuvre d'un maître 
spécial : ce doit être l'œuvre de tous, et 
doit être l'esprit des instructions fami- 
lières que les maîtres ont tant d'occasions 
de donner à leurs élèves. C'est à cet heu- 
reux résultat que doivent tendre les 
applications fréquentes que fournissent 
les chefs-d'œuvre de la littérature an- 
cienne et moderne, les leçons de l'his- 
toire et celles de la nature. 

L'instruction que reçoivent les élèves 
des collèges est destinée à les mettre à 
même de remplir les diverses charges, 
les diverses professions qui s'exercent 
dans la société : elle doit donc développer 
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gence, sans en favoriser aucune aux dé- 
pens fie l'atifrr. f/érnde qui a paru la 
plus propre a produire uu tel résultat 
Mt Cdltf dtii illl|{lfM MoiMÎNitlnllBl 

«-«•^Ifo 'tMjMri été tt wxM l ë ^" 

jours la base de tout véritable enseîgne- 
iiirnf «le cdlléi;!'. I.rs ('lumens de la 
grainiriaire cl de la syntaxe des langues 
grecque et latine OfTrent on ensemble 
«dmtrtble d'applIottiMl* ^« tè0m fétiA^ 
ndfls à des cas particnKers, de eircons- 
tances accessoires qoi font varier ces 
applications, d'exceptions qui sont le 
résultat d'autres principes encore plus 
géitérÉM ; àtteniie ititM éciiié M tiMifilit 
oilirîr une pareille réunion d'exercices 
presque simultanés pour la m<'mf)ire, 
l'attention, l'abstraction, le inj;enicnf . (les 
élémens une fois surtnontéâ, la signitica- 
tioa des molty'^lM dHfÉMiitté plMaes-de 
cette signi6c«tIon« les noâoees qui dis- 
tinguent les synonymes, la comparaison 
de la langue maleinelle avec les langues 
anciennes, la lecture des auteurs classi- 
qoes préscAHnt^ on* fbulfe é*o<<(«siéfis^ 
non -seulement d'exereer les facultés in- 
difjnécs ci-dessuè, mais encore de former 
le goût et de l'épnrer, de développer le 
sentiment du beau et du bon, d'exciter 
et de régler FiUMgltiirioli» d'ibUrfrér It 
râlson^ éC pMmfifiit «ree qdeHe Mgesse 
nos pi res avaient choisi cette étude pour 
l'instruction des collèges, et combien on 
essaierait en vain de la remplacer par 
qui I jue àatftK Ifiill ^il nM» «édamoBs 
ftoiir léi langues tncicBDes une grande 
part du temps que Ton consacre à l'étude 
dans les colléjies, nous nous carderons 
bien de leur en accorder la totalité . nous 
reeotniiHMtdtMlfe') fortement d'y joindre 
Tékode de la la*|^«| do là UttéMtttra 
nationales. Nous reconnaissons aussi 
toute l'utilité de l'enseicnement de l'his- 
toire, accompagné de celui de Jb.géogra - 
lrfiie,de la e fa W M H i l o g i e et des antiquités j 
«tiMit, les MthéaMtiqMs ^IMMMiiMji 
nous paraisMnt éminemment propres à 
donner au raisonnement cette justesse, 
cette rectitude, ce besoin de vérité qui 
BMt FllOmme à l'abri de tant d'illusions 
%t'd*él'téttflMMliè CM prÎDcipRux objets 
d'enseignement, il en est d'autres qui, 
MHiM' iM lnaali^ ni hamimat-â^ 
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Vfpt filtre ajoutés nécessairement OB 
facultalivenieut : telles seraient les lan- 
gues modernes, le dessin, la calli^^rapliie, 
lecbirtl^la «rasique, bi gymaastique, etc. , 

Dans t«Mi m^ n A y filèiêflÊM» «f«M 
cherché à établir des principes généraux 
qui pussent s'ajipliquer à tous les collè- 
ges, car les détails d'exécution seraient 
infinis, et l'on ne saurait à ret égard 
tracer aneiiaa réglé aLiUtiié lOM 
etrqtti titot à la surveillance supérieure, 
à la nomination et au traitement des 
maîtres, aux règles de discipline, aux 
moyens d'émulation, aux conditions d'ad* 
wisaUNl Mi dé proaa«Hoii, «tria éC dcit 
varier suivant les localités; mais tiNt 
facile de suppléer à ce qui manque sous 
ce rapport aux idées que nous a\ons 
émises, par l'apprécialiou des circons- 
taHeM oà IHw ie iMUve, par la eompa^ 
raison de ce qui se pratique ailleurs, ét 
par l'inielligeiiee dtt InU qwi l'on doit se 
proposer. L. V-R. 

Collèges eotAOx. Les établissemens 
#ittstmeltou pubUqua désignés aoni 
le nom de collèges royamm fel%Bt créés 
sous le litre de lycévs par ma loi du 
1 f lloréal an X. Ils sont maintMant au 
nombre de -40, dont â à Paris. 

Las objets de l'enseignenaant, daaaltv 
prioaipa, étaient les langues anciennes (la* 
tineet gffcque), la rhétorique, la logi- 
que, la morale et les sciences mathémati- 
ques et physiques \ depuis douze ans on a 
IMé 4fli ehalm iftillillt) , depuis sept 
mtk lias dlaires d'histoire Batarelle, de- 
puis cinq des chaires de laaguas alle- 
mande et anglaise ; mais, par la manière 
dont ces deux éludes soul euchà&sées et 

perdMa tu ttllk»dét Mitieiiï Wiii ai»- 
joneCion a*a produit aMM itfaa tésoltaia 
qu'on s'en promettait. L'enseigiianiettt 

est imilorme dans tous les collèges 
rovaux. Tous les an>«, à la fin de l'année 
scolaire) il est publié une liste des livra^ 
dont il' d e ? w é mi ftit swaga da<a a Ktyw 
classe. L'orgaoisatian dlseiplinaire daaljp- 
rées, toute mittlaire avant la Reslatn af ion, 
a ete modiliee sous ce rapport en 1 S I 4 et 
rendueaux formesordioaires. Les collèges 
royaux Mot vi«ité» ODè fols par an, au 
moins, par un f^sMiQll^^' général {ils spot 
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médiatemeDtsous lui, pour les études et la 
discipline, un censeur, et pour lus allai rea 
de l'éoole, UQ procureur gérant ou dco- 
nome. L'enseignement est confié à des pro- 
fcsseurs choisi:* par le grand - maitre on 
ministre parmi les abrégés ; la surveiU 
lauce est exercée par des maîtres d'é- 
tude à la DomiiMtioo da proviaeiur. Ia 
direction morale des élèves a été dès le 
principe confiée à un aumônier catholi- 
que; le col!é{^e Louis- le- Grand est le 
premier qui, vers ait appelé un 

ministre protestafit*. Ploslears kua et 
réglemeos ioterdiseot ans lemiDea Feu- 
trée des collèges; un décret du. 17 ndai» 
1808 prescrit le célibat aux proviseurs , 
censeurs et maîtres d'étude, après Tor- 
ganisalion complète de l'Université. 

La loi qui créa les lycées voulais que 
6,400 élèves boursiers y fussent entrele- 
nus aux frais de l'état; ce nombre est ré- 
duit à l,676.11y a aussi dans les collèges 
royaux 684 bonniera eoMeiMif par les 



Les collèges royaux sont divisés en 
trois classes ; le prix de la pension et le 
traitement des fonctionnaires varient sui- 
vant Tordra auquel le collège appar- 
tient Les colléfes de Paris forment une 
classe à part. Il est assigné à chaque ool> 
lége, sur les fonds du trésor, une somme 
principalement affectée au paiement des 
trailemen» fixes des proviseurs, profes- 
seurs et autres fonctionnaires supérieurs; 
les appointemens et gages des antres em- 
ployés sont complétés par la retenue d'un 
sixième du montant de la bourse com- 
munale et des pensions parUcuUères. 

CoixéoKS coKMDHAirz. Cenom appar- 
tient aux élablissemena d'instruction pu- 
blique fondés et entretenus en tout ou 
en partie par les communes. Ces écoles, 
qui sont soumises à l'Université quant à 
l'enseignement et an personnel des pro- 
fesseurs, tantôt sont administrées, pour 
la ville où elles sont établies, par un 
principal doté d'un traitement fixe , tin- 
tât ce principal les gère à ses risques et 
périls , moyennant des av^ntafes accor- 
dés (comme concession d'un local et sub- 

(*) Dans les localités protest.intps il y .iv.iit 
déjà de» aumcVaiers de cette confession « liré- 
tieune. Foû-au reste, sur la direction religieuse 
à înprùner à Pinstraction pnbliqae, rexcellente 
1 I j_ fiwsof (octobrf x835). S. 



vention annuelle), et sous des charges im- 
posées (comme admission d'un certain 
nombre d'élèves gratuits pcnsionnairea 
on externes). Les recettes et les dépensée 
des collèges communaux sont adminis- 
trées par les maires et les conseils muni- 
cipaux. Les dépenses à la charge des 
communes sont réglées chaque année 
avant la rédaction dht bodget de ms 
communes par le conseil derUniven^ 
Les professeurs des collèges communaux 
ont le Litre de régens. Les traiteiueos 
des régeus et maiires sont réglés par le 
con^ d'état sur le rapport du ministre 
de l'intérieur; il en est de même du trai- 
temenl des principaux, lorsqu'ils ne tien- 
nent pas le collège pour leur propre 
compte. On a donne plus haut le nom- 
bre de ces collèges. 

C01.LÉGES PABTiGUKiiBRs OU de plein 
exercice. Les maisons particulières d'é- 
ducation (pii se distinguent par la force 
de leurs éludes ou quelque autre mérite 
peuvent, sans cesser d'appartenir à des 
particuliers, être érigées en collèges fmr- 
ticuliers ou de plein exercice , et jouir 
alors des privilèges accordés aux collèges 
royaux et communaux. Les collèges par- 
ticuliers ne peuvent recevoir d'extemm 
dans Im villes oili il existe dm collèges 

royaux ou communaux; les professeurs 
doivent être aj;règés. Deux élablis.semens 
de ce genre existent à Paris, le collège 
Stanislas et le collège Sainte -Barbe. Ce 
dernier a été en 18S6 acquis par la ville 
de Paris, sans cesser d'être considéré 
comme collège particulier. Après 1830 
il a pris le nom de collège Jiollin. G-x. 

Couicis xir AiiOLBTBmaa, On y ap- 
pelle collèges des fondations très ancien» 
oes, la plupart liées aux universités an- 
glaises, et dont l'administration a donné 
lieu a des abus contre lesquels se sont déjà 
élevémJmréelamation» d< M ré iiir m atcun> 
Onvenlpuimot Vnimairi que le haut 
enseignement en Angleterre est antre» 
ment organisé qu'il ne l'est en France et 
en Allemagne. Il y existe depuis le 
jKvr^taiàdnr'l'Pèmepltts anciennement, 
une cs p èe e^d » it l <»iiie « i o& sont admia 
les professeurs et les étudians des uni- 
versités, pensions auxquelles sont affectés 
des revenus considérables , dont chaque 
titulaire jouit w certain tnnps ou même 
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i^f^^dblÊUtit du mariage 

et que SCS autres revenus ne dépassent 
pas la snmnio qui lui est ainsi allouée. 
Soumis à uue discipline sévère, lesélu- 
cUana tout m qvckfne Mvte uuÊ lêttê è Ml 
•émioarisés, et fo#flieiit une corporation 
particulière. Les pensionnaires de ces 
établi»scmens sont appelés fellows [sn- 
di); leur bénéfice (jeiiotvs/up ) s'élève 
qaeli|a«foi8 jusqu'à 4006tfiNme8 par an. 
Dans les temps Mftdcfae», «n y a asso- 
cié des demi-bouiaiers, étudiam d'un 
rang inférieur, qu'on appelle pnslmas- 
ters, schoiars, exiubttioners y servi- 
tortf «te Ateai fM-i^idernier nom l*in^ 
diqae, ib sont aoavmit iM iMrriMMt 
( fiunuli) des véritables /<?//ort'.v. On a vu 
plus haut , au reste, que tous les /r/Aur.v 
ne sont pas des écoliers ou étudians. On 
admet aussi dans ces collèges des exier- 
nea , aottt les noms de mèiemeM,foBo9Êf^ 
com/noners ou simplement eommoners^ 
selon leur naissance; teu\-ri sont tenus 
moins sévèrement. Ou compte à Oxford 
19 cu>llègeii a«ec 6 halls on pensions in- 
férieures; a Gtadiridgey 11 collèges et 
4 halls; àEtott^ collège, eten 

En AIIema:;ne, les collé;;es portent 
généralement le nom de in/Kisf ivoy.), 
et celai de coUegia a été réservé aux 
cours «niversitairca. Faire vn cours se 
dit en alleuiand lire un collège. J. H. S. 

<:OLLK(.E I)K FRANCE. Ce col- 
lège fui fondé eu 1529 par François l**", 
sur Udemaudedu cardinal du iiellay elde 
Goillattme Bodé {voy.). Il « remplacé le 
collège de Cambrai, qui avait été bâti 
en 1348, place de Cambrai, à Paris, 
sur remplacement de la maison de l'évè- 
quc de Cambrai, et qui avait été aussi 
àitnommêeoUéfie dêmtêÊ^êféqucs, parce 
qu'il atait été foadé^ipbr'levévéques de 
Langres, Ilnfrues de Pomare, de Laoo , 
Hugues d'Arcy, et par Guy d'Aussonne, 
évèque de Cambrai. Le collège de France 
OU eoUé^e royal, CMÉli^W'flappelait- 
alor»< avait à osllèi épiotpMt taijiwlliÉr^t 
4 pour les langues, 2 pour les mathé- 
matiques, 2 pour la philosophie, 2 pour 
l'éloquence et 2 pour la médecine. 
Qiàrké IX, roi de France, y ajouta 
dapvis iMé chaire de chirorgie; Um^ 
ri III, une d'arabe, et Henri IV, une 
d*ami|9pia ia» d<u ho li piy a, ypga 



cours se tenaient dans les bâtimei 
de l'ancirn collé^^e de Cambrai rt de ce- 
lui de Tréguier , qui exigèrent bientôt 
de grandes réparations. Une coostruc- 
tilfBr«blMé' BoMli*W entrepM r U 
fin du règne' di'l^uis XV, sur lés|Hillà* 
de l'architecte Chalgrin. La première 
pierre en fut posée le 22 mars 1771 par 
le duc de La Vrillière, et les travaux lu- 
ran ■mcToa Terv le ^T^fwowiwii wv 
YÉûiéÊt 1778. Cés coàsfraoUons ont été 
agrandies de nos jours et ne sont pas 
encore entièrement terminées. 

Le collège de France compte aujour- 
dM"!'! pé^éssleQrs/i^cilli chargé d*im 
co il iB r< ^ ê é iÉ il.fittéàtf^ wùk 
ceux d'astronomie, de mathématiques, de 
physique pénérale < t uialhématique , de 
physique expérimentale , de médecine , 
d'anatomie, de chimie, d'histoîré natu» 
reMfeînie d»ilit tf« li iiiMM^ *Mgerii; 
d'histoire, de philosophie morale, dè 
lanf^ues héhraïrjue, chaldaïipie et syria- 
(|ue, de langues arabe et inrfjue, de per- 
san, chinois et tatar-n)autchou,de sans- 
crit^ Masgoè «t ^lS»êtmÈ^ 'piébt\tkeB , 
de philosophie grecque , d'éloquence la- 
tine, dp poésie latine et de littérature 
Ir.'UK ai>,e. Dans ce collège, il n'y a point 
d'élèveb a demeure, ni exttfnes ni pCtl- 

istaos 

aux cours que nous ^nons de citer , et 

qui sont presque toujours très suivis. 
MM. Cuvier, Andi icnx, Abel-Rémusat, 
Ampère et Daunou éiaieut, dans ces der- 
n iH W ' Phini ps; les pt oféÉértrs les plus cé- 
lèbres du collège de Franck? F. R-D. 

COLLÉGIAL I sYSTKMF).On a appelé 
ainsi, dans le droit canonif|ue des pro- 
testans, la manière de voir suivant la- 
quelle TégliSeie eiMAp^mÊ9Wm^ 
de membres librtWj'qtti déterminent, par 
des arrêtés pris en société, les mesures à 
prendre pour le bien de l'église. Dans ce 
sens, l'autorité suprême ecclésiastique 
réside daorVMMlMtfée la coAmmiaiité 

«rnifa êigÊèêii>»migmA^ 

système collégial est opposé, ^tttt#'fÉMf 
au système territorial , <jui veut que vb 
pouvoir spirituel émane du souverain -y 
aussi bien que tout pouvoir temporal; 
et, d'antre part, il est ofl|iosé a» sys- 
tème épiscopal, d'après lequel ce pou^ 
tolr «erait confié «le droit divki «A 
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évéqueSjdes mains de qui il serait passé, 
au temps de la réformation, dans celles 
des souverains temporels, an lorts que 
céoS'Ci senieot les chefs de leurs é^î- 
fcs, non CD verta de leur souveraineté 
temporelle mai» ei> qualité d'évèquee de 
leur pays. 

Dans l'administration publique, on 
entend par système cellégial cette orga- 
nisatioD où ud acte quelconque du pou- 
voir, un jugement, une résolution, un 
ordre , ce peut jamais être rendu par un 
fonctionnaire isolé, mais doit l'être néces- 
iaireoMol par les menbread'uo «oAIe^acl- 
aimîalratif , «ompoeé au moins de trois 
fonctionnaires ayant vote délibératif. 
Ainsi compris, le système collégial est op- 
posé au système de bureaux, où l'on s'en 
rapporte des décîaiona à prendre à des 
fonctiomiaîres isolés, chefs de diviaioii 
on antres, assistés, il est vrai, par des 
aides ou conseillers, mais seuls aptes à 
prendre une resoluliou. Dans un col- 
lège , c'est U plwalUé des vois qui dé- 
cide, et chaque membre en particuliw 
doit se soumettre à cette décision, en 
exerçant néanmoins le droit d'exiger que 
son opinion diasidenle soil meniioiinée 
dans les actes ou procès-verbaux, et qu'elle 
soit rappelée dans les rapporU falu ans 
autorités supérieures. Le système col- 
légial , généralement usité en Allema- 
gne avant l'invasion de ce pays par les 
armées iiupériales françaises, fut aboli 
par Napoléon partout oii son bras flbu- 
vait atteindre ; U y substitu a l'hiérar- 
chie administrative, plus favorable à la 
jBentralisation [voy.) des pouvoirs. C. L. 

COLLEGIALE ( kousb ) , ecclesia 
eoUegiaUt, coUegiiUu, église desservie 
par un chapitre, autre que l'église où 
siège révèjue, laquelle par cela n|^e 
,e»l cathédrale [voy, ce mol). 

Les églises collégiales sont de triple 
origine: les unes sont de fondation 
f07ale,et les prébendes étaient à la nomi- 
nation du roi , telles que celles qu'on ap- 
pelait ja/zz/e^' Oïdjjfllas; les autres étaient 
autrefois des monastères, dont on a sécu- 
larisé tes moines pour en former des cha- 
noines; les troisièmes enfin ont été fon- 
dées par la puissance ecclésiastique ou la 
puissance civile, dans le dessein d'y 
Sûre célébrer i'ofdce canonial, ^ui était 



à peu près réglé sur le modèle de celui 
des églises cathédrales, li y avait des 
chapitres d'églises collégiales qui élatenl 
très riches et très distingués, comme ce- 
lui de Saint-Julien de Brioude,où l'on 
n'admr'liait (jue des chanoines qui prou- 
vaient quatre quartiers de noblesse di) 
côté paternel et autant du cété tmlmt^ 
nd. U y en avait aùsri de très pauvres, 
et dont les prébendes ne suffisaient point 
à la subsistance des pussesseurs. Nous 
avons encore une collégiale en France { 
c'est celle de Saint-Denis. J. L» 

GOLLETTA (Pimann). Né à Naples 
en 1773, il comhatiii pour la républi- 
que, et son zèle n'aurait pas échappé à 
ré( lialaud, si un faux certilicat, procuré 
par la tendresse de ses pareas, n'é-r 
Uit venu le délivrer de la mort. Après 
avoir quitté la milice, il se fit ingénieur. 
En 1806, au moment de l'ifivasion fran- 
çaise , il fut un de ceux qui eurent le 
principal mérite dans l'institution ds 
cette garde ndtionale qui a rendu taat 
de services. G}lletta aida piar ses conseils 
à la conquête de Capri; en 1812 il fut 
nommé [général et en mAnie temps direc- 
teur des ponts et chaussées. Dans cet 
emploi il rendit d'imporlans ,Mrviocs à 
son ipêfêifiù commençant et en esécntant 
même de grands et utiles travaux. En 
1813 directeur en chef du génie mili- 
taire, en 1814 conseiller d'état, en 
1816,Gombattâktles A.otrichje||iaii boH 
du fcnaro et signaut U capilwlalion'de 
Gasalansa; après la Restauration , craint 
et soupçonné, mais toujours employé; 
au moment de la révolution de en- 
voyé en Sicile pour apaiser Us troubles, 
pois ministre de la guerre depuis le H 
lévrier jusqu'au 23 de mars ^mr 
prisonné par Canosa , il fut enfin exilé 
à Brûnn , au pied du Spielberg , d'où il 
put se retirer à Florence. C'est là qiiH 
entreprit et acheva son Wstoire dm 
royaume de Naples , en ta reprenant OÀ 
Giannune l'avait laissée, et en la suivant 
justju'k la mort de Ferdinand IV. Lors- 
qu'il s'était mis à l'œuvre , il ne connais* 
sait pas l'art d'écrire: en rédigeant imn 
livre il étudia la langue et le style. Il est 
remarquablequ'à l'âge de 50 ans il ait pu 
en même temps se faire écolier et écri- 
vain | écrivain quelquefois incorrect | 
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quelquefois lourd , mais par momens 
dialeureuxy précis, abondanL Dévoué 
qtt*il éUil ta dctpoUtm* fraoçftb , il est 
«UUfidle 4e m pas epefcevoir habi- 
tudes, ses tendances de servilité vani- 
teuse; il méconnaît son pays, il juge 
mal l'influence de linvasion étrangère, 
les clrbonari, le peuple^ Sa ehalear vient 
de l'esprit, tf, non de ranie,& c*est sov- 
▼ent de la vanité bien plus que de Ta- 
mour ; en racontant les malheurs d'une 
nation, il pense trop à lui-même, à sa 
phrase; il vise à TcfTeL Céleit un 
l«it vrti, SMiis fftté par des affections 
et des ingénuités fort plaisantes. Il mou- 
rut à Florence en 1831. Son ouvrage 
parut après sa nu>rt et obtint im suc- 
cès qui ne noM pantt pas étwt^^wer, 
Im librairie Ladvoeat en a publié une 
traduction française, sur la 4* édi- 
tion italienne', sous ce litre : Histoire 
du royaume de Naples depuis Charles 
m jusqu'à Ferdinand IK, lî«4 à 
1835, trad. par Charles I^rfêvre «t L. B., 
4 vol. in-8°, Paris, 188S. T-m-o. 

COLLIER, voy* Buovs» Oloiss, 
Pilori et Trait. ' 

COLLIER (paocAs du), v^. Ko- 
MàM et MARiB-AnTom^n». 

€OLLIiJI (opu» ps), v^f. Coup 

DZ COLLIP.R. 

COLLIN (bataille de). Le roi de 
Pruïse Frédéric- le-Grand était mena- 
cé par nne ligue forasidaMe qui se com- 
posait de la France, de l'Attlricha, de 
la Russie, de la Suède, du corps ger- 
manique [voy. Guerre de Skpt-Aiîs): il 
ne trouva de remède au péril que dans 
le péril mAaie. Il pénétra aossitèt en Bp- 
héme(1767'), et gagna, sous les murs 
de Prague, une victoire chèrement ache» 
lée p;«r la mort du maréchal Schwérin. 
La prise de Prague eùl assuré le succès 
4« U campagne ; mais 40,000 Aatri- 
cbiens qui s'y étaient renfermés ren- 
daient cette ville imprenable , tandis 
qu'une armée de 60,000 hommes, que le 
maréchal Daun amenait de la Moravie, 
•pipélaît ailleurs Paltentioa de Frédéric 
Il nuureha au-devant d'elle jusqu'à Col- 
lin , cl eut la témérité de l'attaquer avec 
3(),0()() Prussiens. Ses dispositions, qui 
devaient lui assurer la victoire , furent 
ipmI eiécmées, et le courage des soldats , 
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que le roi ramena sept fois à la charge, 
ne put triompher de la supériorité du 
nombre. Pour la première fois, Frédéric 
fut vaincu (18 juillet 1757). Ce malheur 
n'arriva pas seul : obligé de diviser son 
armée pour couvrir à la f ois la Saxe cl la 
Silesie, il ramena, il est vrai, la division 
qu'il coasosandait, sans la laisser eaii- 
mer ; mais celle qu*il confia au prince 
royal, son frère, éprouva des perles 000» 
sidérables. D'autres circon^^iauces rédui- 
sirent Frédéric au désespoir : il eut, dit- 
wt^jm moment Tidée de se donner la 
mort. On lui refusa b paix ; il reprit tout 
son courage , et répondit à ses ennemie 
par la brillante ricloire de Rosbadi 
(vox*. ce nom). A. S«a« 

COLLUI ( Hsirm»> Josira na), na-' 
quit à Vienne, en Antridie , en 177S ; il 
parvint à acquérir nne haute réputation 
comme fonctionnaire public et comme 
auteur. Après avoir eu plusieurs em- 
plois honorables, il obtint en 1809 ce- 
lai de conseiller anliqoe près la commie- 
aiondela cour du crédit secret, chai;ge 
qui appartient à la haute finance. Hom- 
me de cabinet, il se distingua par ses 
talens, par des connaissances spéciales, 
par son aèle , par une amidnité conscien- 
cieuse et une probité parfaite. U consa- 
cra ses loisirs au culte des muses. Collin 
compte parmi les poètes dramatiques 
les plub marquaus de TAllemagne. Il 
ado pu pour ses compositions U forase 
classique et prit pour modèles les ou- 
vrages des anciens. Son chef-d'ajuvre est 
la tragédie intitulée Rcf;ulu.s , écrite en 
vers ^ambiques. Le choix du sujet est heu- 
reux : ce Bsartyr de Tamourde la patrie 
et de la sainteté du serment, ^miduit un 
grand elfel ; c'est une de ces figures co- 
lossales qui nous retracent le type des 
républicains de l'ancienne Kome, de ces 
hommes, qui, sendilaliles i des stalnea de 
bronze, ne savaient fléchir. Le patriotia- 



me, l'esprit public des Romains sont 
très bien peints dans des vers énergi- 
ques qu'on peut traduire ainsi : 

A Rome , le plus obscor citoyen seot sa 
grandeur et proid M part d'uo haot fait 
accuiiipli par un Romain ; alors, à sa mine, 
à sa démarche, vous recoiiuiiissez le &ouve> 
rain dn monde* (.^cfs 5, m. x). 

Dana la Mène dn dénouamant, l*«tt<^ 
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leur nous montre dans toute sa majesté 
ce peuple- roi qui a fait Tadmiralion 
des siècles. Coliin a encore écrit les tra- 
gédies suivantes : CorioUm, Polyxène , 
Balbna , Bianca délia Porta , Mœon , 
les Horaces et les Curiaces. Ces diffé- 
rentes pièces ont plus ou moins de mé- 
rite; cependant on est en droit de repro- 
cher à plusieurs d'entre elles un style 
trop déclamatoire et un certain défaut 
d'action. Son opéra f\eB racla mante , mis 
en musique, en 1 809, par le célèbre Rei- 
chardt, n'a été ni imprimé ni représeuté. 
Parmi ses œuvres posthumes se trouve 
le fragment d'un poème épique intitulé 
Rodolphe de Habsbourg ^ et quelques 
odes. Henri -Joseph de Collin mourut 
en 1811 dans sa ville natale. 

Son frère, Mathieu de Collin, naquit 
aussi à Vienne, en Autriche, en 1779. Il 
se voua principalement à l'étude de la 
philosophie, de l'histoire et des belles- 
lettres. £n 1808 il fut nommé profes- 
seur d'esthétique et d'histoire de la phi- 
losophie, à l'université de Cracovie. En 
1815 il obtint la charge de gouverneur 
du jeune duc de Reichstadt , fils de 
l'empereur Napoléon. Il recueillit et 
publia les ouvrages de son frère, qu'il 
fit précéder d'une notice biographique. 
Lui-même composa plusieurs ouvrages 
dramatiques qui sont fort au-dessous de 
ceux de Henri- Joseph et semblent être 
déjà voués à l'oubli. Nous citerons tou- 
tefois, parmi ces compositions, la Guerre 
de Bela avec son père (Bela's Krieg mil 
dem Valer)y drame historique. Math, de 
Collin était rédacteur àt% Annales litté- 
raires de Vienne , lorsqu'il mourut dans 
celte ville en 1824. E. St. 

COLLIN D'HAIILEVILLE (Jean- 
Frakçois), naquit à Mévoisin , près 
Chartres, en 1755. Son père, dont il 
était le huitième enfant , l'envoya à Paris 
pour y achever ses éludes, il entra en- 
suite chez un procureur et s'y trouva 
avec Picard et avec Andrieux. Après 
avoir fait son droit et s'être fait rece- 
voir avocat, il ne tarda point à se dé- 
goûter des dossiers, au style desquels re- 
lui de Thalle lui parut préférable. Ses 
premiers pas dans la carrière dramati- 
que furent assez singuliers : on assure 
que sa première comédie, intitulée Vin- 



constant fut d'abord composée en un 
acte et en prose. Il alla la soumettre au 
premier comique du Théâtre- Fra» ça is. 
Préville l'engagea à en agrandir le cadre 
et à la mettre en vers. Secondé par ses 
deux amis, Collin en fit une comédie 
en cinq actes, qui fut présentée et 
jouée en 1780. Celte comédie fut ac- 
cueillie,mais le vide qu'offraient les cinq 
actes engagèrent l'auteur à la réduire 
en trois : c'est ainsi qu'elle est restée 
au répertoire et qu'elle est imprimée 
dans la collection de ses œuvres. En 
1788 parut l' Optimiste,comédie en 5 ac- 
tes et en vers, qui obtint un grand succès. 
On a dit dans le temps que l'auteur, 
qui avait le plus tendre et le plus res- 
pectueux attachement pour son père, l'a- 
vait peint dans le principal pci'sonnage 
de cette pièce. Le 20 février 1786, Col- 
lin donna les Châteaux en Espagne 
en 5 actes, en vers. Les trois premiers 
actes furent très applaudis; les deux au- 
tres ayant été écoutés avec défaveur, 
Collin, docile à la critique, les refit en 
entier, et sa pièce reparut le 10 mai avec 
succès: elle est restée au répertoire. M. de 
Crac dans son petit castel, comédie en 
un acte, en prose , est une de ces baga- 
telles qu'un auteur fait pour se délasser 
et auxquelles le public, par bienveillance, 
fait un bon accueil. Le vieux Célibataire^ 
comédie en 5 actes, en vers, représentée 
pour la première fois le 24 février 1792, 
et jouée avec un rare talent, surtout par 
Molé et m"*' Contât, eut un succès très 
grand et qui sera durable. C'est le chef- 
d'œuvre de Collin -d'Harleville. Rose et 
Picard ou Ut suite de P Optimiste, petite 
comédie de circonstance en un acte, ob- 
tint un succès d'estime, le IG juin 1 794. 
L'auteur fut moins heureux en 1796; 
il vit tomber deux de ses comédies, cha^ 
cunc en 5 actes , la première intitulée 
les Artistes et la seconde htre et parai- 
^r*?. Celle-ci avail été mal accueillie dans 
le cours de la représentation ; elle dut 
sa chute complète au dernier vers arti- 
culé par Fleuri, remplissant le principal 
personnage, et dont on fit une cruelle ap- 
plication. Ce vers est : 

Me voilà bien guéri du désir de paraître. 

CoUin vit encore représenter en 1800 
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une de set comédies en 5 actes et en 
vers : let Mceurs du Jour on FÉcùle- 
dêtJeÊÊnesfemmet; oelto |Mice fut jMiée 
seise fok «fM MMoèt. Le Fieillard et les 
jeunes gens ^ comédie en 5 actes, furent 
donnés en 1807. Déjà Culhn n'existait 
plus : il était mort Tanoée précédente 
d*in« mladi* db poitrine. On a meora 
dt «et «ttteur plasienn pièces qui n'ont 
pas été représentées, un poènie allégori- 
que ayant pour litre Melpomène et T/tO' 
liCf et diverses poésies. 

CoUia afalt été noomaiié iMOibre de 
nMlUtit kfede l'étolilMe— ent da Mite 
oompagnie. 

. La Harpe a reconnu à Collin-d'Har- 
levilie de la gailé et du uaïui t-1 dans le 
dialogae, de la facilité et de l*élé§anoe 
dans le style. Palisaot a blâmé son ton 
sentimental et loi a repiodié de n'avoir 
ni sel ni gailé. 

Tous ceux qui ont connu Coilin- 
d*Harievilie ont été charmés de sa loyau- 
té^ de sa modestie et de la douceur de son 
caractère; il était impossible de l'enten- 
dre , ou seulement de le voir, sans être 
disposé à l'aimer. Lr-n. 
GOLLINB, '9oy. Mohtmhbs. 
COLLINS (John), célèbre matliéma. 
ticien anj^lais du xvii* siècle, auteur de 
différens ouvrages et de plusieurs mé- 
moires très imporlans insérés dans les 
Philosop/iical tnmsaeHons. Né à Wood- 
Eaton en 1624, il devint en 1(>G7 mem- 
bre <le la Société royale de Londres, 
et moiirul en 1683. Long-temps après 
sa mort parut le Commercium epistoU- 
eum D* Jo. CoUins et aliorum de ana- 
Ijsipromota (Londres, 1713, in-4S et 
1 TSSjin-S"] ,ouvrage très important pour 
l'histoire des mathématiques. Répertoire 
vivant des découvertes nouvelles, on a 
mmommé Collins le Hersenne anglais. 

Le nom de Collins est porté avec hon- 
neur par un mathématicien, membre de 
l'Académie des sciences de Saint- Péters- 
bourgf et auieur de plusieurs savans mé- 
moires. M. CHAmua Collins est né à 
Saint-Pétershourg vers la fin du siècle 
dernier, et fut appelé au sein de l'Acadé- 
mie en 1827, à un âge bien peu avancé. 

COLLiXS (AriTOiHEj, célèbre théiste 
anglais, dont il a été beaucoup question à 
rarticle Samuel .Clarice, son principal 

Mncytlop, d. G, d. Jlf. Tome VL 



antagonisbe, naquit d'une famille noble à 
Hatton(Middlaeex),enl676, et mourut 
à Londree en 17M. La coaiidéHitioR 

dont il jouissait l'avait fait élira jofa de 

paix, trésorier du comté d'Essex et mem- 
bre du parlement. Fox» Ciaju.a, t. VI , 
p. 138. S. 

COLLINS (Wiuiam), poète anglali 
estimable, connu par ses Persian ai» 
Oriental eclogues, naquit à Chicbester 
(Sussex) en 1720, et mourut dans sa 
ville natide en 17&6. S. 

MLUIQIJB, dn latin coUequiMm, 
conférence tenue entre des personne» 
cliart^ées de discuter un point de religion 
et de rapprocher les esprits des mêmes 
sentimens. Les colloques de Marbourg 
en 1S99, celui de Bfaolbrunn en 1564» 
celui da Hontbéliard en 1586, celui de 
Berne en 1588 et celui de Ratisbonna 
en 1541 , n'ont eu lieu que pour faire 
cesser le» divisions qui existaient entre 
letdilliéranft partie de la réforma, dài Un 
tampemémadas principauréfonnateun 
et sous leurs yeux. Nous en avons parlé 
dans notre édition des Controverses de 
saint François de Sales, p. 353. Un des 
plus oélèbeee colloqueequi aient eu lie% 
c'est celui de Poissy, en 1561. On y eut 
pour but de réunir à l'église catholique 
les réformés de la confession de Genève, 
qui y furent représentés par Théodore de 
Bèio et quelques autres de leurs théolo- 
giens les plus distingués. Le cardinal 
de Lorraine était à la téle des catholi- 
ques, avec Montluc, évêque de Valence, 
et le docteur Claude d'Ëspenoe. Au reste, 
desoonférence» dans ce sens ont toujours 
eu lieu dans le sein du chriatianisme, dia 
les premiers siècles, et on connaît celle 
de Cascar entre l'évêque Archélaûset Mâ- 
nes j celle de Carlhage entre les évéques 
catholiques , dont saint AngosUn était 
l'anie, et les évcques dooalistes, ainsi 
qu'une multitude d'autres. L'oraloriea 
Tabaraud a iridi(pié les principaux col- 
loques qui ont eu lieu depuis le xvi^ siè* 
cle, dans ion Histoire critique des pro- 
jets formés depuis 800 ans pour la réU" 
nion des communions chrétiennes^ Pa- 
ris, 1824, in-8^ J. L. 

COLLORËDO (paiNCEs de). Cette 
fiunilta, une des plue célèbm da la mo- 
anirifihiannay liro aon nom da 

19 
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ehAteaa de Colloredo dans le Frîoul. 
Uoe de ses branches, troisième ligne, 
«Mot m Bohéoie l'olBed de itoéehil on 

grand-maréchal {truekseu) héréditaire, 
et fut élevée en 1763 au rang de prince 
de l'Einpirc. Cette branche porte à pré- 
sent le titre de prince de Culloredo- 
MuMfeld, coart* d« Vfaldtae, vicomte 
éê Mth, margrave de Sainte-Sophie, 
seigneur de Limpourg-Sonlheim-Grœ- 
niflgen, et grand -maréchal héréditaire (ie 
Bohême. Les possessions de cette maison 
loTMit on nujtfrét #nn nq^j^ éllMel 
éttmdum 300,000 flOriiM. 

Les membres les pitis remarquables de 
cette famille sont les suivans : Fabricius 
de Colloredo, né en 1576. Entré, comme 
pege, eéierrioe de FerdRnfcnd de Médi- 
dt^ Il Ait eatoyé ptr CAme n, en <|aft- 
litéd*amba$sadeuÉ*, vert l'eflipereur Ro- 
dol|>he II. Fabricius commanda plus tard 
le corps qui assista le duc de Mantoue 
csacre le dm de Savoie ; pais il devint 
premier ministre sous Frédéric II, sue- 
oeasear dé Cdme, et mourut en 1645. 
Sbn voyage à la cour de l'Empereur est 
raconté en latin par Daniel Eremita , 
gentilhomme flamand', qui l'y avait ac- 
<eom{lago4* 

RoooLPHK de C'iMoredo, comte de 
Waldsee, naquit en 15S5. En sa qualité 
de maréchal de camp des armées des 
empereurs Ferdinand I( et Ferdinand III, 
il se distingua pendant la guerre de 
!nreol«-A.Qs , ootamiueut à Lutzen, et 

ne s'iitnstra pns moins (*n KMS pir la 
défense de Prague. Il mourut eu l(>â7. 

FaAirgots de Colloredo, né en 1787, 
fut d'abord grand -m^itre de la cour de 
l*emp«reur François II , et devint ensuite 
ministre <l'ét.tt et d^'s conlérenre-i , o' 
chef de la chancellerie de l'empire ei 
de la cour; mais après la bataille d'Â.us- 
teHitë il se retira des «Ifaires publiques, 
et mourut le 10 mars 1806. 

Fr ançois -Oi;5n\CAR de Colloredo - 
Mansfeld, né le 28 mai 1731, fut am- 
bassadeur près la cour d'Espagne de 
irer à 1771. Élevé en 1768 au ran^ 
de prince de l'Empire, il devint en 
1772 commissaire principal de la cham- 
bre impériale, et en 1 789 vice-chancelier 
de l'Empire. Il exerça cette charge jus- 
qi^k la fin de l'empire d'Allemagne, le 



CÔt 

28 août 1806, et mourut ie 37 octo- 
bre 1807. 
JiwowÊ , cooMe de CoWstedo^ naqoltf 

le 30 mars 1775. Il commandait en 181 S 
la première division de l'armée autri- 
chienne, et contribua puissamment a la 
victoire de Culm : aussi lui a-t-on élevé 
dans la gorge même nu monuflwot e» 
fonte, Mb ieiu de la fhmenae croix de 
Prusse et du monument russe que les 
empereurs Ferdinand et Nicolas viennent 
d'inaugurer (septembre 1835j. rfommé, 
après 11 fis d» la guerre, commandant 
général de la Bd lê me etgénéwd^feWaeiy- 
meister, il mourut en 1822. 

Le chef actuel de celte famille est le 
prince Rodolphe- Joseph de Colloredo- 
Blknifeld, né en 1779. H ett grand-mu^ 
réeUal dh le cour de l'empereur d'Autri- 
che , conseiller privé actuel, chambellan 
et vicaire du premier grand-maître. Ma- 
rié depuis 1794, il n'a pas d'enlans, et la 
snecession peeMra k son neveu François^ 
Gundaaar, né en 1809, chambellan et 

major. C. L. 

COLLOT-D'HERBOIS f Jkaw- 
îMaeir), naquit vers 1760, daus une 
famille boorgeolee de Paris , et reçut 
une bonne éducation. Un hasard le fit 
comédien, etlong^temps il joua obscu* 
rément, mais non sans talent, sur les 
théâtres de province, à L^on, à Bor- 
deaux, puis à Genève, à La Ra]re et à 
Bruxelles. Plusieurs personnes qui le 
remarquèrent alors ont parlé de sa verv# 
mobile. Il mil sur la scène plusieurs piè- 
ces dont il était l'auteur, et remplit avec 
habileté les foDclipns de directeur dn 
théâtre de Genève. 

(^ept'iid (Ht la révolution française ap- 
pel» (><illot sur un tout autre théâtre : 
il revint à Paris où il devint l'un des 
plus ardens orateurs dant les clubs et se 
fit remarquer de Danton qui oootribna 
à son avancement. En 1791 il puldiu 
V Ahnannch du père Gérard, qui ex- 
pliquait populairement les avantages de 
la constitution, et qui valut à Collot un 
prix que lui décerna le dnb des Jae»^ 
bins. Collot décida en partie le monvn^ 
ment du 10 août et se nomma lui-même 
membrede la municipalité improvisée à la 
suite de cette journée. Soit bonheur, soit 
prévoyance , GoUot resta franger «9 
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àwx prwttiènt journées de septembre , 

mais, devenu membre de la Convention 
nationale, il reparut avec sa parole impla- 
cable « qui secoue les émotions, > comme 
on disait, dès le S3,prêaiier jonrde la ses* 

sion, pour proposer la fondation iromé> 
diate de la république et le procès de 
Louis XVI j ces mesures furent décré- 
tées. 

Lorsque Loois fat ooodnit k la btrre 
ht Convenlidn, Collot était en miasloo, 

mais son vote ne se fit pas attendre: ce 
fut la mort sans sursis II servit active- 
ment le parti qui dirigeait les afïaires, en 
parlant sans cesse an peuple contre la 
eoalition et les émigrés, en lui expliquant 
les plans, les intentions et les mesures qui 
avaient quelque portée. Après la révolu- 
tion du 31 mai, Collot fut appelé au Co- 
mité de saint pablic {vojr.)^ et reçut pour 
spécialité les fonctions qa*il s'éUit attri- 
buées de fait depuis deux ans : il de- 
vint l'homme du pouvoir au milieu du 
peuple agité. Il fut le membre le plus oc- 
capé et le plus actif dn comité. Quoique 
terroriste , suivant Pesprit du temps , il 
le fut plus de paroles que d'action, mal- 
gré de ridicules exagérations; il parlait 
baut par habitude d'acteur j mais dans 
sas ni|^rts privés, c'était lenenrfnre dn 
comité qui rendait le phw de aenricea 
personnels. 

Lors de la reddition de Lyon , le co- 
mité de salut public envoya Contbon 
dans cette ville; les mesures qu'il prit 
feront «l*nne extrême violence ; ce député 
j fut ce qu'étaient à Paris pour les émi- 
grés et tous les dissidena politiques les 
cbefs de la révolution. 

Mais GoQibon était trop utile an co- 
mité de saint pnblle pour n*étre pas rap- 
pelé promptement : Collot alla le rem- 
placer dans ses fonctions à Lyon, où il 
trouva à l'œuvre sanglante Fouché et Re- 
▼erchon. Dès ce moment Lyon cessa de 
fUre obstacle à la politique démocrati- 
que. De retour à Paris, Collot fut dénon- 
cé à la Convention par des pétitionnaires 
lyonnais, et deux courageux vieillards 
vinrent lire à la barre une harangue élo- 
quente qn*avait rédf|$éeFontanes, réfu- 
gié à Lyon. Cette courageuse démarche 
produisit un grand effet sur l'assemblée, 

mm Golioi répondit, séance tenante | 



par des raisons d'ordre pnliliqQn$ aa ré- 
ponse, rapportée diversement par les 
journaux, est curieuse dans sa substance : 
«Youlien-TOOSydit'il entre autres moyens 
de défense, que nous fntilona modéiéa 
et vainqueurs du grand nombre? Maia 
ce sont des impossibilités radicales! Mo- 
dérés! quand l'Europe se jetait sur nous, 
quand les volcans éclataient sous nos 
pas! a 

Collot, bomme de décision , ne trem- 
bla que devant la puissance de Robes- 
pierre; un jeune ouvrier, L'Admirai, 
voulut l assassiner : il porta sa téte sur 
l'échafaod. Cependant è la in Collot m 
prenait guère départi, auComité de salut 
public; assis le soir près de Rillaud, il 
écoutait avec rêverie la discussion ; car 
les idées religieuses qu'il voyait revenir 
lui donnaient de vlvea inquiétndea,tandia 
que leur eMbMton totale lui e^ puni 
consiituerun progrès révolutionnaire.Un 
soir, il dit à 8aint-Just, à propos de fêtes 
décadaires: « Fais ton rapport pour de- 
main , mats surtout pas de Dieu f » Salnt- 
Just fit tout leconlrairejet les dispositions 
mutuelles s'aigrirent, et les collègues se 
séparèrent; pois vint entre eux, quelques 
semaines après, une explication si vio- 
lente que Robca^erre ae trouva mal |dn- 
sieun fois. 

Le 8 thermidor, Robespierre vint lire 
à la (!onvenlion de longues observations 
sur la marche du gouvernement au- 
quel il ne participait plus depuis 4S 
joun (voy. Comité ds salut fuiuc }. 
Quelques insinuations obscures de son 
discours rallièrent les députés (jui s'y 
crurent signalés , et déjà plus de 20 
d'entre eux , menacés depuis deux mois, 
ne couchaient plus dans leurs domiciles; 
ils vinrent tendre la main, dans cette 
conjuration, aux hommes marnes qui les 
faisaient poursuivre et traquer commedes 
bétes fauves, contre l'homme resté, pen- 
dant ce temps, étranger aux actes dnpon 
voir. Le lendemain Collot fut porléi la 
présidence de l'assemblée et donnala pa 
role,d'abord à Saint-Just,puisàTallien et 
à Billaud pour répondre. Ën vain Robes- 
pierre,Gouthon, Saiut-Just, demandèrent 
ta parole pour répliquer: elle leurfnt re- 
fusée, et leur arrestation, après quelques 
momena de lotte^ fat décrétée. Mais le% 
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prisons requirent de recevoir ces terri- 
bles hôte3 : redevenu» libres, ils ral- 
lit rent leurs forces éparses, et le soir, 
à U heures, la Convention apprit ces nou- 
velles : ce fat un moment d'inexprimable 
Migoissc. lies comités étaient forcés, 
leurs membres dispersés, et uneesronade 
delà gardait déjà la cour prin- 

cipale du Trésor. «Il ne nous reste plus 
qu'à mourir sur nos chaises curules, s'é* 
cria CoUot avec énergie et d'une voix 
sépulcrale, et Collot venait de remonter 
au fauteuil. Les députés, levés sponta- 
nément , iireot retentir la salle de cris 
confus ; leurs femmes et leurs amis fran- 
chirait les bancs et vinrent se presser 
autour d'eux. 

Quand, le lendemain matin, les vaincus 
furent amenés au pied de l'escalier, le 
préside«|, Collot-d*Herbois, annonça à 
l'assemblée qne les prisonniers étaient 
à ses portes et lui demanda si elle dé- 
sirait les voir. « Non, non, qu'on les 
mène au Comité de sûreté générale!» 

Huit mois après le 9 thermidor (mars 
1794), une mesure de la Convention ex- 
pulsa Collot de son sein, avec Barrère, 
Billaud et V.idier , et il fut déporté à 
Cayenne,où il tomba malade. Quelques- 
unes de ces calomniés qui suivent dans 
l'exil les hommes vaincus l*ont repré- 
senté, quand il était résigné et mourant, 
animé du vertige de l'insurrection et 
soulevant les noirs contre leurs maîtres : 
ce fait est fatix. Collot était épuisé ; une 
fièvre du pays l'atteignit : alors on vou- 
lut le transporter de sa demeure à l'hô- 
pital de Sinnamary; mais en chemin, 
dans un moment de douleur, il prit la 
gourde d'un de ses conducteurs : quel- 
ques gorgées du liquide spiritueux suffi- 
rent pour mettre le feu dans ses entrail- 
les, et il mourut presque en arrivant à 
l'hôpital ( le 8 janvier 17i)6j, en proie 
aux plus vives sonffranece,justifiant cette 
rinlstre prédiction de Saint- Just, qne 
« les hommes qui conconrent à de gran- 
des révolutions ne trouvent la paix que 
dans le tombeau.» Quel que soit le ju- 
gement qu'on porte contre l'homme po- 
litique,, il faut dire que Collot mourut 
pauvre» sans dettes, les mains pures de 
rapinos , npn's avoir participé à un pou- 
voir sans limites. F. F. 
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COLLYRE. Dans le langage médical 
moderne, ce mot grec, qui signifie pâte 
molle, de pain ou autre, sert à désigner 
seulement les médicamens employés spé- 
cialement contre les maladies des yeux. 
Anciennement on donnait le nom de col- 
lyre à tout médicament mou, employé 
sous forme allongée, propre à être in- 
troduit dans une partie quelconque du 
corps. 

On emploie les collyres : 1*^ sous forme 
sèche: ce sont des poudres impalpables, 
de natures diverses, suivant les cas, et 
qu'on insuffle dans l'œil, au moyen d'un 
dialnmean; 9® sons forme molle, cata' 
plasmes,onguens ou pommadeSiqu'ou ap- 
plique à l'extérieur des paupières, ou 
qu'on insère entre leurs bords libres; 
3*^ sous forme liquide : on en lave les 
yeux, on en fait des injections; 4* sous 
forme de vapeur on de fumigation, à l'in- 
fluence desquelles on CXpOSC l'cBlly SOit 
fermé, soit ouvert. 

Dans les inflammations des yeux et des 
paupières , et i la suite desopérmtioDB de 
c hirurgie sur ces parties, onemploiedes 
collyres émolliens presque toujours com- 
posés d'infusions ou rie décoctions de 
plantes émollientes; à la fin des inflam^ 
mations, quand il ne reste plus que du 
relâchement , ou quand ce dernier acci- 
dent est primitif, on emploie, suivant 
la gravité des ras, des collyres astrîn- 
gens ou toniques, dont les sels de plomb, 
de zinc, ou de mercure,aont presque tou- 
jours la base. Lorsque la sensibilité ou 
la douleur sont extrêmement marquées y 
on unit avec succès aux différens col- 
lyres l'opium ou ses préparations. On 
obtient des avantagei marqués des col- 
lyres stimulans , composés de principes 
volalils,dan8 lesaffaiblissemens de la vue. 
Un des plus simples et des plus faciles à 
appliquer se compose de quelques gouttes 
d'ammoniaque liquide dans un quart de 
verre d'esu. G. on B. 

COLMAR, chef-lieu du département 
du Haut-Rhin et de la ci-devant Haute- 
Alsace. Cette ville, qui est à 14 lieue» 
de Strasbourg et à 96 de Paris , est si- 
tuée dans une plaine fertile et pitto- 
resque qne bordent en partie les Vosges^ 
sur la hauteur desquelles on distingue, 
sur la roule de fiàle, les ruines du vieux 
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ébâtfltod*Egisheim, et sur ccV\p de Slrns- 
ImMÉ^ les cbâleaux de Uibeauvillé el au- 
ïiBB petite» rivière» de la i.aaGh èl 
U PccIlt traversent une |Mrtiè de oette 
ville; la rivière d'IIl [Jlsa), qui a donné 
le nom à l'Alsace, pa^se à une denii- 
licue de Colniar, prèsd'Horbourg. Colmar 
«•t4e siège d'une cour royale, dqn|. le 
ressort s'étend sur les deoK'd^jtetwiDeos 
des Haut et Bas-Rhin; sa population est 
évaluée, d'après W-lnniinirr du lUnit- 
JUUn de 1833, à lâ,44:i| liabilans. Cul- 
mara beaucoup de rues étroites^ c'est une 
villejasez mal bAtie; on y distingue tott- 
.tefois : le Palais-de-Justice, la préfecture, 
la inairio, le colléfje royal et l'hôpitijl ci- 
vil, au({uel est joint une cculu d'accou- 
chement à l'usage des aages-femmes : cet 
utile établissement estdûà la munificence 
de M. Payra, banquier à Paris, natif du 
Haut-Tll)in. l a biljliothè(|ue du collège 
est remarquable par une collection assez 
riche de manuscrits et à* incunables i on' 
y admire aussi quelles tablctiix' ,de 
Martin Schcën, d'Albert Durer et dei 
Griuiwald. Depuis quehpies années il 
existe à Colmar un institut de Sourds- 
Muets, qui fait des progrès marquans. 
La salle de specUde de Colmar est très 
petite. Il y a dans celte ville deux églises 
catholiques, une église protrslrmte et une 
synagogue. Avant la révolution de 1781), 
l'enceinte de Colmar renfermait bon 
nombre de couvens, qui tous ont reçu 
depuis une destination plus conforme à 
l'espi it du siècle: le couvent des jésuites 
a été transformé eu collège, le couvent 
dea dominicains en halle aux blés, le cou- 
rent de &iot»Catherine en bèpiul nt^ 
litaire, le couvent des religieuses de 
Saint-Jean en caserne. T. a ville est en- 
tourée de boulevards où l'on jouit d'une 
très belle vue; hors les portes se trouvent 
'Champ-de''Mi'0àtt la Pépinière. A un 
quart de lieue de la ville on remarque 
les importantes manufactures des frères 
Haussmann et de MM. v)clilumberger et 
Herzog: la première occupe plus de 1000 

«imfriers;ony<àbrij|li«tli^itea sortes d'in- 
diennes, de ( IiàleSjde foulards très re- 
cherchés. La banlieue de ('olinar est très 
productive, principalement en grains et 

,fia vi^'ues y sa superficie est évaluée à ea- 
arpens de France. 



Le nom latin de Colmar est Colum- 
baiia ou Coi/naria. Du temps de la mo- 
mVMllo des Francs, Colmar n'était (lu'une 
néuhiê royale , viUa regia; peu après, 
cet endroit devint un village considéra» 
ble. Sous l'empereur Frédéric II, Col- 
niar devint une ville (|ui , vers le com- 
mencement du xiv*^^ siècle, ligure comme 
▼ille libre inpériplc. En 188t^trii«i^ifat 
priso d'iasaut par les Suédois; en 1697, 
et par suite du traité de paix de Ryswiek, 
elle fut réunie à la France. Louis XIV y 
établit le conseil souverain d'Alsace qui, 
à rinslMr^ des pirlemens , y adalfaîlMilit 
la haute jnsticè civile et cri mitfrittf; Sir- 
mi les hommes qui, dans les temps mo- 
dernes, ont illustré Colmar, nous cite- 
rons : Pfeffel le publiciste, Pfefiél le 
poète, le directeur Rewbet| et le général 
Rapp. E^St. 

t:OLOC.\SE, voy. Arcm. 

COLOCOTRONI, voy, K.0L0&0- 

TEOIfl. 

COLOONA (Abbabah), président et 

grand rabbin du consistoire central des 
Israélites de France, chevalier de In Cou- 
ronne deFer,naquita.Mantoueen 1755, 
d'une famille honorable. S'étant, dta sa 
première jeunesse, livré à PéladeflW^b 
théologie judaïque et de la philosophie, 
il fut reçu membre du collège des Dotti 
de JM.intoue, et, en 1 806, il fut appelé à 
PariA comme membre ecclésiastique des 
notables Israélites ocnifoqués par Ht- 
poléon. En 1808 il fut nommé Tan dts 
trois grands rabbins du oonsistoira cen- 
tral. 

Nommé président de ce consistoire en 
1811 y il en a rempli les fonctions jus- 
qu'en 1820 où, quoique naturalisé Fran- 
çais, il quitta Paris pour remplir àTrieste 
celles de premier rabbin. Il y mourut en 
1833. Plusieurs discoun français, pro- 
noncés à Paris par le grand rabbin GcP 
logna, soai imprimés : on 'y remarqàe 
une diction pin e et toujours appropriée 
au sujet (ju'il avait à traiter. Il fut l'un 
des principaux collaborateurs de PliTOé' 
Ute français, rëèn^ flffodique qafa Hi 
pobllé pendant qin l<|u<- temps àParis.Oi| 
a aussi de lui une brochure sur l'ouvrage 
de ]\L lîail , les Juifs au xix* siècle, et 
une autre concernant le même ouvrage 
et adi^Héfi à tf . le tovn Sylvestra de 
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Sacy. A diverses époques il a fait impri- 
mer des morceaux poétiques en hébreu. 
Il n'avait pas fait Hu Talmud une étude 
approfondie; mais il fut bon grammai- 
rien et sut plusieurs langues. On regrette 
qu'il n'ait pas employé, pour épurer le 
culte israélile, la haute influence que lui 
donnaient son âge, son caractère et ses 
lumières. S. C. 

COLOGNE ( en allemand Kœln ) 
est une ville très ancienne, appelée par 
les Romains Cohnia Jgrippina^ du 
nom d'Agrippine, femme de l'empereur 
Claude, qui y vit le jour {voy. plus bas 
l'histoire de Cologne). C'est aujourd'hui 
le chef-lieu du district du même nom , 
dans le grand -duché du Bas-Rhin appar- 
tenant à la Prusse; anciennement elle 
était une ville libre impériale et le siège 
da chapitre électoral de Cx)logne. Cette 
ville, de toule ancienneté, a compté par- 
mi les plus importantes de l'Allemagne. 
Située sur la rive gauche du Rhin, elle 
est bâtie en forme de demi-cercle; ses 
rues sont étroites, sales et désertes. Lors 
de la décadence de la ligue anséatique , 
dont elle faisait partie, elle perdit ses 
principales richesses, et, durant la domi- 
nation française sur leRhin, le riche cler- 
gé de Cologne fut dépouillé de ses biens, 
et la ville même privée de ses meilleure* 
productions d'art. On y voit encore de 
grands hôtels du commerce et des doua 
nés, mooumens des anciens temps; mais 
parmi les édifices modernes il en est 
peu qui se distinguent par leur beauté 
Les plus belles places publiques sont : 
le nouveau marché avec ses avenues de 
tilleul, le marché au foin et l'ancien mar- 
ché. Cologne est le siège d'un archevê- 
que, d'un premier président, de la ré- 
gence, d'une cour d'appel pour lespro 
vinces rhénanes, d'un tribunal de pre- 
mière instance, de plusieurs tribunaux 
et autres autorités , de la compagnie de 
navigation des bateaux à vfpeur sur le 
Rhin. On y compte, sans la garnison, 
plus de G4, 000 habitans, parmi lesquels 
se trouvent environ 2,500 protestans et 
400 juifs. La ville renferme vingt églises, 
cinq couvens, deux gymnases et beau- 
coup d'établissemens de charité. La ca- 
thédrale (le dôme ), élevée en forme de 
croiX| compte parmi les premiers chefs- 



d'œuvre de l'architecture gothique; elle 
a 400 pieds de long sur 180 de large. 
On y travailla depuis 1248 jusqu'au 
temps de la réforme; mais on n'a achevé 
que le chœur , qui a 200 pieds de haut , 
et la chapelle qui l'entoure. La nef est 
supportée par plus de 100 colonnes, dont 
celles du milieu ont 40 pieds de circon- 
férence; mais elle n'a que les deux tiers 
de sa hauteur, et une couverture informe 
de bois la dé6gure. L'une des tours, dbnt 
chacune devait avoir âOO pieds de hau- 
teur , n'en a que 250 , et l'autre n'a en- 
core que 2 1 pieds. Lorsqu'on entre, sous 
les tours,dans celte majestueuse basilique, 
l'œil plane sur un espace immense. On 
voit, derrière le maîlre-aulel, la chapelle 
en marbre des trois rois ou mages. Le 
clergé conserve ({uelques reliques dans 
une chasse urnée avec luxe. On voit, à 
gauche du chœur, la chambre d'orou le 
trésor de la cathédrale, mais qui est en 
grande partie dépouillé de ses richesses. 
Le roi de Prusse a accordé une somme 
considérable pour la conservation de 
cette précieuse cathédrale , et on a dé- 
gagé ce monument en abattant les mai- 
sons les plus proches (i'o/r la magniQque 
description du dôme de Cologne par 
Boisserée, Ansichten , Risse und ein- 
zelne Thcile des Doms zu Kœln , Stutt- 
gard, 1822-24, in-fol.). Parmi les au- 
tres églises on remarque celle de Saint- 
Géréon, par sa coupole hardie à trois 
galeries; celle de Saint-Cunibert,par sou 
autel construit à l'instar du célèbre autel 
de Saint-Pierre àJlome; celle de saint 
Pierre , par le tableau de Rubens re- 
présentant le martyre de ce prince des 
apôtres. Le couvent des religieuses de 
Sainte - Ursule mérite également une 
mention. L'Hôtel-de-Ville a un beau 
portail avec une double rangée de co- 
lonnes en marbre. La bibliothèque des 
jésuites, malgré ses nombreuses pertes, 
contient encore 60,000 volumes. Beau- 
coup de tableaux d'église ont été em- 
portés ou détruits par nos armées , mais 
il reste encore cependant à Cologne plu- 
sieurs collections d'art. 

Quanta l'école de peinture de Colo- 
gne, qui fmit avec Lucas de Leyde, Scbo- 
reel,Mabuse et £lzheimer,il en a été 
question à l'arlicle école Btzantihk, et 
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nous y revieodlroM dUm l*]iialafin ét 1« 

Pbihtuee. 

LftBiUutioii de Cologne favoriae le 
eoBMrce, ii*ett puaMMinporltMe 

et qui se fait surtout en viat du Rhin. 
L'ancien droit d'étape {voy. plus bas) fut 
changé en un droit de station et de dé- 
chargement, et depuis que la lihre Da- 
vi0ii&a da Wo «été r«ldbiltt,Celegiie 
p aa aè d e aii|iort franc où 100 bateaux 
se trouvent en sûreté. La ville a des fa- 
briques considérables de drap, de toile, 
de denleiles, de colon, de soie, de ta- 
bftc ;eUe eac «affatgepowié» perla 4it- 
tillationde l'eau cosmétique, dite eau de 
Cologne ( voy. l'art, suivant), don! l'ex- 
portation a tou jours augmenté depui» le 
milieu du xvm* siècle. Quinze fabriques 
foarnineat aetndleMat quelques mil- 
lions de flacons, dont le verre est fa* 
briqué à Stolber)^ , ailaé « Irais MiMM 
d'Aix-la-Chapelle. 

Cologne est d'une grande utilité stra- 
tégique, comme grande ville où il est fa* 
<âle d'établir des magasine et d*ealasser 
les provisions de guerre de toute espèce; 
puis comme point de passage sur leRhin, 
comme point intermédiaire eoire We- 
ed et Cobleals, ctmme «bonliMMit de 
|dueîeiira rautee, et oooiae beae dci 
opérations d'une armée alIcMande qui 
agirait contre les Pays-fias ou contre la 
France. Les fortifications composées de 
foaaée, de re«perto et de bastions |»l«- 
oés à ow givodedisteiireriM de l'entre, 
furent réliiblife eo 1 8 1 5 , et doivent ib« 
egrendies par une chaîne de tours case- 
nuitées a plusieurs étages, qui viendront 
te ranger, comme ouvrages détacbéa, au- 
tour de le vflte. Tant eda ne fera fMsde 
Cologne une forteresse aussi importante 
queCoblent/, mais* bien une forte place 
d'armes. On forlilie aussi la petite ville 
lb Deutz , silu^ en face de Cologne sur 
larife droite tAMbin, et Pentenninera 
ninsiU double tête de pont. On peutcon- 
sullersurCologneetson histoire l'ouvrage 
de MM. Binterim et Mooren, L'ancien et 
le nouveau diocèse de Cologne, May en - 
ce, 1818, a vol. <i»-8^; et nn anlre livre 
etlemand intitulé : Cologne et Bonn avec 
leurs environs y Cologne, 1828. C. L. 

Les Ubiens ( peuplade qui, établie 
d'abord sur la rive droite dif ^bin, pas- 



sa, sous les auspices des Romains, 37 ane 
avant notre ère , sur la rive gauche pour 
être délivrée des inenndone des Sneves, 
devint s^etle de RoBM, et ULlit nne vilin 
que les Romains ne manquèrent pas dn 
remplir de soldats colons) , peuvent être 
regardés comme les fondateurs de Co- 
logne. Des restes d'aatiqoitéa, tels que 



pitols^des pierres mil)iftires,aitesteBt en- 
core que les Romains construisirent des 
monumens remarquables dans celte co- 
lonie. Vitellios y tint sa cour luxurieuse. 
Lers definMMPreotlon desGemtainidteÉI 
Civilis, les hnbitam AveM iaraée de 
faire cause commune avec leur ancienne 
pntrie contre les Romains leurs maîtres; 
mais ils profitèrent de l'approche des lé- 
gions pour se défiire des Gennaint 9\ 
rentrer sons la protection des empertnnk 
Le christianisme fut introduit de bonne 
heure sur les bords du Rhin. Sous le rè- 
gne de Constantin , Cologne eut àtM 
églises; la viHe inU |Mr se reni|dir de 
convena et de they sites,- à la plsce dn 
beaux monumens romains qui tombaient 
en décadence. Sous le règne des Francs, 
les archevêques d'une part , les lx>urgeois 
de i*enlre, prefilèinnt de l'enerchle dn 



uns et les antres furent entraînés ensoite 
dans les guerres de Tempire germanique. 
Des reliques provenant, à ce que disait la 
légende, des trois mages, firent la fo r tunn 
de la ville. On «fine de tentes perts penv 
adorer ces reliques, propriété de la cathé- 
drale, et en partant on laissait souvent de 
riches présens. Une autre église exposa 
les restes des prétendues owe mille vier* 
ges, et devint igalamint très florissante. 
Cologne eut Ue école très fréqnentée 
où enseigna pendant quelque temps le 
célèbre Albert, surnommé le Grand. Ce 
fut l'archevêque Ëngelbert qui projeta 
la SQperlbe bèsllli|ne dont le première 
pierre fut p6sée solennellement en 1248. 
I>es archevêques de Cologne avaient ob- 
tenu le privilège de couronner les empe- 
reurs à Aix-la-Chapelle; ils siégeaient 
en qnelité d'électeurs eodésiastiqnee 
dans la diète. De son dké, la bonrgeoisin 
devenue puissante par son industrie et 
son commerce, s'était fait donner ou 
confirmer des franchises ^ importantes 
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^ans l'empire {germanique, où leur cité 
était comptée au nombre des villes libres , 
appelées impériales. Le kUi^ tiède et 
Wi»^>nptie xiv^ se 
guerres et en querellts cntri 
et les ;irclipvt*(|iu's. A la lin du Mv" siè- 
cle, Cologne établit sou régime munici- 
pal 8or des principes démocratiques. 
Toas les ans les bonife«is"étaient con- 
Toqilés podr éKrV^ on conseil de 49 
membres, présidé par six bonrgnemes- 
tres,qui alternaient deux à deux dans 
le gouvernement y tandis qoe les ao- 
iMMlBient obai||éB des affaires financiè- 
res. Parmi les consaUlan, les uns étaient 
chargés de la })olîce, d'autres siéfreaienl 
dans les tribunaux. On pouvait appeler 
des décisions des juges mnnicipanx è la 
justice arebiépiacopale dont le président 
avaitle titre de comte', et dont les asses- 
seurs ou juges devaient être domiciliés à 
Cologne. La ville s'attribuait le droit d'é- 
tape , c'est-à-dire d'achat «nr les mar- 
dîandises qui montaient ou qui descen» 
daient le Rhin, et que, par cette raison, 
les haleliers étaient tenus de débarquer 
en arrivant a Cologne. On leur imposait 
robligatinn4'atCeadredes acbelears pen- 
dmit 8 jours. L'arcbevéque jurait à son 
avènement de respecter les franchises des 
bourgeois, et ceux-cî lui juraient fidé- 
lité. Il avait deux palais dans l'enceinte 
des murs; maisll'ne lui était pas permis 
d*7 séjourner fku de 8 jours de suite , 
et il ne pouvait se montrer dans les rues 
qu'avec une fai!)le escorte. 

Ainsi qu'on l'a dit plus haut, la ville 
fit jadis parfMinâ ligue siléallune; ses 
député» se ^ M i t è iant , dans les séanoes 
de cette' ligue commerciale, de ce que 
leurs bateaux avaient fréquenté l'An-^Ic- 
terre dès le règne de Guillaume-le-Con- 
qviràint Sous Henri 1*% au moins, les né- 
fMmis colonaisavaient'eMu entrepôt à 
Liondres pour les vins etautres marchan- 
dises. Plusieurs lettres patentes des rois 
d'Angleterre leur accordent protection 
et sûreté pour leur coAmerce'^. En 1887 
S^avait été conclu à Cologne une confé- 
dération des villes marchandes du nord 
contre les rois de Danemark et de TS'or- 

(•) Foir Sartorius, Vrktin'Uiche Gttchichte des 
Vrsprungt dvr deuischen Uanst. Herausgegeben 

iwn J.-M. iMppeHb^ftf UanbfmKt x83o«in-4% 

t I, MCL I, ch. t,^''^^^^—' ^ ' 
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wège : les bateaux du Rhin allaient à 
cette époque dans la mer, et fréquen- 
laieotlvri^arBges du nortbliris^cnlîlt 
au:<xi^ dèetetqu»!! ligne Ait la plu» flo- 
rissante, tandis que les moines étaient 
ploriu'cs dans la plus crasse ignorance, et 
qu'un brûlait de temps eu temps des mal- 
heureux accusés de soroallmia^'IJP'UI» 
defialten (i«q^.}écrivk oeutre uu m si n l i 
ignorans ses Epistolœ obsouronm viro- 
rum. La réforme religieuse eut des le 
commencement beaucoup de partisans; 
Tarcbevéque HemMnn dé Wied«n €vm^ 
risalni-ménNr lÉB'proginès^ et assemUn 
en 1688 un concile pour remédier aux 
abus de l'église calholicpie. Il fut déposé 
par le pape; mais un de ses succeisseurs, 
Gebhard Truchsess de WikMMNirg, em^ 
brassa la réibrme et épousa Agnès com- 
tesse de Mansfeld,sans renoncer à l'épis- 
eopat.On se battit [»our et contre lui, pour 
et contre l'église romaine. La Bavière ver- 
sa des flots de sang pour maintenir le ca- 
tholicisme. Un duc de Bavière, Josepà 
Clément, nommé archevêque-électeur de 
Cologne, s'attira l'inimitié de Louis XIV. 
Le diocèse fut envahi par les troupes 
françaises el forcé de se soumettre. Apirfè 
lui un autre prince bavarois, Oémeo»- 
Auguste , fut archevêque-électeur ; le 
dernier archevê(jue élu par le chapitre, 
Maximilien-Fran(joiâ- Xavier ( mort en 
1801), était de la maison d'Autriche, et 
frère de Blarie-Antoinette. On lui doit 
d'utiles réiormes qui se ressententde l'es- 
prit j»hiIosophi(|ue de l'euipereur Joseph, 
son frère. A la lin du dernier siècle, quand 
Jourdan conduisitles armées de laFMttée 
républicaine sur le Rhin, CokinniNt 
aisément soumise; on en fit une sous- 
préfecture du nouveau département de 
la Koër. Elle était à celte époque béris.- 
sée de clochers; on y comptait 10 églism 
collégiales, 19 paroissesf^S ablfitfM», If 
couvens d'hommes et 30 'de femmes, 16 
hôpitaux et 49 chapelles. La ville four- 
millait de mendians ; le peuple était su- 
perstitieux, fanatique et avait peii( 4t 
ressources. (.sr»r©*o^ 
COLOGNE (sAV Dfs). L*<an adihira- 

ble de Cologne, seiui-cosmétique et semi- 
médicament, qui a lait larenomméedejean 
Marie Farina, distillateur àCobgne,n*e«t 
tHir* '«hoMT iIiAr» niiiuittli'iBompos^ 
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<îans lequel «îoniine le pnrfnm de l'huile 
volatile de citron. Celle prépaïalion lui 
long-temps un secret et fut réputée jouir 
de propriétét iB«rveiUmiM«,doiitôB trou- 
te le ridioole détail dans le prospeatjw 
qui arcompajïne d'ordinaire les flacons 
où elle est renfermée. La science, dans 
ses progrès, a fait justice de ces préUa*' 
«ÉMMM et réduit l*eMi deColo^à èlM on 
-Vsbjet de toilette utile etagiéftbU, dont 
on peut aussi tirer parti comme d'un 
excitant assez doux. Tout le monde pré- 
pare de l'eau de Cologne et chacun pré- 
tead avoir la plus parfaitag^toalea^lpt 
recettes. On obtient le raôtteur produit 
par une distillation doucement conduite 
au bain- marie : c'est le seul moyen d'a- 
voir un bouquet suave el bien fondu , ré- 
aoltat auquel on n'arrive pat anasi bien 
par le simple mélange des esseni es et de 
l'alcool, comme le font beaucoup de per- 
sonnes. L'eau de Colo2:ne bien faite a 
uu parfum doux el gracieux, elle blan- 
diit Teau êmn» laquelle on lawrse, par la 
précipitation des huiles volatiles. 

La formule de Jean-Marie Farina est 
extrêmement compliquée; en voici deux 
qui donnent de bons resullats. 

Formulé de Qtt^^i^assicouri, 

Alcool à J;^». ..^aKt 

Néroli, essence de cé^^ ^ 
dral, de citron, d'oran- 
ges, de bergamotte , de 
romarin, de chaque 24gout. 

Semences de petit carda-' 

mome S gTOS 

Distillez an bain - marie pOOT retfïfer 
les trois quarts de l'alcool. 

FonmUe hou éUfUkàiom, 

Alcool à 32*> 1 litre 

Essence de citron, de W- 

ïamotte, de chaque.,. .. . % gros 

de cédrat. . . . , # 1 gros 

de lavande ^'^jK^ê^- 

— de lleurs d'oran- 
ger, lO.gout. 

Teinture d'amlnre. . . . . >^lid||9p|l,». 

.•^ de nuise. . ^.gl^.i 

— lie ix-njoin, f • • f - 8 gros 

' Essence de roses 2 gout. 

iMélex toutes ce* su)»stances à l'alcool , 



aç;itcz à plusieurs reprises cî filtrer. F.R. 

COiiOllB ( CuAisTopuK j , dout le 
nom eet doveou InaépeMbte dn^wwNMiir 
de kk découverte do Nouveau-Monde, 
appartenait à une famille ancienne, les 
Cohfubn, établie à Gènes el dans d'autres 
V illesd'Italie. Le chùleau de Cuccaro,daus 
le MoBtfèmt, apperfe—it, à une breii- 
eho de cette fMaitte, co q[ui * autorisé^ le 
Piémont à se vanter dSivoir donné 
naissance à l'illustre navigateur, quoique 
l'opinion commune lui as&igue la ville 
de Gènes pour patrie. Depoie M nort 
bien des fiMiilles ont prétendu être alliées 
à la sienne; beaucoup d'écrivains ont 
réclamé pour telle on telle ville d'Italie 
riionneur d'avoir donné naissance au 
grand homme, qui, de son vivant,eot bien 
de la peine à se faire pardonner Tobe- 
curité de sa naissance qu'on lui repro» 
( liait. Plaisance, Savone, Oneille, CogO- 
lelo, oui dispute cel honneur à Gènes. 
On peut lire, dans le grand nombre de 
discuasiona que ee sujet a fait naître^ et 
qui ont été. 'habilement soutenues pur 
Bossi, Spotornr), Navone et d'autres an- 
leurs, les preuves sur lesquelles on s'ap- 
puie dans ces réclamations, et qui n'ont 
pourtant guèro éelaiici la queatioii. 
Quelle qu'ait été sa remille, il parait 
avéré que flolnmb était fils d'un cardeur 
de laines a Gènes, et (ju'il naquit vers 
l'an 143Ô. Cel ouvrier gagnait assez pour 
pouvoir donner de Téducation à ses fila. 
Christophe étudia le latin et les matbé^. 
matiqiies à l'université de Pavie, et se 
prépara pendant (pielque temps à la car- 
rière maritime, pour laquelle il avait un 
goût bien prononoékiDèe l'Ige de 14 cna 
il eiiil>d%ne U nerÎM géadae, qui, à 
cette époque, était encore une des plus 
considérables de la [Méditerranée. Il pa- 
rait avoir fait partie d'une escadre eu- 
voyée au aei ou ra de reatpédition iînançabe 
contre Naples, et avoir navigué aur les 
càtes de l'Afrique etduLe\ati', soit pour 
combattre, soit pour les eiiti i |iri»es 
commerciales de sa pairie. Ce fui pioba- 
blemeolitla. protection accordée parole 
prince Henri de Portugal aux narigii^ 
tenta «r^ yaHtt de faire des découvertes 
dans les parages inconnus, f|ui l'attira 
en 1470 a Lisbonne; ù moins qu'il n'y 
ail été conduit par hasard et qu'il faille 
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ajouter foi à la tradition d'après laquelle 
il se sauva sur la tôle de Portugal après 
un combat acharne entre un vaisseau 
vénitien et un vaisseau génois, combat 
dans lequel le feu prit à ces vaisseaux et 
les constuma tous les deux. Le Portugal 
était le pays qui convenait à un esprit 
aventureux et avide de découvertes. Co- 
lomb s'y lia avec un Italien, Barthélemi 
Mognis de Palestrello, qui, après plu- 
sieurs voyages maritimes faits au service 
des Portugais, avait gouverné pendant 
quelque temps une de leurs nouvelles 
colonies dans les îles d'Afrique. Colomb 
épousa la fille de ce navigateur, et après 
la mort de son beau- père, il hérita de ses 
cartes, plans et observations nautiques, 
dont il ne pouvait manquer de tirer beau- 
coup de résultats utiles. Il résida quelque 
temps à Porto-Santo, que Mognis avait 
gouverné et colonisé, et où il avait pos- 
sédé des terres; c'est là que, par l'é- 
tude des livres et par la conversation 
avec les navigateurs, il s'affermit dans 
l'idée qu'il devait exister des terres à 
l'ouest de l'Afrique, et que, en prenant 
celte direction, il s vaisseaux devaient ar- 
river à des Iles et à des conlinens ap|)ar- 
tenant à l'Asie, qu'il supposait beaucoup 
plus rapprochée «le l'Europe qu'elle ne 
l'est en réalité. Il s'imaginait pouvoir 
arriver facilement par cette route à l'ile 
de Cipango ou du Japon , et au Cathay 
ou à la Chine, que l'on connaissait par 
la relation du voyageur Marc Pol. Homme 
éminemment religieux, Christophe Co- 
lomb sentit un véritable enthousiasme 
en pensant au bien qu'il pourrait faire, 
par la propagation de la foi dans des 
contrées aussi éloignées ; il espérait même 
arriver par cette voie au grand khan de 
Tartarie, dont on parlait beaucoup, sans 
savoir précisément où et comment on le 
trouverait. Il était confirmé dans cette 
idée par le géographe italien Paul Tosca- 
nelli avec lequel il avait entamé une cor- 
respondance, et par quelques faits qui 
semblaient attester l'existence de terres à 
l'ouest des îles Canaries. Depuis long- 
temps on supposait une ile dite Antille 
dans cette région ; on la Bgurait même sur 
les cartes*, et plusieurs fois la mer avait 

(*) ^ "T- ce que noas avons dit à ce sujet dans 
notre «rllcle ÀMÉaiQua (hiat), t. I,p, 579. S. 
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jeté sur les c6tes des îles d'Afrique des 
bois étrangers et autres objets d'un 
monde inconnu. Colomb proposa au roi 
Jean II de Portugal le plan d'une expé- 
dition qui aurait pour but la recherche 
des iles et continens orientaux de l'Inde, 
en traversant l'Oréan-Atlanlique dans la 
direction de l'ouest. Le roi demanda 
l'avis de ses conseillers lafcs et ecclésias- 
tiques : aucun d'eux n'avait réfléchi sur 
cette matière comme Christophe Colomb; 
tous virent en lui un visionnaire, et reje- 
tèrent son projet comme chimérique. 
On prétend que la cour envoya néan- 
moins en secret une caravelle aux iles 
du cap Vert, pour aller dans la direction 
indiquée par le navigateur italien et lui 
enlever la gloire de la découverte; mais 
que cette caravelle revint sans avoir rien 
trouvé et probablement sans s'être ha- 
sardée bien loin dans l'Océan. 

Quoi qu'il en soit, Colomb, voyant ses 
espérances s'évanouir en Portugal, où la 
mort d'ailleurs venait de lui enlever sa 
femme, partit secrètement, en 1484, avec 
son fils Diégo, pour tenter la fortune dans 
sa patrie; mais un projet si vasie et si 
hasardeux ne pouvait guère convenir aux 
petites républiques d'Italie. Alors il pensa 
a l'Angleterre, et les moyens lui man- 
quant pour s'y transporter, son firère Bar- 
thélémy s'y rendit pour lui; mais ce ne fut 
(jue plusieurs années après que ce frère 
put offrir au roi d'Angleterre Henri la 
découverte d'une nouvelle route de 
l'Inde. Quant à Christophe, il tourna ses 
pas vers l'Espagne, où il avait un beau- 
frère. Pauvre et tenant son jeune fils Diégo 
par la main, il demanda un jour l'hospita- 
lité au couvent de la Rabida, près de Palos 
en Andalousie. Accueilli par le prieur, 
il sut faire passer dans son esprit la 
conviction de l'existence d'une route de 
l'Inde, à l'ouest de l'Afrique. Le prieur 
recommanda le navigateur étranger au 
confesseur de la reine, et se chargea de 
l'éducation de son fils. Colomb se rendit 
à Cordoueen 1486. La cour ne songeait 
alors qu'à subjuguer les Maures, et à 
leur enlever ce qu'ils possédaient encore 
en Espagne. Malheureusement encore 
pour Colomb, le confesseur de la reine, 
Fernando de Talavera, était mauvais 
appréciateur d'un projet de découvertes 
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géosiuptii^ttes, et ne s'y intéressait guère. 
ÇpImui fat •bligé, pour subsister, de 
drcHcr éntmftft eoani« il avftit fiiitmi 
Formftl tt comme il fit encore pln- 
Mf^rs années après. Quelques personnes 
'fnreul pourtant éclairées el séduites par 
•n ilwcours. L'arcbevâqof Tolède 

eut levé ses scrf ulit feligieux «u sujet 
des antipodes, que ce prélat regardait 
coinme incompatibles avec la loi catboli- 
qfie. roi Ferdinand goûta les idées de 
Goloàib «t eiMi;!** le co afaMW i r de Ift 
raoe de convoquer une asse ml l l é t .|k» 
savans à l'université de Salamanqne pour 
entendre et examiner tout le plan du 
navigateur italien. Les moines , culraut 
ea diaciiiMOo avec loi, opposèrent k 
ses vues géographiques les Pères de l'é- 
glise et la Bible ; ils contestèrent même 
la rondeur de la terre. Entreprendre un 
voyage comme celui que méditait Colomb 
était, pour ces esprits tnlgaifif, Je com- 
ble de l'absurdité. Il loi testa pourtant 
l'espoir qu'après la puerre ses amis à la 
cour obtiendraient du roi la permission 
qi|'il sollicitait, comipe ils avaient déjà 
obt^v pour Ig^ d«ét9; défrayé par la 
cour. îl par»||;<||ie» dané iiir4H>mcnlide 
découragement, le pauvre marin avait 
essayé de renouer avec le Portugal : le roi 
lui répoo4it qu'il pouvait revenir sans 
•voir les ppursoites de ses oilèîipiers à 
craindre; d'un autre côté le roi d'Angle- 
terre semblait bien disposé pour Co- 
lomb et le lui fit savoir par une lettre. 
Cependant le Génois resta, et en alten- 
danl 9SS i|iyages maritimes, il fiindme, 
à ce tffà jantt , avec l'armée espa- 
gnol?, inle campagne contre les Maures 
de Grenade. Toutes les fois (pi'il re- 
nouvelait ses demandes, on répondait 
qa» le moment s'était pas iavorable. Il 
eut ^ célttipoque, d'une fiemme de Cor- 
done, un second fils, et cet enfant natu- 
rel, appelé i ernando, fut dans la suite 
le biographe deso9 père. Après de vaines 
tentatives fritM^près.dce ducs de Me- 
dim^donie .et Jledina-Celi, Colomb, 

découragé et pauvre, revint au couvent 
de la Rahida avec l'intention de qintter 
r£spague. Le bon prieur qui avait élevé 
10» fib I)ié§o le déceimliia pourtant à . 
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reine. Iiabelle, qui dès l'abord s'était 
intéressée au projet de Colomb, j^ui en- 
voya^de gaif s i i t . et «s «vdre dd^-MIr 
an camp dtÎMiiprenade: le navigateur 
arriva au moment de la reddition de 
cette résidence du gouvernement maure. 
On écouta les propositions du marin ; 
mais en fat shoyié iks préi^lens-ée 
cet étranfer qui vofilait le tiire dUMBie^ 
et vice-roi dans les contrées inconnues 
dont il ferait la conquête , et de plus le 
dixième des bénéfices qui résulteraient 
de ton expéditiqn ; les eonrllsens I r em- 
vaienft ImwO beedifli dt telles demandes 
faites par un si pauvre solliciteur. Celui- 
ci cependant n'en voulut rien rabattre, 
et en février H^^, il quitta la cour , 
bien décidé à ne pliû Vi^peduner. Bile 
se ravisa pourtant et fil eourir après 
Colomb ; I.-abelle fut assez généreuse 
pour ollrir ses joyaux afin d'aider à l'ar- 
mement de l'expédiliou. Ou eu passa par 
tontes les eondltions dn Génois , qu 
faisait entrevoir ^eillenrs dans l'espédi- 
lion projetée un moyen de propager la 
fui calholi-.{ue el d'attirer au bercail de 
l'Église des peuples entiers. Dans sa 1er- 
yeor relifiense, Colomb demanda aussi 
que, sur les food^ devant provenir de la 
conquête, on prit les frais d'une croisade 
pour la coïKjuèle du Saint-Sépulcre: 
Ferdinand y couseutit en souriant. Le 

royaume de QMiHesfnl fonniit mm%M- 
peoses deTeipédîtion, etdte à Isabelle 
que nevieni surtout l'honneur d'avoir 
ordonné le départ de Colond). Cependant 
tout se réduisit a l'ordre donné au pprt 
de Peins d^annerJipmifelles; irfte 
troisième fat ejentèl peril«s4eux frères 
Pinzon , pilotes de ce port , dont l'un 
devait commander lui-même leur petit 
navire. Colomb s'était engagé à fournir 
le bnitiéme des frais .4e Patmement. 
Enfiu, le 3 août 1 4 9t, font étant prêt et 
Colomb avant hissé son pavillon amiral 
snrla Sai /itc- Marie, leseuldestroisbàli- 
mens qui lût ponté, l'expédition mit a la 
voile. Amt tt^ Canaries on fat àêA. 
obligé de -lMmdller aux réperations dn 
la mauvaise caravelle In Pintu. Le 6 sep- 
tembre on appartilla dans l'Ile (iomera 
pour s'éloigner entièrement du monde 
connik ■ " "-"^"•'^ ■ -^4 

igfa .wi« navi gMioa dn 
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environ, on vit des oiseaux de Icrre volti- 
ger autour de l'escadre, et l'on entra dans 
une mer couverte d'herbe, ce qui effraya 
les matelots dont l'impatience et la su- 
perstition causèrent beaucoup d'embar- 
ras au commandant. Chaque jour ajoutait 
à leur mécontentement; leurs murmures 
accusaient Colomb de les mener à une 
perte inévitable au milieu de parages in- 
connus. Dans la matinée du 12 octobre 
enfin, la Pintay qui devançait les deux au- 
tres bàtimens, donna le signal d'une heu- 
reuse découverte, et déjà auparavant Co- 
lomb avait aperçu de loin la terre si 
vivement désirée. En débarquant, le 
grand homme adressa à genoux des priè- 
res au ciel, et tout l'équipage imita son 
exemple ; puis il déploya l'étendard royal, 
brandit son épée, et prit, au nom des mo- 
narques d'Espagne, possession de la terre 
nouvelle qu'il prenait pour l'extrémité de 
l'Inde : ce n'était pourtant qu'une des îles 
Bahama, nommée Cat-Island parles An- 
glais. La vue de quelques ornemens en or 
que portaient les sauvages excita la cu- 
pidité des Espagnols. Les insulaires in- 
diquaient le sud comme étant la région 
d'où venait cet or. Colomb résolut de s'y 
diriger, car c'était surtout pour avoir de 
l'or que des expéditions de ce genre 
étaient alors entreprises. Après avoir dé- 
couvert encore d'autres iles de l'archipel 
des Bahama, l'expédition arriva le 28 
à IMIe de Cuba. Dans la préoccupation 
que lui avait laissée la lecture des voya- 
ges de Marc Pol , Colomb crut que c'é- 
tait l'île Cipanj^o ; il donna au pays le 
nom de Juana. La végétation belle et vi- 
goureuse dont il était couvert frappa les 
Espagnols d'étonnement ; l'air était em- 
baumé d'odeurs que Colomb prenait 
pour les émanations des aromates de 
l'Asie. Selon son habitude, il traita, avec 
beaucoup de douceur les habitans, qui à 
ses yeux étaient toujours des Indiens. 
Ayant appris par eux que leur pays s'é- 
tendait à l'inlini vers l'ouest, il crut être 
dans le Cathai, et envoya une députa- 
tion dans l'intérieur pour le grand khan, 
auquel il apportait une lettre des sou- 
verains d'Espagne. On ne put trouver ni 
ce monarque, ni les épices et les mines 
d'or qu'on cherchait ; seulement on dé- 
couvrit des bois précieux , des végétaux 



utiles, du tabac et de la poudre d'or. Co- 
lomb fit des excursions sur les côtes : il 
découvrit l'archipel des petites iles du 
Jardin du roi; puis, cherchant toujours 
le pays d'où , selon les sauvages , venait 
l'or, il arriva le G décembre a l'île d'Haïti, 
dont la magnifique végétation tropicale 
enchanta tout l'équipage. Il la nomma 
Hispaniola ou petite Espagne , d'après 
quelque analogie (]u'il remarquait entre 
l'aspect de cette île et celui de l'Anda- 
lousie. Une croix élevée fut érigée au 
porl de la Conception; on continua en- 
suite de longer la côte septentrionale. 
Les insulaires regardèrent ces blancs 
comme descendus des nuages; ils échan- 
gèrent volontiers leur or contre des 
grelots et de la verroterie qu'on leur 
offrait. Cependant Pinzon s'était enfui 
avec une caravelle, et le bâtiment de Co- 
lomb fitnaufrage: il rcsolutalors de cons- 
truire un fort, d'y laisser une partie de 
son équipage et de retourner avec le reste 
en Espagne pour obtenir qu'une expédi- 
tion plus considérable fût armée. Le fort 
de la Navidad était bientôt construit , 
grâce au secours que portait aux Espa- 
gnols un bon cacique du voisinage; Co- 
lomb recommanda à la garnison qu'il y 
laissa d'user de ta plus grande douceur 
envers les indigènes, et après avoir em- 
barqué tout l'or (]u'il avait pu se pro- 
curer, ainsi que diverses productions 
curieuses et quelques Indiens dont il 
comptait se servir dans la suite comme 
interprèles, il se remit en mer le 4 janvier 
1493 pour retourner en Europe. En tou- 
chant à quelques îles, il eut des démêlés 
avec les Caraïbes, et sut leur inspirer une 
haute idée de la puissance des Européens. 
Il retrouva la caravelle fugitive, et malgi'é 
les tempêtes les plus violentes, il atteignit 
les iles Açores.Là il faillit être pris avec les 
siens par le gouverneur portugais, qui, à 
ce qu'il parait, avait des instructions se- 
crètes à son égard; puis le gros temps le 
força de se réfugier dans l'embouchure 
du Tage. Le bruit de ses découvertes ex- 
traordinaires se répandit promptementen 
Portugal. Des jaloux conseillèrent au roi 
de faire périr Colomb; mais le monarque 
plus généreux, l'envoya chercher pour en- 
tendre de sa bouche le récit de ses aven- 
tures, et lui témoigna une grande bien- 



Digitized by Goo 



GOL 



(801) 



COL 



veillaDoe. Lorsque (le 15 ittan 149S) Co- 
lomb rentra dûs le port de Palos , un 
eothoasiasmc général s'empara des Es- 
pagnols ; Colomb traversa l'Espagne 
comme en. triomphe, et fit une enlréo 
•olenndle à Btredonoe où tésidaitalon 
U cour. Le roi et la reine le reçurent sur 
un trône érigé en public; ils se firent 
monlrer les objets précieux, l'or, les per- 
roquets vivaus, les animaux empaillés, 
les Indiens, que ColonbpréMnldteonine 
témoignages de ses déoonverlés. Après 
avoir écouté le réciksimplfl et plein d'in- 
térêt que leur fit le pieux navipatciir, ils 
firent chanter un Te Deiun par le chœur 
de leur chapelle ; ils ne purent se lasser 
d'entendre Colomb parler du Nouveau- 
Monde. Ils lui coninnèrent la dignité 
d'amiral et de vice-roi, avec dos pou- 
voirs presque illimités, et ils lui donnè- 
rent pour armoiries un groupe d'Iles 
écarlelées avec les armes royales. Le roi 
parut souvent en public ayant Colomb à 
ses côtés, et, à l'exemple du souverain, 
les courtisans rivalisèrent de témoigna- 
ges de faveur envers lui. La cour se hâta 
de faire saiiplionnèCipar le pa*pe la pos- 
session de toutes 1^ terres que les Es- 
pagnols découvriraient au-delà de la li- 
gne imaginaire tracée d'abord à 100, 
puis à 370 lieues à l'ouest des Açores et 
des Iles du cap Vert. Ùit Iwveau pour 
les affaires des Indes— Occidentales fut 
établi à Séville, sous les ordres de Fon- 
seca, qui lut nommé dans la suite pa- 
triarche de ce pays. Déièuse lut faite à 
tout le monde de visiter les terres non- 
'•velles sans la permission de Colomb ou 
de Fooseca. On pressa les préparatifs 
d'une nouvelle expédition pour laquelle 
se présentèreut plus de personnes qu'on 
n'en pouvait admettre. Quoiqu'on ns 
voulût embarquer qa'un, millier d*i9di^' 
vidus, les 3 grosses caraques et 1 4 i ara- 
velles, qui, cette fois, devaient partir, en 
reçurent 1500, au nombre desquels il 
y avait une foule de gens poussés par 
l'espérance de faire rapidement fortune 
dans leNouveau-Monde.Un vicaire apos- 
tolique et plusieurs prêtres accompagnè- 
rent Colomb. Ou avuileu soin aussi d'em 
barqoer des urtisans avec des outils, ainsi 
que dei aninf^jn domestiques et desg|rai 
M9 dé légumes et fruits d'Europe^ pour 



les propager dans le NoQvean-MoBd% 

L'expédition sortit de Cadix le 25 scp<« 
tembre 1493. Après avoir touché, au 
commencement d'octobre, aux Canaries, 
on se dirigea vers l'ouest. Le 2 novem» 
bre on découvrit l'Ile Dominique , el 
l'équipage chanta le Salve Rtginaf plein 
de joie d'être arrivé sain et sauf dans le 
sein du ÎVouvean-Monde. Marie-Galante 
et la Guadeloupe, infestées par les Ca- 
raibesy furent découvertes Ut lendemain 
et le surlendemain $ puis on signala lfont> 
serrât, Antigoa, Sainte-Croix et d'autres 
petites Iles. Après avoir vu l'archipel des 
îlots déserts qu'il nomma les 11,000 
Vierges, Cokmib arriva àPorto-Rico. Le 
27 novembre, il futde retourà laNavidad 
dans ri le d'Haïti; mais il n'y trouva plus 
ni fort, ni Espagnol vivant; tout était 
désert. Les hofnmes qu'il y avait laissés 
étaient morts de maladie ou avaient péri < 
en se battant entre eux, ou ils étaient 
allés s'établir ailleurs avec des femmes 
indiennes; ils avaient dépouillé, maltraité 
et tué les paisibles insulaires. Colomb 
vit avec douleur que ses sages instruc- 
tions avaient été si mal exécutées. L'eu- 
chantemeni des sauvages avait cessé; ils 
ne pouvaient plus considérer les Es- 
pagnols comme descendus du ciel. Co- 
lomb ne perdit pas de temps pour éta- 
blir dans une contrée moins nudèaine^a»» 
près d'une baie» la colonie d'Isabellk II 
fit explorer, en janvier 1404, les montar 
gnes de l'intérieur où habitait un caci- 
que redoutable ^pelé Caonahç* On y 
trouva de l'or natif. Colomb, en ren- 
voyant en Espagne une partie de lallott^ 
fit passer des échantillons de cet or au 
roi , comme la chose (|ui devait lui être la 
plus agréable. 11 demaudait des vivres 
en retour; car telle était la paresse des 
colons espagnols, qu'ils éprouvaient sou- 
vent la disette sur le sol le plus fertile du 
monde. Kn échange de ces approvisiou- 
nemcus, Colomb proposait d'cuvoyer en 
Espagne les Caraïbes faits esclaves dans 
le combat; cette mesure paraissait toute 
simple au plus pieux des navigateurs. Il 
visita lui-même, avec une cinquantaine 
d'hommes, les belles plaines et les mon- 
tagnes de l'intérieur, et y fit bâtir le fort 
de Saint-Thomas; il en confia le com- 
mandement à on officier qu'il avait choisi 
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comme le plus prudent. Des symptômes 
de mécontentement avaient éclaté parmi 
les colons : pour les occuper, Colomb leur 
ordonna d'explorer l'intérieur de l'île. 
Lui-même, continuant ses découvertes 
par mer, à la fin d'avril 1494, se dirigea 
sur Cuba, dont il longea les côtes orien- 
tales et méridionales, afin de s'assurer si 
c'était une Ile, ou une portion du conti- 
nent de l'A-sie. Les assertions des insu- 
laires le confirmèrent dans cette dernière 
idée; et comme ses compagnons se las- 
sèrent de ce voyage infructueux, pour 
lequel les vivres commençaient d'ail- 
leurs à manquer, il retourna le 13 juin 
vers l'est. Tous ignoraient qu'ils étaient 
près de l'extrémité occidentale de Pile, 
et Colomb partit avec la conviction d'a- 
voir côtoyé le continent asiatique. Après 
avoir employé une partie du mois d'août 
à reconnaître les côtes de la Jamaïque, 
il rentra malade et très affaibli dans le 
port d'Isabelle d'Haïti, où il eut la joie 
de trouver son frère Barthélémy, que la 
cour d'Espagne venait d'envoyer avec 
des provisions pour la colonie. Brave, 
franc et instruit par une longue expé- 
rience, ce marin fut d'un grand secours 
à Colomb, qui le nomma adclrntado ou 
son lieutenant dans le gouvernement de 

nie. 

La colonie était dans un état déplo- 
rable. L'insubordination régnait parmi 
les Espagnols; leurs violences avaient 
exaspéré les insulaires. Un des caciques 
des montagnes provoqua une ligue con- 
tre les blancs; mais il lut fait prisonnier 
avec 500 insulaires qu'on envoya comme 
esclaves en Espagne. Tous les Indiens fu- 
rent condamnés parColomb à payer un tri- 
but en poudre d'or ou en coton, et quand 
on distribua dans la suite les terres d'His- 
paniola aux colons , les malheureux in- 
digènes furent affectés comme serfs ou 
esclaves au service des usurpateurs de 
leur sol; ils périrent peu à peu sous les 
traitemens barbares qu'on leur fit es- 
suyer. L'arrivée de Colomb et de ses 
Espagnols a causé l'anéantissement de la 
population primitive de Saint-Do- 
mingue. 

Ce ne furent pourtant pas ces mal- 
heureux Indiens qui portèrent plainte 
COQtrelui à la cour d'Espagaej ce furent 
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les colons eux-mêmes : ils l'accusèrent 
de tons les maux qu'ils souffraient, et 
peut-être Colomb manquait-il en effet 
des qualités nécessaires à un bon gou- 
verneur; son origine étrangère blessait 
d'ailleurs la fierté castillane. Obsédée de 
sollicitations, la cour d'Espagne envoya 
en 1495 un commissaire à Hispaniola, 
pour faire une enquête sur l'état des 
choses. Colomb, ayant remis ses pou- 
voirs à son frère Barthélémy , secondé 
par un second frère Diégo, s'embarqua 
pour l'Espagne , emmenant prisonniers 
le cacique Caonabo , son frère , son ne- 
veu et d'autres Indiens , et emportant de 
l'or des riches mines d'Hayna qu'on 
venait de découvrir. Un argument de 
cette nature dut naturellement contri- 
buer à disculper Colomb. On lui offrit le 
titre de duc, qui serait affecté à un district 
de 50 lieues de long et de 25 de large à 
Saint-Domingue: Colomb refusa ce pré- 
sent, pour ne pas exciter davantage la 
jalousie de ses ennemis ; mais, avec l'a- 
grément de la cour, il institua par testa- 
ment un majorât dans sa famille, en im- 
posant au propriétaire l'obligation de ne 
se servir jamais d'autre titre que de celui 
d'amiral, d'employer la dixième partie 
des revenus du majorât à des œuvres de 
charité, et de contribuer, autant que 
possible, à la prospérité de la ville de 
Gênes. La banque de cette ville devait 
recevoir des fonds destinés à l'arme- 
ment de son fils pour la conquête de la 
Terre-Sainie. Colomb avait conçu une 
si haute idée des richesses qu'on tirerait 
d'Hispaniola qu'il fit le vœu d'armer, 
dans l'espace de sept ans, 4,000 cavaliers 
et 50,000 fantassins pour la croisade , 
vœu qu'il lui fut impossible d'accomplir 
dans la suite. 

Contrarié par Fonseca , son ennemi , 
ce ue fut qu'à la fin de mai 1498 qu'il 
put appareiller avec son escadre pour 
un troisième voyage dans le Nouveau- 
Monfle, qu'il persistait à regarder 
comme l'extrémité orientale de l'Asie. 
Divisant dans l'Océan son escadre en 
deux flottilles, il envoya l'une directe- 
ment à Haïti, et fit voile avec les trois 
autres bâiimens vers le sud-ouest, où il 
espérait découvrir de nouvelles ter- 
res. £q effet, au mois d'août il toucha à 
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entra dans le golfe de Paria, et décou- 
vrit eritin les côtes du continent améri- 
cain. Là , dans des îles verdoyantes, les 
Espagnols s' ettâs ièrw i t à k tê& ém cnl- 
lim de belles perles qui formaient la 
parure des Indiens; ils en échangèrent 
une <jrantle quantité contre des grelots. 
La beauie du climat et du règne végétal 
àÊM ces contrées, «c l« itndMhnr «les 
fleuves qui tombent dans le golfe de Pa- 
ria, firent faire de singulières réflexions 
au navi{i;ateur, préoccupé d'un ordre d'i- 
dées qu'il avait puisées dans la lecture des 
livres pieau B sap^estK i|iie ew fleure» 
venaient dvPluiKlis tarM^ttrë, <|oi dévait 
être dans cenouveau corn'inenl asiatique^ 
dont il ne voyait qu'une partie. Il stip- 
posait encore que ce continent s'élevait 
peu à peu jus(|u*nuc «née. ^ 
Une ophtalmie et lè dHtfttot éh flvtee 
le forcèrent à renoncer à lapcarsoite de 
ces nouvelles découvertes et à se rcndi e 
prompiement a Haïti, où son frère Bar- 
thélémy avait cherché en vain à mainte- 
nir l'ordre; Un dea fonctionnaîres espa- 
gnols, Roldan, secondé par un bon 
nombre de colons, éf tit en rébellion ou- 
verte contre lui. Culuuib fut oblij^^e de 
né^cier et d'accéder aux demandes ar- 
rogantes de ce chef de pafH. Son amo- 
rité en souffrit visiblement , et d« HOU-' 
velles plaintes sur son adininislralion par- 
vinrent a la cour d'Espagne, qui déjà se 
lassait des dépenses réclamées sans cesse 
pai'la colonie d'Hafti, contre Patteote 
qafavaient fait concevoir les brillantes 
promesses de l'amiral. L^s plaintes des 
colons fatiguaient le roi, tandis que le 
conar' sensible de la reine s'aftligeait a la 
viie de ces nMibenrem Indiens qoe Co- 
iMlb envoyait au marché d'esclaves en 
Espa;îne. Jusqu'alors elle avait pris un 
vil" inlércl aux travaux de Colomb, et, 
pour lui donner une marque de faveur, 
etio avnit attaché an serficè éif pér^ 
sonne, en (|ualité de pages, les deux fils 
de l'amiral; mais son inlnunanité à l'é- 
gard des malheureux Indiens révolta 
cette princesse: elle ordonna qu'on leur 
rendit hliIMné et qofoÉWrenvoyâtdant 
lénr patffiéL In 1500, le roi Ferdinand 
envoya un magistrat , Bobadilla , avec 
#ifr«o(i« poavoiii %S«ini« i;)o«ltn^aei 
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et pour exercer les fonctions de pre- 
mier juge dans la colonie. Bobadilla 
outrepassa les pouvoirs qui lui avaient 
éliaeeoidéi : iTfit jeter logteaë hoinin# 
dans les ttn tnéê ses deux frèéeaf ^en* 
para de toutes ses propriétés, et envoya 
les trois prisonniers en Espagne. Lors- 
qu'on apprit dans ce pays que l'homme 
à qui le monde était redevable d'nne di% >. 
plus grandes découvertes revenait cbarfér 
de fers comme le dernier criminel , l'in- 
dignation s'empara de la nation et de la 
cour même. I* erdioand révoqua les pou> 
vofav aeoordéa à BobaflUla» At matt»» 
en liberté Colomb et ses fifira» , lui it 
même des excuses, et promit de lui rea- 
tituer tout ce qui lui avait été enlevé. 
L'amiral fut accueilli |)ar la cour avec la 
diMÉbtIdir due à aas grands servioea. 
BeiM^ fht remillwé, «t Vom wéméuL^ 
une enquête sur toutes les pertes qo^a-*"^ 
vait esstiyées Colomb; mais la vice- 
royauté ne lui fut point restituée , mal- 
gré le traité formel que Ferdinand avait 
signé. Dans son inaction , le pieua Co- 
lomb s'affligeait principalement de ne 
pouvoir rien faire pour l.i di lÏM nu-e du 
Saiut-SépuU re : il dressa un nieniuu e au 
roi pour lui proposer le plan d'uue uoU" 
relie croittde; il loi «ap<Éi anasi U poa-* 
tlfailité 4e pasfter entre iflspaoiola et la 
terre ferme eju'i! avait aperçue, et d'ar- 
river ainsi a l'empire du grand khan 
de Tartarie et aux contrées de l'Asie , 
d'oà: les Portnjgab ae vantaient de tirer 
leurs rîchessee. L'esprit de ri^lité qui 
i.nimait l'P'spngne fit goûter ce projet: 
on arma pour lui quatre caravelles, et 
le 9 mai 1502 Colomb partit de Cadix 
avec cette petite escadre, sèr bqoelle 
s'étaient embarqués aussi son frère Bar- 
thélémy et son fds cadet Ferdinand. 
M ilgré la condition expresse (pi'on avait 
imposée à Colomb de ne pas aller à 
Saint-Domingue, le port d*Isal>elle nçat 
la petite escadre* qui, suivant l'assertion 
de Colo:nb, avait besoin de réparations ; 
mais Ovando ne laissa débarquer per- 
sonne, et l'ancien vice-roi de la colonie, 
repottsié sans pitié, fut obligé de conti- 
nuer iOh voyage. Colomb cingla alora 
vers le sud, et, longeant la côte méridio- 
nale | il déOOttVrU U <iQ^d« Yér«(tta|«4 



Digitized by Google 



COL ( 2 

la plupart des Indiens portaient des pla- 
ques d'or parmi leurs ornemens; il y 
découvrit des mines de ce métal, et cette 
fois il crut véritablement être arrivé à la 
Chcrsonèse d'or OM à cet Ophir {vny.) où 
jadis les bàtimens juifs allaient chercher 
l'or pour le temple de Jérusalem. Il essaya 
de fonder une colonie dans cet endroit ; 
mais les sauvages la détruisirent. En re- 
tournant, Colomb perdit ses bâtimens 
sur la côie de la Jamaïque, et tandis 
qu'un de ses fidèles compagnons, Diego 
Wendez, se hasarda dans une simple bar- 
que sur la mer pour aller demander des 
secours à Saint-Domingue , Colomb, ma- 
lade et infirme, eut à lutter contre la fa- 
mine et l'insurrection de ses gens, que 
le désespoir exaspérait contre lui. C'est 
dans cette situation, lorsque les Indiens, 
ne redoutant plus des hommes exposés 
à la misère, leur refusèrent les vivres 
dont ils avaient besoin, que Colomb, pro- 
fitant de sa connaissance des phénomè- 
nes célestes, déclara aux sauvages que le 
ciel était irrité contre eux à cause de leur 
inhumanité envers les blancs, et qu'en 
signe de la colère des dieux ils verraient, 
la nuit suivante, la lune se couvrir d'un 
voile. A la vue de l'éclipsé, les Indiens 
épouvantés promirent de ne plus affa- 
mer les naufragés. Après avoir vécu ainsi 
pendant huit mois sur cette plage, les 
Espagnols furent délivrés enfin, grâce 
aux bàtimens qu'on leur envoya de 
Saint-Domingue, et Colomb, succom- 
bant aux infirmités, revint en Europe le 
7 novembre 1504. La dernière expé- 
dition avait épuisé à la fois ses forces et 
ses ressources pécuniaires. Isabelle, la 
protectrice de Colomb, n'existait plus. 
Sentant sa fin approcher , celui-ci ne 
demanda plus à Ferdinand que justice 
pour son fils qui, suivant rengagement 
pris par le roi , était en droit de succéder 
à ses titres et dignités. Il envoya de Sé- 
vlileson frère Barthélémy à la cour, pour 
soutenir ses droits; mais avant que celui- 
ci pût revenir, Colomb mourut le 20 mai 
1506, après avoir fait un codicille en 
faveur de la mère de Ferdinand, son fils 
illégitime, et il ordonna qu'un dixième 
des revenus de son majorât Hxi employé à 
soutenir ses parens pauvres. Sa mort fit 
peu de sensation à la cour, où déjà on 
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avait presque oublié ses services; pcnt - 
être aussi n'en appréciait-on pas encore 
toute l'importance. L'amiral lui-même 
ne vécut pas assez pour savoir qu'il avait 
découvert une faible portion d'une par- 
tie inconnuedu monde. Améric Vespuce, 
dont le nom s'est attaché dans la suite à 
cette découverte, avait fait partie de la 
dernière expédition de Colomb, et avait 
été recommandé ensuite par lui à la 
bienveillance du roi. Ferdinand fil éle- 
ver au célèbre navigateur un tombeau 
au couvent des chartreux , où son corps 
fut enterré ainsi que celui de son fils 
Diego, qui mourut 20 ans après. Ce- 
pendant en 1536 on transféra les cen- 
dres des deux Colomb à l'île de Saint- 
Domingue, où elles sont restées jusqu'à 
l'époque de l'expulsion des blancs; ceux- 
ci les emportèrent alors à la Ilavane. 

Don Diego fut obligé de solliciter et 
de plaider plusieurs années, avant de 
succéder à son père en qualité de vice- 
roi. Comme son père, il lutta contre 
l'envie et les intrigues. Il soumit Cuba 
et la Jamaïque. Ayant épousé une nièce 
du duc d'Albe , il tint une cour brillante, 
digne d'un vice-roi; mais il eut encore 
cela de commun avec son père, qu'il 
mourut en Espagne, au milieu des tra- 
casseries et des sollicitations. Il eut un 
fils qui mourut jeune : ainsi s'éteignit 
la lignée mâle de l'homme célèbre. C'est 
alors que les Colomb de Cuccaro pré- 
tendirent à sa succession; mais les titres 
passèrent dans une branche de la famille 
de Bragance, établie en Espagne, qui 
s'était alliée à celle des Colomb. 

Dans ce siècle , le gouvernement espa- 
gnol a mis enfin au jour, en 3 vol.in-4^, les 
documens qui se rapportent à la vie de 
Colomb et à ses voyages. Ils ont été rois en 
ordre par M. Navarrete, et publiés sous 
le titre de Colleccion de viagcs, etc. Une 
partie a été traduite en français [Rela- 
tion des (juatrc voyages entrepris par 
Christophe Colomb y V^v\% y 1828, chez 
Treuttel et Wûrlz, 3 vol. in-8°, avec 
portraits, cartes, etc.). Ces documens ont 
servi aussi à M. W. Irving pour rédi- 
ger son Histoire de la vie et des voyages 
de Christophe Colomb y 4 vol. in- 12. 
Toutes les lettres , les mémoires et au- 
tres écrits de l'illustre navigateur, foot 
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coanattre en lui un homme de génie, 
très religieux, versé dans l'étude des 
foyagesy et ayant un caracteie doux^ 
màma faibU» «6dMt une illutet, et 
•Bpreiiit «la njUidane, au point qu'il 
se croyait appelé par la Providence à re- 
trouver certains pays renommés dans la 
kaule antiquité, et à délivrer Jérusalem. 
La ville de Gènes eoneenre eoigneoie- 
ment nne copie de ses titres d'amiral et 
de vice-foi qu'il avait envoyée à sa ville 
natale, poiur laquelle il conserva tou- 
jours un grand attachement. D-g. 

€OLOM8AN oa ^^xxmb (Sajoit-)» 
né vers 540 dans le Leioster, en Ir- 
lande , fit profession au monastère de 
Benchor. Vers 585 il passa en Breta- 
gne et de là dans la Gaule, GoAMran, 
roi de Bourgogne , l'attira da»HM§ Màtê 
et lui donna la faculté d'y Wdr troii 
monastères, Anegrai, Luxeu, regardé 
comme le chel-lieu de son ordre, et Fon- 
taines. Après la mort de Gontran et de 
Childebert, Colonban eut des d^lÉin 
tris vifs avec Thierri, qui avait i^idèidé 
au dernier, et surtout avec Bmttehaut. 
Celte princesse, irritée de ce que Ca>- 
lombau reprochait à Thierri ses hon- 
teux déréglemois, le fit enleva et par- 
tir sur un vaisseau pour l'Irlande. Le 
vaisseau, forcé par les vents de rentrer 
dans le port, ramena Colomban, qui tra- 
versa la France et alla bientôt se hxer 
près du lac de Zurich, où il s'occupa 
d'annoncer l'Évangile aux lubitans du 
pays. Contraint d'abandonner sa soli- 
tude, en 612, il se réfugia en Italie, où 
il fonda l'abbaye de Bobio, et y mourut 
le SI novembre 615. Saint Colomban 
céléfafuitla Pàque, à l'imlutionde lit- 
gliie d'Irlande, le 14* jour de la lune de 
mars, ce qui le porta à écrire deux let- 
tres à saint Grégoire-le-Grand, une à 
Sabinieo, une à Boniface III et une aux 
évéqn^ français afmblés en concile, 
poçir Rendre sa ppfiique. Il entra éga- 
lement en discussion avec Boniface IV , 
au sujet des trois chapitres, qu'il pré- 
tendait avoir été injustement condam- 
nés par le pape Vigile. Bossoel^app|d|^ 
de l'autorité du saint abl^<eentre l'^fB 
nion de l'infaillibilité du pape, dans Ib 
livre IX de la Dcjcnsc de la diklaration 
^clergé de France, chap. 25. INous 

Mncjclop, d. G, d. M, Tome VI. 



avons encore de Colomban : l** Régula 
cœnohitalis cum pœnitcntiali y dans le 
Codex regularuni , Paris , lG63,in-4'*; 
3* nne kttn en vers , dans les Œu»ns 
diverses du père Sirnond, tome S% page 
908; 3° ces Opuscules ^ et quelquetau* 
très recnrillis par Thomas Suria, avec 
les notes de Fleming , Louvain, 1667, 

"«•fol. jr. L., 

COLOMBE , voy, Piosov. 

COLOMBEL (Nicolas), né à Sot- 
leville, près de Rouen, en 164G , et 
mort à Paris en 1 7 1 7 , est le seul élève 
«uurqnaat qu'ait fiiit Lssueur. Après sa 
réception à TAcadémie ét peiatnm » sur 
son tableau de Mars et RJiea ^^iag 
conservé au Louvre, il partit pour l'Ita- 
lie , où il lit un long séjour, et chercha à 
allier la namère de Raphaël à celle du 
PowiMi ; mais, avenglé pac son amour- 
propre , il ne urda pas à se croire 1'^ 
gai de ces deux maîtres. Avec une telle 
idée de son mérite et sa causticité natu- 
relle, Colombel ne manqua pas d'enne- 
mis parmi ses rivaux. Le caractère dis* 
tinctif des ouvrages de ce peintre est une 
froideur qui décèle le manque d'origi- 
nalité, des tons crus, un dessin correct, 
mai» peu savant, une entente rare de la 
penpaative linéaire. Ses fonds d'archi- 
tectnrescmt généralement bien ordonnés 
et magnifiques. Plusieurs des apparte- 
mens de Versailles ont été décorés par 
Colombel. On conserve de lui, dans les 
résidences roysles, iin Orphée, un Mo&e 
sawfé^ et autres tableaux qui lui font 
honneur. Dassier a gravé d'après lui, en 
1712, Jésus guériss^i^it ^es aveugles de 
Jéricho. > L.C.^. 

COLOMBIE, nom d'une république 
de l'Amérique du Sud, fondée en 1831 
par les victoires de Bolivar, et que les fé- 
déralistes démembrèrent en 1831 , épo- 
que où il se forma de ses débris tro^ 
états nouveaux, la lYouvelle-Grenadey 
Venezuela et Éqna|e|ir ces noms), 
mais qui n'ont pas encore reçu leur dé- 
limitation déGnitivc. I/histoire de t'clat 
éph^mà^f de Colombie a été donnée à l'ar- 
ticle MBUTAit, et il est question de sa 
situation antérieure aux articles Câma- 
c\s et NouvELLK-GRENAnK. La répu- 
blique qui, en adoptant le nom de Co- 
lombiC| vengea le célèbre navigateur 
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Éoîs du tort fait à sa mémoire lorsque le 
continent par lui découvert prit le nom 
d'un de ses lieuteuans, s'étendait de 
l'isthme de Paoama à fembonchure de 
rOrénoque, eetre la mer Pacifique et 
rAllantîque : sa surface était de plus de 
88,000 milles carrés géographiques; le 
siège du gouvernement était à Bogota ^ 
ville d'environ 40,000 ames, et qui n'est 
plut ai^oard*hd que le chef-lieu de 
la proWoce de Gnudinaoïarea» l'une des 
cinq dont se compoM nudo tenant la 
Nouvelle-Grenade. S. 

COLOMBIER, bâtiment spéciale- 
ment dettilié à loger des pigeoua. On ne 
letrouve quedansleegrtndea fermes ; car, 
chez le petit tenancier, un coin dn gre- 
nier est le plus souvent le local où le 
logent et s'élèvent les pigeons. 

Antrefoia les seigoenre tenls pouvaient 
afoir do colombien de pied, c'est-à-dire 
en maçoânerié et ayant assez ordinaire- 
ment une forme ronde. On ne permettait 
aux autres propriétaires que des colom- 
bien ou pigeooqitev sur pilier et à vo- 
leU; encore &lhûÎ4r)[lr6nTer qu'on faisait 
valoir une certaine quantité de terres 
fixée par la loi. Depuis la révolution , qui 
a aboli ces droits féodaux, on n'attache 
plus le même prix au colombier, d'abord 
parce qu'il n'est plus tine marqfte distino- 
Uve, ensuite parce que beaucoup d'agri- 
culteurs et de riches propriétaires pen- 
sent que les pijjeonssont plutôt une cause 
de perles que de profits ; assertion qu'on 
peut néauiAoins révoquer en doute. 

Lorsque , dans une grande propriété , 
ron veut bâtir un colombier dans un but 
d'utilité et non d'agrément, il faut choisir 
une place dans la basse-courde manière 
à ce qtt'il ne soîl pas attenant à d'autres 
bâti mens, àfîn d*en éloigner les animaux 
ritiisibles. La forme ronde adoptée au- 
trefois ne manque certes pas de grâce; 
mais ce genre de construction est dispen- 
dktmx : ainsi il sera bien de s'en tenir à 
la forme carrée. On élève le colombier 
autant que le besoin l'exige; néanmoins 
une proportion approchanl do celle de 
là tour convient parfaitement, comme 
donnant plus de facilité aux pigeons pour 
arriver et prendre leur volée. 

La distribution d'un colombier n'est 
pas compliquée : au rez-de^chausaéeon j 



résèrve une pièce pour serrer 
outils de culture ou tous autres objets; 
le premier élage est tout le colombier. 
On a soin de disposer autour des murs 
les bottiins ou bougeottes dans lesqneb 
les pigeons font leur nid. Ces bou- 
lins portent sur un petit mur d'appui 
élevé sur le plancher qui par conséquent 
doit être solide. On a soin d'alléger ce 
nrar en j faisant des arcades. Les bon- 
geottes sont en terre coite, en briques 
et souvent en plâtre épigeonné; dans quel- 
ques pays on les fait en paille tressée. 
£lles ont communément il pouces de 
longueur snr 8 à 9 pouces de hauteur | 
U largeur de lenr entrée n'a guère que 5 i 
6 pouces en tous sens. Elles se placent 
par rangées parallèles les npes au-dessus 
des autres. 

Pour monter an ookimUer oa se seit 
ordinairement d'une échelle ; on rejette 
les escaliers comme ponvantdonneracoès 
aux ennemis des pigeons. Dans la partie 
qui regarde le midi il faut pratiquer plu^ 
sienrstroQsde sortie à diverses hantenrs^ 
et an droit desquels se mettent, à Tinlé- 
rieur comme à l'exté^eur , des planches 
qui avancent sur le nu do mur, pour fa- 
ciliter l'entrée et la sortie des pigeons et 
en même temps leur donner la liberté 
de venir se nettoyer an soldL Ces ptia* 
cfaes peuvent être fixées avec chamîèree 
sur des corbeaux en bois ; cela permet 
de les relever facilement au moyen de 
poulies de renvoi et de cordes à la por- 
tée de la main, et de fermer ainsi, sans 
monter, les trous, lorsque Toa veuft 
prendre des pij^eons ou les enfermer. - 

Pour mettre (e colombier autant quèi 
possible à l'abri de l'attaque des chats, 
des fonines et des rats, l'on a sofai d*ét^ 
blir au pourtour une corniche ayant onS 
certaine saillie et dont le dessous est 
évidé profondément en forme dégorge; 
celte corniche empêchera les animaux 
de passer outre. On doit en placer pa»^ 
reillement une en zinc à l'intérieur elf 
avoir soin en outre de carreler solide- 
ment le plancher et de bien enduire les 
mura. • H»-4 **^tlf**' 

ITn colombier doit atihT «KÉ'fMf 
aéré an moyen d'un tuyau d'éventen bois 
qui va jusqu'au-dessus du toit, tuyau qui 
se ferma à l'intérieur avoc une trappe 
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doit élre f ami d'un grillage. 
bUl •îmA à v«loiilé Mi flonnat d'air par 

les trous de sortie de cet évent. Ajrr. D. 

COLOMBI9ÎE, un des personnages 
obligés de la comédie italîeaoe et des 
théâtres forains. Tantôt fille de Cki- 
Modre on de Puiuloa {ifox» ^ «mu), 
tCBlAt coardtéefur CM vicilltrds amou- 
reux, tour à tour maîtresse ou femme 
d* Arlequin ou de Pierrot , Colombine 
était surtout une vive et piquante sou>^ 
brcite. Cert ainsi qae la |féMBtèroar 
Regaard et Dafipaaay daai Im pièces 
qu'ils composèrent pour la première 
troupe qui vint dltalie s'établir à Pa- 
ris et jouer des comédies bouffonnes 
dhte notre langue. Dana la sedaade épo- 
que de ce théâtre, Catherine Bianoo- 
lelli , fille du fameux Arlequin Domi- 
nique , prêta à ce personnage tout le 
charme de son talent cliéri du public, 
▲utti, ea ditrftnont l^^nédie Ita- 
lienne, l'Opéra -Goodqoe voÙInt offirir 
oocmré aux spectateurs une Colombine , 
et la malicieuse suivante du Tableau 
pariant soutint dignement le nom de ses 
^Énées» 

Plus tard Gaieabiiii pMaa avao ao* 

Arlequin sur le théâtre du Yaudeville, 
et, comme lui, on nous la montra dans 
uo grand nombre de rôles, de caractè- 
res , et même de traveatissemens. En gé- 
néral, cependant, catia ■ouralla acène 
lui conserva son oostume don«emi,irha- 
billement blanc, le tablier vert, et le 
petit bonnet coquettement placé. Quel- 
quefois , à l'exemple d'Arlequin , on la 
vk maligne parodiste , cmnaM» dam CSek 
iomhine philosophe , criûqae ingénieuse 
du roman de/)< de M™*^ de Staël ; 
mais Colombine nutnnrquin , amusante 
folie , fut surtout le triomphe de ce per- 
sonnage. Ainsi qneion anoM iMniolé, 
In pauvre GoloailiiaMr a nk paiacr mb 
jours de fêtes ] et se trouve relégnéedans 
les plus petits spectacles du boulevard. 
Sncore une gloire absorbée par ce siècle 
4*1 on alMoitoa bian d'aMraal M. O. 

wy. CoÊMKkV et fimatnra. 
COLONAT. On appelle ainsi Pélat 
dans lequel se trouvaient les hommes 
employés à l'agriculture sous l'empire 
lomaia, spécialeinent à l'époque des 
I idn^llant o^ va 
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oiM iB memagne dea ariilliMaéiri poa* 
senenri dl'on dfeoit d^»nMt IMdl^ 

taire. Les noms employés pour dMrfgnr 

la classe d'hommes dont nous venons 
de parler, dans la législation romaine , 
sont les mifans: co/<MK, originarii , 
adtertpHm, inqtOM, tnhmtmrii^ een* 
siti. Le mot coloni peut toutefois être 
considéré comme le terme générique. A 
l'époque dont nous parlons , l'état des 
colons était une sorte d'esclavage mitigé, 
âaaÉ l*étab li i HM eii t cootiHwia beanooup 
à l'fidnctfaMi gNulMlla de Teidafaga 
proprement dit. 

On pouvait se trouver soumis à la 
condition de colon par la naissance 
la prescriptiêm on par une mjhwmAmi. 
Lorsque tofltè^-ot la mère étaient oo- 
loos, leurs entans suivaient la même 
condition; si le père était colon et la 
mère esclave, ou vice versâ^ l'enfant sui- 
ndt Téiat do sa mère ; lorsque le père 
était Iftro etlaniro ooliNMr,leaenfiuM 
étaient colons et appartenaient an pn»- 
priétaire de la mère. Dans le cas où le 
père était colon et la mère libre, la lé- 
gielMion a iMcnooiqp^^ariA Arant Jnad- 
lyen, lea onAma étaient owiona coonno 
leur père; mais cet erapereor éidun 
les enfans complètement libres, en don- 
nant au maître du père le droit d'exiger 
que les époux se séparassent. Plus tard 
H n'aoeorda pins am ontos qii'nne li- 
berté restreinte par robligation de rési- 
der sur le fonds où ils étalent nés et de 
le cultiver, les reconnaissant d'ailleurs 
capables de posséder des biens propres, 
qu^ib ponralent odthrer en même tempa 
que oenx do lonr maître. Par nno oons- 
tilution postérieure il leur ôta cette li- 
berté ainsi restreinte, et les soumit ab- 
solument au colonat} mais il ne parait 
pas que Mite d ct n l èfo dlspoaHion aolf 
restée long-temps en vigueur , e«r des 
constitutions de Justin II et de Tibèro 
supposent l'existence de la liberté , telle 
qu'elle avait été limitée par la deuxième 
décisioMa Jnstinien, sana ftlre mention 
de. lO'AftriMfeif^' 

Le colonat l^M»1issait par prtm^ 
tîon dans deux cas: 1° sur les hommes 
libres; 2*^ sur les colons d'autrui. Quand 
un homme libre avait vécu Z% ans comme 
oalon, le propriéiafan du fo«di acquêt 
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nit lat dffoitt du oolonit mir loi et sur 

tes descendans ; mais avec une restric- 
tion favorable par rapport à ses biens 
propres, qu'il pouvait trao^iueilre par 
raocoaion. Gelai qui awalt poMédé vm 
colon pendant un certain temps pouvait 
opposer la prescriptinn à la rédMiation 
da propriétaire originaire. 

Êafiô le colonat avait lieu par contrat 
dan le ces solTent : nae persooiie libre 
deveflttit eohnus oa coiona , en décla- 
rant formellement sa volonté en justice 
et en épousant en mcme temps une per- 
sonne de cette condition ; c'est ce 
que porte Vie eonitltatioa de Talenti- 
aienlIL 

Nous avons dit plus haut que le colo- 
nat était une sorte d'esclavage mitigé : 
eo effet, la condition des colons difié- 
nit de celle des etctavcs, quoiqu'elle 
s'en rapprochât beancovp à certains 
égards. Ils étaient libres, car plusieurs 
constitutions impériales les opposent aux 
esclaves; d'autres les appellent même 
ingenui; ib oDotraetiueBt tu téritabte 
nariage, ce dont le» esclaves étaient in- 
capables. D'un autre côté, leur liberté 
était si bornée qu'elle avait beaucoup 
d'analogie avec l'esclavage; ils sont ap- 
pelés servi larre^tH r«xpresaion Hheri 
eat opposée q«ek|ticfoie an mot coloni 
comme an mol terpL On leur infligeait 
des chàtimens corporels comme aux es- 
claves; ils ne pouvaient pas plus que 
ceux-ci intenter une action contre le 
propriétaire dn fonds , sauf le cas d'ang- 
nentation arbitraire du canon (super- 
rxnctio) , et celui d'un crime commis à 
leur égard par leur propriétaire. On leur 
appliquait le principe qui considère 
Tesclave fugitif comme volenr de sa 
propre personne. Le propriétaire de l'im- 
meuble , relativement au colon , est ap- 
pelé patronus, faute d'un terme spé- 
cial. 

Le oolon était attaché à la terre qn^il 
cultivait par nn lien tellement indisso- 
luble, qu'il ne pouvait en élre séparé ni 
par sa propre volonté , ni par celle du 
maître. Toutefois , comme chaque pro- 
priétaire fonàer contribuait au recrute- 
ment de l'armée en proportion de la va- 
leur de son bien, et cotnme les esclaves 
ne pouvaient être soldais^ les recrues se 
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composaient ordinâtreHiant de colon» 
enrôlés avec le consentement dn pro- 
priétaire. 

Ou appelait canon la rétribution an- 
nuelle que le oolon payait au proprié- 
taire pour la jouissance dn fonds qa*fk 
occupait. Réj^ulièrement ce canon était 
acquitté en Iruits et ne pouvait être 
payé en argent. Cependant une presta- 
tion p écn n iiire poufait être substituée à 
la prestation en nature» soit par un ooii« 
trat, soit par l'usage. Le propriétairu 
ne pouvait élever ce canon aa-desstts du 
taux établi par la coutume. 

Les colons étaient assujétis à nn impdt 
personnel, d*où leur était tenue U qua- 
lification de tributarH, eenstti on eâui'^ 
bus obnoxii, etc. 

£n résumé, les colons étaient, par 
leur nainanee, attachés à la terre, non 
comme des journaliers, nuito comme des 
fermiers, cultivant pour leur compta 
une certaine étendue de terrain , et don- 
nant annuellement pour cette jouissance 
une eerufine quantM de fruits ou d'ar* 
gent II ne parait pas qu*ib ftnsent tenus 
de quelque service sur les autres biens 
du maître. Ils n'avaient pas de droit 
réel sur le sol; mais comme il importait 
à l*état, par des raisons politiques et fi- 
oancièm, qu'ils restsesent to«(jonrs sur 
le fonds, et «omnm le canon qu'ils 
payaient ne pouvait pas être auf^menté 
arbitrairement, leur état était par - là 
aussi assuré qu'il l'aurait été par un vé- 
ritable droit. Ils pouvaient avoir des 
biens, seulement ils ne pou valent pas les 
aliéner librement; cependant quelques 
classes de colons étaient affranchies de 
cette prohibition, et, en règle géné- 
rale, ib étaient soumis à l'impôt per- 
.sonneL 

Ce qui précède a été puisé en grande 
partie dans un savant mémoire de M. de 
Savignyy inséré dans les Mémoires de 
l'Académie royale de Berlin , dasse bis- 
torico- philologique, année 1825, et 
analysé dans la Tliémis^ tom. IX, p. 62. 

Le célèbre jurisconsulte de Berlin ter- 
mine sa dissertation en signalant le rap- 
port qui existe entre le colonat des Ro» 
mains et l'état de dépendance désigné 
par le mot Hœrigkcit chez les peuples 
germaniques. La musemMance géoéralu 
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de ces deux institutions est frappante 
au premier coup d'œil ; mais la bup- 
posilion qu'il existe une liaison histo- 
rique entre elles parait à M. de Suviguy 
lout-à-fait dénuée de fondemeut. Quoi 
qu'il en soit, le genre de possession ap- 
pelé colunat était fort commun en Alle- 
magne , où il signifiait des terres concé- 
dées à des paysans, 1" moyennant des 
charges personnelles qui étaient des res- 
tes de leur ancienne servitude et des re- 
devances réelles en argent ou en deniers ; 
2" sous la condition de ne pouvoir «Hre 
aliénés sans le consentement du seigneur, 
de n'être transmissibles qu'à un seul hé- 
ritier, et de retourner au seigneur en cas 
d'extinction de la descendance des con- 
cessionnaires. 

Lors de la domination française dans 
certaines parties de l'Allemagne, le co- 
lonat y fut supprimé comme contraire 
au Code civil. Telles sont notamment les 
dispositions des décrets des 12 décem- 
bre 1 808 et 9 décembre 1811. Depuis les 
traités de 1814 et de 18 lô, le colonat 
a été rétabli , mais avec des restrictions 
favorables aux tenanciers, dans les pays 
d'où il avait temporairement disparu. Il 
consiste principalement dans un droit 
d'usufruit héréditaire [arblichcs Colunat- 
rcckt)^ d'ailleurs fort limité pour l'usu- 
fruitier, qui ne peut ni aliéner ni enga- 
ger le fonds, qui est soumis à des charges 
considérables vis-à-vis du seigneur de 
la terre, et qui enfin peut être dépos- 
sédé pour divers motifs. Ces paysans, usu- 
fruitiers héréditaires, possèdent certains 
droits politiques qui les disliugueul des 
fermiers à temps cl métayers {^Zcitpœcli- 
tcroder IFirthc). 

Dans la législation française, on ap- 
pelle colon partiairc le fermier parta- 
geant par moitié et en nature avec son 
propriétaire les fruits qu'il récolte de la 
terre qui lui est louée. Ce genre de con- 
vention est fort usité dans l'ouest de la 
France, particulièrement en Anjou et 
en Bretagne. A. T-b. 

COIiOiNEL, du mot colonne (wy.), 
officier supérieur chargé du commande- 
ment et de l'administration d'un ré- 
giment. 

L'institution des colonels est posté- 
rieure à la réorganisation de l'armée et 



►9 ) COL 

à la fondation des compagnies d'ordon- 
nance sous Charles VII. Elle n'eut lieu 
qu'en 1534, époque où François 1*"" revê- 
tit de ce litre le premier capitaine de cha- 
que légiouj plus tard ils prirent le titre do 
capitaines. Lors de l'organisation de l'in- 
fanterie, sous Louis XII , chaque gentil- 
homme chargé du commandement de 
500 à 2000 fantassins fut investi du 
titre de capitaine-colonel. Ainsi le chef 
d'un régiment s'appelait capitaine. Eu 
1544, François I*'' institua la charge de 
colonel-général de l'infanterie française 
et étrangère. Les colonels de celte arme 
prirent le titre de mcstrc-de-camp. Cette 
dénomination dura jusqu'en IGtil, à la 
mort du duc d'Épernou, où la dignité 
de colonel-général fut supprimée, et le 
titre de colonel remplaça celui de mes- 
tre-de-camp.En 1721, Louis XV rétablit 
les colonels- généraux et les mestres-de- 
ramp, et il les supprima de nouveau eu 
1730. Les commandans des régimens 
de cavalerie conservèrent seuls le titre 
de mestre-de-camp. En 1776, une or- 
donnance créa des colonels en second 
dans tous les régimens d'infanterie fran- 
çaise et étrangère. En mars 1778, une 
nouvelle ordonnance les supprima. En 
1793, les colonels prirent le nom de 
chef de brigade, jusqu'en 1803, époque 
à laquelle la première dénomination fut 
rétablie. Un décret impérial du 23 mars 
1809 institua 40 colonels en second, 
pris parmi les majors : ils furent desti- 
nés au commanden^ent des camps provi- 
soires. Depuis la Restauration , il n'y a 
eu qu'un colonel par régiment. 

Les fonctions de colonel sont de la 
plus haute importance, puisqu'elles em- 
brassent d'une part la conduite militaire 
et administrative de 2 à 3,000 hommes 
et que celui qui les remplit est destiné 
au grade d'officier général. Rien de ce 
qui concerne le soldat, libre ou en pri- 
son, en santé ou malade, en garni.son ou 
à l'armée, ne doit être étranger au colo- 
nel. Il doit veiller à ce que rien ne 
manque aux soldats du corps dont il 
a le commandement. Son attention doit 
se porter continuellement aussi sur leur 
instruction , comme sur leur manière de 
vivre entre eux et avec les babitaus du 
pays qu'ils occupent. 
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Avant la révolution, les rois , usant du 
droit qu'ils s'étaient réservé de nommer 
au commandement des régimens les per- 
sonnes qui leur convenaient, faisaient 
presque toujours tomber ce choix sur des 
enfans de 15 à 16 ans. C'était la nais- 
sance et jamais le talent que l'on con- 
sultait. Feuquières et le maréchal de 
Saxe se sont plaints hautement dans leurs 
écrits de cet abus révoltant qui conGait 
à des jeunes gens ignorans et sans ex- 
périence le sort, et quelquefois la vie, de 
tant de braves militaires de tout grade; 
ils voulaient qu'on obligeât la jeunesse, 
quelle que fût sa naissance, à passer par 
tous les degrés, afin que par l'obéissance et 
l'expérience elle se rendit capable décom- 
mander. C'est ce qui est établi aujour- 
d'hui en France : il fautavoir passé par les 
grades inférieurs pour parvenir au grade 
de colonel. Aussi la plupart de ceux qui 
y parviennent ont toutes les qualités né- 
cessaires pour en bien remplir les fonc- 
tions et même pour devenir d'excellens of- 
ficiers généraux. Ils ont, en général, une 
supériorité marquéesnr les officiers étran- 
gers, dont quelques-uns doivent leur 
avancement à leur mérite, mais dont 
beaucoup en sont redevables à la faveur 
de leurs souverains bien plus qu'à leur 
instruction et à leur expérience. C-te. 

COLONIAL (système). C'est l'en- 
semble des lois administratives et com- 
merciales par lesquelles les métropoles 
en Europe régissent leurs colonies {vojr.j 
dans les autres parties du monde. Ce ré- 
gime s'est modifié avec les mœurs des 
gouvernemens et des peuples , et suivant 
les progrès des liiniières; toutefois il 
porte encore dans plusieurs pays l'em- 
preinte des habitudes arbitraires ^ des- 
potiques d'autrefois. 

Toutes les colonies ayant été fondées 
dans des îles ou continens habités par 
des peuples barbares et païens , les Eu- 
ropéens !*e sont crus autorisés à agir dans 
ces contrées comme en pays conquis , 
s'emparant du sol, contraignant les ha- 
bitans à changer leurs coutumes socia- 
les, leni-s croyances religieuses, et quel- 
quefois à travailler pour leurs maîtres; 
en un mot, ils ont exploité leurs colo- 
nies uniquement à leur bénéfice, sans 
égard pour le bien-être du pays. Une 



partie de cet arbitraire était déjà prati- 
quée dans une haute antiquité par les 
peuples commer^ans. C'est ainsi que les 
Phéniciens détruisaient les navires étran- 
gers qui osaient se montrer dans les para- 
ges deTartessus, maintenant Cadix, leur 
colonie. Les républiques italiennes , aa 
moyen-àge, n'étaient guère moins égoïstes 
dans leurs factoreries à l'étranger, toutes 
les fois qu'elles y dominaient. Cependant 
les peuples modernes ont encore sur- 
passé le despotisme des peuples anciens, 
qui au moins n'exterminaient pas les in- 
digènes, comme les Espagnols le firent à 
Saint-Domingue. La même nation établit, 
dans ses vastes possesftions continentales 
d'Aniéri(|ue , un système colonial que 
l'on peut considérer comme le type de 
l'ancien régime des colonies, et qui a été 
maintenu jusqu'au siècle actuel , époque 
de l'émancipation de ces contrées. 

On considérait les colonies comme 
existant uniquement pour la métropole; 
en conséquence, il fallait être Espagnol 
de naissance pour pouvoir s'y établir. 
Les vaisseaux espagnols seuls pouvaient 
aborder aux côtes, et transporter des 
denrées coloniales ou apporter des mar- 
chandises d'Europe ; on repoussait même 
les navires étrangers que des avaries for- 
çaient à relâcher d.ins quelque port. Les 
colonies ne pouvaient acheter qu'à la 
métropole ce dont elles avaient besoin, 
et la métropole seule était apte à recevoir 
ce que la colonie avait à vendre. C'était 
elle qui fixait les prix, et pour que le 
débit de ses propres marchandises fàt 
plus considérable, elle mettait des en- 
traves aux progrès de l'agriculture, de 
l'industrie et de l'instruction dans les 
colonies. Ainsi elle y empêchait autant 
que possible la fabrication des vins, de 
l'huile , etc. , pour pouvoir vendre aux 
colons les vins et les huiles d'Espagne. 
Toutes les places salariées étaient occn- 
pées par des Espagnols de naissance qui 
avaient de grands privilèges sur les créo- 
les; et quant aux indigènes, ils étaient 
mis en tutelle et traités comme des mi- 
neurs. Plusieurs productions du pays, 
telles que l'or, le tabac, étaient déclarées 
monopole du gouvernement , et défense 
était faite aux habitans d'en vendre au 
dehors. 
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D'après ce système, chaque Espagnol 

envoyé par le gouvernement dans les 
colonies se hâtait d'amas^ier des richesses 
pour en jouir ensuite dans sa patrie. Tel 
fut à peu près aussi le régime des colo- 
nies portugaises. Les Hollandais n'agirent 
pas mieux dans leurs colonies de la mer 
des Indes. Exploitant ces colonies prin- 
cipalement comme pays à épices , ils 
forçaient les indigènes à leur vendre à 
des taux très bas, fixés par le gouverne- 
ment, toutes les épices qu'ils récoltaient; 
et, pour empêcher ces prix de baisser, 
ils ne permettaient la culture des arbres 
à épices que dans de certaines limites , 
ordonuautde les arracher partoulailleurs. 
Mais là , comme dans les colonies espa- 
gnoles, la contrebande transgressait fré- 
quemment les lois rigides de la métro- 
pole. La Hollande remit les af/aires de 
ses l'olouies dans l'Inde à une compagnie 
commerciale qui prit le titre de Compa- 
gnie des Indt's-Oi icntalcs, A. son exem- 
ple, l'Angleterre, en prenant pied au 
Bengale, confia ce pays à une compagnie 
de spéculateurs qui est parvenue à or- 
ganiser la colonie la plus vaste cl la plus 
riche qu'on ait encore vue. £n France 
aussi on a confié , au dernier siècle , 
certaines colonies à des compagnies de 
commette; mais ces associations ont 
si peu réussi qu'elles ont renoncé elles- 
uièmes aux privilèges qu'elles avaient 
obtenus. Le gouvernement a été obligé 
de prendre à sa charge des possessions 
plus dispendieuses que lucratives, dont 
il aurait mieux aimé laisser les chances 
de succès aux com merlans. 

Toutes les puissances avaient pour 
principe, comme il vient d'être dit, 
d'exclure les autres nations du com- 
merce avec leurs colonies, et d'empê- 
cher celles-ci dcs'approvisionncr ailleurs 
que dans la métropole. Pendant la guerre, 
lorsque la métropole n'avait pas la su- 
périorité sur mer, il fallait bien pourtant 
s'écarter de ce principe. AGn de ne pas 
laisser périr alors les colonies, la métro- 
pole accordait à des puissances neutres 
la faculté d'approvisionner ses posses- 
sions lointaines, et d'en apporter les pro- 
duits en Europe, à l'abri du principe 
que le pavillon couvre la marchandise 
{voy. Pavillon}. L'Angleterre refusa 
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d'admettre ce principe dans la guerre 
contre la France en 1756, prétendant 
que puisque la métropole excluait pen- 
dant la paix toutes les autres puissances 
du commerce colonial, les puissances 
ennemies ne pouvaient ni ne devaient 
reconnaître, en temps de guerre, l'excep- 
tion que la métropole jugeait à propos de 
faire à la règle établie. Dans les guerres 
subséquentes, ce principe et le peu de 
cas que les Anglais en faisaient ont 
donné lieu à de longues contestations 
qui ne sont pas encore terminées. 

Peu à peu le système colonial a été 
modifié. A mesure que l'économie poli- 
tique a fait des progrès , on a mieux 
senti l'absurdité des systèmes exclusifs, 
et l'injustice de s'arroger une tutelle ab- 
solue sur les colonies. £n voulant les 
empêcher de produire autre chose que 
ce qui convenait à la métropole, on les 
a maintenues dans un état languissant 
qui imposaità celle-ci de grandes charges; 
et loin d'être un avantage pour la puis- 
sance européenne qui la possédait, une 
colonie avait fini par devenir une pos- 
session très onéreuse. Le peu de lumières 
qui pénétraient dans l'esprit des colons 
suffisaient d'ailleurs pour les éclairer sur 
les injustices dont ils étaient les victi- 
mes: aussi les colonies anglaises d'Amé- 
rique se révoltèrent et se rendirent in- 
dépendantes, et leur exemple fut suivi 
AO ans après par les colonies espagnoles 
et portugaises dans la même partie du 
monde. 

Avertie par ces leçons, l'Angleterre a 
adopté un système plus raisonnable, tant 
pour la principale de ses colonies, l'Inde, 
que pour ses possessions en Amérique, et 
toutes les autres puissances se sont relâ- 
chées de la rigueur des anciens principes 
coloniaux. Ou n'exclut plus les navires 
étrangers, et, tout en favorisant par des 
privilèges le commerce direct entre la 
métropole et les colonies, on n'empê- 
che plus le commerce étranger d'entrer 
en concurrence. Les colonies ont pour la 
plupart leurs représentans dans les con- 
seils de gouvernementcoloniaux, et i)Our- 
voienlen partie elles-mêmes à ce qu'exi- 
ge leur bien-être. La traite des nègres , 
par laquelle on procurait si inhumaine- 
ment des ouvriers forcés aux colons, a été 
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supprimée, et sans doute l'esclavage, dont 
Taboliliou a été décrétée par l'Angle- 
terre et U; Danemark, sera également 
aboli par les autres puissances. Dans la 
suite des temps , les états d'Europe se 
persuaderont sans doute que la philan- 
thropie et la justice exigent l'égalité de 
droits et d'avantages sociaux dans les 
possessions d'Europe et d'outre-mer, et 
que le meilleur moyen de s'attacher des 
colonies lointaines, c'est de les gouver- 
ner avec douceur et comme des étals 
destinés à s'émanciper tôt ou tard et à 
devenir indépendans à leur tour. D-c. 

COLONIALES (dkwrées), produc- 
tions des colonies, telles que café, sucre, 
coton, tabac, riz, indigo, bois de tein- 
ture, bois pour meubles, poivre et tou- 
tes les épiccs, thé, drogues et arômes. 
Quoiqu'il n'y ait aucune de ces produc- 
tions qui ne vienne également dans des 
pays non colonisés , on continue de 
les désigner sous ce nom parce qu'elles 
sont le priucif)al objet du commerce co- 
lonial. La plupart de ces denrées sont 
devenues presque indispensables aux 
Etiropcens : aussi est-ce principale- 
ment par le renchérissement et l'exclu- 
sion des denrées coloniales que les guer- 
res maritimes deviennent onéreuses aux 
habitans d'Europe , obligés alors de 
s'en priver ou de se contenter de rem- 
plaçans pour la plupart insufâsans. Il 
n'y a que le sucre que l'industrie eu- 
ropéenne soit parvenue dans ce siècle 
à produire, non pas en aussi grande 
quantité, mais du moins d'une aussi 
bonne qualité que celui des colonies; ce 
qui n'empêche pas l'Europe de tirer an- 
nuellement des contrées d'outre-mer plus 
de 400 millions de kilogrammes de sucre. 
La culture et la consommation du sucre 
de canne augmentent même dans une pro- 
gression remarquable : à elle seule, la 
Grande-Bretagne en consomme actuel le- 
mentprèsdel 55 millionsdukilogramnies. 
La France, qui, en 1 788, ne consommait 
qu'un peu plus du cinquième de tout le 
sucre fourni par ses colonies , c'est-à- 
dire un peu au-delà de 21 millions de 
kilogr. , en reçut, dans l'année 1825, 
plus de 56 millions : sa consommation a 
donc plus que doublé. Celte denrée est 
maintenant fournie par trois parties du 
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monde; mais l'Amérique en produit 
plus que tout le reste du globe. On voit 
par ce seul exemple de quelle impor- 
tance est le commerce des denrées co- 
loniales ; ce sont elles surtout qui ani- 
ment le commerce du monde, et leur 
usage s'est répandu jusqu'aux plus pe- 
tits hameaux de l'Europe. Avant la dé- 
couverte du Nouveau-Monde, l'Asie 
était pres(]ue seule en possession de four- 
nir des denrées à l'Europe : aussi le prin- 
cipal commerce se dirigeait sur l'Inde; 
et ce fut pour arriver plus facilement à 
ce pays fortuné que les Portugais cher- 
chèrent la route du cap de Bonne-Espé- 
rance , et que les Espagnols allèrent 
à la découverte de l'Amérique. Dès lors 
les denrées si chères de l'Asie, surtout 
celles de l'Inde, furent transplantées dans 
les îles d'Afrique et d'Amérique, ainsi 
que sur le vaste continent de cette der- 
nière qui en fournit beaucoupd'autres que 
l'on ne connaissait pas auparavant, telles 
que le cacao et le tabac. Il y eut alors con- 
currence entre les planteurs, ainsi qu'en- 
tre les marchands : les prix du coton , 
du sucre, du café et d'autres denrées 
baissèrent considérablement, et à mesure 
que leur culiure s'est étendue et que 
les procédés de la fabrication ont été 
perfectionnés, le prix en a baissé da- 
vantage. Auparavant le commerce des 
denrées dites coloniales se faisait par 
l'Egypte et la S\rie, et à l'aide des fac- 
teurs des états musulmans et des répu- 
bliques commerçantes de l'Italie. Après 
les grandes découvertes des Portugais et 
des Espagnols, ce furent les puissances 
situées sur l'océan Atlantique qui s'em- 
parèrent de ce commerce: les Hollandais 
d'abord, puis les Anglais, les Français et 
les Américains du nord (yoy. Commerce 
et Colonies ) . L'Asie ne vient plus , 
pour la fourniture des denrées coloniales, 
qu'en second ordre : c'est l'Amérique 
qui est le premier état du monde pour 
la production et l'exportation de ces 
denrées. Quand on sait que, dans l'an- 
née 1833-34, les États-Unis du nord 
de l'Amérique ont seuls fourni au- 
delà de 212 millions de kilogr. de co- 
ton, et que, sur 175 millions exportés, 
les deux tiers ont été expédiés aux com- 
merçana et fabricans de la Grandc- 
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Bretagiie, on à une idée juste de Vim- 
portance extrême de ce commerce, et 
de la grande perturbation qu'une guerre 
nnritkae ert-otpdlïle de p r o éi u l i i éuM 
•l*hicliiiiU'it €t kt BtvigMioii cnnvpén» 
lies. L*Asie conserve toutefois quel- 
ques denrées : c'est ainsi que la Chine 
est en possessioD de la culture et de la 
■voit» da thé , «I ot* ks c on tr ée s 
qe& •"étendent dit^i^ m 19* degré 
de latitude méridionale produisent d'im- 
menses quantités de poivre et d'autres 
épices. L'indigo de l'Inde, le café de 
M<ddDi Ht quelques autre» denrées oon- 
fervent aoÉsi lenr importance. UAfiriqne 
ii*aqa-tin intérêt aecor^idre dans le con^ 
merce qui nous occupe ici. A l'excep- 
tion du coton d'É^ypte, de la gomme 
de Sénégal^ et de quelques drogues mé- 
dicinales, «Ile n'a guère d'artidea de 
cette naturn à fournir en quantité ; mais 
le commerce y va chercher le vin de Ma- 
dère et celui du Cap, l'ivoire, et, nous 
le disons à la honte de notre espèce, les 
esclaves. 

Dans les temps de guerre maritime, il 
a été quelquefois tiela polirique des états 
de déclamer contre l'usage des denrées 
otrfoniales en Europe , et d*en ««neîller 
on même d'en prmerire la oontomma- 
tion. Cependant leur débit met les 
eolonies et les autres contrées d'outre- 
mer en état de consommer à leur 
■"tour les marchandises et les produc- 
-^MpK d'Europe; et c'est cet échange qui 
' 4i||ipilitue l'esBêMt du commerce. Ajou- 
tons que le transport des denrées colo- 
niales est devenu nécessaire à la marine 
marchande, et que plusieurs de ces den- 
rées sont maintenant considérées comme 
objets de première nécesaité impossi- 
bles à remplacer par des productions 
d'Europe. L'industrie gagne a ce com- 
merce , car il fournit les matières pre- 
mières on donne lien àdae procédés de 
nMhmge» d'épuration, etc^, qni occupent 
ime grande quantité de bras et de machi- 
nes en Europe. Plusieurs denrées colo- 
niales, notamment le tabac, peuvent être 
envisagées , il est' vrai, eonoM sup er flu es ; 
mais les peuples riches consomment une 
foule d'articles semblables ; c'est par ces 
jouissances du luxe qu'ils se distinguent 
des nations pauvres : or, à quoi serviraient 



leurs richesses, si ce n'est à se proenrer 
les jouissances qui sont entrées dans 
leurs habitudes ? D'ailleurs , telle den- 
rée qui était m Imo il y a un on deux 
«lèeleaa'flni purdemnir û commune que 
même les hommes qui vivent d'un petit 
travail journalier peuvent actuellement 
se les procurer. Les étoffes de coton, 
par exemple, coûtent beaucoup moins 
qne lea toiles IMteadeipiamoi Indigénea, 
et sont ptna diandes et'phMoonnnodea, 
quoique moins durables. D-o. 

COLONIES. Ce mot, d'origine la- 
tine , est dérivé de eoler&^ mettre en cul- 
tnre, d'oÀ éûkuuuy labonranr (vojr, Co* 
fiOMAT ). La dioao;«Rt oifMndant plus 
ancienne, et ce serait presque faire l'his- 
toire des migrations des peuples depuis 
les temps les plus reculés que de racon- 
ter de quelle manière se sont l É i méas lea 
plus anciennes «oibnies. On sait qne lea 
Phéniciens en avaient établi un grand 
nombre pour les besoins de leur com- 
merce , et que cet eiemple fut ensuite 
imité par Carthage, elleHOiémc colonie 
phénicienne; on sait aussi qne la pre- 
mière civilisation de la Grèce est attri- 
buée, mais peut-être à torl^v6/. Caumus, 
Cécrops, Dakaus, etc.), à des colonies 
phéniciennea et égyptiennes, et que 
cellaa des Grecs couvraient toute l'Asie- 
Minenre, la côte septentrionale de la 
mer Noire, l'Italie, et s'étendaient même 
d'une part à la Ofrénalqne et de l'antiv 
jusqu'à rembondivre du Rhéne («of. 
Marseille). Les colonies grecques («irot- 
y.iKi ) ne méritaient peut-être pas toutes 
le nom de colonies ; au moins pourrait- 
on révoquer enAnte que la populatioQ 
de h plna anomuM Grèce ait suffi k 
donner naissance aux nmnlMreux et im- 
portans établissemens qui ne tardèrent 
pas à prospérer en Asie {voy. lomz ); 
mais snr les pas d'Alexandre beaucoop 
d'antrea ^élevèrent dans l'intérienr do 
ce vaste continent, et les Athéniens 
purent à bon droit se vanter d'avoir 
porté dans le monde entier leur langue 
et leur civilisation. Des causes diversea 
conoouiÉreot à la fondation des colonioa 
grecqoea i l'abondance de la populatioa , 
l'incompatibilité des races (vny.Vi.hK9- 
GE3, Heli.kwes, Doriens, Ioniens), 
l'intolérance politique plutôt que reU- 
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gieuse , le commerce , des circonstances 
fortuites. L'espace nous mao(|ue pour 
entamer une matière aussi ililticuUueuse 
et aussi étendue, et nous renvoyons le 
lecteur aux ouvrages suivans : Ueyue, 
De veterum colniuamin jure cjun^jue 
causxis, Gœtt., 176G ; Sainte-Croix, De 
l'état et du sort des colonies des anciens 
peuples, Paris, 1 77y ; Raoul-Rochelle , 
Histoire de l'établissement des colonies 
grecques, Paris, 1815, 4 vol. (chez 
Treuttel et Wûrtî! ), auxquels on peut 
ajouter les travaux, en langue allemande, 
de Hegewisch sur la même matière. * Ce 
sujet nous entraînerait d'ailleurs trop loin; 
car de grandes villes et souvent même 
des états entiers, ont dû leur origine à 
de faibles colonies d'émigrés, lémoin 
Rome elle-même, et Venise, et Mar- 
seille, et Cadix. Cependant nous devons 
remarquer ici que les colonies romaines, 
si nombreuses d'abord en Italie, et en- 
suite au-delà des Alpes, avaient un ca- 
ractère tout particulier et se gouvernaient 
par des lois spéciales. Intimement liées 
aux lois agraires (voy,) ces colonies oc- 
cupent une place importante dans l'his- 
toire romaine, et plus d'une foisencore 
nous aurons l'occasion d'en parler. Les 
colonies romaines étaient agricoles et ne 
ressemblaient en rien aux colonies com- 
merciales que la fin du moyen -âge a vu 
apparaître et qui ont imprimé un cachet 
tout nouveau à l'histoire des étals de 
l'Europe; elles étaient de deux sortes 
quant à leur origine : coloniœ civium 
romanorum et coloniœ Latinorum. Les 
coloniœ itnlicœ formèrent ensuite une 
troisième espèce; etquanl à leur nature, 
elles étaient civiles, plebeiœ f togatœ 
ou /w<'7/Vflr<"^.Plusieurs villes d'Allemagne 
et de la Gaule portaient le nom de Cola- 
nia , et l'une d'elles, Colonia Agrippina^ 
l'a même conservé jusqu'à nos jours 
j^voy. Colognb). 

Ici c'est des colonies modernes, pres- 
que toutes commerciales, que nous avons 
à nous occuper , en renvoyant au mot 
Émigrations pour celles d'une autre 
nature. J. H. S. 

Au moyen-âge, avant la découverte de 
(*) On trouve quelques pages iiitéressantes 
sur les colonies anciennes et modernes dans le 
roman de M. Kératrj :Saphira,ou Paris et Rome 
sous l'empirt t t. Il, p. 24^/ tqq- 
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rAmériqne et de la route des Indes par 

le cap de Bonne-Espérance, aucune puis- 
sance européenne ne possédait d'établis- 
sement au-delà des mers : tout au plus 
pourrait-on nommer quelques comptoirs 
génois et vénitiens. C'était dans la Mé- 
diterranée que se faisait alors le plus 
grand commerce , principalement ex- 
ploité par les petits états de l'Italie , 
concurremment avec quelques villes ma- 
ritimes de la Catalogne. Le commerce 
entre l'Inde et le continent de l'Europe 
et de l'Asie se faisait par Ormuz et 
Aden (vo/*.), et par les golfes Persique et 
Arabique. Alep, Damas, le port de Barut, 
mais principalement l'Egypte, en avaient 
été jusque là les entrepôts principaux 
et à peu près uniques. Tant que le com- 
merce , enchaîné à la voie de terre , 
était entre les mains de quelques petits 
états, il resta sans importance; mais il 
reçut une extension immense au moment 
où, après la découverte de l'Amérique et 
de la route maritime aux Indes, les Espa- 
gnols et les Portugais prirent rang parmi 
les puissances commerciales et songèrent 
à monopoliser le commerce du monde. 

l'' A l'époque où la nation portugaise 
entreprit ses premiers voyages de décou- 
vertes, elle était dans tout l'éclat de sa 
période héroîtiue. Les guerres conti- 
nuelles qu'elle avait alors à soutenir 
contre les Maures , d'abord en Europe, 
puis en Afrique, avaient donné à son hu- 
meur guerrière un élan romanesque qui 
la disposait d'autant plus aux entreprises 
hardies et aventureuses qu'elle y mêlait 
une haine fanatique contre tout ce qui 
portait le nom d'infidèle. Aussi à parlir 
de l'année 1410, où Henri-le-lVaviga- 
teur [voy.) commença ses premières 
courses maritimes sur la côte occiden- 
tale de l'Afrique, jusqu'à sa mort (1463), 
les Portugais firent successivemenl un 
grand nombre de découvertes: Madère 
(1419), le cap Boïador ( 1439 ), le 
cap Vert (1446), les Açores (1448), 
les Iles du cap Vert (1449), et ils s'a- 
vancèrent jusqu'à Sierra-Leone. Ils visi- 
tèrent le Congo en 1484, et deuxannées 
plus tard, en 1486, Barthélémy Diaz 
poussa jusqu'au fameux cap auquel le roi 
Jean donna le nom de cap de Bonne-Ës- 
pérance. Sons le règne d'Emmanuel- 
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Boîador; et mal^ les réclamations iÉ 

l'Espagne an sujet des Moltifjin's , il avait 
été décidé en 1629 que lt> roi (iharles- 
Qiiint wadrait aa portuf;al ses droiu à 

une somme de 850,009 idhHMs. Mail 

LMi 1580, après l'avènement de Phi- 
lippe II au trône de Portugal, les eolo- 
ni«8 ânzH^Êd» étant tombée* au pouvoir 

VMiMwfMl lt;s Provinces-Unies. LapaliM» 
sance portnj^aiso dans l'Inde , fondée par 
une série de grands hommes, )):ir l'esprit 
héroïque «Le toule une nation, croula 



l»<|r«nd , Vasco de Gama arriva en- 
fin auxIndes-( )rientales, et débarqua le 
20 mai 1498 à tlalicut, sur la côte tic 
Malabar. Le:» premiers établinHMna^n que 
1m Fortogais panwnwnt à fn n iar van» 
cette côte furent cependant aouTent en- 
santîlantés par les combats qu'ils eurent 
à soutenir, surtout contre les Maures, 
qui seuls jusqu'aloi*» avaient été eo pos- 

l^de; et ce nn A* que grâces aux tares 

qualités de ses premiers vice-rois , du fa- 
meux Almeida d';\.l)rant«-s, qui gouverna 
del^S à l609, et de son successeur 
plôs gra«il«%0eoM, Alphansa d'Albn- 
qoerqne («w^. ces nmnn)t qvA la Porta- 
gai, malgré ses faibles moyens, parvint 
à élal)lirdans l'Inde celte immense puis- 
sance dont Goa, depuis 1608, était 
davenae 4« siéfa. lisaForto^ua aa oon- 
tantcncnt 4'occuper militairament quel- 
ques places qu'ils fortifièrent sur le lit- 
toral du cf)ntinent et dans qufl(|ues iles 
qui leur servaietil de lieux de relâche , 
coBuna Masambique, Solalaat Malinda, 
sarb cote d*Ajfriqae; Mascate et Or- 
mos dans le golfe Persiqne; Diu et Da- 
nMMI sur la cùte de Tlude et de Malabar; 
Nagapatam et Meliapour sur celle de Co- 
ronmndal, et Malaoea anr k presqu'île 
dn ménw nom. fin 1611 Us linMlèrent 
leurs premiers établissemens dans les 
MolM(|ues; ceux qu'ils formèrent en 1518 
à Ceyian, acquireut bietUôt la plus haute 
in^KXUncaw LasitaUUssMiÉi de Java, de 
SMuHn^da €étèb« «âÉSoméo ne de- 
vnunnCrjaMja aussi florisSans. Le Brésil 
lui-m^me, quoique découvert par Ca- 
brai des l'anoee 1500, ne parut pasd'a- 
bord noQ possession bien lucratiira. Ce- 
pà^iirilfji^ M jMila «da lanrs «olamsa- 
lions en Âsiejrles Portugais nouèrent 
avec la Chine (1517) et avec le Japon 
(lô42j des relations qui lurent pour 
eux, pradant bien das années, une 
inlagîssahlf da MÊtÊtàm 
ilà le Portugal avait conservi 
sans (ju'on le lui disputât, le mono- 
pole du commerce des Iniles-Orienlales. 
Pour prévenir même toule discussion, 
«M èiMadn pape Sîilo IF a«nift«SMr 

«é ont Portnfaia, dès Tannée 14AI ,1 — — y»yMMiiaa ■nrinnn coloniales de 

la possession de toutes les découvertes 1 l'Europe quu par sa possession du Bré- 
ifÙi» ^90Êm$*lfi/^^»n.^ du jMp I ad. fiaonpaaniant {Krar la ooiwiisarion 



ra ,etqae^as|>ritVnercantiie eatv|ana«»* 

clusivement la place de l'esprit romanes- 
<|ue qui d'abord avait envahi toutes les 
classes sans distinction ; elle croula, du 
moMnt vhtumd deslèidbaède l'Inqd* 
sition, le clergé ait y aMroaT'aa ftit Je 
influence. Mais quand à tons ces éié^ 
mens de ruine intérieure vinrent en- 
core se joindre d'autres calamités, comme 
la rénnioB dn fMigal è F&pagne, Mu* 
oion qui aaaena à sa suite l'oubli des co- 
lonies et la démoralisation de l'esprit 
national, à une époque où tous les en- 
nemis de l'Espagne devinrent ceux dea 
Portugais, afan l^édifiee delà grandaar 
pefMgaÎBe dans l'Inde menaça d'ime 
chute rapide et s'anglontit bientôt sons 
ses Immenses ruines. Ce qui distingue le 
commerce colonial des Poitugais, c'est 
qu'il ne fpt , 
gnie CKflbsivei 

réunissent tons les ans, dans Te mois de 
février et de mars, pour passer l'inspec- 
tion du gouvernement avant de faire 
voile pour l'I^e. Maîtres, dans les Indes, 

çait dans plasieuraiportsteès fréquentés, 
ils se contentèrent, en Europe, de débar- 
quer leurs marchandises à Lisbonne, 
sans songer à en pourvoir eux-mêmes 
loalsa les m î te s p t i e as de e<—ieree ; 
ejeteetetf dont Us «e «aidèrent pis 

à sentir les fâcheuses conséquences, 
lorsqu'ils trouvèrent, dans les Hollandais 
surtout, les plus dangereux oaocurrens. 
Ifieet 
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de ce pAys , l'on ne découvrit sa richesse 
en raines d'or qu'en 1G98, et sa richesse 
encore plus grande en diamaus que 
dans l'année 1728. Ce ne l'ut que sous 
l'administration du marquis de Ponibal 
que le commerce de cette province fut 
conGé à deux compagnies exclusivement 
patentées à cet effet. 

2° Les Espagnols commencèrent pres- 
que en même temps que les Portugais à 
former et à exploiter des colonies. Le 1 1 
octobre 1492 , Colomb (voy.) avait pris 
possession pour eux de l'île de San-Sal- 
\ador, et dans ses trois autres voyages il 
avait découver , aux Indes-Occidentales, 
le groupe d'îles où se trouve Saint-Do- 
mingue (Uispaniola), qui, par ses mines 
d'or, fut d'une si grande importance 
pour l'Espagne ; puis une partie des côtes 
du continent de rAméri(|ue. De 1508 à 
1 «> 1 0, les Espagnols tentèrent infructueu- 
sement de s'élablir à Cuba, à Porlo-Rico 
et ù la Jamaïque; mais bientôt on vola 
de conquêtes en conquêtes. De 1519 à 
1521 Fernanil Cortez subjugua le puis- 
santempiredu Mexique; de 1529 à 1535 
Pizarre et ses compagnons s'emparèrent 
du Pérou, du Chili et du royaume de 
Quito; en 1523 on devint maître de la 
Terre-Ferme, et en 1536 la Nouvelle- 
Grenade fut ajoutée aux possessions de 
l'Espagne dans ces parages. Les qualités 
naturelles des contrées conquises par 
les Espagnols déterminèrent tout d'a- 
Lord le caractère particulier de ces co- 
lonies, qu'elles ont conservé jusqu'à ce 
jour. On n'y rencontrait point, il est 
vrai, les précieuses productions de l'Inde; 
mais en revanche l'or et l'argent y abon- 
daient, et c'était là ce qu'on cherchait 
avant tout (voy. Eldorado) Si les co- 
lonies portugaises dans l'Inde, à dater 
de leur fondation, étaient devenues des 
colonies de négocians, celles des Espa- 
gnols dans l'Amérique devinrent aussi, 
dès leur origine, des colonies de mineurs, 
et ce fut bien plus lard qu'elles prirent 
encore un autre caractère. Pour assurer 
leur domination sur les peuplades de 
chasseurs qui vivaient dans l'intérieur 
des terres et pour les habituer ù une 
vie moins errante, les Espagnols eurent 
recours aux missions. En convertissant 
les Indiens au christianisme, ils espé- 
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raient les réunir en familles , les atta- 
cher à une demeure iixe, et déjà en 1532, 
sous Charles-Quint, le code des colonies 
était positif dans ses dispositions à cet 
égard. Le gouvernement de ces vastes 
états se composait en Europe d'un con- 
seil des Indes; en Amérique de deux 
vice-rois d'abord , puis de quatre , et de 
huit capitaines-généraux à peu près ïd- 
dépendans. Des villes s'élevèrent bientôt 
sur les côtes, tant pour les besoins du 
commerce que pour servir de postes 
militaires. Dans la suite il s'en éleva aussi 
dans l'intérieur, surtout dans le voisi- 
nage des mines. Vera-Cruz, Cuma, Por- 
to-Bello, Carthagène, Valence, Carac- 
cas ; et, sur les côtes de l'Océan Pacifique, 
Acapulco, Panama; enfin Lima , La Con- 
ception , Buenos- Ayres prirent ainsi 
naissance. Le régime ecclésiastique de 
la mère- patrie s'établit dans les colonies, 
avec cette différence cependant que 
l'Eglise demeura dans une plus grande 
indépendance de la royauté. L'exploita- 
tion des métaux précieux étant le princi- 
pal produit des colonies espagnoles, il 
s'ensuivit naturellement qu'on chercha 
à y maintenir toutes les relations com- 
merciales sous la surveillance la plus 
sévère. Le seul port ouvert au commerce 
des îles en Espagne était Séville, d'où 
partaient tous les ans pour Porto-Hello 
deux escadres de gnllion.s , fortes d'en- 
viron 12 voiles, tandis qu'une Qotte 
de 15 gros vaisseaux était dirigée sur 
la Vera-Cruz. Aussi ce commerce , bien 
qu'il ne fût point légalement commis à 
une compagnie exclusive , resta-t-il tou- 
jours la propriété de quelques riches 
armateurs. L'Espagne ayant pris posses- 
sion des Philippines en 1564, il s'établit, 
dès l'année 1572, des relations réguliè- 
res entre Acapulco et ?«Ianille, au moyen 
de quelques gallions ; mais les nom- 
breuses entraves auxquelles était soumis 
le commerce empêchèrent toujours que 
ces îles, malgré leur position avantageuse, 
ne devinssent de quel<]ue avantage à la 
couronne, pour laquelle elles furent au 
contraire toujours une charge onéreuse; 
et sans des raisons purement religieuses, 
l'Espagne les eût entièrement abandon- 
nées. Mais à peine les Hollandais et les 
Anglais, ces deux peuples essenlielle- 
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», ««.««-ils pris une 
part active au commerce colonial , que 
bientôt il se releva en Europe avec une 
nouvelle vie, et acquit une importance 
politique qu*it li*avait jflimit «m jus- 
qu'alors et qu'on ne loi connaît pfais 
aujourd'hui. 

3** S'élant approprié d'abord, comme 
nous l'avons dit, le commerce intermé- 
diaire dee flMfcliaiidisei de l'Inde entre 
Lisbonne et le reste de l*£inrepe, letHbl- 
landais avaient formé une marine mar- 
chande considérable, et dans leur glo- 
rieose guerre de l'indépendance ils n'a- 
vaient pas tardtàreecmnattre la biblewe 
de la marine eapagnole. PouMés à bont 
par les rigueurs despotiques de Phi- 
lippe II, ils résolurent d'attaquer leurs 
oppresseurs jusque dans leurs posses- 
•ioos de l'Inde. Uordotumce prohi- 
IràtiTe que, dix ans anptnmuity œ roi 
avait rendue contrelea relations des Hol- 
landais avec Lisbonne, venait d'être re- 
nouvelée en 1694 avec plus de sévérité 
encore, et l'embargo avait même été mis 
aor phnieati de leurs navires. Eaclas 
ainsi du commeroe des denrées colo- 
niales ( voy. ) , il ne restait aux Néer- 
landais d'autre alternative que de re- 
noncer entièrement à ce commerce ou 
d'aller chercfaer directement am Indce 
les marchandises qa'on leur refusait en 
Europe. Encouragés par Cornélius Hout- 
mann, homme de savoir et de résolution, 
excités en même temps par plusieurs 
tentatives infriMtoenses pour trouver un 
passage aux Indes par to nord, el dé- 
cidés à ne plus entreprendre de nou- 
veaux essais inutiles, des uégocians d'Am- 
sterdam s'associèrent avec quelques mai- 
sons réftigiées d!Aaf ers pour former une 
compagnie dile 4eif hiniains. Qua- 
tre bàtimens promptement armés firent 
voile pour l'Inde, le 2 avril 1695, sous 
le commandement de Houtmann et de 
Mp^Mier. Quoique cette première nc- 
pédi&il m iMTésêntât pas tous les avan- 
tages qu'on en avait espérés, elle servit du 
moins à faire connaître la faiblesse des 
Portugais et toute la haine que les in- 
digènes Unr portaieqt; et de nouvelles 
sociétés se <fiNPBMrent à Tenvi pour ex- 
pédier leurs escadres dans ces riches con- 
trées. L'esoès de la eppcaRinoji.f ui m 
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résulta, joint aux luttes 
les Hollandais avaient à soutenir contre 
la puissance combinée des Espagnols et 
des Portugais, engagea, au bout de quel- 
ques années, les états-génénmx à réu^ 
nir ces différentes sociétés en une seoto 
Compagnie des Indes, qui, par des lettres 
patentes délivrées le '20 mars 1602 et 
souvent renouvelée» dans la suite, fut non- 
seulement investie du privilège exclusif 
du oomaserce des isdes, mais encore 
d'une sutorité presque absolue sur les 
conquêtes à faire et sur les nouveaux 
établissemens à fonder. La souveraineté 
que sTétaient réservée les étata-généranz 
devenait presque un met ^ride de sens. 
Le système colonial des Hollandais ne 
tarda pas à se développer et bientôt 
il prit le caractère de hxité qu'il con- 
serva pendaM si long-temps. C'était des 
coloiràes eMuser^tcs qu'ib enten- 
daient former ; les Moluques et les gran- 
des îles de la Sonde, plus faciles à dé- 
fendre que le continent de l'Inde, alors 
régi par de puisaans souverains , furent 
le noyau de la puissance boUaadalse; 
et ce fut certainement une cause prinô* 
pale de leur longue splendeur qu'on 
n'avait besoin que de rester maître de 
la mer pour se maintenir dans ces pos- 
sessions. En 1618 le gouverneur géné- 
ral Koen transporta le siège du gouver- 
nement Èi Butavi i, (]u'on venait de cons* 
truire. Ce ne tut pas sans peine et sans 
eflusiou du sang que les Uollaudais 
parvnwent à s'«niparer ■ peu à pea lie 
tous les établissemens portugais , auxi^ 
quels ils ajoutèrent, dès 161 1,1e com- 
merce avec le Japon, qu'ils surent même 
bieniùis'approprier exclusivement. Alors 
quelques possessiona insigniUswtes sur la 
côte de Goa forent lea tristes mines de 
l'ancienne grandeur des Portugais. Vers 
le milieu du xvii^ siècle la puissance hol- 
landaise arriva à l'apogée de sa splen* 
deur, surtout après la fondation an 
oapdeBonne-Uspérancay d*nn établisse" 
ment pouvant servir de rempart à ses pos- 
sessions de l'Inde, et après avoir expulsé 
les Portugais de Ceylan ( 1668 j. Toute 
l'administration coloniale était sonmbe 
au gouverneur-général de Batavia, qui 
avait sous ses ordres plusieurs goavet^ 
directions^ oomnanderiee et 
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rétidences, dont !«• tkiw «1 !• 

dépendaient du plus ou moins d'impor- 
tance des élablissemens qu'on formait. 
£b Europe, la direction en était confiée 
à m eoMoil ét dix mea^rea ( Bewind- 
babber) qu'on choitlaMit dans un |km1 
conseil de 60 directeurs. Les HoHaadaia 
formrrent aussi en 1621 une Compaf^nie 
des Indes-Occidentales, qui fit, de 1630 
à 1640, de grandes conquêtes dans le 
BréiH, Mis qui les perdit dèi l'ami* 
1643. Les établissement fendis pour la 
contrebande dans que1(]ueH petites iles 
des Indes-Occidentales, à Sainl-Kustache, 
à Curaçao, Saba et Saint-Martin ^1032- 
49), evrent plut de tein; ndi depuis 
iWf il ne TCfln-pbu amt HoUtodais 
sur le continent américaÎD que Surinam, 
Paramaribo, Essequebo et Berbice. 

4*) En iiièrne temps que la Hollande, 
mais d'aboi*d avec beaucoup moins de 
MMoii, f Angleterre MnUMMIIva part 
anx richesses des colonies. Sous le règne 
d'Élisabelh elle fixa son attention sur 
rAméri(iue septenlrionaleoù Humphrey, 
Gilbert, Greenvilleel Kaieigh essayèrent 
tnnr à tnnr de fonder det eoloniee; amis 
là point d*èr, et cependant ee néul était 
toujours le principal but des colonisa- 
tions. Après plusieurs vaines tentatives 
pour trouver un passage aux Indes par 
le nord-est ou le nord-onest, quelqoesÀn- 
glais, doublant peur la première IMt le 
cap de Bonne-Espérance {1 59 1 ), avaient 
pénétré jusqu'aux Indes. Le 3 1 décembre 
1600, Elisabeth assura à une compagnie 
spéciale, par lettres patentes, le mono- 
pole dn connneroe «n-delà de ee cap et 
du détroit de MagcHan. Cependant les 
Anglais parvinrent avec peine à établir 
quelques factoreries sur le continent in- 
dien et sur la route qui y mène. L'Ile 
ën Sainle-Hilène, dont Ha t'emparètcnt 
en IMl, fat le seul point de qnelqne 
importance dont ils eussent à se vanf( r. 
Sous le règne de Charles l*"^, en 1623, 
la Compagnie anglaise des Indes-Orien- 
tales, chassée des Moluques parles Hol- 
landais, ne conserva pins dus l'Inde 
que le fort Saint-rreorge qu'elle avait 
établi à Madras en 1620, avec quelques 
factoreries sur les côtes de Coroman- 
del et de Malabar. De ltiâ3 à 1658, 
^meompagiiie parut wàm entièremem 
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dissoute , mais Cromipeli hA 
nouvelle vie en la protégeant contre lea 
Hollandais. Cependant, sous le règne de 
Charles II, elle retomba dans sa pre- 
nrière impuissance, et cela en grande 
partie par aa propre fante. Il se Ibnnn 
eu 1648 une nouvelle Compagnie des 
Indes privilégiée, et ce ne fut que la réu- 
nion des deux compagnies, opérée en 
1708, qui sauva le commerce des Indes 
d'une ruine enmplète^ Les ppaseaiiena 
des Anglais se bornaient alors à Madria, 
Calcutta et Bencoolen, et l'immense dé> 
velopperaent de leur puissance dans ces 
contrées ne date guère que da milieu du 
XTin* sièdeu La cbnte de feaqdra âm 
Mogol, provoquée par les troubles qvi 
suivirent la Boort d'Annng-Zeyb , en 
1707, et consommée par l'expédition dé- 
vastatrice de Chah-Nadir en 1739, en 
jeta les premiers fondemens. Mais bien 
que lesFraniijais se fassent aiilii, oonoM 
les Anglais, des dissensions intettfaen en- 
tre les pritK es indiens e» leurs gOllVef^ 
neurs; bien que sousLa liourdonnaye et 
Dupleix les premiers eussent d'abord 
pris le desans, 1* Angletenre parvint ee* 
pendant bientdt, après le dipaïC de ces 
deux hommes habiles, à reprendre de 
l'influence dans la province de Karnatik; 
et sous l'administration de Lawrence et 
de Oive , à la favciur de la guerre dé 
Sept-Ans qui préoccupait TEnrepe, éÊé 
sut adroitement y étendre de plus en 
plus sa puissance. La prise de Pondî- 
chérv l'avait rendue maîtresse de toute 
la côte de Coromandel, et la victoire 
que Clive ( vor. ) remporta à Plaasey, 
le 36 juin 1756, fonda sa souveraineté 
dans rinde. Enfin , par le traité d'AI- 
lahabad du 12 août 1765, le grand-mo- 
gol, souverain titulaire des IndM, ayant 
cédé aux Anglais la provinee'tiamegale^ 
fl ne resta plus aux nabobs qu'one ombré 
de pouvoir. Cependant ce n'est {|iie de^ 
puis la chute de l'empire de Mafssour 
(voy. Uyi)FR-.\M et Tippo-Saîb) que 
la puissance des Anglais dans l'Inde pent 
itrâ regardée oumne cntièMMaiBft flMP^ 
mie. Dès lors les Mahraftei'» avee MÉ^ 
quels les Anglais en étaient venus pour la 
première fois aux mains en 1774, ont été 
les seuls ennemis que la Compagnie ait 
eu à ndonter. Toute la o6te oriemak^ ia 
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plus grande partie de la côte oceidentale 
de rinde en-deçà du Ganj^e et des pays 
baignés par ce tleuvejusqu'au Delhi furent 
saccessiTeaaent toumisaiix Anglais {voy. 
Bnw-OftiiMTAUs). Eo tMMdÉMi émx. 
oompagnioa, celle de Plymouth et celle 
de Londres, avaient reçu un privilège de 
Jacques I*"" (1(507), l'utie pour la rôte 
méridionale, l'autre pour ia cote septeu- 
triobale de rAai4riqd«d«]9brd, et dès la 
même année, on vit s'élettf JÉHnetown 
dans la A irgiiiie. Dans un j^ays sans rai- 
nes et sans aufiTs piuilut lions remar- 
quables, natureileâ ou industrielles, pro- 
pres an eolDinàrce, kor» «eiionitioiia ne 
ponviient étr« que dei èMâÊk dë plan- 
teurs. Les troubles qui alors vinrent agi- 
ter l'Angleterre et donnèrent lieu à tant 
d'émigrations tirent prospérer ces établis- 
•emem lointaina; dee praHaces entières 
se formèrent et obtinrent «pirie lirdîiaè- 
Intion de la Compagnie de Londres, qui 
eut lieu en lOlTi, et de celle de Plv- 
mouth, qui arriva en 1637, des consti- 
totiona dini lesquelles on remarquait 
déjà beaoMMlp dfel fitèttéâ Mpoblicaines. 
Pins tard commencèrent les établisse- 
mens anglais à la lîarbade. dans l'île 
Saint-Christophe ei dans beaucoup d'au- 
tres petites lies. Cependant ces posaes- 
aiona dans VIoiéB ooddeMalfeti'àêqnireDt 
defimportance comme oolonics de plan- 
teurs qu'après l'importation de la canne 
à sucre à la Barhade en 1641, et en 
1^60 à l'Ile de Jamaïque , enlevée aux 
Espagnols cinq ans aupèravant. Les pos- 
iénions continentales prospérèrent in* 
<}0mparah1ement plus vite, même après la 
Bàttkralisation du caféier dans les îles en 
1783. Cette même année donna encore 
naissatace à la Géorgie, la pluf iMNIMle 
des 13 |)rovinces; la pèche delà morne 
donna de l'importance à la possession de 
Terre-Neuve; enfin la paix de Paris (10 
février 1763) vint ajouter le Canada aux 
tHittilireases possessions' Vè ? Angleterre. 
Itaîs déjà eà 1764 il s'éleva des dis<ïQs- 
sions entre elle et ses colonies améri- 
caines sur la question de savoir si la mé- 
tropole avait le droit d'imposer les co- 
looies , taiidis qu'elles ne se trouvaient 
point représentées au padbrtdft. • Les 
hostilités commencé] * nt le 19 avril 1775, 



guerre se termina par la 
des 13 provinces américaines insurgées 
{voy. États-Unis). La paix conclue a Pa- 
ris tÊk 1788 fut le berceau du premier état 
indiii^siltiinrwiislà ém mm»»*hk p«i*- 
sMmr de l'Angleterre ne s'en reMMlt 
cependant nnllement : ses relations avec 
ia jeune repul)lique n'en devinrent, au 
contraire, que plus suivies et plus ac- 
tives, et la Grande- BreisgiMi>tf'e»?^«Qfl|. 
serva pas moins sa supériorité oomfli 
nation coloniale. Le Canada et l'Acadll 
ac(]nirent alors plus d'importance pour 
ellej les iles de l'Inde occidentale j gft- 
gnèrtnt ànssI/ëBUilOÉ du pins ^ fimi» 
oUse qu'on accorda an ooimsi'Ha 

5° Les Français commencèrent un pea 
tard à figurer parmi les nations colonia- 
les. Ce lut Colbert qui dota la France de 
ses premières colonies, et de compagnies 
emufieroiales qn^on legiadsil iiiimmu j»b 
séparables des établissemens coloniaux. 
Cependant il n'y eut que les colonies de 
plauteurs qui obtinrent d'heureux résul- 
tats ; plusieurs colonies agricoles et com» 
n èWi él ft s furent t—tées aa#^eoèft 
Colbert fit, en 1664, l'acquisition de 
pUnlations particulières à la Martinique, 
à la Guadeloupe, à Sainte-Lueie, à Gre- 
nade et dans d'autres iles des Indes-Occi- 



des colons à Cayeotte; nulis de 
possessions, la plus importante pour la 
France fut Saint-Domingue, cet am ien 
repaire des fameux flibustiers. La Com- 
pagnie dfcs'hiÉy €ès|âsiiiriiji' wéée Ié 
même année n*existiilt' ipim^ éÊM'^ltm 
après sa formation. Le sucre et le coton, 
et, depuis l'année 1 728 seulement, le café, 
a la Martinique , éldient les principaux 
produite des pdssessibte ftdpiii «0. 
delà des mers. Bientôt cepeiÉdMtlH fiMys» 
chises accordées an comm«^ en"! 71 7, 
ainsi que la contrebande qu'on roinmença 
à exploiter avec succès en nu iue temps 
que les états de l'Amérique espagnole, 
donnlllftiÉ«MttM#ll8i^iM 
d'avantages sùr celles des Anglais ; et 
quand la France perdit , par la paîx 
conclue à Paris en 1763 , plusieurs de 
ses petites iles, Saint-Domingue l'en 
diiiiilteageait ampléfMMI^|ltf>Éon rap^ 
port annuel de 170 millions de livres, 
à pw|K^ <tili*tytr,||Hi*iil» 
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du reste des Indes-Occidentales. Cruel- 
lement saccagée en 1791, celte île 
se releva depuis sous une nouvelle forme 
(vny. Haïti). Sur le continent américain, 
la France possédait, depuis 16()1, le 
Canada et l'Acadie avec Terre-Neuve; 
mais ses établissemens y prospérèrent 
lentement, et elle perdit l'Acadie déjà 
en 1713, par la paix d'Utrecht , et le 
Canada , Terre-Neuve avec le cap Bre- 
ton en 17G3. La Louisiane, avec ses 
chétifs établissemens, ayant été cédée, 
en 1764, à l'Espapue, Cayenne lut tout 
ce qui resta à la France dans ces con- 
trées; l'Espagne lui restitua bien la 
Louisiane dans la suite, mais la France 
la vendit en 1803 au\ États-Unis. Aux 
Indes-Orientales, les Français ne furent 
pas plus heureux; Colbert avait égale- 
ment fondé, en 10G4, une Compagnie 
des Indes-Orientales. Après de vaines 
tentatives pour s'établir à Madagascar, 
on fonda, en 1670, sur la côte de Coro- 
mandel, Pondichéry, (|ui devint dès lors 
le siège du gouvernement français. Ce- 
pendant la Compagnie n'eut aucun suc- 
cès, et, quoique réunie(17 lOjàcelle du 
Mississipt, elle resta languissante. £n 
revanche, les Français occupèrent, en 
1720, rile-de-France et celle de Bour- 
bon, que les Hollandais venaient d'a- 
bandonner ; et la première , sous le sage 
gouvernement de La Bourdonnayc, ne 
tarda point à devenir llorissante. Sous 
l'administralion de Dupleix, gouverneur 
de Pondichéry, et à partir de 1751, les 
armes françaises firent des progrès con- 
sidérables dans cette partie de l'Inde; 
mais la paix de 1763 ne laissa pas long- 
temps jouir la France de ses conquêtes, et 
la dissolution de la Compagnie des Indes- 
Orientales eut lieu en 1769. Les Fran- 
çais ne possédèrent dès lors plus que 
Carical et Pondichéry, que les Anglais 
avaient rasé; Bourbon et l'Ile-de-France 
seuls leur conservèrent quelque influence 
dans le commerce des Indes- Orientales. 
Après la chute de Napoléon , la der- 
nière fut encore cédée aux Anglais. £n 
1827, les colonies françaises comptaient 
plus de 325,000 ames , dont à la 
Martinique 102,000, ù la Guadeloupe 
135,500, à Bourbon 88,600. Les co- 
lonies d'Afrique qui, avant 1830, se 
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bornaient au Sénégal, étaient alors d'une 
faible importance; maison sait que, de- 
puis, la régence d'Alger est venu agrandir 
la puissance coloniale de la France, et 
cette acquisition a marqué en quelque 
sorte une révolution dans le système 
colonial. Mais l'espace nous manque ici 
pour entrer dans plus de détails. 

6*^ Nous passons aux colonies danoises. 
Déjà en 1618, sous Christian IV, il 
s'était formé au Danemark une Compa- 
gnie des Indes, lors de la conquête du 
Trankebar, qui appartient encore aujour- 
d'hui aux Danois. Plus tard ils acquirent 
encore quelques établissemens sur la 
côte de Malabar et au Bengale, et no- 
tamment Friedrichsnagor. Les îles de 
Nicobar ou de Frédéric, toujours occu- 
pées par eux, sont une dépendance du 
Trankebar. De toutes les compagnies 
fondées depuis lors pour l'exploitation 
du commerce des Indes, et dont plusieurs 
furent très florissantes, il n'existe plus 
que la Compagnie asiatique, créée en 
17 32. Les îles Saint-Thomas et Saint- 
Jean, dont les Danois prirent possession 
en 1668, mais dont la dernière ne fut ex- 
ploitée que depuis le commencement du 
xviii* siècle, ainsi que Sainte-Croix, qu'on 
acheta en 1733 à la France, appartinrent 
à l'une de ces Compagnies jusqu'en 1 754 ; 
dans celte année le gouvernement en fit 
l'acquisition, et ce fut alors, et surtout de- 
puis 1764, où il supprima tous les privi- 
lèges commerciaux, que ces îles commen- 
cèrent à prospérer. Le commerce des In- 
des-Orientales devint de plus en plus 
productif et la compagnie fit surtout de 
grandes affaires avec la(Jhinc. Lorsque la 
couronne eut fait Tacquisilion de toutes 
les possessions danoises dans les Indes - 
Orientales, elle déclara la liberté pleine 
et entière du commerce pour tous ses 
sujets. En 1721, sous Frédéric IV, les 
Danois fondèrent leurs premières colo- 
nies du Grœnlaud, au moyen de la mis- 
sion du pasteur Egède, et ces colonies 
hyperboréennes ne tardèrent point à se 
multiplier. Les colonies danoi.ses , aux 
Indes-Occidentales, avaient en 1827 une 
population d'à peu près 30,000 ames; 
celles des Indes «Orientales, en 1809, 
avaient eu environ 19,000. 

7** La Suède aussi,bien qu'elle nepossé-; 
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dàt aucun éubimeint tit aux Inde», élablit 
eo 1731 une Société des iiides-Orien- 
tda», aio de frmdn iim put diracte 
Mcomaereedalhé avec U OÛMf oon- 
merce qu'elle exploitait alors avecavanla- 
ge. Elle parvint en 1784, par l'acquisition 
de la petite île de Saint- Barthélémy, que 
lui céda U France» à t'élabUr à» pied 
lMrBedaMriiMl«.]jaseol(wiM anédoiaes 
comptaient «o 1837 niM popolalionde 
9,000 ames. 

8° L'Autriche fut motos heureuse: la 
Compagnie d'Oatende, qu'elle Cnraia en 
IJM pour ae MellN «a wlaliona diraelM 
avec les Indes-Orienlaiaai ne put tenir 
contre la puissante opposition de l'An- 
gleterre et des Provinces-Unies, et fut 
obligée de se diaioudre en 1781. Une 
WMiTelle tentadve fiûte «n 17S4^ pour 
oecnper, avec quatre hommes et leur 
commandant, les ilea de Kicobar, ne 
réussit pas davantage. 

9° Ce ne fut que vers la fin du dernier 
aiècle (1767) qu'on vit ae fomer en 
Russie une société particulière pour l'es- 
pioitation de la chasse et du commerce 
des fourrurei^ dans les iles Kouriles et 
Aléoutieooes et sur les côtes du nord- 
cMieat de PAnériqne. Hala an onkaae 
ayant, dans Tintérét de œiie COMpegnie, 
fait défense à toutes les autres nations de 
fréquenter les côtes que les Russes occu- 
paient entre l'Asie et l'Amérique du 
Kord, lea États-Uoia rédamèrent et occu- 
pèrent militairemral plusieurs positions 
dans la pariie nord uuf»i de l'Amérique, 
que l'Angleterre et l'fispagae avaient 
cédée aux Étata-Unia. 

Dam lea lanpe oà la Uaite dea aoin 
était dana aa pina grande activité , TA- 
frique elle-même ne demeura pas sans 
importance puur le système colonial de 
r£urope. Les possessions des nations 
eolooiaica dana cette partie du vioode 
ne coMÎalaient guère qu'en de aimplce 
factoreries plus ou moins fortifiées , 
qui n'avaient d'autre hnt que cet indigne 
trafic d'hommes (vox*. TBA.iTE)qu' exploi- 
taient dea- «ompa^niea privilégiées. Mais 
une preoiière oajome de nègrea libres 
fut fondée par les Anglais, en 1786, à 
Sierra-Leone , et une autre le fut en 
1821. par les Américains, à Liberia; 
^fDanois essayèrent de leur côté, vi noa 

Encjfchp» d, G. d. M. Tome VI. 
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sans quelque suecis , à en établir une. 
L'aholiiiuii de la traiie,d'abord proclamée 
par eux (179) et 1809/, et enauite par 
if Angleterre et la France, dut néceHaire- 
ment réagir anr (et ét^bliiaeneiw afiri^ 
cains. 

£nho la découverte de l'Australie 
donna naînMnce, en l788, auxcokmies 
de Sidney, dana la Nouvelle-Gallea méri- 
dionale, et de la Terre de Ûiémen , et 
ces colonies agricoles devinrent bientôt 
florissantes. / Colonies pékales. 
. Le ayalème oolonial imprima «œ nou- 
velle impabion an commerce du monde^ 
et bientôt lea nations v reconnurent une 
source eisentielle de leur bien-être. 
C'est en se laissant abuser par toutes 
lea beUea fictions du aystème commer<- 
dalet ploa encore par la brilUnle proe» 
périlé de plusieurs nations , qu'on a 
souvent exclusivement attribué cette 
prospérité à leurs relations coloniales, 
au lieu de faire la part au génie d'un 
peuple ^ à aoo caractère perticnlier, ov 
bien aussi à sa position politîqae et géo- 
gra|)hii]ue. Il en résulta un grand em- 
présentent à prendre part aux bénéfices 
que ce commerce promettait, une graude 
jalooaie entre lea nationa ^ les spécula» 
teurSy et ce système colonial dont il a 
été parlé plus haut dans un article sé- 
paré, système inhumain e[ absurde dont 
le progrès de la raison n'a pu assez tôt 
faire justice. Foy. Colouial {sjsième^ 
CoMMF.acE, iVToiropoLB, etc. 

Bien qu'en principe général on recon- 
nût que les mers de l'Inde n'apparte- 
naient pas exclusivement à une seule 
oiUioli, •eanonveaiut maîtres cberchèrent 
à s'aaaiirer par des traités conclue avec 
d'autres étals la souveraineté exclusive 
de certaines parties des mers; et à force 
de vexations et d'oppressions de tous 
genres, même en tempe de paix, ils réus^ 
airent à en éloigner leurt rivaux. Ce ne 
fujt. qu'en 1822 que l'Anglrterre procla- 
ma la liberté du commerce des colonies. 

Ce commerce se divise en trois classes: 
le commerce intermédiaire entre les pro- 
vinces mêmes de ces contrées lointaines ; 
le commerce entre l'Europe et les colo- 
nies, et celui des productions coloniales 
en £urope. Le cabotage, avant l'arrivée 
dea Portugais dans l'Inde^ était presque 

21 
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êkdusivement abandonné aux Maures 
ou aux Arabes; et (jiioique les Euro- 
péens eusseul bientôt cherché à l'acca- 
parer, ils D'y réussirent pas anez poar 
empêcher d*autrcè nttiofis d'y preii> 
dre part ; dans la suite les Chinois, les 
Cochinchinois et les Indous l'exploitè- 
reut en grande partie. Il devint aussi 
impossible en Europe de faire du com- 
nerce des prodnetioDs coloniales le pa- 
trimoine exclunif d'une seule oation, 
quoique < < lle i|ui avait acheté les mar- 
chandise^ tie première main dût trouver 
un avantage bien naturel sur celle qui 
était obligée de les lui acheter. A Tex- 
ception des Portugais et des Eipégiidls, 
dont le commerce, jusqu'à présent, a été 
tout passif, toutes les autres nations 
cherchèrent constamment à exploiter 
elles-mêmes, autant que possible, dans 
nos contrées, le commerce dés produc- 
tions de leurs colonies. C. L. 

€OLO.MES ACiRICOLKS. Il est un 
principe sur lecpiel sont d'accord tous 
les hommes qui s'occupent d'économie 
sociale: cTcst qne les secours, en natnre 
on en argent, distribués par lA charité 
inéme la pinséblairée, ne peuvent que sou- 
lager des malheurs individuels, et sont 
impuissansà empêcher l'établissement du 
paupérisme (^vo)r.)d»ns un pays. Il est un 
autre point sur lequel on est encore gé> 
séralement d*accord, savoir: qne les con- 
damnés tip peuvent être «lélenns snns dan- 
ger pour leur santé et pour la morale, non 
pas dans les cachots, mais même dans de 
grandes salles transformées en ateliers de 
manufactures. Enfin il est constant que 
dans les divers états de l'Europe, mal- 
pré les pro;;rès de l'agriculture et l'aug- 
uieiilaliou de la race humaine, il existe 
encore beaneonp de terres incultes qui 
seraient cependant susceptibles d'être fé- 
condées pair le travail. Parlant de ces 
principes et de ces faits, des hommes 
d'état et des philanthropes ont imaginé 
de rassemblersur des terrainsabandonnés 
des populations d*lodigens et de condam- 
nés, qui devaient trouver dans la cnl- 
fure des moyens d'existence et de régé- 
nération morale. Quelquefois les ^ouver- 
neniens ont pris l'initiative de ces sortes 
il*éCablissemens, ordinairement désignée 
ions le nom dt colonies agrte^es; quel- 



quefois ils ont encouragé les eflhita dt 

la bienfa'aauce privée , qui , le plus sou- 
▼ent, il faut le dire, a été abandonnée 
aux soldes reasonroes d'un sèle qui ne 
suffit pas toujours pour arriver au such 
cès. Aussi, si l'on rencontre dans IcadI* 
verses rontréesde l'Europe, notamment 
en Allemagne, dans la Prusse et dans 
la Suède, des vestiges de colonies agri- 
coles , oo doit reeonnatire que cette iat» 
titution n'a encore été complètemeui 
réalisée, sur une grande échelle, que 
dans l'ancien royaume des Pays-Bas. A 
ce titre, les colonies agricoles de la 
HollandëetdelaBelgique méritent d'être 
connues au moins sonmairenMiit. 

Nous parlerons d'abord des ooloohii 
des provinces septentrionales. 

En 1818, à l'instigation du général 
Van-den-Bosch, sous le patronage du 
prince Frédéric, seeond fila du roi Guil- 
laume, une association se forma à Li 
Haye, « dans le but de fonder des co- 
" lonies agricoles , où Tindigence pût 
n trouver un abri contre la misère au 
« moyen du travail » Tout habituât d«t 
Pays-Bas jouissant de aea. dmits «t dè 
son honneur peut être reçu dans la so- 
ciété sur la présentation de l'un de ses 
membres. Tout membre de la société 
s'obligeait à payer annuellement au 
moins une rétribution de <9 sons du 
Hollande (4 f. 61 c.). Toute personne, 
faisant « u non partie de la société, pou- 
vait souscrire pour une quantité quel- 
conque de toile, que la société devait 
lui ibumir sur les ptoduitadePinduslrlu 
des colons. On avaittonjours la fiMsillé du 
se retirer de la société. L'administration 
des intérêts de l'association fut confiée à 
deux commissions, l'une dite d'entre- 



tien, Pantre dite de surveiUance. Une 
tenu do êSS hectares Iht achetée sur Ica 

confins des provinces de Drenthe , Prise 
et Over-Yssel : ce fut là que dut s'établir 
la première colonie, qui prit le nom de 
Fredt rik's-oord ( champs de Frédéric)» 
Les principalès eomteétoéi du royauiM^ 
furent appelées à y eovUyèT des fimillea 
indigentes, dont l'eutretién cessa dès ce 
moment d'être à leur charge. La société 
avait fait bâtir un magasin, une école, 
dès locaux destinés à une filature, et 59 
hafaltaCions pour autant du ménagea. Otk 



Digitized by Googli 



COL (3 

livrait à chacun de ceux-ci , outre Tha- 
bitatîon , une certaine étendue de terre , 
des instrumens aratoires, du bétail, des 
semailles, des avances en vivres, lin et 
laine. A la fin de la première année, le 
succès répondit tellement aux espérances 
des fondateurs qu'ils voulurent donner 
du développement à l'institution : dans 
ce but, ils proposèrent d'entretenir dans 
les colonies agricoles, moyennant une 
rétribution très modique, les indigens , 
les enfans trouvés et aliandonnés, recueil- 
lis dans les hospices ou secourus par 
des particuliers. Avec les redevances 
qu'on fil ainsi souscrire au gouverne- 
ment, aux communes, aux associations 
charitables et aux particuliers, on put 
contracter un emprunt qui permit d'éta- 
blir, dès 1821, deux autres colonies aux 
environs de Frederik's -oord. L'un de 
cesétablissemens fut installé auprès d'un 
ancien fort appelé Onimcrschans y situé 
sur l'extrême limite de la Drenthe. Om- 
merschans fut une colonie de répression 
et de punition pour les mendians, qui 
purent y être reçus au nombre de 1,200. 
A côté du dépôt, on pla^a une colonie 
spéciale de punition [strajTiolonie) pour 
les mauvais sujets. L'autre établissement 
fut placé à 10 lieues environ de Frede- 
rik's - oord , dans la province d'Over- 
Yssel, dans le lieu eip\ie\é f^een-Huysen. 
Cet établissement en comprend lui-même 
trois autres, qui renferment aussi diffé- 
rentes institutions. Le premier se com- 
pose :1" d'un hospice agricole pour les 
orphelins et les enfans trouvés et aban- 
donnés; 2° d'un hospice agricole pour 
des ménages d'ouvriers [arbeiders huys- 
gezinnen); 3** de salles pour le logement 
des mendians. Le second établissement 
renferme : 1** un dépôt agricole de men- 
dians , formé sur le môme système que 
celui d' Oininerschan$'y%^ un hospice agri- 
cole pour des ménages de vétérans {ye- 
teranen hays^czinncn) ^ entretenu aux 
frais du gouvernement Le troisième éta- 
blissement comprend : 1 ° un second hos- 
pice agricole pour des ménage» d'ou- 
vriers; 2° un second hospice agricole 
pour des ménages de vétérans; 3*^ un 
second hospice agricole potir les orphe- 
lins et les enfans trouvés et abandonnés, 
pour compléter son système d'à- | 



n ) COL 

mélioratton du sort de la classe indi- 
genie au moyen du perfectionnement 
de l'industrie agricole, la société de La 
Haye fonda, entre les colonies de Veen- 
Huysen et de Frederik's-oord, dans un 
lieu nommé iVateren^ un institut agri- 
cole pour 60 garçons destinés à diriger 
ou surveiller les travaux d'agricniture 
dans les diverses colonies. En 1829 les 
quatre colonies agricoles de» provinces 
septentrionales, Frederik's-oord, ()m- 
merschans , Veen-Huysen et Wateren , 
comprenaient plus de 7,000 individus. 

Dès l'année 1822, une société s'était 
formée à Bruxelles, également sous la 
protection du prince Frédéric, pour do- 
ter les provinces méridionales du bien- 
fait des colonies agricoles. On commença 
d'abord par fondera Vortcl^ province 
d'Anvers,une colonie libre, sur des bases 
.malogucs à celles de Frederik's-oord. 
Plus tard on créa, à l'instar de la colonie 
d'Ommerschans, un dépôt agricole de 
mendians,au milieu des bruyère» de^Wt rx- 
plas-Ryckevcrscl, province d'Anvers; 
mais ces établissemens, qui n'avaient ja- 
mais eu le même degré de vie que ceux des 
provinces septentrionales, ont a peu près 
succombé depuis que le royaume des 
Pays-Bas s'est scindé en doux états. 

Le succès des colonies agricoles des 
Pays-Bas ne pouvait man(pier d'éveiller 
l'attention de la France. Dans les der- 
niers temps de la Restauration, des ad- 
ministrateurs, parmi lesquels il faut ci- 
ter l'ancien préfet du Nord, M. le vicomte 
de Villeneuve, des membres de la cham- 
bre des pairs et de la chambre des dé- 
puléï<, avaient cherché à obtenir du gou- 
vernement qu'il tentât l'essai de sembla- 
bles institutions. Après ta révolution de 
juillet, la question, reproduite avec une 
remarquable activité par la presse pé- 
riodique et non périodique , parut avoir 
un caractère d'opportunité. Les conseils 
locaux, les associations bienfaisantes 
s'en emparèrent. £n 1832 , M. le comte 
d'Argonl, ministre du commerce et des 
travaux publics, autorisa iVL le conseiller 
d'état îVIacarel, qui avait appelé sa sol- 
licitude sur cette grave question d'éco- 
nomie sociale , à préparer les bases d'une 
ordonnance royale pour la création 
d'une commission chargée d'examiner 1^ 
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•Htoé dci éttbUuemens de HoUande 

et de Belgique, et de préparer \n plan 
d'élablissemens agricoles pour la France. 
Malheureusement celte commission ne 
s'est pas réoAio vm smIo fob depnîs sa 
nomination (novcmiiN 18S1). 

On a proposé d'étendre singulière- 
menl rapplicaiion des colonies agricoles 
inlérieureà ; on a projeté des colonies 
libres d'indigens, di|t«olonifla formées 
de menaiMns,4eslioi|M<»msr^icoles den- 
ftnstrouvés et d'orphelins, d, s colonies 
deréhabililalion des forçats libères, des 
colonies pour les puniUons militaires et 
les condamnation» correcdoiinellts, des 
colonies agrlcolmtfelîénés, des ooImms 
âgrieoles de vétérans et des colonies de 
ménages d'artisans. On a d'ailleurs cher- 
ché à raitacher la création de ces insti- 
tutions, ou du moins de quelques-unes 
d'entre elles, à nottro conquête d'Aln- 
qne. Nous ne pouvons discuter loi tous 
ces projoli; nous dirons seulement que 
les deux principaux genres de colonies 
agricoles intérieures, celles qu'on desti- 
nerait aux indigent et «w c o nda m nés , 
Mit détenus, soit libérés, paraissent 
elles-mêmes rencontrer de graves obsta- 
cles dans l'evécution. D'une part, il se- 
rait dilficile, dit-on, de coloniser les 
condamnés de manière à M pas jeter 
ralarme dans les contrées voisines d« 1* 
colonie; d'antre part, on remarque que 
la France ne possède qu'un très petit 
nombre d'ind.gens vrtlides, qui. imuvant 
dans leur travail actuel une partie de 
leurs moyens de snbststanee, no ponr- 
raient gain être déplacés sans difficul- 
tés et sans înconvéniens. Enfin on de- 
mande si la France présente réellement 
de grandes étendues de terrains incultes, 
susceptibles d'être fartfUsés. 

Outre les oolonies «grieolei intérien- 
ns dont il vient d'être question , il y a 
des colonies destinées aux militaires, 
afin d'entretenir chez eux , pendant la 
paix, la vigueur du corps par la pratique 
de l'agricuknro. La Rnssie «t b Suède, 
parmi les étaU modemës, ont offert, avec 
des chances différentes de succès, il est 
vrai , des exemples de semblables insti- 
tutions {voy. Colonies militaires). Le 
premier de ces pays a attssi offert l'esem- 
^ d'on aotin gm« do«oioaiei imé- 
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rieures, pratiqué par les peuples anciens, 
c'est-à-dire de colonies destinées aux 
étrangers, auxquels on fait ainsi appel 
pour augmenter la popaMon d'an éML 
Ou am eneoredocesooloniesen Prusse^ 
msis il faut dire que nos états modernes, 
surtout les états européens (à l'exception 
peut-être de la Russie), semblent plutôt 
éprouver le besoin de rejeter une partie 
do leur populalioB en d^Mrs dn terri-» 
toire national <|M de grossir la populn^ 
tion indigène par l'adjonction d'une 
masse d'étrangers. Cela nous amène à 
rappeler qu'il y a des colonies agricoles 
extMeumi, Un goufememeat n^-itt^ 
droit defMPeer à l'émlsration cerUinca 
classes de la population indigène? Peut- 
il mettre obstacle à des émigrations vo- 
lontaires? Doit-il au moins sa protection 
aux individus qui, au milieu d'une po* 
pulationsorabeadante, ne craignent paa 
d'aller chercher des moyens d'existencè 
sur des bords lointains? De ces ques- 
tions, la dernière est la plus facile à ré- 
soudre; elle est la seule dont on puisse 
indiquer ici k aointion, parce qn^ 
peut le faire sans entrer dans éttûiamA^ 
dérations plus ou moins longues : nous 
dirons donc hardiment que c'est pour le 
gouvernement un devoir de veiller à ce 
que Isa naUoMux, que le besoin force à 
porter lenr industrie sur un toi écran-, 
ger et vierge encore, y trouvent les 
moyens de s'établir convenablement. 

On peni corinnlter les ouvrages sui- 
vants : vicomte Uueme de PommeoSOy 
Jfeieohmetagrieoler, i vol. in-8*, Pi-^ 
Hs, 18SS; vieoHMo de YiUeneuve-Bar- 
gemont , Économie politique chrétienne, 
1834. Le tome troisième de ce dernier 
livre renferme , outre un exposé dé- 
taillé des atantages qu'on peut espérer - 
des colonies agricolerinlériMM<«V^ 
moyens d'obtenir ces avantages, une in- 
dication précieuse des ouvrages à con- 
sulter sur la matière. L'Académie fran-*^ 
çaise a cru devoir déoernor i 



neuvedCUS des prixi'foudés par de MoA^C' 
thyon pour Isa ouH e gn tes plus utiles 
aux moeurs. ' • > J. B-a. 



(*) On en a va aussi en Espagne , dans 1^ 
Si«rra>Morena, où PanI Olavide, sous le tM. 

~ ididMkiibipnii ii^ 
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que ces mots rappellent surtout une ins- 
tiltlMon fiimeuse cn'ée, il y a 20 ans, en 
Russie, el dont IKuiope, a celte épo- 
que, s'effrejrawn peu prématnréaieat , 
il» 44s i gppf Dt> wi §MHl^m genre dléla- 
blissemens trHftiMicm»F«i«qu'ils remon- 
tant au moins jusqu'au règne d'Alexan- 
tire-le-Grand, roi de Macédoine, el 
qu'il» fureut long > tempe, ca usage sous 
IÔ^ IMibnIim* Les .AMiw «lallrM,d«cM 



4«niieni 



oantonneiuens temporaires 



d'une ou de plusieurs légions, devinrent 
quelquefois pour elles des cantorineinens 
permaueosj et, sous l'empire, 1 iilvrie 
et la Paniiftnin étaiitf iliià ^-ifitiidniii r i r 
dm loMau établie le laof 4e lairontièfe 
( limitanei) et mis en possession de ter- 
rains considérables, à charge de la gar- 
der/ C'est précisément dans ces contrées 
que se forma ensuite, par les soins des 
toU de Hongrie «tt df» ardiidacad'Aatri- 
cbe, ce qu'on ap|Mlle encore la Frontière 
militaire [l'oy. ce mot), vaste système de 
colonisation , destine des l'on-^ine a te- 
nir en respect les peuples barbares de 
Ja Dttcie, et puis à nfoôler les iwyaiiwii 
otbomanes. Nous parlerons ailleurs de 
cette force artnée autrichienne, dite ré- 
gimens liinilrophes [ t^rte/^st r) , adonnée 
à l'agriculture eu temps de paix, mais 



.dea cordooe ua^»fhm, pour empêcher 
l^irraption de la peste , et toujours prête 

à opposer aux Turcs un rempart insur- 
inoulable. Ici nous nous bornerons à 
dii^ . qae ces régimens sont divisés en 
fîmdllw ^doDt cbMiMie jouit héféditairo- 
,aMBt4ie.l8 à 24 arpeae de terre labou- 
rable, avec G à 10 arpens de prés ou de 
jardius, et qu'en revanche elle est tenue 
•à entretenir gratuitement les combat- 
Una qa*«li*/4pNr«iil«MBaiaoavent qu'elle 
en est légiligHpIrequise ; que ces colo- 
nies mililairiV «Mriebiennes , les plus 
solidement établies el les mieux enten- 
dues que l'on connaisse en Europe, da- 
tent du règne4e Sigismond , roi de Hon- 
ffif,.<0M liii»ti»tirélriilio» dMiek^/- 
. $omlà^M CMùtÊtà^ 1é: «pitaineiiia de 

qmae d» hottihm* capta tuni, limita^ 

lifts lUi if'us et mililihus donavU,diCfns , alttnlius 
eos miiùaiurot, ti etùm «M mra d ^ tn d tt tn 
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Segni ou Zengh. LoMqut Ict paiBij' 

pales places de la Croatie eurent été li- 
vrées à l'archiduc Ferdinand pnr le roi 
Louis II, son beau-frère, le système se 
développa,et au milieu du xvi^ aiècle on 
mN^é^à émàt lHwim • principMw > de 
troupes colonisées. Après la Croatie, 
l'Esclavonie , la Ilntif^rie ( vny. Banat) , 
la Transylvanie entrèrent peu à peu dans 
le système, depuis la paix de Karlovitz, 
eenehM'iBii 1699, et qui eriMiia à le 
Turquie plusieurs de ces contrées. 

En Russie, les colonies militaires sont 
de plus fraîche date, à moins (ju'on ne 
comprenne sous ce nom les établissemens 
analogues dierKoaaka de le B at il ey.Bt- 
•ie, de h «lerNeifef lla Den, de l'Ou- 
ral et ^ le' Si ilé r ie , dont nous aurons à 
traiter sons le mot Kosaks. Quant à 
l'instituiioii moderne qui doit principa- 
lement nous occuper ici, c'est Tempe- 
renr àleMndreqiii^«et le fondatew. 
Désirant retenirsous les snnes les forces 
considérables ramenées de France après 
la campagne de IH15, sans avoir à sup- 
porter des frais d'entretien trop onéreux 
poar tetttréMirel ifeie «lever à la cal- 
tnre de la tane die bras dvwt elle eeÉbl 
peine à se passer dans un pays encore 
mal peuplé, ce souverain acciu'illit un 
projet du comteAraktchéïet", consistant 
à opérer la fuai<» d'mi oerlaia aoaihre 
de régimens avee les paysan», ser& de 
la couronne, dans des gouvememens 
presque déserfs et dont le sol était resté 
en friche. Outre une grande économie 
dans les depenees, résultant de oe que 
le aoMat coalribmnit à eon eotreUea 
par des travam^gtiaolea, et poorroi- 
rail Itti-même, sans pension, aux be- 
soins de sa vieillesse , Arakl( heïer fai- 
sait envisager à l'empereur , dans le 
plan qn^ll'^lld eanmettait, l'espoir d*wi 
progrès «elnMe de la population , de la 
richesse nationale et de la civilisa! ion 
dans l'empire. Il y voyait de pins un re- 
mède aux dilticultés du recrntemeot , 
toujours entravé dans un pays oèi||p 
(•) Le iàiSè Alwwt AiMirfleTii AdM h f 
était mort lonaue son m fiole dan» «•«•Ile Enry- 
ilopédie a été livré » rimpif^sioii (iHtl) Dans 
cet article on a oublié de dire qii.- If . umte fut 
inistre .Je la gnerre en i8ii. 1^ vie de ce f*« 
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Turi de deux emporeun est curiease «t nente- 
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IM MNlt k propriété la ploapré- 

llBt seignrtiis territoriaux , ainsi 
qu'aux lentoiiis sans lesquelles on ne 
pourrait réunir et porter sur le même 
fcàtt 4f 4wnm emMénMfê% coin 
^«Mle MilMtioD lui semMtfk permettre 
4*accrottre encore la force nutn» ritine d«' 
l'année , par la formation d'un corps <lc 
réserve composé de paysans, el par i'as- 
•d j ét i waiaét dktovie la populaltoki mile 
'^es TillaKes colooiaux aa service mili- 
taire. La colon isalioo, appliquée d'abord 
à an pplil nombre de rf^^imens, embras- 
Mrait plus tard l'armée presque entière, 
«t-4 è « ariMiom 4*«ffMV m 4e acrfa 
iiiifci «le là eovfoBM y '^ereieat eàg lo 
bés. Exéoolée rar une si vaste échelle, 
l'entreprise aurait menaié la tranimillite 
de l'Europe, où elle iil en etiel la plus 
Mf% •eoaatiôn, aî elle n'avait pas , bien 
-pins eÉdore^ jelé dans 4a Rntaie mémie 
des semences de discorde, d'émeutes 
militaires et do ^Mierres civiles. Wons 
verrons bu-iHÔi ipie l'évéoement ne ré- 
pondit ni aux brillantes espérances dont 
m 4Mvçak è I» cour de Seml- Pétera • 
'loailfC, ni aux sinistres appréhensions 
auxquelles elles donnaient lien à l'élran- 
g<T, où les |)ubli<'istes représentaient 
cette instiluliun nouvelle connue un 
igrani eomplot qui sV»ardissait myaté- 
ri«iMeiiiefit«OBtre la aéoorilé des nations 
Occidentales. 

dépendant l'oukase fondateur fut 
rendu le '2ii avril 1818 ^Tanski, Ttibleau 
«ht système militaire de la ibmie , 
'p. 140), mais, à ce qu'i4 parait, aans 
être porté à la connaissance du public. 
Bientôt on tenta les premiers essais, d'a- 
bord timidement, el ensuite, malgré la 
répugnance du paysaèrtnse) ihtns une 
«proponioo toujours érotssenie*. Au bout 
•#éli«irou iO ans , pins de 60,000 hoin- 
mef!,avpc environ 30,000 chevaux, se trou- 
vèrent coluniscà au milieu d'une popnla- 
iion d'environ 400,000 paysans mâles: 
PkiAinteriedanA le^averneinent^defliovw 
{rorori, la cavalerie dans ceux les Slo- 
boiles )iikraine ou de Kharliol', de 
Kherson el d'Iékalériooslaf. Les frais 
de premier établissement et autres s'éle- 
Tèrent en 1836 à 8i,'48l^7|$ roiiblM. 

(*) Les oukas«.'S suhséqucns sont dit X9 déccm- 
lire i8at et du i8 février i8a^ 
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Toîci de qaéRe teanlère ties établie- 

semens furent organisés. On enleva des 
districts cniif'i > a l'administration civile, 
pour les soumettre au régime militaire. 
Dell* ôé* dittffiM , iMsplMl Vin grand 
nombre de villages, on on lesbâtitmême, 
réguliers, uniformes et bien appropriés à 
ieurdestination.On choisit parmi les pay- 
sans les chefs de famille âgés de plus de 
90tm, potÊt ell fMl% Mlk àmjAj l êm, 
tenanciers de la cofkroiHie; càr celle-dl 
départissait à chacun de 6 à 8 déciatines 
(vny. ce mol) dans les colonies du nord', 
et lô déciatines dans celles du midi) 
elle Ibi fotMiit Cé Mitfi, les imvùmém 
wmuMtÊ el^l»pli!iMfeife année, les grainria 
nécessaires aux semailles; elle Vaffrati- 
cliit de tonte redevance, et lui assura la 
propriété de ce qu'il pourrait gagner, 
après ««éCr aiti^àtt à tous ses devoirs en» 
véw «He; ttkil «lie ^'^U^Éi^i&féL 
gemeli\ et l'entretien d'un soldat-cultiva- 
tt'ur avec ou sans cheval, et d'abord 
même, à en ju^er par l'oukase du 19 
n h ^ m à m 1826 , de deux soldats , obiit. 
#fiat;«'4M^^iilin'ildei'4hUi* sëi' OÏL 
vaux des champs pendant les loisirs \|Ék 
leur laissait l'état militaire. f> paysan, 
devenu soldat lui-n)ème, lut obli-é 
d'endosser l'uniforuie et de faire Tcxer- 
«iM ti«la foia pftr aeÉi«lne;^cepté dâdb 
le teM^^al-MMÉilles et de la moissOtt , 
où l'on se contentait de deux fois. Oitl 
lui donna pctiir adjoint un homme de 
réserve ^ dans l'origine choisi parmi ses 
paiMa aévitea, «ais q«f diVril 'AlWp ifc 
plus tard parai \9àtÊÙmhKt» ée 1 8 anis, 
et lo<^é dans une petite maisotn attenant 
à la sienne par derrière. En cas de mort 
du soldat-cultivateur ou lorsqu'il avait 
reçu Mn èongé, l%(mHÉI!^ réSêiftè^, 
eomne lut e » e i4?é g Al8l ito eti#iy{ *mÉ l l 
lé remplacer dans les bataillons actifs, 
A. la réserve devaient appartenir en ou- 
tre tous les eu tans mâles des mai très- 
cotons et'dbi aoldats-laboureurs ou de la 
eolooift eo géiiénil,4«ét*de4êMMé; 
avant 18 ans, ils étaient cùMonistes ou 
enfaiis de troupe et divisés en trois àj;es. 
Seulement les fils aines des maîtres-co- 
lons, destinés à les reuqjlacer un jour, 
reàliiient près d'eux, exeinpis, par cooaé* ■ 
quent, du service tetif, qui est réduit 
maintenant à ^0 «na,- 
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de 35. Les enfans du bas <ige , c'est-à- 
dire les eafaris mâles au -dessous de 
sept ans, étaient entretenus et habil- 
lés aux irais du colon chez qui ils res- 
taient ; et s'ils étaient orphelins, celui-ci 
recevait en dédommagement un rouble 
par mois et 10 francs de gratiftcation 
quand ils avaient atteint Tàge de sept 
ans. Les canlonistes du secondflge^ c'est- 
à-dire de 7 à 12 ans dans les colonies 
d'infanterie et de 7 à 14 dans celles de 
cavalerie, portaient déjà un uniforme 
fourni par le gouvernement et rece- 
vaient une instruction élémentaire dans 
les écoles de compagnie; ils étaient eu 
outre occupés à des travaux manuels 
domestiques ou ruraux. Les cantouistes 
du grand fige ^ ou de 14 à 18 ans dans 
les colonies de cavalerie, de f 2 à 1 8 dans 
celles d'infanterie, étaient tous armés 
et formés à l'exercice militaire; cepen- 
dant ils suivaient encore l'instruction des 
écoles et apprenaient en outre des mé- 
tiers utiles aux culous. Les plus iutelii- 
gens recevaient une éducation plus soi- 
gnée , pour devenir sous-officiers. Â 
l'âge de 18 ans les cantonistes passaient 
dans le bataillon de réserve, et à 20 ils 
entraient dans les bataillons actifs, qui 
n'avaient que la réserve pour moyen de 
recrutement. A cette dernière apparte- 
naient aussi les officiers et sous-officiers, 
les tambours et les musiciens. 

Après 25 ans de service (réduits en- 
suite à 20 ans), les soldats-laboureurs 
étaient reçus parmi les invalides, et pou- 
vaient devenir, comme tels, maîtres-co- 
lons , après avoir passé encore 5 ans {ré- 
duits aussi à 3 ans) dans la réserve; ceux 
qu'on ne pouvait placer dans cette po- 
sition continuaient de faire un léger ser- 
vice à l'intérieur de la colonie, à moins 
que les blessures et les infirmités ne les en 
empêchassent toul-à-fait. La police des 
colonies leur était confiée, et ils étaient 
entretenus et payés par le gouver- 
nement. 

Le gouvernement avait de même à 
pourvoir à l'entretien et à la solde des 
bataillons actifs dès qu'ils étaient sortis 
de leurs cantonnemens , et à ceux de 
tous les officiers et employés. Il faisait 
ensuite les frais des hôpitaux, des haras, 
des écoles y etc. 11 a fait construire dans 
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chaque colouie de régiment une église, 
des nia;|;asins d'nppruvisioniu nienl , des 
maisons d'exercice; il a fondé des capi- 
taux d'emprunt, etc. Un code de lois 
particulier ré^it les colonies; pour le 
former, il a été nommé un comité spé- 
cial, et ses dispositions ne remplissent 
pas moins de 14 volumes, ou même 20 
s'il faut en croire M. Rob. Lyall (Essai 
historique sur le système de colonisation 
militaire de la Russie , trad. fraix aise , 
Paris, 1825 , p. 33;. 

Aucun étranger n'est admis parmi les 
colons; même la poste est desservie par 
des militaires. Les barbes, la longue che- 
velure , le costume civil sont proscrits; 
la discipline s'étend à tous, même aux 
femmes, gênées dans le choix de leur 
mari, au point qu'elles n'épousent ja- 
mais que des membres de la colonie , 
et le plus souvent celui que la volonté 
des chefs leur désigne. Il est permis aux 
colons de se marier au dehors; mais, une 
fois amenées dans la colonie, les femmes 
ne peuvent plus en sortir. 

Trois divisions de grenadiers furent 
primitivement destinées aux colonies du 
nord (gouvernement de Novgorod) : la 
première, établie dans le district du 
chef-lieu , le long du Yolkhof et à l'ouest 
du lac Itmen, était entièrement colonisée 
le 1^"^ janvier 1822 et se composait ainsi 
qu'il suit ( les bataillons actifs, dont cha^ 
cun était de 1,03G hommes, non com- 
pris ): 

Regiroens Hommes. Femmes. 

deS.M. l'Emp.d'Autr.. 2,470.. 2,076 
de S. M. le R. de Prusse. 1,800.. 1,283 
du PrinceR.de Prusse. . 2,586 .. 2,350 
du comte Araktchéîef. 2,510.. 2,022 
Carabiniers n° 1. . . . 2,850 . . 2,472 
' — n° 2. . . , 2,845 . . 2,551 



Total des six régimens. 15,061 12,760 

ce qui faisait une population générale 
de 27,821 individus des deux sexes. 
Dans ce premier essai, on eut d'im- 
menses obstacles à surmonter, sans par- 
ler même de celui qu'opposait la répu- 
gnance du paysan à une innovation qui 
le soumettait à un intolérable assujétis- 
sèment. La mortalité fut grande ; les 
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Bftîssances restèrent aa-deuons des éva- 
luations, et, pendant Tmonée 1622 , 
4,761 iadividot tcvilwMnt a*0Bt pohrt 
été à la duwfe àm gonve rnei— o t; près 

des six septièmes o*ont pu se nourrir et 
s'entretenir eux-mêmes. Ces faits résul- 
tent d'un rapport officiel adressé à l'em- 
pereur Alexandre par le comte Arakt- 
chéTef lai-4Béiiie,fliir Tannée 189f (voir 
le BtdleMn universel, sdences géogra pbi- 
ques, septembre 1825, p. 61-06 ). Aussi 
Tardeur du gouvernement se ralentit- 
elle, et ce ne fut que le 30 octobre ( 1 1 
novembre) 1896 que pemt Tonkaee par 
loqael on attribua aux cantonnemem oo- 
lonisésdes 2* et divisions, les batail- 
lons en activité, non pas de ces deux 
mêmes divisions, mais seulement de 
la 2", afin, dit ronkaie, de consommer 
par cette réumom ' TergnUttOiom de eee 
colonies [Journal de Saint-Pétcrshourg, 
du 23 novembre 1826 ii° 142 . Cnte 
seconde division fut colonisée au sud du 
lac llmeo, autour de Staraîa-Roussa,r|ui 
en devint le dief^lien, comnie Téiak 
Novgorod de la première. Par le même 
oukase, un état-major spécial fut créé 
pour le corps des grenadiers colonisés. 
Aujourd'hui ils se composent d'environ 
94,000 aoldaU actift «t 8,000 de ré- 



Les cantonnemens de cavalerie furent 
organisés au milieu d'une population 
composée d'un ramas de Moldaves, de 
Valaques, de Serviena, de Kosaka, de 
Tfttars, ete., à peu près è la mène 
époque que ceux de rinfanterie et aussi 
d*après les plans du comte Araktchéïef , 
mais avec les modifications proposées 
par le général comte de Wilte. On com- 
mença en 1818 par les oulans (bnlans) 
do Boug. En vertu d'un oukase du 3 
décembre 1821 douze régimens de Ko- 
saks furent aussi métamorphosés en ou- 
lans; la seconde division de cette arme 
et la seemide de euirassiert , diacnne 
de quatre régimens à six escadrons de 
guerre, furent établies dnns le gouver- 
nement des Slobodes d'Oukraine (dis- 
tricts de Vollchansk, Zmiyef, Isoum, 
Roupiansk et Starobielsk); la troisième 
division de cuirassiers , la troisième et 
1» cinquième des oulans, dans le goa- 
▼ememeot de Kbenon(di«tricl« de Kher- 



son , lélisavetgrad , Alexandria et Olvîo- 
pol j , avec une faible portion de celui 



prafik), à laquelle on pont mêmo>iyo«<i> 

ter quelques parties du gouvernement 
de Mogbilef. Les S divisions, formant 
20 régimens, chacun de 1,140 hom» 
mes, donnaient on total de 99^00 oa- 
valiene, ei tonto b population onloniiién 
était de 87,000 individoe mâles [Revuie 
française, n° 14, mars 1830, p. 9S- 
134). Le siège de l'état-major de ces 
colonies du midi était à lélisavetgrad. 
Donae régimens occupaient, a» ^ lélMi^ 
380 villages. Établies dans des loealitéÉ 
plus favorables et aussi plus habilement 
administrées, cescolonies ontmieuxré- 
|X>ndu à l'attente du gouvernement. 

TiM Aumaim niwii mangi i r i it 
oonnattra l'élat actuel do ees 
La plus récente Statistique de la Rumic^ 
celle «If ^'. .S( bubtrl*, n'ollrt* rien qu'on 
ne sût il y a dix ans; mais nous pui- 
sons dans une Notice de M. Chopiu ce 
simple r e n sci g nenwnt , que d'apràa u 
rapport du l*'octnbra 1826 , il exia» 
tait dans un escadron de la division 
d'Oukraine (des Slobodes d'Oukraine ?j 
848 enfans des deux sexes au-dessous 
de 10 ans, et 480 cntro 10 «t 18; que 
les écoles d*escadron, qui comprennent 
les enfans mâles de 10 à 14 ans, ont 
toutes offert de 108 à 110 élèves; que 
l'école régimentaire, qui ne comprend 
que ceux de 14 à 18 ans dont la consti- 
tution les rend aptes au service, est fMi^ 
tout complète au nombtede900,«ce qui 
est plus que suffisant pour maintenir à 
300 les escadrons de réserve. Le système 
des colonies de cavalerie, œmparé à 
l'ancien , parait offrir, toute dépense 
faite, une économie de 190,000 roubisa 
par régiment. » Nous transcrivons ces 
faits sans les garaniir, et M. Chopin lui- 
même ne garantit pas le chiffre de 
27,000 élèves, auquel on porte la popu- 
lation générale des éeolea colooialm; 
mais il ajoute que pitisieura régimens 
comptent jusqu'à 1,700 hommes dans la 
réserve, nombre excessif qui a molivé la 

(*) Kllr a paru en allemand eo x835 à.Kœnigs* 
berg; tnalgiré lasileai e de M. ScimlMii, il est 
facile de voir quel parti il ■ tiré p^ur «itn on- 
vragfl de netre SnmitPmtê sMitUqu* général» 
riCaiyî»«dtJlBMî*pebKéetti8s9. > >>> 
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décision que 300 seulement recevraient i viron 160 maisons et 2 églises; elle a un 



rhabillemenl affecté à cette classe. 

£ii terminant, nous dirons que des 
oukases du 1 9 nov. ( 1 " déc.) 1 825 et du 
8 (20) novembre 1831 ont fortement 
modifié le système : si les cantonnemeus 
ont partout été maintenus, on en a dé- 
taché, au moins dans le gouvernement 
de Novgorod, les bataillons actifs, de 
manière qu'ils se succèdent maintenant 
les uns aux autres dans les mêmes can- 
tonnemens comme dans de simples loge- 
mens militaires. On a voulu ainsi obvier 
aux inconvéniens qui ont été très bien 
développés par M. Tanàki (Tableau du 
système militaire de la Russie , p. 1 40- 
153) et dont le plus sensible a été mis à 
découvert par l'insurrection de 1831 
[ibid.y p. 148), et empêcher que les ré- 
gimens colonisés, à l'exemple des stré- 
lilzea et des janissaires, presque toujours 
mariés, ne fissent trembler le gouverne- 
ment. Les maîtres-colons ont été désar- 
més; les cantonistes des bataillons et di- 
visions d'instruction ont été rendus à 
leurs familles, et les bataillons de réserve 
ont été placés en dehors des cantonne- 
roens. Le nom même de colonies mili- 
taires a été remplacé par celui de dis- 
tricts des soldats -cultivateurs. J. H. S. 

COLOMES PÉNALES. Les pre- 
mières colonies pénales furent fondées par 
les Portugais en Afrique; les Espagnols, 
maîtres du Portugal sous Philippe II, 
continuèrent le système portugais (voy. 
Pbksides). Dans l'ordre chronologique , 
les Russes viennent après eux. Long-temps 
avant Pierre-le- Grand, des établissemens 
avaient été fondés en Sibérie. Ce mo- 
narque devina toute l'importance des ri- 
chesses minérales de son empire. On 
découvrit la première mine d'or en 1 739 , 
sous le règne de la tsarine Anne Iva- 
Dovna , et en 1754 Tcxploitaiion des en 
virons d'Iékalerinebourg fut régularisée. 
Dans le gouvernement d'Irkouisk, la 
mine d'argent de Nertchinsk, décou- 
verte en 1691 par des mineurs grecs, a 
fourni depuis des produits d'une grande 
valeur. L'impératrice Elisabeth ayant 
supprimé la peine de mort, on déporta 
les criminels en .Sibérie et on les fit tra- 
vailler dans les mines. Nertchinsk fut 
érigé en ville en 1781; on y couiple ca- 



fort du côté de la Chine. Les exilés y 
sont employés aux mines d'argent et de 
plomb, et principalement aux usines. 
Leur nombre est de 1,800 à 2,000 
hommes; beaucoup d'autres, moins dure- 
ment traités , sont envoyés à Tobolsk ou 
dans d'autres gouvernemens de la Sibé- 
rie. Quelquefois le Kamtscbatka a dû 
servir de lieu d'exil. 

Avant 1776, l'Angleterre envoya dans 
ses possessions de l'Amérique du Nord 
quelques milliers de ses criminels; mais 
ce petit nombre n'y exerça aucune in- 
fl uence. Consi d érer ces m i sérables com m e 
les fondateurs des colonies américaines 
et les habitansdes Etats-Unis comme les 
descendans de ces déportés, c'est mé- 
connaître entièrement l'histoire (voir 
l'Histoire des États-Unis par M. Howard 
Hinton , publiée en 1832, où ce point 
est discuté avec impartialité). Après la 
perte de ces colonies, l'Angleterre cher- 
chait un lieu de déportation pour ses 
criminels, où elle pùl réaliser ses vastes 
projets de colonisation lointaine. Sir J. 
Banks, qui avait accompagné le capi- 
taine Cook dans son voyage autour du 
monde, indiqua l'Australie. Une petite 
escadre, commandée par le commodore 
Philipps, partit des ports de l'Angleterre, 
le 13 mai 1787; elle emmenait 1,017 
personnes , savoir : 565 convicts (con- 
damnés) du sexe masculin, et 192 du 
sexe féminin ; de plus les diverses auto- 
rités, des médecins, des chirurgiens et 
les militaires chargés de l'organisation 
et de la police de la colonie. L'escadre 
toucha à Ténériffe, à Rio-Janeiro et au 
cap de Bonne-Espérance, où elle se ra- 
vitailla en faisant provision de graines et 
d'une grande quantité de bétail. Le 20 
janvier 1788, tous les navires étaient à 
l'ancre dans la baie qu'on appela Bota- 
ny-Bay {voy. ce mol], n'ayant perdu que 
32 hommes dans sa longue traversée. 

A peine le terrain fut- il reconnu 
qu'on s'aperçut qu'il n'était nullement 
convenable à la colonisation, et l'établis" 
sèment fut fondé à quelques milles plus 
au nord, devant le Port -Jackson , où le 
commodore alla jeter l'ancre. 

C'est sur cette plage que fut fondée la 
ville de Sidney. On y déblaya le terrain ; 
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des tentes furent élevées ; plusieurs cnl- 
tures furent essayées et réussirent, sauf 
les blés, dont on n'obtint la récolte qu'à 
la seconde année. Des bitraques furent 
construites pour abriter les colons, et 
malgré les ravages du scorbut et des ma- 
ladies vénériennes, malgré les pillages et 
les meurtres des convicts et la prostitu- 
tion des femmes, la colonie parut être 
assise d'une manière stable. 

Pour apprécier les progrès immenses 
qu'elle a faits, il importe d'établir le point 
d'où elle est partie. Elle com{)tait à son 
arrivée 5 vaches, 2 taureaux, 3 poulains, 
29 moutons , 19 chèvres, 25 cochons, 
49 pourceaux , 5 lapins, 18 dindons, 
85 canards, 29 oies, 122 poules et 85 
poulets. On fut obligé de faire venir 
aussitôt 27 milliers de farine , pour 
remplacer la récolte de la première an- 
née qui avait manqué, ainsi que nous 
l'avons dit. En 1790 le transport Lady 
Jaitana amena 222 femmes condam- 
nées , et il fut suivi de trois bàtimens 
chargés de 1000 convicts. On donna des 
terres à ceux qui voulurent les cultiver. 
Les soldats décidés à se fixer à Sidney 
obtinrent les mêmes avantages. Les céli- 
bataires recevaient 30 acres de terrain; 
les hommes mariés 50, plus 10 acres 
pour chaque enfant né au moment de la 
concession. Résider sur le sol de la co- 
lonie et le cultiver furent les seules 
conditions qu'on leur imposa. Le gou- 
verneur montra beaucoup d'indulgence 
à l'égard des criminels; il usa largement 
du droit de gracier et de commuer les 
peines. 

Vers la fin de l'année 1792, lorsque 
Philipps quitta la colonie, les conces- 
sions faites aux colons s'élevaient à 3,470 
acres. Plusieura officiers choisirent des 
terres étendues sur les bords du canal 
allant de Sidney à Parramatta, et ces ter- 
res acquirent bientôt une valeur considé- 
rable. Quelque temps après, des colons 
libres arrivèrent de la métropole, et on 
leur donna des terres, des convins pour 
les défricher, des instrumens aratoires, 
et, pendant deux ans, des rations de 
grains provenant du sol de la colonie. 

Des convicts graciés et retombés dans 
le crime furent exilés à Norfolk, une des 
îles de la Mélanésie. Leurs récoltes y de- 
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vinrent tellement abondantes, qu'ils four- 
nirent à Sidney 11.000 boisseaux de 
maïs. Les bords de l'Hawltesbury eurent 
une récolte magnifique, et l'île Nepean fit 
multiplier à un tel point deux taureaux 
et cinq vaches qui y avaient été perdus 
en 1788, qu'on compta en 1795 une 
centaine de ces bêles à cornes de la plus 
belle venue. Le gouverneur colonial dé- 
cida qu'on laisserait ce bétail croître et 
multiplier à volonté, pour subvenir aux 
besoins imprévus des colons. 

En 1 795, Hunter, gouverneur-général 
de la Nouvelle-Galles du Sud (la colonie 
venait de recevoir ce nom), remplaça 
Philipps : il ordonna le recensement de 
la colonie , qui se monta à 4,848 ames, 
dont 890 pour l'île de Norfolk. Sur ce 
nombre, 321 seulement n'étaient point 
nourris par l'état, et en 1798 on comp- 
tait 7,865 acres de terre en culture. 

Dans la suite, la colonie s'accrut dans 
des proportions immenses, non par le 
moyen des convicts, mais à l'aide d'hon- 
nêtes ouvriers qui quittèrent la Grande- 
Bretagne pour chercher fortune sur le 
continent austral. Sous l'administration 
sage, ferme et bienveillante du colonel 
Lochian-Macquarie / 1 809- 1821), Sidney 
devint une belle cité; cinq autres villes, 
Windsor, Richmond, Wilberforce, Pitt 
et Castlereagh furent fondées ; des trou- 
peaux considérables et des magasinsrem- 
plis de grains furent établis. En 1814 on 
découvrit les contrées situées à l'ouest 
des montagnes Bleues, et on y fonda une 
ville. Des routes commodes à la Mac- 
Adam furent pratiquées pour les voitu- 
res et les charrettes , dont les larges jantes, 
au lieu d'être cylindriques comme les 
nôtres, sont cubiques, ce qui garantit les 
chemins des ornières qu'on rencontre si 
souvent sur nos routes. Au départ de ce 
gouverneur , 9000 acres de terre étaient 
semés en blé, et l'on comptait 30,000 
bêtes à cornes et 200,000 brebis. Il eut 
pour successeur le général Brisbane , 
homme juste et doux, et snvant astro- 
nome, mais peu propre aux fonctions 
dont on l'investit. Pendant son adminis- 
tration, le parlement modifia l'autorité 
absolue du gouverneur, par un acte en 
date du 19 juillet 1823; d'après sa te- 
neur, un conseil législatif fut créé. Plus 
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tard on établit an grand -juge et àru\ 
jui;es, chiii ^és de loules les attrihulions 
des di\ers li ibutiaux de la j\uuvelie-Gul- 

let do Sod, et nae eour •i aÊ ê tlÊ é é^ 'éSà^ 
nne sous le1»tÊkûte^é»K¥à^jl^u/l^Ê^'ses- 

sni/fs of pttace. En 181 5, tous le général 
Darling, on estimait la population totale 
de la Mouvelle-Galles du Sod a OU.OUU 

dmifUk tottalMftt/f^ffrrndMllîtenés, 
<|llt se sont enfui dkns les bois, et qui 
préfèrent une vie nn'sérahle et va;;a- 
boude, mais indépendante, a une vie 
rAgvHère, tranquille et honnête. Durant 
Vmnêt 48il^>'la MéfuniM ooMkionnée 
par la Nouvelte-GftUés du Sud , ponr 
l'entiel i«'ti des militaires et des rnnviefs, 
a été d6 llà,(>29 liv. st.; les objets im~ 
porté* tM-'Bont élevés à la somme de 
669^96 l 'iir. st., «t les «ipnrlalioliti 
S71,174 liv. st. Le revenu colonial a 
été , dans la même armée, de I21,0r>ti li- 
vres. Les navires entrés à Port-Jackson 
jaugeaient ensemble 40,000 tonneaux. 
Selon The AtlÊtmiimit, ief* $19, <S'COlénie 
comptait ^«Meptembre 18*26, 200,000 
bèfes :i cornes, 500,000 brebis et I ').000 
clu'vaux. Le b<i;ut et le mouton vahiieiit 
6 pences (60 centimes) la livre {v<jj: 
NooTBixs^Gàkcca B«"6inr)i ' 

Après la Wouve Binifa jles du Sud, la 
colonie la pins importante de l'Australie 
est celle de la rivière des flvirnes i .V« 
river j y fuudee en lb2U par te capitaine 
-StMingsurlaoéle ooèidiifUle^veteif- 
Cineni, presque aussi graA4lqa»l%ii^ope. 
Les fondemens de quatre vHles y ont 
déjà été jetés, savoir : sur la côte, Free- 
uiunlle, vers la rive sud de Tenibouchure 
4elarMire; €lii«nee-'To«m, m hM 
de la mer, devant Godibwni-<6<Nmd; 
Perth,à neuf milles de Freemanlle, sur 
la rive nord ; et Guildford , à cin<| on six 
milles plus liaut , situé également sur les 
hiaàtém des CygneaMbi <18S1 

'POTtlÉ«Mtëéjà 120«Mrfa(M>|<M4a e^ 

lonie entière neeOM|Mait fit WltÀtÊlté» 

8,000 babitans. 

Kn 1824 un antre établissement fut fon- 
dé'MP l'île Melville par le capitaine Bre- 
«jar.Iirjmmmiuiiaïu-ajDtttie aondelèin 
D^pdas; le port reçut cela i de Port- 
Cocliburn ATais h sécberesse el la chaleur 

da «ol cau4a des maladies dangereuset y 



et les Anglais évacuèrent ce poste, qni 
leur avait fait concevoir de brillantes 
espérances pour établir un commerce 
régtllIa^iÉvCt la Malaisie. Ht (viÉcnèrent 

égaiéip|«ir^«mvwh étAMHttWiflit-iè 

Port -Western et de King-George-Sonnd| 
mais ils se proposent de reprendre celui 
du Roi-George, pour en faire une co- 
lonie libre, qui ressortirait du gouver- 
HéOmt H tmkkHk» Cygnes. l«ôns 
devons citer Mbrèton-Bay, Manning- 
River, situés sur les côtes de la Nou- 
velle-Galles du Sud et près du tropifpie, 
et Port-Stepbens , qui témoignent de la 
sdlHdcade T idtofe WM r tt laë; 
l'île de Van-Diemen ou Tasmanie com^ 
plète la li->te des colonies pénales an- 
glaises dans la IMélanésie. Hobart Tovvn, 
sa capitale, avait en 1833 une population 
de 1 0,oav fiéAitftèb '* idv # lifttMHre, là 
moitié seulement appartenait à la classe 
libre; le reste se composait de convicts 
employés aux travaux publics. La popu- 
lation entière de la Méianésie anglaise 
«tde près détOè^MK» MbW*. 

Après avoir esquissé Tétat et l*htttohr^ 
des colonies pénales, il importerait de 
résoudre la rjuestion suivante : Les co- 
lonies doivent-elles être peuplées d'hom- 
lÉas 'HbiMfe' d'^ifa^lÉlf^ÉÉ, tiitftti! lAMbèlrtl^ 
<Mr'^é«llment d'faonraiër "Wires? Lëé 
hommes qui se sont occupés de cettb 
partie de la lé^^islation en France s'ac- 
cordent à reconnaître l'utilité (jui ré* 
snherait pour leur pays de la suppretî> 
siuu iKa v^pnS) ■iMS^iwimrviii vnr 
les moyens d*eiécat!«n': Quant à nous, 
nous ne pensons pas la France doive 
emprunter aux Anglais la déportation 
coronlale dont ils nous ont duuué Texem- 
pw I VI vuui'Beiinnm n oanraerTuinniiy 
ont signalé les vices; car si qnetq'uÀ 
déportés ont pris en Atistralie les vertns 
el les mœurs de la société et sont deve- 
nus dignes d'y rentrer, le plus grand 
ttomliiiB a 'màé^ M» liàMtndes ëif^ 
lllfneHes sous un sntre hémisphère. La 
crainte des châtimens et de l'horrible 
Hthon de Macqiinrie-Harhnur, cet en- 
fer anticipé, la crainte même du sup- 
plice , SCfvéht à peiné* Hfe •fltehl % tÉM 

(*) Le nom de Mêlanêiie, encore poorean, 
demande explication ': fi fera IVbjet d*ao ar- 
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tourbe de scélérats, et il est pénible de 
voir que les femmes déportées , doal le 
noinbi««*«tt iofériMir que de deux tien 
à oeloî de* iwiBiiMe, KNit la pin» exé- 
érable partie de ^e aMMlrueuse po- 
pulation. G. D. R. 

COLONNA (rxMiLLB pas). Cette cé> 
lèbre maison, qui a joaé OB li ^nud rMe 
dan* let tronUes de Boaie an moyen-âge 
et dans les guerres d'Italie au xv" siècle, 
était déjà puissante et respectée lorsque 
JsAïf Colonna fut élevé au cardinalat par 
le pape Hoaorius lU en 1216. Le père 
de ee cardinal» Pibbkb Colonna» ait 
eompté parquelq[aM06oéftlogiiteacoiBme 
le onzième du nom. Jean se trouva en 
qualité de légat à la prise de Damiette 
par saint Louis. Éiaot tombé peu après 
an pouvoir deeSanaainii» il fat coadamné 
à être adé par le milien dn corps ; mais 
le courage qu'il montra pendant les pré- 
paratifs mêmes du supplice parut si ad- 
mirabk à ces barbares qu'ils lui don- 
■irent la ne et la Ubevté. Il iondadepuis 
rhôintal de Latran à Bmm et monmt en 
1345. 

Le pontificat de Nicolas IV fut une 
époque de puissance pour les Colonne. 
Jacques , créé cardinal par Nioolia UI , 
était le premier conieiUer de la eoor pa- 
pale. Pisaas , son neveu , fut revêtu du 
même titre t^ue lui. Jeait fut fait marquis 
d'Ajicèae , Etienne comte de Romagoe. 
Dans les Ubelles du temps on représen- 
tait le pape sortant sa léte d'une colonne 
tlt ayant devant lui deux autres colonnes 
qui lui cachaient tous les objets. Quand 
Benoit Cajetan , depuis Boniface V ill, 
prétendit à la tiare, les Colonna, orgueii- 
lei» dm honnepra dont les avait comblés 
|noolaaiy,fireot tout ce qu'ils purent pour 
traverser son élection: leurs biens confis- 
qués, leurs palais renversés, leurs dignités 
annulées, telles furent les vengeances du 
pape; Jacques se retira. On croit qu*il 
neXtti pis étranger à la conjuration que 
son parent SciAEEA-CoLONirE,ayant aussi 
le prénom de Jacquks, trama depuis, de 
concert avec Nogaret, contre Boniface. 
D'ailleurs, quoi qu'en aient dit quelques 
bislofjens modernea, il ne paiatt pas 
vrai «)ue Sciarra ait cktnné un soufflet au 
pape; d'aulres en accusent Nogaret. La 
bulle fulminée contre les Colonna fut 



retirée par Clémei^y^à.rinterceision de 
Philippe-le*Bel. 

¥ne nouvelle époque de grandeur at- 
tendait les Cokmna sous le pontificat de 
Martin Y (Othon ou Eudrs), qui lui- 
même était de leur maison. Antoine , 
le plus cber des neveux de ce pape, joua 
le r6lede conciUaleor dans les qaenlles 
de Jeanne II» reine de Naples, avec le 
àaint^iége, et pour récompense il obtint 
l*investiture de la principauté de Salerne 
et du duché d'Amalfi ; il put même un 
moment se flatter que Jeanne ledésigne^ 
raltponrson snce^ssonr. Eamêmn temps, 
avec l*autorisation du pape, il mettait 
des garnisons dans toutes les villes de 
l'État romain. A la mort de Martin Y 
(1431), les Colonna osèrent s'emparer 
dn trésor ponlififlal; mais Eogéne IV 
leur ayant, déclaré la guerre et Jeanne 
leur ayant retiré leurs fiefs, ils furent 
dépouillés des honneurs et de la puis- 
sance excessive que leur avait valu le 
pontificat de leur parent. 

Le xn* aiikle vit édoie dane celle 
famille quatre grands hommes de guerre, 
Prosper, Fabrice et deux Marc -Antoine. 
PaosPKa était fils de cet Antoine qui fut 
si puiMaot sona UutinT. A l'époque de 
l'invasion de Chailea Vm, il embiesm 
le parti de ce prince, par haine contre les 
Orsioi (Ursins), de tout temps ennemis 
de sa faniille, et qui venaient de se décla- 
rer pour les Aragonais;mais après In le- 
trailed*CibafiiS»ib«0'féoeneilla aveek 
roi Frédéric d'Ain^m^tH, depuU il porta 
ronstammenl les arme* contre la France. 
Il at lieva de s'instruire dans l'art de la 
guerre a l'école de Gonsalve de Cordoue. 
Quand ce capitaine enllait CésarBaiigia 
prisonnier, Proaper fut chargé de le con- 
duire en Espagne : César et son père 
avaient voulu la ruine de sa maison; il fut 
assez généreux pour éviter, pendant toute 
la trav usé e^de renoenlrar les yeux de ee- 
lui sur lequel le sort lui accordait un si 
grand triomphe. Entre ses victoires, les 
plus remarquables sont celles qu'il rem- 
porta prèsde Yicencesur rAlviane(w/.}, 
génénO-deaVénilicos (1513), et celle de 
la Bicoque (vof.), gagnée sur Lautrec le 
22 avril 1522. Il venait de défendre 
Milan contre Bonoivet ( 1 523) , lorsqu'il 
tomba 4ao4 uo éla( de langueur qui le 
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fit mourir à la Gu de la même année. Fa- 
brice, son cousin, passa comme lui du 
service de France à celui d'Aragon ; il 
fut revêtu du titre de grand-connétable 
quand Ferdinand-le-Catholique en eut 
dépouillé Gonsalve deCordoueen 1507. 
Plus tard il combattit sous les drapeaux 
de Jules II. Fait prisonnier à la bataille 
de Ravenne par le duc de Ferrare, il fut 
si reconnaissant des égards que celui-ci 
lui témoigna qu'il voulut le réconcilier 
avec le pape : il lui donna un sauf-con- 
duit pour se rendre à Rome ; mais Jules, 
sans y avoir égard, retint le duc prison- 
nier. Fabrice indigné accourut délivrer 
Alphonse, et il eût peut-être poussé plus 
loin sa vengeance contre Jules II, si la 
mort de ce pape ne fût arrivée peu après. 
Lui-même mourut en 1520. Marc-An- 
toine était neveu des deux précédens; 
il servit tour à tour Jules II, Maximi- 
lien et François I*'^. C'est sous les dra- 
peaux delà France qu'il fut tué en 1322, 
par un coup de couleuvrine tiré du haut 
des remparts de Milan , que son oncle 
Prosper défendait. Quelques auteurs ont 
prétendu que Prosper lui-même avait 
dirigé ce coup contre son neveu qu'il ne 
reconnaissait pas. Un autre Marc-Ah- 
TOiNE Colonna, qu'on a surnommé le 
Jeune pour le distinguer du premier, s'il- 
lustra à la bataille de Lépante. Pie Y 
l'avait nommé général des 12 galères 
pontificales (jui devaient se joindre aux 
flottes vénitienne et espagnole pour la 
défense de Chypre. Il prétendit vaine- 
ment, comme représentant le chef de la 
chrétienté, au commandement de la flotte 
entière: les amiraux André Doria et Gi- 
rolamo Zeno avaient la même ambition 
que lui, et, grâce à leurs rivalités, l'année 
se passa sans qu'on eût attaqué les Turcs. 
L'année suivante, Don Juan d'Autriche 
fut revêtu du commandement en chef, et 
à la bataille de Lépanle (7 octobre 1571) 
Marc-Antoine dirigea, sous ses ordres 
une des ailes de l'armée : il y fit preuve de 
beaucoup de courage et de talent, et, à son 
retour à Rome, la cour papale, flattée de 
sa gloire, lui décerna un triomphe assez 
semblable à ceux que la république ac- 
cordait autrefois à ses généraux. Il entra 
ensuite au service de Philippe II, qui le 
nomma vice-roi de Sicile; ea 1584^ il 
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amenait 10 galères à ce prince et venait 
de débarquer en Espagne, lorsqu'il fut 
saisi d'une maladie violente dont il mou- 
rut. A ses talens militaires il joignait l'a- 
mour des lettres et des manières cheva- 
leresques. 

Outre tant d'hommes célèbres , la fa- 
mille des Colonna a produit l'une des 
femmes dont l'Italie s'honore le plus. 
ViCTOiRK Colonna, marquise de Pescaire 
{vojr. Pescara), naquit eu 1490, de Fa- 
brice Colonna, grand-connétable de Na- 
ples. A l'âge de 4 ans elle fut fiancée à 
Ferdinand-François d'Avalos , fils du 
marquis de Pescaire, enfant du même 
âge qu'elle; à 17 ans ils se marièrent, 
et de ce moment jusqu'à celui où le sort 
les sépara, ils ne cessèrent de s'aimer de 
la tendresse la plus vive. Tous deux 
avaient été parfaitement élevés ; Victoire 
savait le latin et maniait parfaitement sa 
langue en prose et en vers. En l'absence 
de son mari, que la guerre appelait sou- 
vent loin d'elle, elle se consolait par une 
correspondance assidue avec lui et par 
l'étude. Après la bataille de Pavie, les 
princes italiens, qui auraient vouluattirer 
Pescaire dans leur parti, lui offrirent la 
couronne de Naples : il hésitait ; Victoire 
le rappela aux lois de l'honneur et du 
devoir. « Ce n'est point, lui écrivait-elle, 
par la grandeur des états ou des tilres, 
mais par la vertu seule, que s'acquiert cet 
honneur qu'il est glorieux de laisser à 
ses descendans. Pour moi , je ne souhaite 
point d'être la femme d'un roi, mais de 
ce grand capitaine qui avait su vaincre 
les plus grands rois, non-seulement par 
la valeur durant la guerre, mais dans 
la paix par sa magnanimité. » Peu de 
temps après elle perdit cet époux si cher: 
il mourut des suites des blessures qu'il 
avait reçues à la bataillede Pavie (1525); 
Victoire, qui se rendait près de lui pour 
le soigner, apprit sa mort en chemin et 



retourna à Naples. A 35 ans, belle et 
célèbre par son esprit et par ses vertus, 
elle était aimée de Michel-Ange et vit 
des princes rechercher sa main; mais 
toujours fidèle à la mémoire de Pescaire, 
les prières même de ses f rères ne purent 
la décider à s'engager dans de nouveaux 
liens. Pendant de longues années, rien 
ne put la distraire de sa douleur ; enfin 
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la piété radoucit. Aux poésies dans les- 
quelles elle chantait la mémoire de son 
^^ux saccédèreat poésies sacrées; 
on y NinMva U mêmiê taleat, noUeyfii- 
câb et pur. Tietoire neiirat à Borne wm 
■Boia de février 1547. Ses œuvres paru- 
rent pour la première fois à Parme en 
1538, in-8°; l'édition la plus complète 
parut à Yeoise, 1644, in-S** sous ce litre: 
Bime dt ia diva FimHa Coionmt de 
PescarOf aile quali sono nuovamente 
aggiunti 24 sonetti spirituali , le sue 
stanzcj ed uno tria/if<> délia cmcr di 
Crislo non più stamputo, La dernière 
édîlion ert eelle de Bergame, 1760, 
iD^*. L. L. O. 

Les vers de Yittoria Coloona, quoique 
trop fidèlement moulés sur la forme de 
Pétrarque, portent quelquefois l'em- 
preiote d'un Uleat grecicoK et de oatte 
orîginalilé qa*aa Mntiamt mi donae 
toujours, même à rimitation la plus ti- 
aiide et la plus dévouée. Mais l'iinitation 
éteint à la longue même la chaleur des 
•eDdneoa lee plue mis, et il aérait diffi- 
filp de trouver penei UiiilM tes Kme 
im aouact tout entier qu'on puisse don- 
9cr comme de la haute poésie. T-m-o. 

La maison de Colonna (ut long-temps 
en possession de PalesLriue : Jb aAMçois, 
qui époiita Loorèce Onin, fut le pre- 
mier qui prit le titre de prince de Pa- 
iestrine; mais un autre François Co- 
lonna, prince de Carbo^nano etRubiano, 
vendit la ville pour un million de scudi 
eqx Bari>erini ( vo/.}, dout le deroiére 
liériaère, Coniélie CoMleoee, 6lle du 
prince Urbain, épousa, en 1728,Jcles- 
César Colonna, mort en 1787. L'oncle 
de Constance , Francis cardinal fiarbe- 
vini, légua tousses biens au fils issu de ce 
■Mria§e,à cooditioii qu'il edoptereilpeeir 
loi et sa descendance le nom et les ar- 
mes de la famille Barberini. Cependant 
le nom de Colonna est encore porté p;ir 
4ifféreates branches. Le chef actuel de 
le première est don' Aaruvo CowtfÉk 

Do RI A DEL CAm&En0,SV0U4-Vl6CdNTI, 

prince Colonna, grand-<»nnétable héré- 
ditaire du royaume de Naples , prince 
assistant au Saint-Siège, duc de Palliano, 
HerinoetTnrsi, prince d*A.Ttle, comte 
de GaUiate, etc., né en 1787; le chef 
4ii ^iriietinl Cnlêiwe ett 



Mabik, prince de Pa1estrine,né en 1 773; 
et celui des Colonna di Sciarra est Maï- 
rÉE , duc de Bassanello, prince de Car^ 
bognenot né en 1771 et résident, comme 
le précédent, à Rome (peleis Bvhafini 
et palais Sciarra). M. de Stramberg e 
donné une longue notice sur les Colonna 
dans la grande Encyclopédie allemande 
d'Ersch etGrober(t. XV UI, p. 312-24): 
on le eonsoltere evéc firnit* J< H* S» 

COLONNADE. Cest le nom qn*oa 
peut donner à toute disposition archi- 
tecturale qui présente une nombreuse 
réunion de colonnes (vof. ce mot); il 
s'applique par eonséqnent enasi Men à 
des rangées de eolonaee simples, dou- 
bles, triples ou autres, élevées sur une, 
deux , trois ou quatre faces d'un édifice, 
qu'a des rangées qui s'élèveraient sur im 
pins grand nombrâ de fimes d'un poly- 
gone qoeloOnqneon de toute entre fignré 
rectiligne ou curviligne. Ce mot n'ex- 
primant que l'idée d'un grand assemblage 
de colonnes sans désignation de leur ob* 
jet, on comprend que les coloonadfli 
penvent evoir «n iMt d*ntilité en fer^ 
mant des galeries, des portiques et én 
péristyles à couvert, pour servir de rom- 
municatioD entre les diverses parties d uo 
édifice et d'abri contre l'intempérie des 
selsonsç on hleii (ps'elles peuvent ne ssr^ 
vir que comme objet pnrenmnt décon- 
tif , ou enfin qu'elles peuvent remplir a 
la fois ces deux conditions. Une colon- 
nade peut encore orner l'eatérieur comme 
l'intérieur d'un édlfiM et ne fbreMT 
qd'ntae partie d*nn nmmment ou cons- 
tituer par elle-même un monument isolé. 

La chose étant envisagée sous ces dif- 
férons points de vue , le nom de colon*»' 
nade peut s'appliquer aux galeries tellii 
que celles qnèentoareot le oonr d^wlrés 
da palais de la Légiotf^'Honneur à Paris» 
ou cellps qu'on voit s'ir trois faces de la 
cour et (latis pinsi . in s autres parties des 
bàtimens du Palais- Royal. Les péristjrlfl* 
des dewt éASces exposés en midi, 9^ 
la pleee4eisl<?eécord», et qni forment, 
au bel étage de ces bàtimens, des ter- 
rasses couvertes d'où l'on peut jouir de* 
plus beaux points de vue, ont, en outre, 
l'avantage d« décorer la place de le e** 
niére le plus imposante. Ces péristyl^ 
io^l dipilemet* eppeUs (mtenaMeM^* 
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plus juste titre que le péristyle qui porte 
le nom d& colonnade du JLouvrc. Celui- 
d semble a'ayoir éié #levé que pour 
4W«filir Iw ftoi-ptr m Hlllff ^le co- 
lonnes accouplées, lesquelles, malgré 
cette distriltniion vicieuse, considérées 
seulement comme Ironlispice d'un des 
plus somptueux palais de TËurope , ue 
IfiMf pt pM d'iippoMr f§J( Il ^dMT 
dei| ligne* et pftrunerare.«Mga||^«)«e, 

Les colonnes qui entourent la coupole 
deSainle-Cieneviève, l'église de h îMade- 
leiue la Bourse , lurmeul aussi des cu- 
loiiqa4fP d'une grande iqipprtançe. Sans 
Mtisfidre entièreniept à un but d*ttUlité 
réelle, ces colonnades concourent d'une 
manière brillante à l'embellissement de 
Paris. On donne aussi le même nom à 
rvoique rangée 4« eolonoes disppsée eu 
«Kotfl d««a left jardiiiP Tenaillei^ que 
l'oo voit «a bosquet de Proserpine. 

T. es colonnadea les plus importantes 
qui uieul été élevées parles modernes sont 
celles que le Berniu lit dis^toser i^u-de- 
HPI de l'église de Seint-Plerrejà Borne. 

Elles forment à droite et à gauche deux 
parties denii -circulaires prolongées par 
des porti(|ues reclili}j;nes qui se ratta- 
chent à la façade de Téglise etcouduiseul 
SOUS son péristyle. Le bel effet de ces 
colonnades, qui Amtell le l^lape Saint- 
Pierre le plus digne atrium du temple le 
plus magniri(|ue et le plus colossal de la 



chrétienté, résuite de l'iieureux rapport i uairement les temples. Ce sont surtout les 



du dernier siècle, offre aussi sur un de 
ses eûtes une colonnade demi-circulaire 
d'ordre Qorinthien, 4e plus de 100 fp- 
kÈwmt d^imilm.V^ I» nouTelle ëgU*» 
de Saiol-Fraiiçoit-de-PauIe, à Napletf 
éjialement précédée de deux colonna- 
des curvilignes. Mais ces imitations des 
colonnades de Saiat*Pierre sont resléea 

TefTet , à le grande mmm du BemjÉ^ 

L'examen des constructions de tqj|9 
j^enres élevées par les Ktryptiens fait 
voir dans la plupart uu si grand nombre 
de colonnes qu'on peut dire que leum 
monumens ne t|B eMnfMIMBt que de en» 
lonnades. L'extérieur et l'intérieur dee 
temples et des palais présentent, pour 
aiusi dire , des avenues et des quincon- 
ces de çolonnçs, dont la multiplicité, le 
dl l jM^pn et \ti liebesse prés^tul«n|^.«ap 
core , dwM leur étal ywm 40 U joàmh 

des aspects tellement surprenans que 
l'imagination suflit à peine pour se faire 
unç idée d^ l'impression que ces colon- 
iiedês dffataMt fmMm ihine leur éiat 

primitif. Lm teospiie >det Grecs et des 

Romains se composaient aussi de riches 
colonnades, (jtii tantôt enlonraient ces 
édifices à l'extérieur, tantôt les urnaieul à 
rintérieur, oojnme dan* 1m temples bypè- 
threi ou à«iel oaMUt» «t tfirtAt fprmeiml 
de veytei promenoirs autour de Varea 
ou enceinte sacrée qui précédait ordi- 



qui existe entre elles et le monument 
^*elles accompagnent, rapport si bu- 
VOnieux que ces deux vastes construc- 
tions, loin de s'entre-nu ire, se font valoir 
mutuellement : aussi l'ensemble qui en 
^ulte est-il unique dans le monde. 
Cee eolowsede» forment de. (sbaque e6té 
trois tllétt» ; éenft celle do milieu est 
assez large pour offrir passade à deux 
voitures; elles se compos. nt «le plus de 
230 colonnes et d'un grand nombre de 
pileatras d'ordre dorique ayant 40 pieds 
d9.heiiteiiri .LM eteiMs qui iuvintntent 
Wl^ut ont 1.S pieds de proportion. Cette 
immense et belle entreprise fut commen- 
cée en 1(>(>1 , sous le pape Chigi {vojr. 
Alexasdu VII}; on . estime qu'elle a 
eftftté-eénirouié «ijUnti ot Apii de notre 
ipMinaie. L'églisede Netre-Pame de Ka- 



ruines de Baalbek et de Çalmyre ( v. osf . 
noe^)i(»t yrtiaili tra nin it les raites4ii 

c#te deroièra.fUln» qui peuvent donniii 
une idée de l'emploi des colonnades chez 
les anciens , soit qu'elles fussent atte- 
nantes aux temples, soit qu'elles for- 
massent les geleriei» dnnt,Hs»éieiiwit 9m 
tourés ou précédés, iSOil enfin qu'elles 
offrissent dans le centre de la ville des 
promenoirs couverts à l'usage du peu- 
ple. L'eiat de ruine où se trouve l'en- 
ceinte du temple du âîpleil , à Palmyre , 

tiques situés ei|)|N|urtour de ce monu- 
ment se composaient de plus de 400 
colonnes d'ordre eoi inthien ; et les restes 
de la quadruple rangée de colonnes qui 
traveiiHit une partie de le ville, déni 
HPe longueur de plus de 8500 pieds, um 
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de ces colonnes , également de l'ordre le 
plus riche, ne montât à près de 1500. Le 
plâo de Aome aDcienoe «t les vestiges de 
•M nioiiiiiiieof) QOfliHM ceux d6 Pon- 
fêk «t d*HérculaDan, offrent partout 
les preuves de l'usage pratiqué par les 
anciens d'employer de vastes galeries à 
eolonoes dans presque tous les genres 
d'édifices, c'est^Hiire des ooloniuides 
qui étaient disposées comme objet d'uti- 
lité ou de décoration, et qui, en pré- 
sentant les aspects les plus variés, les plus 
ânimés et \ei plus magnifiques, procu- 
frioit 1m aliris les plus eoa venables ponr 
ira dinat oà l'on a bien plus à se garan- 
tir contre les rayons ardens du soled 
que contre la pluie el le vent. Les colon- 
nades existaient aussi dans la disposi- 
tion do rîntértonr des bailliqnoa anli- 
qnoty leaqaelks présentaient presque 
toujours, au moyen de 4 ou de 2 ran» 
gées de colonnes, une grande nef et 4 
ou 2 ailes nommées aussi bas-côtés j dis- 
posilioa qui, iniitée dans les buillques 
dirétiamiet, fit admirer dans toaa las 
temps son grand et bel effet. L'immense 
quantité de colonnes qui décorent la 
mosquée de Cordouey plusieurs autres 
ooDStniGtioiia él a i éei fut ha Anbaé 
dans les dlffémitaa oontréaa qu'ils en- 
irahirent, l'usage des galeries également 
composées de colonnes et qu'on voit 
dans presque tous leurs édifices , mais 
qu'ils surmoBlaieot toujours d'arcades de 
difTérentes formes, et qui se distinguent 
par cette particularité des colonnades à 
plate-bandes, tout cela constitue de vé- 
ritables colonnades qui participent d'une 
origine commune et qui prouvent que 
les oolonnca rémiies «i on oertaln 
hre , quand on les emploie d'une 
nière utile, comme le firent presque 
toujours les anciens , produisent des 
beautés reconnues partout. 

On appelle cahnMode polysiyle une 
colonnade composée de tant do colonnes 
qu'elles ne peuvent être comptées au pre- 
mier abord. On nomme colonnade de 
«en^Ofv une suite d'arbres taillés en forme 
de colonnes. On y employait particullère- 
meot l'orme , dont les branches se prê- 
tent à simuler le chapiteau, l'entable- 
ment, les vases ou les boules dont on le 
surmuaiait , tandia que le piédestal et la 



base étaient imités au moyen de chaf' 
milles et d'ormeaux. Ces colonnades, 
autrefois très en usage et dont les jar- 
dins d*Ilalio olKreat coeore un grand' 
nombre , ont laissé aujourd'hui peu 
d'exemples en France. J. H. 

COLONNE (du latin columna, dé- 
rivé de colume/tf soutien), pilier circu- 
kûre qui m compose de trois parties 
principales, la base, Itfâe et le chapi- 
teau ( voy. ces mots ) , quelquefois aussi 
de deux pariies seulement, du fût et du 
chapiteau. L'emploi originaire de la co- 
lonne était de soutenir ; puis ello ser- 
vît de soutien et d'ornement à la fois, 
ou bien elle n'eut d'autre but que re- 
lui d'orner. Les colonnes dilTèrent par 
leur matière , par leur construction , 
par leur forme , par leur proportion , 
par leur disposition ou par leur usage. 
C'est sur les différences de construction 
et de forme que nous devons surtout en- 
trer ici dans quelques détails. 

ljî €okuUud*aitemblagetalt ereméit 
formée de membrures do bols assen»- 
blées, collées et chevillées sur des pla- 
teaux de madriers circulaires ou à pans-, 
puis façonnée au tour. Telles sont les co- 
lonnes de presque loua IcantaUmd'Mtal 
en menuiserie. On en fkit aufiî éoplei-* 
nés , lorsqu'il ^igit dTcmployer des co- 
lonnes en bois pour supporter une forte 
charge.Colonue incrustée se dit d'une co- 
lonne qui est faite de morceaux ou tran- 
ches minces de marbres rares mastlquét 
sur un noyau de pierre, de brique ou do 
tuf , et de toute colonne en général qui 
est ornée d'incrustations. La colonne 
jumelée ou gcmellée est celle dont le fîlit 
est formé de trois morceaux de pierro» 
posés en délit , liés ensemble par le bas 
et j)ar le haut au moyen de goujons et de 
crampons de fer ou de bronze : on les 
fait ainsi pour leur donner l'apparence 
<f être d'un seul moreeau daua la had- 
teur; maia il faut qu'elles soient canne- 
lées pour rendre les joints verticaux qui 
en résultent moins sensibles. La colopne 
de maçonnerie est celle qui est faite de 
moelloaa ou de briquea de forme triau- 
gniaire ou auUu, et recoumte de mor- 
tier, de plâtre on de stuc, et quelquefois 
aussi sans être recouverte. Ces colonnes 
sont surtout employée» dans les pays où 
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la pierre et le marbre sont rares. Lors- 
qo««l^ fll^dfviM «bIoÉP* «it feNné de 
ploiimirt ânises de pierre ou de marbre 
qui ont moins de hauteur que le diamè- 
tre de la colonne, on l'appelle colonne 
par tambours. Si le diamètre des co- 
lonnes est trop grand pour.|^|v« UQ Um- 
boor d*aa seul raoreéen, on eni iMeni- 
ble deux l'un à coté de l'autre. C'est 
ainsi <|ue sont couslruites les tolonnes 
d'une certaine dimension dans la plupart 
de DOS édifices. La coloone de Juillet, qui 
est en cours de epMtrnelkMi inr Ten- 
pleoenient de la Bastille et dont les tam- 
bours en bronze auront W pieds de Ikiu- 
teur, tandis que leui- diamètre est d'en- 
viron 1 1 pieds, est aussi uue colonne par 
tamboun. Une colonne par tmigonSf au 
contraire, se compose de morceaux de 
marbre ou de pierre qui ont plus de hau- 
teur que le diamètre de la eulormc. On 
peut donner ce nom aussi aux colonnes 
formées de tronçons de bronze ou de tout 
antre métaLLa colonne variée est fw m é e 
de diverses matières , comme de marbre 
et de pierre, disposées par lanibfinrs de 
dilïérentes hauteurs, dont les plus bas 
servent de bandes et excèdent le nu du 
îht qui est en pierre. On voit un exemple 
de ces colonnes au pavillon central du 
palais (les Tuileries, du côté de la cour. 
(,cs tambours peuvent être composés 
aussi de marbres de diUérenles couleurs. 
On donne encore le nom de coloone 
wiée à tonte colonne ornée de bronzes 
ou d'autres métaux rapportés sur la 
pierre ou le marbre. 

A l'égard de la tliltérencede forme, on 
distingue la colonne en balustre, espèce 
de piliisr moA en forme de bakiilre al- 
longé avec base et /ebapiteau et qui fait 
rolHee d'une colonne peu solide. On ap- 
pelle encore ainsi les baiustres de clô- 
ture dans les églises , formant pres- 
que toujouvs dee «spèMS. de grilles. La 
colonne variée est ^WCHpIS^s appe- 
lée bandée. Colonne m bas-rr/icf ^nul 
se dire de toute colonne ilont le lût e.st 
orné de sculptures eu bas-reliel. La co- 
lonne est COWiet^ «W Striée, si le f&t est 
ca nn elé {noy. ) dt^toots sa .ioogueut 
ou seulement dens le* deux tiers d*eo- 
hant ; elle est cnnnrlt'w ornée , lorsque 

les laiiiit iure> sont remplies de fleurons^ , soit sur une toile tendue àplat, soit sup 
Encyciop, fi, G. d. M. Tome M. 22 



de feuillages ou de tout autre ornement , 
quelquefois dans le tiers du bas, et quel- 
quefois dans toute la hauteur du fût,qQf|îî 
(piefois par xnieryiWe» cannelée ruden" 
trr, (piand les cannelures sont rempUeg 
de câbles, de roseaux, de l),i[()n>, dans 
toaèt U hantearou le tiers de la hauteur 
éfm'hnyk Mnne Ume, si le fàt droit 
est entouré de cannelures tournantes en 
ligne spirale ; cnlorrtifiiir , si le fût est 
orné de fleurs et de feuillages, soit par 
festons, soit en ligne spirale : on s'en 
sert daliales d^eéMdéM de tbétoe et de 
fêtes publique!.' <àn désigne aéttilèÉéil 
de colossale toute colonne d'une dimen- 
sion extraordinaire, quoique proportion- 
née dans ses parties, qui est laite pour 
être iaoMejfll. ne peut entrer dans 
une «réaMMÉKo d'ardHtitlwow- T&Hà 
sont , entre attires , à Alexandrie, la co- 
lonne de Pompée; à Rome, les colonnes 
de Trajan et d'Antonin ; à Londres, la 
colonne qu'on appelle le Monument} à 
BlenheinifCelleqoi est éleyéeenHiondeir 
de Marlborough; à Parie, la colonne de 
l'ancien hôtel de Soissons et la colonne 
de la Grande- Armée, ele\ée sur la place 
Vendôme j enfin, à Sl-Petersbourg , la 
colonne Alexandrin*. TèUe était aussi , 
à Constant! ncyicy la mienne dfAffQBditt% 

et telle doit être encore, à Paris, lacolonne 
de Juillet. La dénon>ination de colonne 
composée s'applique à toute colonne dont 
Us omeoMDflet k ooaposition diffèrent 
de la forme ocfliaaive^deevaaBes reçus ; 
celle de composite indique un des ckaA 
ordres d'architert lire fî'o)-. cet article^ 
CuAPiTXAujj celle de cylindrique ti^- 
partieBt4>ane colonne qui a la forme 
d'un cylindre, sans renflement ni 
nution. La colonne est diiàiUMée Ion* 
qu'elle n'a point de renflement et que 
la diminution ( oiiuDeiue dès le pied de 
son fût : telles suul lu plupart des co- 
lonnes les plm^anesapnea de refeMm»- 
ture des Grecs. La colonne en fidtéea» 
est celle qui semble être la réunion àe 
plusieurs : on en trouve quelques exem- 
ples dans les mouumens de l'Égypte \ 
maie 01m ont été d^Mi' emploi presque 
général àtm les mooumena de l'archi- 
teclure dite gothique. Le nom dejeinte 
s'appli(pie à toute colonne qui est peinte 
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un châssis cylindrique : ces simulacres ser- 
vent particulièrement pour les décorations 
des théâtres et des fêles publiques. On ap- 
pelle ft'uillee celle dont le fût est sculpté 
de Teuillcs de refend ou de feuilles d'eau 
qui se recouvrent en forme d'écaillés, 
comme la tige d'un palmier ; , 
celle qui ressemble à un fuseau , parce 
que le rendement est trop sensible et 
hors des proportions reconnues géné- 
ralement comme belles;g^<7//(/c/a6", un pi- 
lier rond sans aucune proportion bien 
déterminée, variant quelquefois de qua- 
tre à vingt diamètres sans diminution ni 
renflemenl;^r^/t', celle qui est trop mince 
et qui a plus de hauteur que ne le de- 
mandent les proporlionsde l'ordre auquel 
elleappartient; /ierméti^/iw^un pilastre en 
manière deTerme, qui, au lieu de chapi- 
teau, a une tète ou un buste de figure 
humaine , ainsi nommée parce que 
cette espère de rippe était ordinai- 
rement surmonté d'une tète de Mer- 
cure , appelé par les Grecs Hermès. 
Une colonne qui est non-seulement en 
dehors de ces cinq ordres, mais dont 
le iùl y le chapiteau et les ornemens 
sortent des règles ordinaires, s'appelle 
ineguiière; celle dont le fût est tout 
uni, sans cannelure ni autre ornement, 
est appelée iisse; celle dont le fût est 
taillé de glaçons ou de coquillages, con- 
tinus ou par bandes, porte le nom de 
colonne marine : on en voit de pareilles 
à la grotte du jardin du Luxembourg, 
à Paris. Une colonne trop courte, re> 
lativement aux proportions de l'ordre 
dont elle est, est appelée nia.wn'e ; on 
comprend aussi sous ce nom les colonnes 
loscaues et les rustiques. La colonne 
omle a le fût aplati et d'un plan ovale: 
il en existe des exemples dans l'architec- 
ture antique et moderne. La colonne à 
pans ou polygone a le fût taillé à fa- 
cettes ou à pans : on en trouve de ce 
genre dans les monumens égyptiens , 
comme aussi dans les restes des monu- 
mens grecs; souvent les colonnes n'y 
sont polygones qu'au tiers de la hau- 
teur du fù'., tandis que le reste est can- 
nelé. Cet usage avait pour but d'obvier 
à la dégradation des cannelures dans la 
partie du fût qui y est la plus exposée. 
Là où toute la colonne était eu polygone, 
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on ne doit voir que des colonnes prépa- 
rées pour recevoir des cannelures, mais 
abandonnées avant leur achèvement. La 
colonne pastorale est celle dont le fût 
est imité d'un tronc d'arbre avec Té- 
corce et les nœuds. Une colonne est 
renflée si elle a un renflement au tiers 
de sa hauteur. Ce genre de colonne, 
très en usage sur la fin du dernier siè- 
cle , en faisant supporter le fort par le 
faible , offrait encore l'aspect désa- 
gréable d'un soutien qui se serait élargi 
dans le milieu par la pression du poids 
qu'il avait à supporter. L'antiquité n'of- 
fre pas de colonnes renflées ; mais elles y 
diminuent toujours du bas, soit en ligne 
droite, soit au moyen d'une ligne légè- 
rement arrondie. La colonne rudentée 
est ornée sur le nu de son fût de ruden- 
lures en relief; chaque rudenture y pro- 
duit l'effet contraire d'une cannelure et 
est accompagnée d'un petit listel. Les 
ouvriers nomment aussi cette colonne em- 
bas ton née On appelle rustique celle qui 
a des bossages unis, rustiqués et piqués; 
on donne aussi assez généralement ce nom 
aux colonnes de proportion toscane; oa 
9}^^ A\g serpentine celle qui est faite de 
plusieurs serpens entortillés, dont les 
tètes servent de chapiteau. Sur la place 
appelée Admeidam, à Con<itantinopie, 
on en voit une de cette espèce : elle est 
désignée par le vulgaire sous le nom de 
talisman ou colonne enchantée. La co- 
lonne torse a son lût contourné en forme 
de vis, avec six circonvolutions; Vignole 
donne des règles pour la tracer. On l'ap- 
pelle colonne ^orjr cannelée, lorsque les 
cannelures suivent le contour du fût en 
ligne spirale dans tout son développe- 
ment ; turseornéey lorsque le fut est cou- 
vert en partie ou en entier de feuillages, 
de pampres, de figurines ou autres orne- 
mens; torse évidée, lorsqu'elle est faite 
de deux ou trois tiges ordinairement 
très grêles, tortillées ensemble, laissant 
un vide au milieu ; et torse rudentée^ lors- 
que le fût est couvert de rudentures en 
manière de câbles ou autres ornemens 
saillans. 

Par rapport à la disposition, la colonne 
est adossée ou engagée ^ si elle tient au 
mur par le tiers, ou le quart, ou plus ou 
moins de son diamètre; angulaire j si 
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elle est élevée à l'angle d'un édifice, soit 
'ûolée^ soit engagée, soit qu'eiki fltnque 
raofle aigs «i o|Hw é*9B paljftMi^ 

appelle attique uM ooloone ordinaire- 
ment petite, cloDt on se sert pour cou- 
ronner un grand ordre. On l'emploie 
généralement à la décoration de 1 eiagc 
sopérieur et pmi élevé d'à» éMtoaw Li 
colonne doublée est liée avec uoe antre, 
de manière que l«^3 deux fûts se pénètrent 
plus ou inoiiis. On appelle Jlanquéc une 
colonne engagée de la moitié ou du tiers 
de «oq dÎMoètre «ilPt 4iim^ demi- pilas- 
trei; isolée ^ ceUft4oBtilo fût n'est lié 
ni engagé dans aucun corps; //», telle 
qui tient à une autre ou à un pilastre, 
par une languette ou par un corps quel~ 
oooqne et «iiit p én é trOk» lieee m 
de chapiteM; nickéê^ celle dont le fût 
isolé entre de tout ou partie de son 
diamètre dans le parement d'un miir 
creuâc et parallèle, par son plan, à la 
•nUiedn torede lalNMe; «ofiAii^ celle 
qui Mt éleiée aeiile âM mîUes #«m 
pUee, soit pour servir de monument, 
soit pour quelque autre usa^e particu- 
lier. Leâ colonnes accouplées sont élevées 
deoxà deu», étl Éniiièff s ^ \mm fcneeet 
leurs ohepileMMi s'epprodieQt W lplfi»pris 
possible sans se toucher, comMÉ<à la co- 
lonnade du Louvre. Les rolounes canton- 
nées sont celles qui se trouvent engagées 
deos les iioglèfi^uD pilier carré pour sout^ 
niir b retombée 4e ipÉet tc «rcfc O» eo «oit 
dftM un des vestibuled du Ldnvrt. Il y 
a ensuite les eolonnes inférieures^ celles 
du rez - de - l'haussée d'un édifice (jui 
est composé dans sa hauteur de plusieurs 
ordres; «Myi^MMtr^ celles d*iiae gi^udi 
proportion qait négisseot l'ordoMiuièe 
d un édifice, a(i(]uel sont également em- 
ployées des colonnes plus petites; m^dia- 
ntSf celles qui sont interposées entre des 
oflehnes ipférSewree-et aispérieares d^ 
liilii^H 4éco^é défraie ord^M d'archi- 
tecture; mr^'^, celles entre lesquelles il y 
a Ix^nucoiip il'esp:icf,r<Hn]ne dans l'entre- 
colunuc'iueut arœostjle de yiiruve,en 



trois disMètree etdeMii eu plw} , 

celles qui sont très rapfHX>chées Tune de 

l'autre, comme dnns rentre-colonnemenî 
pycnostylef qui n'a qu'une lois et demie 
l« diamètre d^ coloonesi eoHi) mpé~ 
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rieureSf celles qui sont placées au-dessus 
d'autres oolonii» oo qui terminent un 



Quant à l'usage, les plus importanMe 

sont les colonnes mémoriales et triom- 
phales y que les anciens et les modernes 
ont élevées, soit en mémoire de quelque 
événement reéseinindilei^aelt- an HldB— 
neur d'un héros ou tflaApbatenr. 

Parmi les premières, on doit distin* 
guer chez les nmilernes la colonne ap- 
pelée le Monument y à Londres, élevée 
pour perpétneir le innsanirée YhSmÊi^ 
qui, en 1666, détruisit qm ifÊÊÙt é» 
la capitale de l'Angleterre. Celte co- 
lonne fut commencée en 1 G71 , et ache- 
vée dix années après. Elle est cannelée, 
d'erdff^ dorique, pœée swr nn piédestal 
et c — l imi te en féaCNrâe B|rlii»d| sn 
hauteur est de 191 pieds d^ii le sol, 
jusqu'au sommet du couronnement, le- 
quel se termine par un vase en bronze 
d^ sortent des flammes. Elle m 14 pieds 
de dl aÉ^> | ya4> • UesoaUer oedd nl san t soc 
le tailloir dn chapiteau, est en marbra 
noir et composé de 3;>4 marches. Cette 
construction de Christophe Wren, la 
plus grande dans son genre, mais dont 
les détails 'snot pan aatlÉfakana^ serait 
sans doute :d'wt neiÙeilr elTet si elle 
était érigée au centre d'une grande place, 
au lieu d'être, pour ainsi dire, enclavée 
entre des maisons. La colonne de Juillet, 
àParis^aera amainne 
Telle est encore la colonne Al 
<|U*a fait élèvera Saint-Petersbour^^ln 
31 août 1832 \ à la mémoire de Tedi- 
pereur Alexandre , sou trèie ^Nicolas I*'. 
Célta colo«M, dot Plliiipifci létale est 
de 14â piedh npoM ^iKniFPt mt Ims 
piédestal; une statue en bronze doré 
représentant nn anu'e sous les 



traits 

d'Alexandre y la surmonte. Llle est eo- 
tliMMitt ^oÉtf|>aÉe>en granit et o raé e 
de revé ts i É era :e» fc ra m e, ^oi conrieut 

le piédestal , H chapiteau et le cooroof» 
nement. Ce qui rer»d surtout ce monu- 
ment remarquable, c'est la grandeur des 
blocs qui. y sont employés et dont le 
principil^fér fit, tout d'un aoroean, 
a près de 80 pieds de hauteur. \a masse 
hrute de granit dans laquelle il a été 
taille, pesait 9 millions de livres , cl la 
ca.rrière de PylterUx, d'où il a été iiré 
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est éloignée de la capitale de 50 lieues. 
Ce fût est lisse et d'un beau poli; sa 
base, son chapiteau, ses proportions 
sont duri(]ues et imités de la colonne 
Trajane. L'ensemble du monument a été 
exécuté suus la direction de M. A. de 
Monlterrand , architecte français. 

Les colonnes triomphales ont ordi- 
nairement leur fût entouré de couronnes 
de tout genre , selon le nombre des 
expéditions militaires et le genre des 
actions d'éclat. Comme la grandeur de 
la plupart nécessitait de les construire 
par tambours, les couronnes ont pres- 
que toujours été disposées de manière 
. à en cacher les joints. Les fragmens 
d'une semblable colonne en porphyre , 
que l'on croit avoir été transportée 
de Rome par Constantin, se voient à 
Constanlinople, où ils sont appelés la 
Colonne brûlée, parce qu'elle fut en- 
dommagée par la foudre ou par quel- 
que incendie. Les colonnes suivantes 
sont aussi des colonnes triomphales , 
malgré les différences qui existent entre 
elles et celles que nous venons de dé- 
crire. 

CoLONiiE Trajane. Ce monument est 
non-seulement le plus beau et le pins re- 
marquable de la magnificence romaine, 
mais c'est encore le mieux conservé. Tj p« 
primitif de ce genre de monument , relie 
sublime construction d'Apollodore, ar- 
chitecte athénien, n'a jamais été surpas- 
sée dans les imitations <{ui en ont été fai- 
tes. En contemplant cette conception si 
belle et si imposante par sa grandeur, par 
la beauté de sa matière, par le soin qui a 
présidé à son exécution, et surtout par la 
perfection des sculptures diverses au 
moyen desquelles les surfaces de cette co- 
lonnesont devenueslesplusdurables pages 
de l'histoire de Trajan , on se sent rempli 
d'admiration, et pour le génie de l'homme 
qtti imagina une pareille production, et 
pour un art au moyen duquel elle de- 
vint une création qui a pu résister, pen- 
dant près de 18 siècles, au temps, à 
la barbarie, au fanatisme, et qui peut du- 
rer encore jusque tians l'avenir le plus 
éloigné. Votée par le sénat et par le peuple 
romain eu l'honneur de l'empereur Tra- 
jan , elle fut érigée au centre du Forum 
qui portait le nom de ce grand homme. 
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Il résulte des dernières recherches faites 
sur la forme et la disposition de ce Forum 
qnesa largeur prised'un portiqueà l'autre, 
portiques qui s'élevaient a droite et à gau- 
che du monument central et qui se compo- 
saient d'un double étage de deux rangées 
de colonnes à jour, n'avait pas même 80 
pieds. L'effet de ces portiques, relative- 
ment à la colonne , devait être de la 
faire paraître beaucoup plus grande, et 
le portique du premier étage permettait 
à l'œil de distinguer plus facilement les 
sujets sculptés dans la partie supé- 
rieure du fût. Du reste, quand même 
il y aurait quelques raisons d'admettre, 
sous certains rapports, la critique que 
l'application des bas-reliefs en spirale 
autour d'une colonne aussi haute offrait 
l'inconvénient de ne pas laisser au spec- 
tateur la possibilité d'en suivre !e dé- 
veloppement et d'en embrasser l'ensem- 
ble, il est certain qu'avoir trouvé ce 
moyen de retracer et de conserver à la 
|K>stérité un aussi grand nombre de faits 
sur une surface aussi restreinte, est une 
pensée qui mérite l'approbation presque 
unanime qu'elle a excitée jusqu'à nos 
jours, et dont elle continuera d'être l'ob- 
jet jusqu'aux époques les plus reculées. 

La colonne Trajane a environ 134 
|)ie(ls de hauteur depuis le sol, et y com- 
pris la statue de saint Pierre qui la sur- 
monte aujourd'hui. Son diamètre est de 
1 1 pieds 8 pouces environ, et sa hauteur, y 
compris la base et le chapiteau, en a près 
de 90; c'est-à-dire que sa proportion, 
qui est de près de 8 diamètres pour sa 
hauteur est celle de l'ordre dorique, ordre 
dont participent également le chapiteau 
et la base. L'escalier qui conduit au som- 
met compte 185 degrés; il est éclairé au 
moyen de 45 petites fenêtres. La dispo- 
sition des bas-reliefs en spirale, la ma- 
tière et le système de construction, sont 
à peu près les mêmes qu'à la colonne 
Antonine, sauf la supériorité qui existe 
entre un original parfait et une co- 
pie qui laisse beaucoup à désirer. Le pié- 
desial offre sur ses quatre faces une réu- 
nion de trophées d'armures que l'ar- 
rangement, la variété et la beauté de 
l'exéculion ont laissé Jusqu'à présent ini- 
mitable. Eu sonuut', l'ouvrage d'Apollo- 
dore est, comme création , comme exé- 
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entioDy conane proportioo , eomme œu- 
vre d'architecture et de sc»i!plnre, une des 
productions les plus remarquables de 
l'antiquité C'est sur celle belle colonne 
que des recherches faites en deroi«r lieu 
ont fait ratronver l'applicalion da tya- 
de Tarcbitecture polychrôme, dont 



l'auteur de cet article a signalé le pre- 



(le 



mier l'existence sur les monumens 
l'architecture grecque et, par suite, l'em- 
ploi traditionnel aux monnoDens d«a Ro- 
mains. En effet, on a acquis la certitude 
que le fond de tous les bas-reliefs était 
d'un bleu d'azur, et que les figures et 
leurs accessoires avaient été dorés dans 
bflana>up d'androila. On conçoit oom^ 
bien Féciat de Tor et la beanté dea cou- 
leurs devaient ajouter de ma^iâcence 
apparente à ce monument triomphal, et 
combien les dorures des trophées du pié- 
destal et des autres nombreux détails du 
f&t,ainaiquedadiapiteau,devaient seller 
et^bamonlserbeareusement avec lecou- 
ronnementetla statue dorée du héros. On 
comprend aussi que, par ce moyen, les 
nombreux sujets sculptés, dont l'applica- 
tion a sortoat été «»'itiquée, parce qu'on 
BepOOTlit pas tous les distinguer parfai- 
tement, remplissaient davantage leur ob- 
jet en devenant plus sensibles à l'œil. 

Colonne Antonink. On admet géné- 
ralement que oette colonne, dont il a déj à 
étéfaitmentioD à l'article Antonin, et qui 
orne une des plus belles places de Rome; 
la Piazza Colonna , fut érigée par Marc- 
Aurèle en l'honneur d'Antonin-le>Pieux, 
son beau- père , doirt on croit que la ata>» 
tue était frfaoée an acmimet ; mais comme 
cet empereur n'avidt illurtré son règne 
par aucun exploit guerrier et qu'on y 
voit représentées les victoires remportées 
par Marc-Aurèle pendant la guerre roar- 
oomane , l'opinion qu'elle fat érigée à ce 
dernier par le sénat ou par Vempereur 
Commode offre également beaucoup de 
probabilité.Ce monument a,dansson état 
actuel, environ 140 pieds d'élévation de- 
puis le sol Modeime jusqg'au dsasus du 
chapiteau ; la banteur de la colonne est 
de 91 pieds et son diamètre de 11 pieds 
8 pouces environ. Ainsi sa proportion, 
qui, d'après ces mesures, lui donne ap- 
prochant bidt diamètres dans la hauteur, 



celle de Tordre ewintlueii 9 comme eah 

est rapporté dans plusieurs dictionnat^* 
res, ce qui résulte d'ailleurs de sa base 
et de sou chapiteau, qui sont également 
doriques. Dans l'intérieur est pratiqué 
un escalier qui compte aigourd*bui 190 
degrés; il est éclairé par 40 petites fe- 
nêtres, espèces de barbacanes entourées 
<reiicaclri'mens. Le fût se compose de 
19 blocs de marbre, dans lesquels les 
marches sont taillées assise par assise; il 
est entouré d'un bas-relief continu for- 
mant 20 spirales depuis le bas jusqu'au 
sommet, et développant, dans une suite 
de sujets variés au moyen d'i^ne innom- 
brable quantité de ligureaet d'accessoires, 
les prindpaux fiûts qui ont accompa- 
gné la guerre contre les Sarmates et lea 
Germains. Ces sculptures , comme l'en- 
semble du monument, ne sont, malgré 
leur importance et leur mérite relatif, 
qu'une imitation de beaucoup inférieure 
à la colonne Trajane, son modèle. Élevée 
il y a près de 17 siècles et restée de- 
bout malgré les dégradations qu'elle eut 
à souffrir dans les parties inférieures 
et supérieures, cette construction remar- 
quable de l'ancienne grandeur dea Ro- 
mains fut entièrement restaurée sous 
.Sixte y, eu 1589, par les soins du che- 
valier Fontana, et surmontée de la sta- 
tue en bronze doré de saint ^ul , qui 
a 12 pieds de banteur. 

CoLoirifE d'Arcapius. On voit en» 
core à Constantinople le piédestal et la 
base de cette colonne, tandis que de celle 
de Constantin, qui y existait également, il 
n'y a plutde vestiges. Elle ofTredans ses res- 
tes la certitude qu'elle fut aussi une imi- 
tation de la colonne Trajane. Le piédes- 
tal a 18 pieds carrés, et le diamètre de son 
fàt est de 8 pieds. Un escalier éuit mé- 
nagé an centtr^ et des bas-reliefs dispo^ 
sés en spirale en couvraient la surface. Éri- 
gée à une époque où l'art antique tou- 
chait à son entière décadence, on conçoit 
que les détails architectoniques,aussi bien 
que les settlplnrui, se font plutôt rensap- 
quer par l'abondance des détails et un 
excès de richesse que par la pureté des 
formes et j)ar leur emploi raisonné. Les 
bas-reliefs de cette colonne,gravés d'après 
les dessins de Gentil Bellin, sont d*ail- 
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présentés. 

Coi.OîVrrF. DB LA CRANDK ABMFT. 

Ce inonumeoti érigé sur la place Yen- 
éàme, à Paris, n*ett pas Malement une 
«oloDM trioaphflle, H est «n ootre um 

véritable trophée, dans le sent priMi- 
tif du mot , étant construit avec le 
bronze même des canons enlevés à l'en- 
Demi ; ce qui lai donne un double carac- 
tère «t 6D fait on monnaient original , 
qnoiqne la forme en soit imitée des co- 
lonnes triomphales antiques. Repro- 
duire libi émeut une des plus belles con- 
eeplious du génie de l'arcbitecture ro- 
miae, dane nu eaa amiogoe de destina- 
tion; rendre cette reproduction nouvelle 
et unique par l'emploi du métal ennemi et 
par la condition de ne faire qu'un tout 
d'un nombre infiui de pièces de bronze, 
qni enveloppent, pour ainai dira^ dVme 
éomrce d'airain le noyan en pierre deoette 
colossale construction; mettre la masse 
du monument en rapport avec la gran- 
deur de la place dont il devait être le 
principal ornement; enfin, blreanbir ans 
détails dn mo4Mo, pria aor In colonne 
Trajane, tous les cbangemens que la 
différence entre la blancheur du mar- 
bre et la couleur foncée du bronze de- 
vait rendre néoessaires : n'est-ce pas imi- 
ter comme le génie qui crée f Et Ion- 
que la colonne de la Grande- A.rmée a été 
conçue et exécutée ainsi, aurions-nous 
tort d'admirer ce beau trophée, aussi 
glorieux que les faits d'armes qui y sont 
retraeéa, comaM une véritable création ? 
Ici, en effet, la forme d*nn type consacré 
devenait éminemment caractéristique; 
mais le résultat n'offre rien de cette imi- 
tation servile qui frappe d'infériorité 
tonte copie fkite sans discernement. Pou r 
dowier nne descriptiott auml intéres- 
sante qu'exacte de ce monument, nous 
re pouvons mieux faire que de repro- 
duire celle qu'en a faite M. Miel, notre 
savant coUaboratenr. 

• On sait que la colonne , commencée 
en 1806 et achevée en 1810, fut un hom- 
mage de Napoléon à la Grande- Armée ; 
l'inscription gravée sur la table placée 
an-dmsns de ht porte d^lrée le rap- 
pelle. Comme la paraonÏM dv grand ca - 
pitaâae Cgnfe en vingt endroili puni 



les bas-reHefo, sa statne, inoifln pnnr 

la représentation de l'homme, était pmt* 
^ire le couronnement qui convenait 
le moins. Ainsi pensait M. Le Père, 
l'ardiileote de k colonne, qui avait ac- 
compagné l'empereor ea Égypte, et 
dont l'admiration, le respect et l'attache- 
ment pour Napoléon étaient aussi sincè- 
res qu'inaltérables. Dans ses discussions 
avec M. Denun, chargé alors de la direc- 
tion des musées et moomnens publies; 
il soutenait toujours qn^aoeVictirire était 
le seul faite convenable au monument; 
mais ses raisons ne prévalurent point, et 
l'effigie impérilkie fut coulée en bronze. 
LorsqiÉ'elle eot été amenée an |M de la 
colonne, M. Denon eut lieu dé regretter 
plusieurs fois l'excès de ses sentimens. 
Pendant les campagnes d'alors, la for- 
tune, sans être encore infidèle au béros, 
commençait tonlefoit à être moins cons- 
tante dans ses faveurs; des revers inat- 
tendus firent cacher la statue, à plusieurs 
reprises, dans un trou creusé en terre, 
opération d'un triste présage et qui an- 
nonçait la catastroplM avant Tapothécae. 
Si, an contraire, la figure de la Victoire 
eût été préférée, le monument n*eût pas 
été mutilé. Celte de l'empereur, arrachée 
de la colonne en 1814, n'ayant pas pu 
y être remontée pendant les QMt Jours, 
elle servit depuis à la fonte de II ifetne 
équestre du Pont-Neuf. Les traits de Na- 
poléon, se transformant en ceux de Hen- 
ri IV, subirent une métamorphose aussi 
singulière que les événemens qui l'a- 
vaient canséCL 

« La réconciliation entre Napoléon et 
Alexandre avait fait ordonner qu'on fAt 
sobre de la lettre A sur les armes russes. 
Plus tard , les négociations relatives au 
mariage de Napoléon avec la fille de 
l'empereur François firent msai Ordon- 
ner qtl'on t^ff.uàt h s F, autant qu'il se- 
rait possible sur les arme s autrichiennes ; 
mais on voit par ce qui en reste que 
ces ordres forent exécutés avec assez peu 
de ponetnallté. Les mêmes motifs ayant 
empêché de publier dans le temps la des- 
cription des bas-reliefs, les sujets en sont 
peu connus, en sorte que cette épopée 
figurative a conservé, après vingt-cinq 
ans d'esistanee^ nmMdnkinonveattté. 

« L1iisWlredekfeilaMtnlffoetmpagn<i 
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d'Allemagne en 1805, terminée par la 
bataille d'Auslei litz el la paix de Pres- 
bourg au bout de deux mois, est écrite 
en bronze dans la série des baf^reliefii 
qoi fonnent jerwfèteiiieat du fiu Ifoiis 
aUouaterom ni wr lâ grandeur homéri- 
que des images , ni sur le mérite de la 
statuaire, confiée à l'élite de nos sculp- 
teurs, ni sur fart et l'habileté avee lesquels 
cette apicele se développe, ■! mt Vin- 
telligence qui en a combiné l'exécution 
de maoiire que les saillies et les ren- 
foncemens de la sculpture altérassent le 
moins possible la pureté du galbe, la pre- 
mière leconuMiidation d*i»e eoloMie. 
Tootct oce qMdités aoat eppréciéea de- 
puis long-temps. Nous nous bornerons à 
quelques faits concernant la construction, 
dief-d'œuvre de science et d'art. 

« M. OoBdoiBy Douiuié d'abord icul 
arehilecte de k oolonne, avait présenté 
plufîears projets qui laissaient des dou- 
tes sur le résultat. L'académie consultée 
déclara que l'opération offrait de gran- 
des difficultés. L'opinion de oat archi- 
tecte était pour T^FfUve d'une colonne 
provisoire pareille à la colonne défini- 
tive , el sur laquelle on appliquerait les 
modèles qui devaient servir ensuite au 
moulage des bronzes. Mais oe moyen,qui 
aurait donné lieu à un eoutinoel tftion- 
Dément sans aucune certitude mathéma- 
tique, eût exigé beaucoup de temps, beau- 
coup d'argent, et le monument eût eu pro- 
bablement le même sort que la colonne 
départeoMntalede la place de laConeorde 
et l'éléphant de la Bastille, dont la cons- 
truction fat peut-être empêchée par l'é 
rection de leurs simulacres. M. Denon 
eut l'heureuse idée d'attacher à l'entre- 
prise M. Le Mre, son ancien ooUèfl^ 
à rinstltntd'Êgypte, dont il connaissait 
le talent el l'esprit inventif Celui-ci 
fit rejeter l'exécution provisoire ; il 
dressa les plans el traça les dessins 
de la ooldone définiUve; il démon- 
tra paf def «aïeuls rigonrevx 1» bm- 
nièrto dé ffliefer les bronr.es, sans aucun 
scellement dans la pierre; il détermina 
le nombre et la forme de toutes les piè- 
ces , en tenant compta éè h. dilatation et 
de b iOël t t l M tiOtt d« nilil. Le projet 
fiÉI adopté, et, ce qui honore M. Gon- 
mèOf'^m^^irtèÊunit «laniBél'mavre 



de son collaborateur il lui dit, avec une 
franchise trop rare entre rivaux ; « Mon 
ami, votre travail est parfait; je ne voia 
rien à y ajouter : demeurei-en chargé; 
je m'en rapporte à vous. «Néanmoins on 
n'était pas sans craintes , tant celte main- 
d'œuvre était extraordinaire. Plusieurs 
commissious furent couvoquées. Mais la 
colonne s'élevait toujours, et le tiers dn 
fût éuit couvert lorsque l'empereur vint 
visiter les travaux. Sûr alors de voir 
réussir son monument favori , el déjà 
préoccupé d'un autre qu'il projetait sur 
le terre- plein dn Pont-Neuf, il dit à 
plusieurs reprises, dans sa satisfaction : 
« Cesl Le Père (|ui fera l'obélisque! » 
Cet obélisque, dont le soubassement lut 
élevé aux trois quarts , devait avoir 180 
pieds de hauliur, être construit en granit 
de France, et eouTert de bas-reliefs do- 
rés, disposés par sones horizontales. 

« Les précautions prises par l'architecte 
sont trop minutieuses et leur exposé se- 
rait trop technique pour que noUS en don- 
nions iei le déuil , tout curieux qu'il 
esl. Il suffit de dire que la dilatation , 
(|ni eut pu être de 8 OU 9 pouces sur 
une révolution de 1 13 pieds, si toutes les 
p ièces eussent été liéas ensemble, se troo* 
vaut réduite à une fraction de ligne par 
l'isolement de ces pièces, l'augmentation 
de volume est rendue insensible. Aussi, 
depuis que ta colonne est debout, on u'y 
a remarqué ni rupture ni tasscmcnl quel- 
conque. Il fallait que l'équilibre en fÔt 
aussi savanmiant calculé, pour qu'elle 
ait pu résister aux fanatiques efforts qui 
tentèrent d'en faire descendre, en 1814, 
la statue de son fonddteah^. • 

Pour compléter cet historique, il ne 
nous reste plus qu'à f ajouter les dimen- 
sions de la colonne , qui sont, pour Télé- 
valion totale, y compris la statue, de 136 
pieds; pour celle delà colonne, y oom«> 
pris te base et le chapiuau, de 9) ; pone 
le piédestal, avec le socle en granit do 
Corse, de 19 pieds; enfin, pour le ronron- 
nement et la statue, de 25 pieds.Le diamè- 
tre ayant 12 pieds, la proportion esl d'en* 
viron 7 § de diamètre pour la hauteur. Le 
nombffo des marches qui composent l'es- 
calier au moyen duquel on monte sur 
le tailloir du chapiteau, est de 180. Cet 
escalier n'est éclairé par aucune 
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nétre; la montée étant très facile sans le 
secours de la lumière du jour, l'archi- 
teciea évité l'iucouvéuieut de ces ouver- 
tnm qui, dans les oolomies seaibblies d« 
l'antiqoUé, interrompent si sonveot et 
si désagréablement, le cours des bas- 
reliefs. Le nombre des pièces de bronze 
dont la colonne est couverte s'élève à 
878, tontes moUles eatre elles et ooiite> 
Bues |Mur eDviroo 8,400 tenons, tasseaux 
et boulons libres. Le poids da bronse est 
de 513,920 livres. 

La statue de Napoléon, qui le repré- 
sentait sous le costome de ces héros de 
Tantiqnité qu'il mlsit toujours imiter 
et qu'il surpassa sottvflttt, ajpftut été des- 
œndneen 1 8 1 4, un programme fut publié 
parle ministre de l'inlérieur, en 1830, 
pour obtenir , au moyen d'un cun- 
eonrs, un nouveau modèle, qui pût resti- 
tuer à la colonne l'effigie dont elle était 
veuve. Mais ce programme ayant prescrit, 
comme donnée spéciale et de rigueur, que 
le vainqueur d'Austerlitz fût représenté 
dans son oostome du temps, cette mal- 
lieurense idée eut pour résultat la figure 
qui surmonte aujourd'hui la colonne, 
«t qui a été le sujet de critiques aussi 
sévères que justes. £n fait de restitution, 
il est certain que la reprodnctâon exacte 
de la statue de l'empereur telle qu'il l'a- 
vait vue , telle qu'elle avait surmonté 
primitivement la colonne, était ce qu'il y 
avait de plus rationnel à faire; en fait 
.d'art, le costume consacré des héros con- 
\eoait mieux aumi que le vêtement in- 
grat de l'époque; vêtement qui , en con- 
fondant la figure du plus grand homme du 
siècle avec celle du personnage le plus 
vulgaire, semblerait avoir été choisi pour 
attadier à cette statue le ridicule qui 
atteint tôt ou tard toutes les choses 
que la mode produit et que la mode 
délaisse, plutôt que pour rendre, comme 
on a voulu le faire, un nouvel hom- 
mage à la mémoire de celui qu'elle re- 
présente. C'est surtout en voyant la 
belle tête de Napoléon, telle qu'elle exis- 
te sur nos monnaies, telle qu'elle est gra- 
vée dans la mémoire de ses coutempo- 
rains, avec son front tout- puissant, dis- 
paraître sous ce chapeau à trois pointes, 
la coiffure la plus laide, comme elle est 
ia plus inseoséç, c'est siurtout à cette 



vue que tout honsme de goût s'afQige et 
regrette que l'appliLation des principes 
les plus faux ait ainsi déparé le monu- 
ment le plus populairedeb capitale. J H. 

C0L01lllB(art militaire). Ondésigne 
ainsi une disposition de troupes dont 
l'étendue est beaucoup plus considérable 
en profondeur qu'en largeur. On appli- 
que cette expremion à loua iw corps de 
l'armée qui présentent la même dispo- 
sition : ainsi on dit une colonne de ca- 
Valérie, d'artillerie, ou d'équipages mi- 
litaires. C'est dans cette disposition que 
l'on fait marcher les troupes : les co- 
lonnes «I route, comme celles en ma- 
nœuvre , ne doivent jamais occuper, de 
la tête à la queue de la colonne, plus d'es- 
pace qu'elles n'en occupaient en bataille. 
Ce principe général n'adipet d'exception 
que celles qui sont imposées par les dif- 
ficultés locales qu'on rencontre souvent 
en route, telles nue des chemins étroits, 
des ponts, des delilés, (jui obligent à di- 
minuer le front des subdivisions. Les 
réglemens militaires, et notamment 
lui drt>.Ll*' août 1791, prescrivent les 
manœuvres qu'il faut exécuter dans ces 
circonstances. La marche des troupes en 
colonne exige de la part des chefs une 
attention foute parUculiève, sms quoi 
il arriverait souvent que la quMc d'une 
colonne en route serait obligée de courir 
pour regagner ses distances j ou la tête 
de s'arrêter pour attendre que la queue 
ait rejoint. D'un autre côté, la colonne, 
occupant trop d'espace, ne serait pas en 
état de résister à une attaque imprévue; 
sa marche durerait plusieurs heures de 
plus; les troupes seraient harassées, et 
le général , ne pouvant calculer^le temps 
qu'une colonne emploierait à parcourir 
un espace donné, ne saurait jamais com- 
biner avec précision la mar<^e de plu- 
sieurs colonnes entre elles. 

Le chevalier Folard ( voj. j a fait un 
traité tk la Colonne que l'on trouve en 
tête de ses commentaires sur Polybe : il 
attribue à cet ordre de bataille des pro- 
priétés très avantageuses : il discute Ion* 
guement la supériorité de l'ordre pro- 
fond sur l'ordre mince, et donnée l'ap- 
pui de son système divers exemples qu'il 
puise tant dans l'histoire ancienne que 
dans l'histoire moderue. J^^'.ol^stipj^^PII. 
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avec kqneUe il « aoattDU ion tjfttème , 

et la préférence qu'il lui a donnée sur 
toute autre disposition , lui ont attiré 
des critiques assez justesse la part des 
mililaint les plot éclairés. 

Le naréchal de S»xe , tout en prafet- 
sant pour le chevalier Folard et ses ou- 
Trages une haute estime, n'adopte pour- 
tant pas son opinion sur les colonnes. 
« Cette îdée^ dit Maurice dans ses Sé^ 
« riesj m'avait d'abord séduit ; elle est 
« belle et parait dangereuse pour l'en- 
R nenii , mais l'exécution m'en fait reve- 
•I nir. » U blâme les colonnes de 24 houi- 
mes on même de 16 de profondeur, et 
dit qu'il ne faut jamais les faire que de 
deux bataillons d'épaisseur, à quatre 
hommes dp hauteur chacun, ce qui nedé- 
range pas l'ordre naturel des bataillons. 
Feuquièret donne , quant à la marche 
des troupes en colonne, d*excellens prin- 
cipes sur les précautions qu'il faut pren- 
dre par rapport aux localités, à la force 
et à la nature des troupes qu'on peut 
avoir à combattre, et à cette multitude 
de circonstances imprévues qui eaercent 
une si grande influence sur tes mesuf-es 
que l'on doit adopter. Guibert, dans son 
Essai de tactique , a traité ce sujet avec 
beaucoup de tak»t. Les guerres de la ré- 
volution fournissent de nombreux ezem* 
pies de marches, de batailles, de ma- 
nœuvres en colonne : ils prouvent que ce 
n'est pas en s'^streignant à des principes 
qui n*ont rien de rigoureux que les ar- 
mées françaises ont obtenu tant de bril- 
lans et fréquens succès ; mais qu'il faut 
les attribuer à l'habileté et à la présence 
d'esprit de nos généraux qui appréciaient 
sur le terrain les difficultés qu'ils ren- 
contraienty et trouvaient à Tinstant, dans 
les ressources de leur génie, le moyen 
de les surmonter. C'est dans les ouvrages 
des Mathieu Dumas, des Lamarque,des 
Jomini , des Pelet, qu'il faut étudier la 
formation et les mancravres des troupes 
en colonne. C-te. 

COLONNE VERTÉBRALE, voy. 

YXBTÈBRES. 

. COLOPHANE ou Colophone, ma- 
tière résineuse jaune qu'on obtient en 
distillant la térébenthine avec de l'eau. 
La colophane, ainsi nommée de Colo- 
phon , ville de l'^uafiieme lonie, est. so- 



lide, fragile, inflammable et soluble dans 

l'alcool; elle se laisse pulvériser entre 
les doigts. Elle diffère par la conU ur de 
Varcanson , appelé aussi brai-st c , qui 
est le résidu de la distillation à feu nu 
de la térébenthine; car l'arcaufon est 
d'un brun noirâtre. Voy. TKRÉBEifTUiirE. 

On se sert de l'une et de l'autre pour 
donner aux crins des archets d'iostru^ 
mens à corde l'âpreté nécessaire pour 
qu'ils ne glissent pas dessus sans les faire 
vibrer; mais on fait bien de fondre la 
colophane avec la résine-laque ou avec 
d'autres résines, pour la rendre moins 
âpre an toucher, X. 

OOE4MIUINTE , plante herbacée du 
genre concombre [ciicumis colncynthiSy 
Linn.), commune en Kgypte et en 
Orient. Son fruit, du volume et de la 
couleur d*une orange , contient une pul- 
pe blanche d'une saveur extrêmement 
amère. Cette pulpe s'employait autrefois 
comme remède purgatif drastique; mais 
aujourd'hui on n'en fait guère usage dans 
notre thérapeutique , à cause des acci- 
dans tris graves qui peuvent en résul- 
ter. Kn. Sp. 

COLOR ATION DES BOIS, voy, 
Ébéhisterie. 

COLORIAGE 

COLORIS. Ce nwt, daAs ht langue 

des arts, a difléreotes sîgniBcatîons : 

tantôt il désigne seulement la couleur 
propre aux objets; tantôt, comme le 
mot couleur dontil est alors le syncmyme, 
il fiiit entendre Fordoonanee tout en- 
tière des teintes d'un tableau. Ainsi, on 
dit, avec une égale justesse : le coloris 
d'un arbre, d'une fleur, d'une nymphe; 
le coloris d'un tableau, d'une estampe, 
quai^ cette esumpe a été coloriée au 
pinceau , etc. ; le coloris de tel maître ^ 
dételle école; mais on pécherait contre 
l'usage reçu parmi les peintres , si ou 
disait: le coloris de ce désert, de cette 
mer, de celte Tteilln femme, de ce ma- 
lade, etc. 

Ponr exprimer sa pensée sur la toile, 
le peintre n'a que deux moyens princi- 
paux dont dérivent tous les autres : le 
dessin qui détermine la forme des ob- 
jets, le coloris qui les anime. Par le pre- 
mier, il fixe les lignes de sa composî- 

tion, la forme, le caractère des otiiets 
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tpM y.Att entrer; par le eeeoiid, il 

exprime, il complète sa pensée. L'un , à 
lai seul, peut produire un tout capable 
de satisfaire à la fois l'esprit et la vue j 
rentre, isolé da premier, n'onrireit ja- 
Mie qu'on duMW ioftMnne. Ainei la 
science du coloris est celle qui donoe 
aux objets, vrais ou fictifs, admis dans 
la composition d'un tableau, les couleurs 
qu'ils ont dans la nature ou que leur 
prête riflMgimtkNi, et qui subordonne 
la teinte locale de chacun d'eoi à l*eflieC 
général que le peintre a dû se proposer. 
Soumis aux règles du clair-obscur [vojr.j 
dont il est l'ame, le coloris rend compte, 
eoniine lui, de le skoetion et de la dis- 
tance des objets, de Tespice d'air et de 
luinit're qui les environnent ou les frap- 
pent, et il s'applique à disposer tou- 
jours les ombres du tableau de manière 
à en ftiire ressortir le point principel et 
à y ramener les yeux du spectateur. Pour 
arriver à l'illusion d'optique et à la plus 
grande vérité possible d'imitation de la 
nature, le grand art est de savoir se 
ménager une masse dominante de lu- 
mière et de couleurs, de soutenir celte 
masse par des lumières secondes et des 
tons subordonnés qui se fassent valoir 
réciproquement, de la rappeler par des 
échos, des demi-teiotes et des ombres 
dé g r ad ée s , enfin d'adopter un ton local, 
fier on tendre selon la nature du sujet , 
au moyen duquel on jouisse harmoniser 
Tensemble et donner a une création du 
génie et de la science l'aspect d'une imi- 
tation exacte de la nature. L. C S. 

COLORISTE. C'est le peintre qui, 
connaissant intimement tons les secrets 
de sa palette, rend avec la plus grande 
perfection les eflets de la couleur et de 
la lumière sur les corps naturels on ima- 
{;{naires admis dans nn tableau, et sait 
combiner leurs nuances avec un tel art 
que l'esprit et l'oeil du spectateur, é«;ale- 
ment satisfaits, prennent cet assemblage 
de convention et les effets qui en ré- 
sultent pour l'imitation d'une nature 
choisie (voj. Coloris). Parmi les an- 
ciens, Pan hnsiiis , Zeuxis , Apelle pas- 
sent pour avoir été de grands coloristes; 
ches les modernes, le TiHen, Corrége , 
le Guerchin, Paul Véronèse, Rubens , 
VanDyek ont aeqnia nne réputation qui 



n'a point encore été éclipsée, quoiqu'oi». 
puisse citer parmi les modernes, Char- 
din, Roucher, Reynolds, Gros, etc. Les 
écoles française et anglaise actuelles sont 
essentieUement coloristes , aiosi que l'ai-* 
testent les tableaux des Gérard , Delaro- 
che, Delacroix, Decamps, Caminade, 
Lawrence, et de leurs émules. Aujour- 
d'hui que la raison publique commence 
à triompher de ce préjugé si anoietty al 
faux , si pen^deux, qu'/l)Sntf étm hé 
coloriste pour réussir dans cette partie 
de l'art, on a tout à espérer de l'influence 
salutaire de ces peintres qui accordent 
un égal degré d'intérêt à toutes les par- 
ties derart,et n'abandonnent pas, comnin 
la plupart de leurs devanciers, le dessin 
pour la couleur, la couleur pour le 
dessin. L. G. S. 

COLOSSE , mot grec déjà employé 
par Eschyle et par Hérodote , et qu'on a 
dérivé de xéXsf , mot d'une signification 
incertaine, mais qu'on a traduit par 
grand, et ot<70ç , œil, c'est-à-dire grand 
à la vue. Cette étymologie ferait croire 
que le mot colosse doit s'appliquer à tout 
olijet dont la mesure excède les dimen- 
sions ordinaires : cependant on le donoe 
de préférence aux ouvrages qui ont un 
point direct de comparaison. C'est aiosi 
qu'on s'en servira poi^ détif^MT tout 
ce qui aura quelque rapport avec le corps 
humain. La peinture et la sculpture y 
dont les modèles existent dans la nature, 
seront dans ce cas plutôt que l'architeo- 
ture, dont les dimensions ne sont sou- 
mises à aucune proportion d'analogie, 
si ce n'est celles qui lui ont été imposées 
par riiomme. On sent pourtant que cette 
explication ne saurait étreabsolue.II exis- 
tait et il existe encore des monumeus 
antiques dont les dimensions paraîtront 
toujours colossales, comme les pyramides 
d'Égyple, les palais des Assyriens, etc. Le 
goût des anciens les portait bien plus que 
nous à de semblables entreprises; on a 
supposé que plus d'uucolosse devait son 
élévation à l'orgueil des uns ou à l'adu- 
lation des autres.n est plus probable què 
ces sortes de monnmens sont le fait de 
l'enfance des arts, et qu'ils ont dû sou- 
vent leur origine à Fldée de la Couler 
puissance de la nature, si imposantt 
pour lea hounneB qd ifavtienc pm êp^ 
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pivb 6M0IV m détouraêr « à tn dl^BOiii— 
poser on afTaiblir les effets. Dans tous les 

pays où la civilisation n'avait point en- 
core pénétré, les hommes, privés sans 
doute de tout autre moyen de parler 
wx yen f ont en raeoMrt à tiMl oe 
est grand et mervdllenz ponr rempli 
cer rr> qu'ils ne savaient pas exp riîner 
par la perfection des détails. 

Les premiers colosses durent étrecon- 
sacrés aux dleos. Les ÂMjrlens, et après 
eux les Babyloniens, puis la Chine, 
l'Inde et le Japon en élevèrent, dont 
quelques-uns ont laissé des traces. En 
Égypte, on contemple encore aujour- 
d'hui mr les bords dn Ifil ees énormes 
pyramides» qui ont jusqu'à 466 pieds 
de hauteur perpendiculaire; ces obélis- 
ques auxquels furent employés plus de 
20,000 ouvriers; ces sphinx à moitié 
ensevelis sons le sable, ees longues séries 
de statues de dieux ; ce Memnon, antra- 
foîs vocal. L'histoire est là pour rap- 
peler ce labyrinthe aux 3000 salles; ce 
lac Mœris , avec les deux colonnes qui 
plongeaient de 6(K> pieds sons ses eanx 
•t s*éle«aient au-dcssntf' d'une égale 
hanlenr. 

Sésostris fut, dit-on, le premier 
prince qui, pour transmettre son souve- 
nir à la postérité, fit placer son Image 
et celle de sa fenme devant le traiple 
d*nn dieu national , et se fit entourer de 
ses quatre enfans, dont les statues avaient 
chacune 20 coudées; tes deux autres en 
avaient 30. 

D*Égypte ee goût passa en Grèce. Sî 
Von en croit Pausànias, des colosses 
sculptés grossièrement et dénotant une 
origine antique se voyaient, de son temps, 
dans laLaconie. Plus tard, chaque royau- 
me» chaque république voulut avoir les 
siens. L'Ile de Rhodes l'emporta sur tous 
les pays de l'antiquité par son fameux co- 
losse, qui fut considéré comme l'une des 
sept merveilles du monde. Démétrius Po- 
liorcète fabait le siège de Rhodes: étonné 
de la longue résistance des habitans, il 
prit le parti de se retirer, et en partant 
il leur fit présent de toutes les machines 
de guerre qu'il avait employées contre 
enx. Alors les Rbodiens firent fabriquer, 
moyennant 8000 tdetts pesftns éTairaia, 
eélèbrastataoyliMiin de 7« ood- 



dées et eoBBMidnnn aoleil (Héli0s.ni«- 

bus); elle fut fabriquée en airain par le 
scul[>leur CIjarès de Linde , disciple de 
Lysippe. Elle avait été commencée vers 
l'an 800 avant Jésus-Christ et ne fut 
acbevéeqne 1 9 ans sprès, en l'année SOS. 
On la plaça à l'entrée du port, de telle 
sorte que les vaisseaux les plus élevés 
passaient entre ses jambes. Chacun de 
ses doigts avait la hauteur d'uu homme, 
et telle était la grossenr de son pooee 
que bien peu pouvaient l'embrasser, lia 
tremblement de terre , dont l'Ile de Rho- 
des eut be;(n<oup à souffrir, renversa 
ce colosse en l'an 222 ^ô(i ans après son 
érection.) Lea babitana, ponr réparer les 
malheurs qu'avait causés cette terribin 
catastrophe, imaginèrent de faire une 
(|uête dans toute la Grèce et eu Asie: 
ils réunirent cinq fois plus d'argent qu'il 
n'en fallait pour couvrir leurs pertes. 
Les dons leur avaient été foita k la eon* 
dition qu'ils relèveraient le colosse; 
mais, sous prétexte que l'oracle de Del- 
phes s'y opposait , ils grossirent leur 
trésor particulier de toutes les sommet 
qu'on leur avait prodiguées. Quoique 
abattu , le colosse excitait encore l'admi- 
ration de tous les voyageurs , et il gisait 
depuis 894 ans, lorsqu'après la prise de 
Rhodea lekhaBfo Osman le vendit en 
672 à un Juif, qui en retira» OMlgré lea 
vols et lea déprédations de près de 9 
siècles, la charge de *J«0 chameaux. 

La statue du Soleil n'était pas le seq! 
ooloase que possédât Flin' de JJMdm^'lÉi^ 
en comptait près de 10<^ qui perdaient 
beaucoup à In comparaison, et dont 
trois étaient cependant de la main de 
Briaxis, artiste célèbre de l'antiquité. 
On voyait aussi à Tarent* nn Hercule 
de 4ê oondées» et à ApoMonie, dans le 
Pont, nn Apollon qui en avait plus 
de 30. 

Mais toutes ces merveilles n'étaient 
rien auprès de celle que voulait enfan- 
ter le génie iTnn fameux architecte , ad- 
mirateor d'Alexandre, «t q«i fad propo- 
sa it en ces termes des moyens d'im- 



mortalité , seuls dignes de lui : « J'ai 
'< résolu, lui écrivait-il, de fabriquer 
« l'image de ta personne en une matlèra 
c vive» qui a des racines immortelles et 
« non itihililé immnihle Jn mnx Ar» 
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• mer du mont Athos une statue digne 
M de toi, dont les pieds toucheront ù la 
« mer; l'une de tes mains pm-tern une 
« ville de 10,000 babitans, et de l'autre 
« aorlirft imflMiTe qui se jettera dant 
m mer. «^l'on en croyait certaines rela- 
tions, ce projet fabuleux aurait été réa- 
lisé dans une montagne de la Chine, si 
artiatement travaillée en idole qu'à 
deux nillei de diUance oo en di^rtingue 
lea jeuxy la bomba el le nez. 

Rome emprunta aux peuples tombés 
sous sa domination les premiers colosses 
qui servirent d'ornement à la ville immor- 
telle. Spnrina Ganilhia , Tamqneor de» 
Samnitea, tranaporta an Capitole me 
statue de Jupiter d*ane hauteur remar- 
quable. Plus tard on compta à Rome jus- 
qu'à cinq statues colossales , deux d'A- 
fK^lon, deux de Jupiter etnneda Sdeil. 
Lea eolone» de Rome, cTcal-à-dire, lea 
deux statues des Dioaeiifcs, hautes de 18 
pieds avec des chevaux qui s'élancent et 
qui ont légué à la place de Monte Ca* 
^alio, le nom qu'elle porte aujourd'hui , 
étaient dea oorrages greca. Le pMdealal 
de Castor porte le nom de Phidias, et 
l'inscription placée sur la statue moins 
bien exécutée de Pollux, l'attribue à 
Praxitèle; mais l'authenticité de ces ins- 
cr^Niona a para donteosc à quelques 
aavana amia des arts. L'Henmle de Ta- 
rante fut apporté à Rome par Fabius 
Maximus, et l'Apollon d'Apollonie par 
Lucullus. Les Romains empruntèrent 
même à l'Égypte dea statœa eoloaaaiea, 
et sons Auguste, on en vit une dans 
le Cirque qui avait 125 pieds, sans son 
piédestal. Néron commanda qu'on lui éle- 
vât une statue de 110 et même, selon 
quelques anteura» de 130 pieds, qu'il fit 
placer dans un lien appelé depuis le co- 
lisée [colossœumy twy. plus haut p. 271). 
Lorsqu'il tomba, la tête de Néron fut en- 
levée aux épaules du colosse et remplacée 
par .celle d'Apollon. Rom* Tuçut encore 
pinaienra nHmumcna de ce genredela mu- 
nificence des empereurs Domitieo, Yea- 
pasien, Adrien,et Alexandre-Sévère sur- 
tout,dont le musée du Capitule possède 
plnad*nn aon^cnir précieux. On rapporte 
que Gallien Tonhrt encore rendiérir aur la 
hauteur de tons lea colosses connus, mais 
rextraiaganca do ce projet le fit avorter. 



En quittant Rome pour faire une 

excursion dans les provinces de l'empire, 
nous y retrouvons les mêmes goûts, mais 
plus grossièrement mis en œuvre. Si l'on 
en excepte lea fameux cirques de Nlmea, 
de Constantinople, etc., on ne renctmtre 
plus que des colosses semblables à ceux 
dans lesquels les druides gaulois ren- 
fermaient les malheureux esclaves des- 
tinés à périr dana certaines fbnéraillea» 
et qui se transformaient pour eux en 
d'affreux bûchers. C'est aussi dans les 
Gaules qu'à l'imitation du célèbre che- 
val de Troie , on fabriquait des colosses 
formés de diéne entremêlé avec le aafHii 
pour enfermer des guerriera qui com- 
battaient derrière cet abri. 

L'invasion des barbares fit disparaître 
une partie de ces monumens élevés à 
grande peine par les peuples de l'anti- 
quité, et qui ne furent pas remplacée 
chez ceux du moyen-âge et des temps 
modernes, si ce n'est quelques statues de 
saints et de rois. St-Cbristophe(i;o)^.} que 
les légendea ont doué d'une taille gigan- 
leM|a«, et que Ton repiéaento traveraant 
à pied un torrent, portant Jésos-Qiriat 
sur ses épaules, a dû à cette croyance 
les nombreuses statues colossales qui lui 
furent érigées dané toute la chrétieoté, et 
qui, d'ordinaire, ornaient le portail dea 
4^aes et cathédrales, à cause d'uno 
superstition généralement répandue, d'a- 
près laquelle on se regardait comme ne 
pouvant mourir de mort subite ou de 
quelque accident que ce lût, le jour on 
Ton avait aperçu la statue du saint. Lea 
plus rélèhrps étaient celle de Séviile en 
Espagne, et, en France, celles d'Auxerrc 
et de la cathédrale de Paris, qui fut dé- 
molie en 1784, 

Depuia que lea arta ae août perfce- 
tionnés et que la science des propor- 
tions préside aux règles de la sculpture 
et de l'architecture, il est peu de monu- 
mens auxquela on puisse appliquer 
l'épithète de colosse ; on peut citer ce- 
pendant la statue de saint Charles Borro- 
mée, dont nous avons parlé, et l'Hercule 
ou saint Christophe de la Wilhelmshœhe, 
près de CasaeL Lea nomfaranx monoll- 
thea (iMTv) de Saint-Péterabonrg peu- 
vent aussi compter parmi les constroo- 
ftiwM fMtInasaInsi et le niÉmn laam iMBt 
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OMBVenir à ces colonnes isolées dont la 
hauteur excède toutes les proportions: 
telles sout celle» que les Komaios ont 
consacréM «n triompbet d'AntoniD et 
deTrajan; telles sont encore celle que 
Napoléon a élevée à la mémoire de la 
Grande-Armée, et celle de Londres que 
ï'oudippeWelemonuoie/iti^vojr.CoLOVVK). 
Le moanineiit en fonte do Kreuttberg, 
près de Berlin, est également cokMsal. 

Le mot colosse supposant une idée 
qui ne peut exister que par rapport et 
par comparaison, on conoprend qu'il 
puisse s'appliquer, par esteniioi^ à tout 
ce qni , dans Je natnre, aort des dimen- 
sionsles plus ordinaires, depuis la fourmi 
jusqnes à TéléphanL Cest ainsi que 
La i'ontaine a dit: 

Dame foormi trouTa 1« ciron trop petit, 
8« croyant pow «il* «a eelo8»e. 

D. A. D. 

COLOT, nom d'une famille de chi- 
rurgiens qui, de père en fils, pendant 
plus d'un siècle et demi, se distinguèrent 
en pratiquant ropératîon de la taille. 
C'est le procédé par le haut appareil 
qu'ils préféraient et qu'ils pratiquaient 
avec avantage, ils faisaient im secret de 
cette méthode, qu'ils avaient re^ue d'Oc- 
tavien de Ville, lequel l'avait été lui- 
même chercher en Italie, et ils la trans- 
mirent à Girault et à Séverin Pineau. 
Lai:rent Colot, le chef de la famille, 
originaire de Champagne, fut, en lâ56, 
chirurgien du roi jËenri II, et lithoto- 
miste de l'Hôtd-Diea. Le dernier, Fran- 
çois Colot, est mort en 1706 et a laissé 
un Traite de l'opération de la taille 
(Paris 1727], dans lequel il fait connaître 
les travaux de ses ancêtres, apprécie les 
différentes méthodes emplo}fées pour 
extraire la pierre de la vessie, et préro- 
nise la taille suspubienne.PiiiLipPE Colot, 
le quatrième du nom. Jouit d'une grande 
célébrité; ce fut lai qui, affecté de la 
pierre, se fit tailler par son propre fils. 
Les Colot ne furent point des opérateurs 
vulgaires et renfermés dans une étroite 
spécialité : ils se montrèrent également 
habiles dans les diverses bnmehes de 
l*art de gnérir et se condlièrent Teitlme 
de leurs contemporains. F. R. 

COLQITHOUN* (Patrick), né en 

(*} On pronoBoe CaAowi. 



1747, à î)umbarton en Écotse, fut sgMl 
diplomatique des villes anséatiques à la 
cour d'Angleterre, et se fit un nom par 
des ouvrages sur la statistique, la police 
et l'administration des établissemena de 
charité. A 1 6 ans il se rendit dans la 
Virginie et y fit le commerce; mais, en 
1766, il retourna dans son pays natal 
pour se fixer à Glasgow, où il éublit une 
maison de commerce qui devint Uentét 
considérablep Colquhonn se rendit de 
diverses manières utile à Glasgow et 
à son commerce, lin qualité de lord 
prévôt, il sut faire concéder des avan- 
tages importans à la ville et aux intérêts 
manufacturiers. Lors d'un voyage qu'il 
fit dans les Pays-Bas, il jeta les fonde- 
mens des placemens considérables que 
les manufacturiers d'Écosse et ^e Man- 
chester n'ont cessé de faire depuis snr 
le continent En 1789 il transféra sa 
résidence à Londres. La connaissance 
des affaires, la franchise, l'habileté et le 
zèle avec lesquels, depuis 1792, il y 
remplitdes fonctionsde police judiciaire, 
forent généralement appréciés. Son ou- 
vrage On the police of tlie rnrtropnlis y 
publié d'abord eu 17UG, a eu six édi- 
tions; il a été traduit en plusieurs lan- 
gues, et en français sons le titra de 
Traité de la police ik Londres, Paris 
1807, 2 vol. in-8°. 

Les marins , tant étrangers qu'indi- 
gènes, et les grandes sociétés conimer- 
oiales de Londres, furent redevables à 
ce philanthrope de la sécurité de leari 
propriétés sur la Tamise. Il ne montra 
pas une activité moins grande et moins 
louable dans les efforts qu'il fit pour 
améliorer la condition des panvres. De 
concert avec les quakers, il fonda trois 
grandes maisons pour la distribution de 
soupes aux indigens; et lorscju'en 1798 
il s'établit à Westminster, il forma encore 
un établissement de la même nature et 
une école poujr les pauvres. Rien ne se 
fit en nuitière de police et d'administra- 
tion d'établissemens de charité sans ses 
conseils. £n 1797, l'université de Glas- 
gow lui conftra le dlpltoe de docteur en 
droit Quand la guerre, en 1808, vint 
ajouter aux charges de son emploi, mal- 
gié l'affaiblissement de sa santé il ne se 
relâcha point de son activité habituelle. 
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La ville de Hambourg le choisit pour • vint ensuite^comme eux/la proie des flam* 
son agent à Loodres, et iui teiuoi($ua I iueâ,l'aa de Rome 670. Il retourna eo- 

iMâte 4mmm patrie «t de là Tiat t*Milir à 



plusieojr» fois n recomMisMiioa BréaM 
•t Laback se bâtèrent de racorédUcr 
dUM la même qualité. £a 1806 il publia 
un nouveau système d'éducation pour la 
classe ouvrière, et peu de teinps après 
un traité uir Tindigence ; dans cet davi 
éorita Ml trowre im tréior ioattiinable 
d*axpérieDoes et d'axamplet à l'appui. 
Le dernier grand ouvrage qu'il puitlia 
en 1814 in-4'' : A Ireatise on tJie po- 
ptUaitiM, weeUtlif power^ and reuowr- 
eet^ike Btitisk €mpin^ traite d'oae 
Bianière instructive et solide de la po- 
pulation, de la puissance et des res- 
sources de l'empire brîlanni<|ue : c'est 
uu des v^aeilleurs qui aient paru sur ce 
Les autres éerits de CoIqolMNMi 
(en tout viiift) sont relaliis aux progrès 
du commerce, à l'iustruction des classes 
indigentes, et à ta police. Ils ont été pu- 
bliés de 1787 à 1814. Coiquboun mou- 
lot en ISSO. CL L. 

GOLUMELLA ( Lncius-Jimios- 
lloDiULàTos ) , habile agriculteur espa- 
gnol et le plus savant agronome (]ue la 
latinité puisse vanter , naquit a Gades 
(Cadix )aa oomaMneattant du premier 
sièele de l'ère vulgaire. Nous ignorons 
las détails de sa vie jusqu'au moment 
où , placé par son père à la tête de 
l'admiuiâtralion de ses biens et devenu 
l'héritier d'un oacle célèbre pour avoir 
croisé les belles races de bêles à laine 
ibériques avec les mérinos veaus de l*Al- 
las y il se livra tout entier aux travaux 
rustiques, fit de nombreuses expériences 
pour tirer de la terre le plus de profits 
poasible sans T^poisar, et améliora les 
divers procédés d'économie rurale et do- 
mestique en nsa^e de son temps. Quel* 
qnes années après, il parcourut la Pénin- 
sule ibérique, la Gaule, l'Italie et la 
Grèœ, plusieurs provinees de 1* Asie-Mi- 
neure, particulièrement la Cilicie et la 
Syrie. Il vit aussi les cotes de l'Afriipie 
méditerranéenne, principalement les en- 
virons de Carthage, aiiu d'y suivre pas à 
pas 1m travaux agricoles décrite par M a- 
flon dans son Trmié éPÊgrieulture en 28 
livres, au manuscrit autof^raphe dunuel 
les Romains rendirent aulaiil d honneur 



Rome, pour y rédigsr son csnvre 4*éco- 

nomie rurale et s'entourer de toutes les 

lumières que le vol des aigles romaines 
avait réunies dans cette vieille capitale du 



Son tiailé i pour titra Uf» n rwtàcdt 
i I est précédé d'une prélace dans laquelle 

Columella, après avoir rappelé les beaux 
temps de la première des sciences, après 
avoir jeté un coup d'osil rapide sur Im 
honneurs rendus autrefois au cultivateur 
habite, déplore l'état d'avilissement où, 
depuis les dernières journées de la ré- 
publique, l'agriculture est tombée. « Je 
«vois partout y dit -il, des écoles ou- 
« vertes aux rbéteurs, à la danse, à la 
CI musique, même aux saUimbanques; les 
n cuisiniers, les barbiers sont en vof^ue ; 
n on tolère des maisons infâmes où les 
«jeux et tous les vices attirent la jeunesse 
c imprudente; taudis que pour Fart qui 
« fertilise la terre, il n'y a rieu, ni maîtres 
« ni élèves, ni justice ni protection. Voû- 
te lez-vous bâtir? vous avez à chaque pas 
« des architectes ; voulez-vous courir les 
« hasards do la mer? vous trouves paiw 
« tout des constructeurs; amis aoohaïtes* 
<x vous tirer parti de votre héritage, amé« 
n liorer les procédés ^ui vous semblent 
(c mal entendus, vous ne rencontrez ni 
« guides ni gens qui vous compreunouL 
« Et si je me plains de oe mépris, on mo 
« parle aussitét de la stérilité actuelle du 
ff sol ; l'on va jusqu'à me dire que la 
« température actuelle est changée. Le 
« mal est plus près de vous , à mes cou- 
« temptnaios! Tor, au lieu de couler sur 
« les campagnes, qui nourrissent les vil- 
ce les, est jelé à pleines mains au luxe, à 
« la débauche, aux exactions. Écoute/ en 
n mou expérience, reprenez le maucbe 
« de la charrue et voua ne compreu* 
« drez I * 

Quand on pense, en effet, que 60 an- 
nées seulement séparent Columella de 
Virgile, on pourrait douter de la déca- 
dence û prompte, si complète de l'agri" 
culture, si Ton ne savait combien les 
st^ienc.es et les arts déclinent sous le joug 
du despotisme. CcpenJaut Columella 



^u'au&fameux livres Sib^Uins, et qui de^ i prend la piome^ U persuade et raaàèa« 
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fm à 1^ ki BoiMfau ans nttiqiiM 

travaux. 

Son traité d'agriculture est composé 
de 13 livres* Dans le premier U indique 
que doit être oehii qui vent se^vrer 
«Qx spéculations rurales, les conditions 
qu'un domaine doit offrir et les distri- 
butions qu'il faut lui imposer. Admet- 
tant toutes les choses comme elles ont 
bMoin d'être, Golamelhi «samiM dans 
le seoMid livre la meilleure destination 
de chaque partie du domaine; il traite des 
labours, des semences, des engrais, de 
la culture des champs et des prés , et dit 
oooMMiit on doit ea réeoll«r la» pro- 
dnila» Le ttnoÎMcme et le quatrième aont 
oon&acrés aux vignobles; les conseils 
qu^il donne sont encore en grande partie 
ceux qu'il importe de faire entendre aux 
vigacroM jaloux d'obleair de leora ceps 
dM produits de haute qualité. La cul- 
ture de rolivier et du cytise font le sujet 
du cinquième livre: Columelia s'étend en 
particulier sur ce dernier arbuste, qu'il 
déclare trèi utile aux beatiavx de tooleea- 
pèce ainsi qu'aux abeilles. L'auteur de 
cet article a démontré, dans un mémoire 
lu à l'Institut en 1814, qu'il s'agit ici de 
notre faux él>énier [cjUsus laburnum) , 
et non paa de la luzerne arborescente 
(meéUeofit mèorm), eommt le veulent 
tons ceux qui ont copié Maranta sans le 
^ter. Columelia parle dans les sixième 
et septième livres des soins à donner aux 
animaux domestiques, qu'il considère 
oomaM partageant Ica travaux et les pei- 
nes du cultivateur (le boeuf, le cheval, 
l'àne, le mulet ) , comme destinés à aug- 
menter les ressources de ia maison ru- 
rale ( la brebis, la chèvre, le porc], ou 
bien employée à la garde de la nsaison et 
des troupeaux (le cbien). Le huitième et 
le neuvième sont consacrés à l'éducation 
des oiseaux de basse-cour, à l'entretien 
des animaux qu'on élève dans les parcs 
et aux soins à donner aux ebeilles. 
C'est à la culture des jardins que le 
dixième livre est destiné : il est écrit en 
vers. Oti voit que l'auteur s'y abandonne 
à ses goûts de prédilection ; il traite son 
anjet avee délices et d'inspiration. On y 
trouve souvent des images poétiques d'un 
style élégant, animé , tout à la fois , gra- 
,et pleio4a nrvek ÇSkwà en poaa é ' 



dons nnebeoreose traduetîon en vers pÊt 

Hérissant.) Les 67 chapitres du onzième 
livre et le douzième entrent dans les dé- 
tails les plus minutieux de l'économie ru- 
rale. Enfin, dans le treizième et dernier, 
que l'on est babltiié è donner comme un 
appendice ou comme un traité séparé , 
quoiqu'il fasse partie intégrante de l'œu- 
vre, Columelia s'occupe de la culture 
des arbres foresders et è fruits. 

Ainsi qu'on le voit, le traité d'agrlcnl- 
tnre de Columelia est un des plus com- 
plets et des plus curieux que l'antiquité 
nous ait transmis. Toutes les parties en 
sont largement cooitlonnécs , les préce^H 
tes exeellens et tous l'expression d'une 
a me pure, indépendante, amie des hom- 
mes, sans cesse occupée de leurs pre- 
miers intérêts, lin style toujours soutenu 
le fait lire avee plaisir et profit, même 
lorsqn'il descend aux opérations les plus 
ordinaires de la vie rurale. L'édition 
prinoeps in-folio, très rare et d'une fort 
bonne exécution^ date de 1472; elle a 
paru àYeaise par les soins de Colacio, et 
est sortie des presses de Nicoles Janson , 
Français d'origine. La seconde, égale- 
ment in-folio, est de 1482; elle a été 
' imprimée à Reggio de Lombardie : c'est 
une belle copie de Pédition princeps. La 
première édition d<Minée par les Aides 
est de 1514 et petit in -4^; celle de Ro- 
bert Étienne de 1543, in 4", avec des 
notes de Pierre Veltori de Florence. Les 
deux éditions les plus généralement re- 
cherchées et en même temps les plus 
classiques sont celles de Mathieu Gesner 
publiée à Leipzig, d'abord en 173.5, puis 
en 1773, in- 4", et celle de Schneider, 
imprimée dans la même ville en 1794- 
1797, in-8*. La plupart de ces édidons 
contiennent en outre les traités d'agricul- 
ture deCaton, de Varron et de Palladius. 

Columelia a été traduit pour la pre- 
mière fois en français par Claude Cole- 
rean : publiée i Flurls en 1&51, in-4*, 
cette traduction , revue dans la même 
ann«'e par Jean Thierry de Beauvoisis , 
a été réimprimée en 1552, in-4° ; elle 
est préférable à celle de Saboureux , 
Paris, 1771. H en existe une traduction 
anglaisedatée de Londres, 1745, in-4^, 
et deux italiennes: la première imprimée 
à Veniae'ea 1799» in^^^» eat due à Qitm 
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Girolamo Pagani; la teconde, beaucoup 
plus estimée, publiée à Vérone en 1808, 
in-4", esl due à Del Bene. 

PlosMurt botanislM ottt voulu C0Mt> 
crcr un genre de plante:» à la mémoire 
de Columella. Loureiro lui avait dédié 
un cisâus appelé dans la Cochînchine 
cayrat iong i âACt\iùa une synanlbéréedu 
cap de BoDBe-EajjiértDce ; maU cet deux 
plantes ont été cliui|éei. Ruiz «t Pavon 
fnrcnt plut heureux : leur columeilea , 
originaîre des environs de Quito , a pris 
place dans la diandrie monogynie et 
dans la famille des penonéM, auprès du 
gcnro ealeeokaria, C*«at Vahl qui lui a 
imposé le nom de columeUia, pour dis- 
tinguer la plapte péruvienne de Torgane 
végétal appelé columelle^ que l'on remar- 
que sur les mousses et dans les iraits secs 
des ombelliièras, des eophorbUcéeSyCtc 

A. T. D. B. 

COLURES, nom de deux grands cer- 
cles de la sphère terrestre qu'on suppose 
s'entrecouper à angles droits aux pôles 
du monde; l'un passe par les points 
solsticiaaz, Teutre per les points équi- 
noxiaux, et ils sont perpendiculaires l'un 
à l'autre ainsi qu'à l'équateur. Foyci 

GOLITTHUS, poète grec, natif de 
Lycopolis dans la Thébalde, florissait 

vers la fin du siècle, sous l'empereur 
Anaslase le Silenliaire. Nous n'avons ni 
son poème des C^iydoniaques, en 6 li- 
vres, ni ses Persiques, ni ses Éloges ^ en 
vers; mais c'est à lui que Ton attribue 
le poème de r Enlèvement d'Hélène. Ce 
morceau est loin d'être un titre de gloire: 
si la vcrsiBcaiion ne manque pas d'une 
certaine élégance, en revanche partout 
on sent le pédantisme et la froideor d'un 
poêle étranger à la véritable poésie. 
J] Enlèvement d'Hèlcnv n'est d'un 1)otiI 
à l'autre qu'un calque pâle et lei ne de 
l'épopée homérique. Ketrouvé a Otraule 
par le cardinal Benarion, ce poème a été 
imprimé, pour la 1*^*^ fois, chez les Aides, 
à la suite de Tryphiodore et de Quintus 
de Smyrne, Venise, sans date (vers 1 505), 
in-8°, et a reparu dans les Poètes /lé^ 
roSques de la Grèce, d*Élienne, et dans le 
Corpus pœtar, pwc, de Genève, 3 vol. 
in-rol., 1614. Les meilleures éditions 
sont ceUes de Lennep ( Leuwarden ^ 



1747, in-S**); de Harles (avec notes, à la 
suite du Plutus d'Aristophane, j\urem« 
faeiv, 1779, in-S*); de Bckker, BerUn» 
1816, grand in-S»; de Julien (Paria, 
1823,in-8°).On a du poème de Coluthus 
une traduction française, par Duniolard, 
1742, in-12, avec notes. Val. P. 

€OLZAT. Dans quelques localités, 
oeUe espèce dechau, que les botanistoa 
appellent huttica eampesiris, est m- 
cherchée pour former des prairies mo- 
mentanées et servir de fourrage d'hiver 
aux bétes à grosses cornes; ailleurs, on 
ta cultive comme plante oléagineuse, et 
c'est parUenlièrcment sous ce dernier 
rapport qu'elle mérite, de la part des 
propriétaires mraax,une attention toute 
spéciale. 

Une terre profonde, bien divisée, 
fumée raisonnablement, et suioeplible 

de oooserver long-temps un juste degré 
d'humidité, est le lit que demande le 
colzat pour y asseoir sa racine pivotante, 
fusiforme, garnie d'un chevelu allongé. 
Là, il prend son entier développement et 
fournit d'abondantes récoltes; loin de 
fatiguer le sol, ainsi que l'ont écrit les 
cultivateurs de cabinet ou de jardins, il 
lui donne plus qu'il n'en re^it, et les 
végétaux qui lui succèdent y trouvent de 
nombreua élémens de prospérité; mais 
semé deux années de suite dans le même 
champ, au lieu de l'améliorer il le dété- 
riore d'une manière fort sensible. Après 
quatre années révolues et après Pavoir 
iait précéder par une graminéa, on sènm 
sur rayons ou planches plates, à la volée, 
et ce qui vaudrait mieux, à l'aide d'un 
plantoir dans des petites raies ouvertes 
à la huue; car le colzat a besoin d'être 
semé dair, surtout si l'on veut épargner 
les frais du repiquage €t diminuer ceux 
du binage. Ën fumant trop on obtien- 
drait beaucoup de feuilles, dont on peut, 
il e^t vrai, profiter pour les bestiaux, 
mais aussi plus tard fort peu de graines. 

La récolte de cette graine a lieu du 
15 juin au l**" juillet; elle demande à 
être faite peu d'instans avant la complète 
maturité, moment où les si liques éclatent 
et dispersent la semence; on évitera de 
même la perte assez considérable que 
déterminent tous les oiseaux granivores, 
par l'habitude oik ils aont'd*oavrir tiès 
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adroitemtnt les siliqnés et de s'emparer 
de la graine. L'instant le plus favorable 
pour la récoite est le matin, de trois à 
Imit heures, et le soir depidt tix kcmres 
jas4|a*à nuit dosew 

ÎÉ^Izat résiste «nx bWcn les plus 
rodes; il n'en a pas gelé un seul pied, 
même dans les vallées exposées directe- 
ment au vent du nord-est, durant les 
froids extrêmes de 1789, de 18S0 et 
de 1830. n ade plus l'avantage d'être 
à l'abri des grandes sécheresses de l'été; 
mais alors il est mûr et en pleine récolte: 
il ne les redoute réellement qu'au mois 
d'avril, quiiidyprêtà dlobrerses grappes 
droites ef teMiinales de fleurs jaanâtree, 
il fait un grand effort de végétation; 
durant ce moment décisif la pluie lui 
devient indispensable pour l'accomplir 
entièrement L'eau manquant alon an 
collet de la radne, les grappes se déve- 
loppent mal, restent gréies, courtes, peu 
fournies, et les graines qu'elles produi- 
ront se trouvant mal nourries avorteront 
pour la plupart, tandis que les autres se- 
ront d'un nurfgre rapport. - 
* On connaît deux variétés du colzat: 
l'une iiâlive, à fleurs blanches, se sème 
au printemps et se récolte en automne; 
l'autre tardive, à fleurs jaunes, se met en 
terre à la mi^jnin, passe l'hiver sans 
fleurir etM récolte à la fin dn printemps 
auivant. 

La culture du colzat est une des bases 
de la richesse de nos départemens ^u 
ICord et de la Somme; son huile est dé- 
licate quand la plante est tmue sur un 
aol convenable; elle janMt promptement 
quand la terre est trop grasse, argileuse 
et qu'elle retient l'eau. Les soins que le 
colzat exige jusqu'à l'époque de la matu- 
rité sont peu nombreux et jamais donnés 
inutilement. La graine se vanne comme 
le blé et se garde difficilement; il faut la 
vendre en nature ou se hâter d'en ex- 
traire l'huile. Le tourteau restant après 
r«xtraetion est une excellente nourriture 
punr les bestiaux; on le leur sert en 
biver. A. T. d. B. 

COMBAT. Les combats sont des ac- 
tions partielles engagées, souvent inopi- 
nément, entre deux fractions d'armées 
plus on moins considéraUMjUs exigent 
ordinairemoit les mêmes soiot, les 

Snqrclop» d, G. tL M, Tome VL 



mêmes précautions que les *liatai!l(sa' 
(voj.).aEn général, dit Feuqnières, le 
c dessein de combattre doit toujours être 
« pris librement; on iw doit jamais s'y 
c laisser forcer par sa faute. » H veut 
qu'un chef d'armée dloisisse des circon- 
stances favorables pour livrer dos com- 
bats qui, multipliés, valent bien le fruit 
d'une bataille, dont, apr^tout, l'événe- 
ment est toujours incertain. Le nuré- 
chai de Saxe est dumêmeavis; il exprime 
son opinion avec cette rudesse et cette 
simplicité de langage qui lui sont si 
familières : « Je ne suis point, dit- il, 
n pour les batailles, surtout au oommeo-^ 
c cément d'une guerre; je suis persuadé 
« qu'un habile général pourrait faire la 
« guerre toute sa vie sans s'y voir oblî- 
« gé : il faut donner de fréquens com- 
« bats y et fondre, pour ainsi dire, l'en- 
« nemi petit à p«tit, après quoi il est 
«i obligé de se cacher. » 

Les combats heureux exertiebt et en- 
hardissent les soldats, comme les revers 
les fatiguent et les découragent. Il faut 
donc ne pas engager légèrement un corn- 
bat sans en avoir calculé les chances , et 
sans s'être, pour ainsi dire, assuré d'a - 
vance un résultat favorable. Des avan- 
tages successifs , obtenus dans plusieurs 
de ces aciîon's partielles, peuvent déter- 
miner un générai à livrer à un ennemi 
déjà fatigué de ces «'rhecs une bataille 
dont l'issue aurait de graves conséquen- 
ces. L'histoire nous offre des exemples 
de combats iîmi moins sangfams«que des 
batailles, entre autres le combat de 
Yoérden en Hollande, livré en 1672 par 
le maréchal de Luxembourg au prince 
d'Orange, pour secourir la plaçe de 
Voërden que ce prince voulait attaquer. 
Après une liit|e des pMs acharnées qui 
dura cinq heures au mékttS,les Hollan- 
ilais furent repoussés avec une perte de 
<).()00 liointnestués ou pris, de beaucoup 
d'oliiciers principaux et de leur artille- 
rie. Les Français perdirent ^^SOO hom- 
me«,sur 5,000 avec lesquels le maréchal 
avait engagé l'action. Le combat de Se- 
nef, en Uj74, est encore plus remarqua- 
ble; il dura 16 heures et coûta la vie à 2G 
ou 27,000 hommes. Dans ces deux com- 
bats si fameux , on volt les deux géné-- 
ranx français , Luxembourg dm» le pre-> 
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roîer, Condé dans le second, saisir ha- 
bilement au milieu de la lutte les cir- 
constances qui leur sont favorables , et 
inellrc à profit les fautes de leur ennemi, 
l'un avec cette sagesse qui tempéra tou- 
jours son audace, l'autre avec ce coup 
d'oeil rapide et cette ardeur impétueuse 
qu'il a iponlrés dans tout le cours de sa 
glorieuse canière. 

Les combats offrent peu de prise aux 
chances du hasard , à ces événemens 
imprévus qui échappent à la plus habile 
perspicacilé sur la vaste étendue d'un 
champ de bataille. Là, le général le plus 
expérimenté ne peut pas découvrir tou- 
tes les difficultés que présente le terrain, 
toutes les manœuvres de l'ennemi , toutes 
les évolutions même des différens corps 
sous ses ordres. Les chefs de corps, sé- 
parés du général en chef par des distan- 
ces assez considérables, ne pouvant pas 
toujours recevoir ses ordres en temps 
opportun, tout en cherchant à les devi- 
ner , sont quelquefois exposés à contra- 
rier ses combinaisons. 11 n'en est pas de 
même dans les combats : tout se passe 
le plus ordinairement sous les yeux de 
celui qui commande ; il voit tous les mou- 
vemens de ses troupes ainsi que ceux de 
l'ennemi; il arrête en conséquence ses 
dispositions; il donne directement ses 
ordres; et les succès qu'il obtient sont 
d'autant plus glorieux qu'ils lui appar- 
tiennent entièrement. 

Le théâtre des combats présentant or- 
dinairement beaucoup inoins d'étendue 
que celui des baliiilies, il est plus facile 
aux généraux qui les livrent d'embras- 
ser à la fois les avantages et les incon- 
véniens des localités , de juger et de ré- 
gler les raouvemens de leurs troupes. 
Aussi est-ce dans ces actions que la plu- 
part de nos généraux ont commencé à 
montrer leurs talens et à déployer les 
ressources de leur génie. C-te. 

COiMBAT DE TAUREAUX , voy. 
Taurk\ux. Combat nr. coqs, voy. Coq. 

C031BAT JUDICIAIRE. Il ne faut 
pas trop s'étonner qu'à une époque où 
la force matérielle était le seul droit 
bien reconnu , où tous les codes se ré- 
duisaient à quelques lois éparses, con- 
tradictoires et mal observées , nos ancê- 
tresy tout guerriers et encore demi-bar- 



bares, aient pu remettre au sort des 
armes la punition d'un crime ou le sim- 
ple jugement d'une cause civile. Il y 
avait au fond de cette absurdité qui 
nous révolte à juste titre, quelque chose 
de respectable dans cette foi naïve et 
grossière de nos aïeux , fermement per- 
suadés que Dieu ferait plutôt un mira- 
cle que de laisser succomber un inno- 
cent; d'ailleurs, comme on l'a déjà re- 
marqué avant nous , suivant l'opinion 
d'un peuple brave et religieux, le cou- 
rage qui faisait triompher dans une lutte 
sembable excluait tous les vices hon- 
teux qui accompagnent d'ordinaire la 
lâcheté; le coupable devait craindre 
surtout d'avoir Dieu pour juge, tandis 
que celui qui avait bon droit sentait par 
cela même redoubler ses forces. 

Les mêmes motifs avaient donné nais- 
sance aux épreuves ou ordalies , qu'on 
appela aussi , comme les duels judiciaires, 
les j'ugci/ic/is de Dieu. Ces épreuves par 
le feu, l'eau bouillante, la croix, etc., 
auxquelles furent soumises parfois des 
personnes du plus haut rang, avaient 
cessé peu après le règne de Charlema- 
gne *. C'est depuis celte époque , mais 
surtout à partir de la seconde moitié du 
xii® siècle, que nous voyons se multi- 
plier les duels judiciaires, dont l'origine 
remonte beaucoup plus haut. Suivant 
Montesquieu , on peut trouver chez les 
Germains et chez les Francs-Saliens , 
nos ancêtres, les premières traces de 
cette coutume barbare ; elle est expres- 
sément indiquée dans le Code bourgui- 
gnon dit la loi Gombette, comme seul 
moyen d'éviter les abus qui naissent 
d'un parjure facile et impuni. 

L'établissement de la chevalerie fut 
très favorable à celte manière expédilive 
de juger; et l'on conçoit que des hom- 
mes qui avaient sans cesse les ai'mes a 
la main trouvassent tout simple de les 
employer comme argument, pour tran- 
cher des questions qu'il eût été plus dif- 
ficile de dénouer. Ces sortes de jugemcns 
étaient d'ailleurs sans appel , et , de plus, 
ou ne pouvait être provoqué une seconde 
fois pour la même cause. Aussi l'usage 

C) Dans dfS assemblée» tenues par ce prinee, 
la uation dcraauda et obtint le rétabliisenient du 
combat.(£j(/>'»<</ei lois, t. II, ch. i8, cd de 1749 ) 
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$*en élabUt-il promptement dani toute 
r£urope, uirlowl «B AUeoMgpitt, en 
VtnoÊ^ m An^itÈtm <t «o luUe. On 
•lia inèin«c]iey apof jofcp'à accorder le 
combat pour une dette , et il fut néces- 
saire de statuer que celte dette ne pour- 
rait être au-de^oua de 12 deoicrt. Dans 

m4 çrnnmnà^k unp partie pouvait l'ap- 
peler au combat , si elle refusait de se 
soumellre à sa décision; mais il pouvait 
aussi , à son lour^ être appelé pour faux 
ju^enMttt, . 

Pour bien jiifer um in i t i t a t gcw» il 
faut se reporter aux motifs et aux temps 
qui l'ont fait éclore. Notre légbiation, 
«i parfaite aujourd'hui, était alors un 
«joaigame ooofufdea loit bourguignonnes 
«t dm anciaos codes nlieB il inpiMMrc , 
DU beaucoup de cas étaient reeléeÎHipré- 
vus. Des sujets de querelles naissaient à 
chaque instaot entre deux seigneurs voi- 
fins; ces querelles devenaient des guer- 
IM dont le peuple payait Iw fiqiit de 
lOB avoir et de son sanfr JSm letblait-il 
pas plus juste qu'ils s'exposassent seuls 
aux chances d'un combat où ils étaient 
seuls intéixssés ? Dana cette manière de 
juger lu» .dilGinnd» la nlaon avait Mns 
dooie à se plaiadrv, n»ii l'humaaité dut 
ga|in«r beaucoup. Cest ainsi que l'on 
peut, non pas justifier assurément, mais 
ex pliquer cette déplorable coutume; d'ail- 
leur$, comme i'obaerve l'illustre auteur 
4n VIgsprit4es lois: m Hat putao qti*U j 
m % beaucoup diS choae# sages qui sont 
» Menéas d'une manière très folle, il y a 
« aussi des folies qui sont conduites 
« d'une UMolèrelrès sage. » Or, en ad- 
BMtMint une foir le yriacifie, on vena 
/foe toutes les précautiom étaient prises 
et tous les cas prévus pour qu'il n'eu 
résultat que le moio» d'MacoBVéaMBapoe- 
aiWe. . -j^ . 

^coodiat, «n cCfet, ne ponfiitavoir 
lieu «yto lonvva'il ji*ligiMiiit de crînea 
emportant la peine de mort, <pii ne 
pouvaient être prouvés par témoins , et 
lorsqu'il s'élevait de violentes préstçmp- 
tloQi eoBtre l'accusé. Les persooiiee au- 
4ieiR0uade SI aaa «t ajii-4elà de tOf Im 
prêtres, les malades et infirmes étaient 
dispensés du combat, et pouvaienlK, de 
A^qjie qffi» le», (enyoïMeyj^inter 4m 



champions {v<^,). Le duel, au surplus , 
était açpofdée^ de» paftks de eondi- 
tionsdiflérentes} se iil«Miit|«i ■achm- 

valier provoquait un serf OU un vUaia, il 
devait combattre avec les armes de celui- 
ci , c'est-à-dire avec l'écu , le bâton ^le 
vétemwt de cuir; mais si b vilain élait 
dtmMdenr,le cbevalier fardait asaiM- 
tages, et pouvait condaillinè ilunnl it 
complètement armé. 

Suivant ce qui se trouve rapporté dans 
le vieux Coutuwier de JNormandie,qopié 
par 9as4)uier (et qui date a peu près da 
règne 4» saint i^inis), et, presque dana 
les mêmes termes, aux Assises daJétna^ 
lem , et aux Coutumes de Beauvoiits re- 
cueillies par 3eaumaooir, les deux par- 
ties entre lesqonlka I» eombal pouvait 
être adjugé sa présentaisat devant la 
comte ou seigneur. Là , ^és avoir «Xr 
posé ses griefs , le plaignant jetait son 
gage: c'était d'ordinaire un gant ou gan> 
(elet que l'adversaire devait ramasser 
anisitét et éehanger eantsa la alsn, 
comme preuve qu'il acceptait le défi. 
Tous deux étaient alors conduits daaa 
la prison seigneuriale et retenus jus- 
qu'au jour fixé pour le combat; à moins 
que des gens dt èim ne ripnaiMsunf 
d'eu»» lyia lea peiaee eneoninea perle 
délit en question : c*eit ae qa^ap aoai 
mait la vive prison. 

Àu jour assis à faire la bataille, les 
qonbàttaaSf aeeompagués d*an prêtre et 
de leurs pariaine on répondant ^ eapt4- 
sentaient dans la Uoe, a cheval et tout 
armés, les glaives au poing ^ épées et 
dagues ceintes. Tous deux alors se met- 
taient à genoux, ^, tenant leurs mains 
enmlaeéea* «bacata jurait à ean lonr 
sur la croix et sur le Tk tgUMm^ qaa hd 
seul avait bon droit et que son adver- 
saire était faux et déloyal ; il affirmait 
en outre qu'il ne portait sur lui aucun 

chaïaia^ airtilége. laanitaan pabKait 
aMxqnaà» aeiae da la liée le c6mnMn<h 
dament exprès de se tenir asaîs, de gar- 
der le plus profond silence, de ne faire 
aucun geste ni cri qui pût encourager 
les«9mbatuns, le tant aone paina-4B 
laptti^kAninaaftfare et mémadalavèe» 
Les JWMM jdes. deux {parties devaient sa 
retirer au<»itôt; alors, et après avoir 
iiMIDiié 4 chaeuu éyilewient U eAampg 
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le vent et le soleil ^ le maréchal du camp 
-criait par trois fois comme aux tournois: 
■m Laissai «les aller! » at la lutta a'angp- 
geait. Elle n'avait lien dTikrdinaire qu'à 
midi au plus tôt, et ne pouvait durer que 
jusqu'à ce que les étoiles apparussent 
au ciel. Si le détendeur s'était soutenu 
jusque là , il obtaaait gaio de cause. Le 
dMfalier fui meoonbait, soit qu'il fût 
mort ou seulement blessé, était traîné 
hors du camp; ses ai<^uillettes étaient 
coupées et son harnais jeté pièce à pièce 
parmi les Ucea. Son dietal et lea artnea 
«pfMitanaient au martèbal et aux jugea 
ÂioaMp; quelquefois même, comme en 
P^ormandie, le yainca était penda ou 
brûlé, suivant le délit, ainsi que lapar- 
' lie qu'il avait défendue. 

Gea formtKtéa lont encore indiquéea 
à peu prèa de la même manière dans 
l'ordonnance dePhilippe-le-Bel de 1 306, 
dont le précieux manuscrit, conservé à 
U bibliothèque royale ( déjà connu par 
loi fmbllcationa de SavMon el par le re- 
cueil dea ovdoonancea de noa roit), a élé 
récemmenireprodnit,avec une heureuse 
fidélité, parles soins éclairés de M. Cra- 
pelet, sous le titre de Cérémonies des 
gages de balotiÊe. On voit par lea con» 
Iridérans de celte ordonnance qne le roi 
ne fit qu'à regret cette concession à la 
tyrannie d'une vieille coutume, et parce 
que des roj^lfaileurs s'étaient prévalus de 
son abolUimi. (On le conçoit d'autant 
mieux que oe même prince avait déjà 
déCéndu le combat par une autre or- 
donnance de 1303 , et qu'il s'était op- 
posé, quoique sans succès, au duel des 
airea d'Harcoun et de Tancarville.) Il 
ne perawt du reate le «ombat qne dana 
certains cea, qui sont ceux d'homicide , 
tFohison , maléfices- et violence {excepté 
tarrecin), fie quoi pcinne de mori se 
deust e/isuir. ... - , t 

t On vient de ytAt.quB Ffailip po le B el 
avait «^rché à abolir cette d épl o rAle 
«ontunie. Elle fut, dès le principe, ana* 
ihématisée par l'Église; en 855, un con- 
cile de Valence avait excommunié celui 
qui tuait son adversaire, et le corps de 
Mfai-ct devait être privé de la aépnitnre 
dirétienne.Tontefois, les ecclésiastiques 
eux-mêmes ordonnèrent plus d'une fois 
ia combat dana letur domaine, comme 
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seigneurs hauts-justiciers. Louis-le-Gros 
accorda ce droit aux religieux de Saint- 
Maur-les-fomét ; il y evait même doa 
messes pour le duel , misutpro diuUo ^ 
et pluaieoia «ndena tilraa en font men* 
tion. 

Dès le commencement du xiii*^ siècle 
on avait réduit le nombre dm eauiea qui 
pouvaient être dêddéca par le duel judi- 
ciaire : en causes qui se peuvent prouver, 
dit l'ancienne coutume de Béarn, n'y a 
pas lieu à combaL On admettait volon- 
tiontla condUaliqn an moment du com- 
bat , et même quSquefob apria lea pre- 
miers coups, appelés les coups-le-roy ; 
mais une fois le gant jeté, il y avait lieu 
à une amende au préjudice des deux 
parties, qui se versait dans le trésor du 
comte on due. ^ ' 

Ce fut, comme on sait, àlidnt Louil 
que Ton dut l'abolition de cette coutu- 
me , ainsi que le montrent ses Etahlis- 
mens et surtout son ordonnance célèbre 
de 1S60. Ce prince ai sage et ai édaAré, 
véritable prodife pour son temps, y snb* 
stitua la preuve par témoins; mais il ne 
put opérer cette réforme que dans les 
terres de son domaine, et encore n'y 
eut-dle que Inen peu d'effet» pmaque , 
comme noua l*avona dit , PUUppe-le-Bel 
se vit obligé, moins de 50 ans après, de 
permettre le duel dans certains cas. Il 
fut de nouveau proscrit en 1883; et ce 
qui montre combien ce funeste abus 
était difficile à détruire, é'cat qu'après 
ces défenses tant de fois rcncwvelées , le 
parlement de Paris ne fit aucune diffi- 
culté d'ordonner le combat dans le cé- 
lèbre procès du sire de Carrouge et du 
malbrâreuzLegrix (1886). Ce fut enfin 
le dernier eiemple de ce genre , du 
moins parmi nous; car le duel jtidiriaire 
s'est conservé beaucoup plus lard dans 
le reste de r£urope. En Angleterre, par 
«wmple, il n*a été aboli que de noa 
jours, à la raile d'no proeèa oà le oom- 
bat avait été ordonné (à la vérité , sans 
aucun effet) pour cause d'assassinat. Voy, 
Combat singulier et Duvl. C. N. A. 

COMBAT NAVAL. Le cardinal de 
BioheKeu , en parlant dé l'empire de ht 
mer dans son testament p(^tiqae, dit: 
R Les vieux titres de cette domination 
« aont la force et non la raiMii* » Ia 
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force, toute puissance maritime veut se 
l'assurer, et comment le pourrait-elle 
autrement que parle combat? C'est pour 
le combat que la marine militaire est 
instituée : tout doit donc concourir à ce 
but dans l'armement des bàlimens de 
guerre. Donner au service des armes 
les |)lus grandes facilités, tel est, en dé- 
finitive, le problème à résoudre dans la 
construction et l'organisation intérieure 
du navire armé. Nos devanciers, depuis 
le XV* siècle, en ont long-temps cherché 
la solution que les modernes ont trouvée, 
après de nombreux essais et de longs 
làtonnemens. Quand on a vu notre vais- 
seau à trois ponts It: MontehcUo *, si 
militaire , si dégagé dans ses batteries, 
si bien disposé pour le passage et la dis- 
tribution des poudres, on peut croire 
que rien de mieux n'est possible à faire 
pour l'accomplissement de ce premier 
des devoirs de l'officier de combat : pré- 
parer le bâtiment à se présenter conve- 
nablement devant l'ennemi. 

L'opération qui précède le combat est 
le branle-bas (vo/.) , auquel on procède 
aussitôt qu'on aperçoit un ennemi avec 
letpiel on juge qu'il peut être prudent 
et glorieux de se mesurer. Car le com- 
bat n'est pas toujours raisonnable, et 
Duguay-Trouin , dans ses Mémoires y 
.se confesse comme d'une faute réelle 
( malr;ré la brillante issue qu'eut cette 
aflaire où son courage décida presque en 
.sa laveur une question que le nombre 
et les circonstances avaient si nettement 
posée contre lui) , de s'être laissé aller à 
l'impétuosité de la jeunesse dans son 
combat contre le Monck et l'Aventure 
(1C94). 

Combattre toutes les fois qu'il est 
possible, c'est le devoir du marin mili- 
taire; combattre à propos, c'est-à-dire 
après avoir pris ses mesures, sans avoir 
trop laissé à son adversaire le temps de 
bien prendre les siennes, c'est l'habileté 
du combattant. A la mer, il y a des cir- 
constances favorables ou fâcheuses qu'il 
faut savoir apprécier pour les éviter ou 
pour s'en faire un moyen; la force relative 

(•) Armé en i834 au port de Toulon. Il porte 
I30 rauoiu. C'est sur cet admirable navire de 
guerre que M. le duc d'Orléans a purgé sa qua<- 
ritotaiae en décembro 1835, à toa retour de 
Muscara. 
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des bâtimens, la facilité à^évolutlon et 
de manœuvre [voy. ces mots) qu'ont les 
vaisseaux que l'on commande, la direc- 
tion des courans et l'heure des marées , 
si l'on n'est pas bien éloigné des côtes ^ 
les vents surtout, sont les choses impor- 
tantes dont il faut tenir compte, et dont 
on s'est toujours inquiété depuis les Grecs 
jusqu'à nous. Autrefois, dans les com- 
bats de bâtimens légers, on se disputait 
l'avantage du soleil et du vent : aujour- 
d'hui on prend le soleil comme il est , 
parce que ses rayons, qui ne sont plus 
réfléchis par des armures de fer, n'é- 
blouissent point les regards; mais on 
tient à avoir le dessus du vent, c'est-à- 
dire à être au vent de son adversaire , 
dont on peut se tenir ainsi à distance , 
quand on est trop incommodé de ses 
coups, et sur lequel on peut laisser arri- 
ver pour aller à l'abordage [voy.). 

Dans les combats d'escadre à escadre, 
de division à division, le général ou le 
roinmandantsupérieur a des droits qu'on 
ne peut guère mentionner que dans un 
traité spécial sur la matière; ces devoirs 
sont écrits dans l'histoire qui a d'im- 
posantes leçons et de nobles exemples à 
offrir aux chefs d'escadres , dans les or- 
donnances où l'on a formulé en règles 
les hautes prescriptions de la prudence 
et de l'honneur; enfin dans les traités de 
la tactique navale {yoy.)yO\ï se trouvent 
les préceptes des grandes évolutions, ap- 
puyés sur une théorie mathématique y 
dont l'expérience des grands hommes de 
mer est venue, depuis deux siècles, ap- 
puyer les vérités rigoureuses. 

Le combat livré entre deux armées 
navales, grande réunion de vaisseaux de 
ligne, partages d'ordinaire en trois es- 
cadres, qui se subdivisent elles-mêmes 
en divisions, prend le titre de bataille. 
On pourrait dire de Tourville qu'il 
était un amiral de batailles , de Jean 
Bart et de Duguay-Trouin qu'ils étaient 
de grands officiers de combats. 

Le combat naval a dû varier suivant 
les formes du vaisseau et son arme- 
ment. Les progrès de l'art marquent les 
grandes périodes de la navigation et de 
la guerre navale. Tant que les vaisseaux 
longs des Romains et des peuples navi- 
guans qui ont hérité de leurs bâtimens à 
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I, à Mines , k t(yuri sur la poupe 
et la proue, n'ont été raanis qae d'ar- 
chers, d'arbalétriers, de soldats maniant 
la javeline et le sabre, le combat a dû 
dinSnir iwftneoiip de eeltii quê M sont 
livrés les bâtimens de gaerré depais le 
»▼* siècle, qui avait garni de canons et de 
mousqueterie les flancs et les hunes (vo/.) 
du navire armé. £q effet, il n'y a pres- 
4|cie plus fieB en de commui entre l*ec- 
UoB natale anti<tae et do moyen-Age et 
celle qaia snivî Tapplication de l'artil- 
lerie à la marine militaire. Les galères 
inférieures araient seules gardé au 
»ir»n* dède lee anciens principes d*at- 
UH|n* et dn défense, malgté kors canons 
placés âQ-dessus dn rostre ou éperon , 
dont elles frappaient leurs ennemis à 
l'abordage. Le vaisseau a présenté son 
travers (son c6té) , et H a commencé par 
désemparer son adversaîro de ses nâts , 
de ses voiles, par le battre comme la 
muraille d'une place forte , à Oeur d^eau 
et à hauteur de batteries, pour le faire 
couler et hri tner le plos griiid nomlire 
poesiblé do défensenrs. L'abordage est 
devenu nn moyen extrême , sauf cepen- 
dant la volonté intrépide des capitaines 
qui, pour en finir plus vite et pour 
ménager le navire qa*ils espèrent pren- 
dre et réMer après Patoir fait atté* 
rir dans un port, ctmnnencent par 
aborder l'ennemi, et renouvellent, avec 
des armes différentes, l'action des com- 
battans antiques sur les vaisseaux car- 
tlùigrnols, grecs et romafiw. 

TtuM tes miMs , tomes les nuinœo vres 
qu'on peut irettre en nsage et qu'on a 
employées dès l'origine des guerres na- 
vales pour surprendre des vaisseaux, 
tes atuquer, \êt détètiMi fvaieD^ Ion- 
gOét à énvnaéMfi dopttls celles qu'a re- 
cOÉiniSS Froht^n dans ses StratagèiTtes 
jifsqn'à celles qu'on lit dans l'histoire un 
peu fantastique des pirates. Il y aurait 
éêt traiti biétf tatUm. è dter^ mais eela 
nous mènerait ttop loin; ncns ai'entrè- 
prendrons pas non plus d'éoumérer les 
célèbres batailles et combats navals que 
les annales des peuples maritimes ont 
eaf>ègistréè : elles stiroQt chienne leur 
|iige dans cette Ëéicyciopédit. 

Dansia dernière f^iicrremérliiihe.'cetle 
délArérototioA et de l'cmpir^ltf {T^ttee 



ne fcift ^s héureii^e tcàt Mteiliflt, et Ml 

raisons de cette înfSÈrîorîté seraient fa- 
ciles à donner, si beaucoup d'amours- 
propres survivans ne commandaient pas 
àrbistorien des égards dont la mort 
seule affranchît tout-à-fait. Dans les 
combats particuliers, notre marine fut 
plus habile et plus glorieuse; et si nous 
ne pouvons trouver de compensations 
politiques entre nos griods dMMfti ét 
nos avantages, nonsy devotis puiser àii 
moins cette consolation, que ce n'est pas 
de courage qu'ont manqué nos marins. 

Dans les batailles navales, après les 
premières mioloewfi^Bi et le préMfef éii- 
gagement tonl dég^ère en combats tin 
peu généraux et en combats particu- 
liers. La mort du Fengenr, au IS prai- 
rial, est la fin généreuse d'un beau com- 
bat dans la bataitléà latfttéllè «fUMIII 
JeaA-Boé^aint-André. Léi tfé^feniÉf 
des vaisseaux le Redoutable et l'Intré- 
pide sont des combats, admirables et cop- 
solans épisodes de la triste journée de 
Trafalgar. On potttralt citer plusdHm 
eiemple encore d« ces graild^ cotiiwts 
dans les batafllosksplttt IftchéQsetf pumÊ 
la France. 

Quoique le combat naval soit essentiel* 
lemen t un e l u tte en tre bâti mens deguerre, 
qoelquefofa cependant les vaisseaoa ont à 
se battre contre des forts, pour pren-s 
dreuoe ville, comme fit à Rio-JaneirO 
l'escadre de Duguay-Trouin, le 11 sep- 
tembre 1711; pour détruire une place 
forte qni sert 0*asile 1 des eoiiénlis ^n'on 
veut afTaibUr tout d'un coup, conuttO 
firentà Alger, en juin 1682, les on<0 
vaisseaux de guerre, les quinze galères, 
les trois brûlots et les cinq galiotes à 
bombes de Reuaù d'Eliçagaray qué Da- 
quesne J emidirisit; pour faire untf dl* 
version, quand une escadre agit de con- 
cert avec une armée débarquée, comme 
firent contre les batteries d'Alger les 
t^sseaitx do It. FattMél iMpertd m 
Juin iMd'; pour fbrcer va fnésagft et 
s'aller établir dans UO port, dtns une ri- 
vière devant une ville, dans un intérêt 
politique, comme il arriva de rentrée 
duTage,Ie U juillet 18^1, à l'eaca^ 
de ni. le vice-amiral ttoosno. < 

Les bataiUesyles combat» M an ! 
pas tons aoitt voUes j en a 
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passent à l'ancre, les deux ennemis rm- 
/josscs (voy.)V un devant l'autre; la ba- 
taille de Navarin est de ce nombre. Il y 
en a d'autres où l'un des conibattans est 
à l'ancre et reçoit le combat que lui ap- 
porte un adversaire à la voile : Aboukir 
€st un exemple que nous regrettons de 
citer, mais que nous choisissons, parce 
que nos lecteurs peuvent recourir à l'ar- 
ticle qui a été consacré à cette affaire, et 
complété ensuite dans la notice sur 
Brueys d'Aij^allicrs. A. J-L. 

COMBAT SINGULIER. Il existe 
une différence notable et qu'il importe 
de remarquer, entre le combat judiciaire 
(voy.) et celui dontnous avons à parler ici. 
Tandis que le duel judiciaire (qui n'avait 
lieu qu'entre deux individus seulement) 
était toléré ou même ordonné par les 
princes et les parlemens comme moyen 
de distinguer, dans une cause criminelle, 
l'innocent d'avec le coupable, le comhat 
si nguli Cl on duel prive a\a\l pour motif 
unique une offense personnelle quelque- 
fois fort légère (on plus anciennement 
une querelle de nation à nation), et fut 
souvent réprimé par les ordonnances les 
plus sévères. Le célèbre combat des Tren- 
/<-.', et celui qui eut lieu en 1502 devant 
Trani, entre H Espagnols et 1 1 Fran- 
çais, parmi lesquels se trouvait Bayard , 
doivent être regardés comme des duels, 
aussi bien que le combat du même Bayard 
contre .Soiomayor, et celui de Marolles 
contre Marivault , qui eut lieu devant 
Paris, le jour même de l'assassinat de 
Henri III. 

Les exemples de ces duels ne sont pas 
rares dans les histoires anciennes: Homè- 
re, Virgile et la Bible en offrent un 
grand nombre. D'un autre côté, le mot 
célèbre de Théinistocle prouve que chez 
les Athéniens on n'entendait pas, comme 
chez nous, ce qu'on est convenu d'appe 
1er le point d'honneur. 

Il y a dans les temps modernes plu 
sieurs exemples de combats singuliers 
proposés entre des souverains. Sans par 
1er des défis de Pierre d'Aragon et de 
Charles d'Anjou, d'Édouard III et de 
Philippe de Valois, nous nous contente- 
rons de rappeler ceux de François I**^ et 
de Charles -Quint, de Turenne et de l'é- 
Iccleur Palatin} celui que Paul I**^, empe- 



reur de Russie, donna à Pitt et à d'au- 
tres ministres, etc. Aucun de ces défis 
n'eut de résultat, et l'on conçoit qu'il 
ne pouvait guère en cire autrement. 

Quant au duel entre des particuliers, 
il est digne de remarque que les lois, qui 
avaient pu mettre fin aux combats judi- 
ciaires, ou du moins renfermer dans les 
bornes les plus étroites un abus qu'elles 
avaient elles-mêmes autorisé, n'eurent 
plus le même pouvoir lorsqu'il ne fut 
question que de querelles infiniment 
moins graves. On sait à quel point cette 
frénésie fut jjortée sous les derniers Va- 
lois, et combien de sang follement pro- 
digué fut répandu sans gloire dans les 
continuellesrencont restle la Place Ro} aie 
et du Pré-aux-Clercs. Cet usage barbare 
se continua malgré les édits sévères de 
Henri IV et de Louis XIII; l'ordonnance 
de Blois avait en vain défendu d'enregis- 
trer des lettres de grâce accordées à des 
duellistes, quand même clU s semicnt si- 
gnées parte roi. Le despotisme même de 
Louis XIV s'arrêta devant cet obstacle; 
ce prince, sous qui tout pliait, défendit 
en vain le duel par plusieurs ordonnan- 
ces, et notamment par celle de 1G79. 
L'exécution du comte de FJontmorency- 
Boutteville, père du vainqueur de Ner- 
winde, qui avait eu lieu sous le règne 
précédent , ne rendit les duels ni moins 
fréqueos ni moins impunis, parmi cette 
noblesse hautaine et vaillante, nourrie 
dans les désordres de la Fronde, où Ton 
avait vu jusqu'aux dignitaires de l'Église 
se distinguer par l'éclat tt le nombre de 
leurs duels, f^oy. cardinal de Retz, 

Dans l'ordonnance de 1679 que nous 
venons de citer, la peine de mort et la 
confiscation étaient prononcées contre 
ceux qui s'étaient rendus sur le terrain , 
quand même aucun des deux n'aurait 
reçu de blessures *. Les domestiques qui 
avaient porté les appels étaient condam- 
nés aux galères. Une cour, composée à 
Paris des maréchaux de France, et en 
province des gouverneurs et des lieule- 
nans des maréchaux, était instituée sous 
le nom de tribunal du point d'honneur 
[voir le Misanthrope, acte 2, se. VII). 
C'était devant elle que devaient être por- 

(*) Une ordonnance semblable avait été ren- 
due par Gustave-Adolphe, roi de Suède. S. 
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lées toutes les affaires de nature à ame- 
ner un duel; elle prononçait sans appel , 
après avoir entendu les parties, et adju- 
geait à roffensé une réparation dont il 
devait se tenir content. 

Louis XVI , à son sacre, jura, comme 
l'avaient fait ses prédécesseurs, de main- 
tenir les édits; mais ce serment n'eut pas 
plus d'effet que relui un peu moins hu- 
main que prononçaient nos rois dans la 
même circonstance, d'exterminer l'hé- 
résie par tout le royaume. La manie du 
duel survécut à tant de vieilles coutumes 
aujourd'hui si complètement oubliées , a 
lel point que l'on vit, peu d'années après, 
deux princes du sang, dont l'un était frère 
du roi, mettre l'épée à la main pour une 
querelle de bal. Foy. Chables X. 

Celte manie déplorable s'est conservée 
jusqu'à nos jours, à la vérité bien moins 
meurtrière qu'auparavant. Il y eut très 
peu de duels sous l'empire , nos jeune» 
officiers ayant alors un meilleur usage à 
faire de leur temps et de leur épée. De- 
puis, l'oisiveté des garnisons pour les 
militaires, la dissidence des opinions po- 
litiques pour les autres classes de la so- 
ciété, ont donné lieu à ces combats trop 
nombreux qu'on cherche à déguiser sous 
le nom de rencontres y et contre lesquels 
la sévérité de la loi s'est encore armée 
tout récemment. Mais, comme pour mon - 
trer combien cet abus déplorable est en- 
raciné dans nos mœurs, nous avons vu 
des législateurs eux-mêmes, à peine des- 
cendus de la tribune , à la suite d'une 
discussion orageuse, s'exposer aux chan- 
ces d'un combat où l'un d'eux a si triste- 
ment succombé, et donner ainsi une 
preuve de leur soumission à ce préjugé 
funeste qu'ils venaient de frapper d'une 
juste réprobation. 

C'est au mot Duel que cette question 
sera traitée sous le point de vue moral 
et dans ses rapports avec le christianis- 
me. C. N. A. 

COMBINAISON (chimie). Les corps 
•impies ou élémentaires sont rarement 
purs et isolés dans la nature : ils sont 
unis à d'autres corps, et c'est cette union, 
qu'elle se soit opérée naturellement ou 
qu'elle ait lieu dans nos laboratoires par 
des moyens chimiques^ que l'oa nomme 
tombinaison. 
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La combinaison diffère du mélange en 
ce que deux corps mêlés ensemble peu- 
vent être facilement séparés par des 
moyens mécaniques, tandis que, lorsqu'il 
y a combinaison, il faut pour la détruire 
employer l'action d'un corps qui ait plus 
de tendance à s'unir avec l'un des prin- 
cipes combinés que celui qu'on veut 
isoler. Ces décompositions et combinai- 
sons nouvelles s'opèrent par des moyens 
tirés de la loi des affinités [voy.). 

Chacun des corps combinés ensemble 
perd ses caractères particuliers ; le com- 
posé qui résulte de leur combinaison ne 
participe en rien des propriétés des prin- 
cipes composans. Dans le sulfate de ma» 
gnésie (sel d'Lpsom), on chercherait vai- 
nement à reconnaître la vertu éminem- 
ment corrodante de l'acide , comme les 
propriétés de la magnésie qui ont servi 
à le former. Aucune force mécanique ne 
pourrait séparer les principes consti- 
tuans de ce sel; mais si, dans une disso- 
lution de sulfate de magnésie, on verse 
une dissolution de carbonate de potasse, 
il y a décompositions et combinaisons 
nouvelles. L'acide sulfurique s'unit à la 
potasse, avec laquelle il a plus d'affinité; 
la magnésie s'empare de l'acide carboni- 
que et se précipite en état de carbonate 
comme étant insoluble dans l'eau. 

La marche de la nature se manifeste 
par une suite continuelle de décomposi- 
tions et de combinaisons; ses moyens 
d'exécution sont fondés sur l'affinité que 
les corps ont les uns pour les autres à des 
degrés différens. C'est à cause de cela que 
quelques philosophes ont pu prendre 
pour la nature elle-même cette loi si 
féconde en résultats, et sans laquelle les 
corps toujours stationnaires n'offriraient 
point cette étonnante variété de combi- 
naisons qui frappent nos regards et qui 
nous font admirer les œuvres de la créa- 
lion. L. S-Y. 

COMBLXAISONS (mathématiques). 
D'après son élymologie ( binarc cum , 
accoupler avec), ce mot désigne seule- 
ment la réunion par couples d'un nom- 
bre quelconque d'objets; mais l'usage lui 
a donné une signification beaucoup plus 
étendue, puisqu'il sert à désigner tous 
les arrangemcns que Ton peut faire avec 
un nombre donné d'objets, en les réunis. 
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tant par groupes qui doivent en conte- 
nir UD nombre déterminé. Ainsi les mots 
rame, arme^ amert ^ir, rimep amie, 
etc. , sont le* coukbioaitoiw qmlra à qua- 
tre des lettres a, e, if m, r. Les combi- 
niisons qui sont formées des incmes ob- 
jets» et qui ne differeDt entre elles que 
par les places occupées par chaque objet, 
portenl le nom de permutaUtms oa dW- 
tcrnations. Ainsi rame, arme, fimcrsont 
des permutations des leiii es a y e, r, 
puisque ces trois combinaisons renfer- 
ment ces quatre lettres et ne diilèreot 
entre elles qae par la manière dont ces 
lettres sont disposées. Par la même raison 
rmir et rime sont aussi des perraulaiions 
des lettres e, m, r. Les combinaisons 
qui diffèrent entre elles par quelques- 
uns des objets qui entrent dans leur com- 
position, sans que Ton ait égard aux 
places qu'ils occupent, portent le nom 
de produits dijférens: ainsi rame frime, 
amie, smit des produits différons. En 
effet, la lettre a est remplacée par la 
lettre / dans la seconde combinaison, et 
la lettre r manque dans la troisième. Re- 
marquons que si l'on remplaçait cbacuu 
de ces trois mots par ses pemmtalions, 
OD n'aurait toujours que trois prodoits 
difTéreos, puisque, d'après la définition, 
on ne considère dans les produits diffé- 
rens que les objets qui entrent dans cha- 
que oombioaison indépendamment des 
arrangemens différons qu'ils sontsnscep* 
tibles de prendre dans chaque permuta- 
tion : ainsi emir et arme sont deux pro- 
duits différens , identiques avec les sui- 
vans , rame et rime, 

D. Bemouilly restreint le nom de 
combinaison anx seuls frœUUts dijfé- 
renSy il conserve le nom de permutation^ 
et appelle arrangement et ^fx^ nous ap- 
pelons combinaison, 

La théorie det eimiUmiIntu offre 
deux problènies à résoudre : 1 de former 
avec un nombre donné d'objets toutes 
les combinaisons possibles de ces objets 
réunis en groupes qui doivent en conte- 
nir |in nombre déterminé; 3* de trouver 
immédiatement le nombre de ces com- 
binaisons sans avoir besoin de les former. 
Pour fixer les idées, nous allons supposer 
que les objets que l'on doit combiner 

•oDt le» ieimii.di l'aipbibei; de plus, 
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dans tout ce qui va suivre, nous suppo« 
serons qu'une même lettre ne peut en*, 
trer qu'une seule fols dans cbaqno eom- 

binaison : ainsi , nous pooROM avoir la 

combinaison abc y mais nous rejeterOM 
les combinaisons aaa, aaby abb, etc. 

1" Former des combinaisons. Suppo- 
sons qu'il s'agisse de former tontes les 
cooriiûmisoos deux à deux des qmtn 
lettres /7, b, c, d: si, à la suite de chacune 
d'elles, nous écrivons les trois autres, nous 
aurons formé toutes ces combinaisons, 
sans répétiHon onomisuofi.4hMioiiMm . 

ah ac ad 

ba bc bd 

ca cb cd 

da db de 

En effet, il n'y a pas eu de répétition, et 
cela résulte du procédé que nous avons 
suivi, ayant écrit successivement à la 
soito de chaque lettre des letttes difli- 
renles. H n'y a point en d'omissioa, car 
une combinaison qudeooqvo de «• qua- 
tre lettres ne peut commencer que par 
l'une d'elles suivie d'une des trois au- 
tres: il résiillodoBC eneoro do procédé, 
que nons avons ralvi qu'il n'y • p« y «voir t 
aucune omission. Pour former les com- 
binaisons trois à trois de ces quatre let- 
tres, il faut écrire à la suite de chacune 
d'elles les combinaisons deux à deux dea. 
trois antres. Oa démontroi ooeuMaorn 
l'avons fidt tout à Thcure, que toutealei. 
combinaisons trois à trois ont été for- 
mées sans aucune omission ou répétition. 
Pour obtenir les combinaisons quatre à 
"quatre deoes quatre lettres, Il fmdniii^ à 
la suite de chacune d'elles, écrire les oon*.* 
binaisons trois à trois des trois autres. 

En généralisant ce procédé, on arrive 
à la règle suivante : pour former, les. 
comhînaisona en nombre dooaé, d'nno 
quantité quelconque de lettres, il faut, 
à la suite de chacune, écrire les combi- 
naisons de toutes les autres lettres as- 
semblées en groupes qui contiennent une . 
lettre de moins. Nons avons appris à for- 
mer les combinaisons deux à deux d'na 
nombrequelconque de lettres; il est alors 
facile d'en déduire les combinaisons trois 
à trois de ces mêmes leiU'es. Connais- . 

s«9t çee 4«iiiirfiiN|liMniicfa foeUeoMat 
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les combinaiMos qiiaiJteàqnilt«} èl ain«i 
de mile. 

Pvmrfenner tonte> les periuatationé 
dTui iMnfara i|iieleMN(ue de Ictifcsy il 
fMI^ à k Miite de chacune d'elles, écrire 
les permutations de toutes les autres , et 
toutes les permutations ont été formées. 
So effet, pour qu'une permutation com- 
■ençani par A cAt été omise, H ftiodrait 
qÊÊ l'on aTeAt p^s écrit à la suite d« 
cette lettre !-r permutation des autres 
lettres correspondant à la permutation 
omise; mais cela ne peut pas être, puis» 
que nooa avons auppoié «{u'on avait écrit 
à la raita de à tooCci les permutations 
des autres lettres. En appliquant le même 
raisonnement aux permutations qui com- 
mencent par chacune des autres lettres , 
on verra qu'aucune de ces permutations 

été èniae et que par «onséquent tontes 
les permutations ont été formées. La 
formation des permutations d'un nombre 
quelconque de lettres dépend par con- 
séquent de la formatioii de celles d*ttn 
mnttbfe de lettres moindre d'ttne nnité: 
Sidono nous connaissions toutes lés per- 
mutations d'un nombre quelconque de 
lettres, nous pourrions former toutes les 
permutations possibles. Deux lettres, a 
tuèf donnent deux permutations ûb et ba; 
dPiprét adtre règle, nous trouvons faci- 
lement les permutations de trois lettres, 
a, bf c, qui sont abc^ acby bac, bca, cah, 
cba. Connaissant les permutstions de 
trois lettres j Mus trouverons celles de 
quatre et ainsi de Suite. 

La formation des produits dlfflrens 
n'offre pas plus de difficultés. Ainsi sup- 
posons qu'il faille former les produits 
difMIreM d'iui tedim qusieonqoe de 
lettres prises <|MIM à quatre: noua écri- 
rons à la soile de a tous les produits 
difîérens des antres lettres trois à trois, 
^ous aurons formé de cette manière tous 
les produits différens quatre à quatre 
dana lesquils ddlt entret* li lettre ér. Les 

produits trois à trois écrits à la suite de 
a étant tous des produits différens y il 
n'y aura aucune répétition; il n'y aura 
pas non plus d'omission, puisque tous les 
pfoduiia dUTérens de qMireletUres, dans 
lea«|uels m doit entrer, ne peuvent se 
composer que de cette lettre et de trois 
queloonquee des auttea iiltreS| cTesl-à* 



dire d'un des produits différens trois à 
trois des autres lettres. Mais tous ces 
produits ont été écrits à la suite de a 
sans exeeptioa: il m'a done pu j avoir 
omission. Lee autres prodoita diflérena 
qui restent ne doivent pins contenir a : 
aussi écrirons-nous à la suite de b tous 
les produits différens trois à trois dans 
lesquels a nTentre pas , et nous démon- 
trerons de la même manière que l'on a 
formé tous les produits différens quatre 
à quatre qui doivent contenir b et où a 
n'entre pas. De même on écrira à la suite 
de ù les produits dliférena trois à trois 
qui ne contiennent ni a ni b; à la suite 
de d on écrira tous les produits diffé- 
rens qui ne contiennent ni a, ni b, ni c, et 
ainsi de 6uile. La formation des produits 
diflUtenf d'un iMnnbru quelconque de 
lettres prises en nombre donné défiend 
de la formation des produits différens 
contenant une lettre de moins, d'un nom- 
bre de lettres moindre aussi d'une unité; 
de sorte que si Ton savait former tons 
les pradnits dillérena deux à deux d'un 
nombre donné de lettres ^ on pourrait 
formerions les produits différens. Pour 
cela il suffit d'écrire à la suite de a toutes 
les lettres qui viennent après j à la suite 
de è toutes les lettres qui snivent, et ainsi 
du reste. Appliquons cette règle à la for- 
mation des produitsdifférens deux à deux 
des lettres b, Cf il, f, g } nous au- 
rons: 

ab bt td de ef jg^ 
oc bd ce ^ 9g 

ad be cf dg 
ae bf cg 
af bg 

Cet exemple suffit pour montrer la mar- 
che que l'on doit suivre pour former les 
prodoits différens quels qu'ils soient. 

I* Trouver k nombre des eomhiiud'^ 
sons. Il s'agit de déterminer le nombre 
des ronihinaisons des produits différens 
et des permutations que l'on peut former 
avec un nombre déterminé de lettres 
réimiés en groupes qui n'en contiennent 
qu'un oertain nombre. Ce seeond pro- 
blème est d'une très grande importanoe 
è cause de mi MnbrèuM» i^UcatioBi* 
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SappOKHH que nods tytM dnq lettres 
à combiner: il faut, avons-nous dit, pour 
former les combinaisons deux à deux 
éerim saocesnteroetot à b iiliie de cha» 
qie îéttM ttMéf tU ntfes. Non» écri- 
▼ont fei qnàtfé l^flffts à la snile de cha- 
cune, ce qui nous donne 4 X ^ — 20 
pour le nombre des combinaisons deux 
à4flllt««cioq lellres. ' ' " ^ 

f uuT Rv tmiiiiiiMisinn u vu m irvis , ii 
fmityàlasEltle de chaque lettre, écrire les 
combinaisons deux à deux des autres. Or 
dans l'exemple ci -dessus, il lautécrireàla 
snite de thictioe dès cinq lettres les 

ranDiniNRiviiB nwx ■ acvx tiwi|inRiwii' 
frit) qui sont au nombre dr 3 X.4 — 1 2 ; 
par conséquent le nombre des combinai- 
sons trois à trois de cinq lettres sera égale 
à cinq fois ce oombre ou 3 X 4 X & = 60. 

VMf 141 imUÈIiÊmm cfoatre & qildtre 
il faut écrire i It tnftè de chaque lettre 
les combinaisons trois à trois des quatre 
autres, qui sont au nombre de 2x3X4 
=1^ 24, et Ton trouve en dernier résultat 
que le nonubce dOi'élMbMiMliidM Aê ékiq 
lettres qiÉalM à ^tftfM ÉÉI iXtX4X& 
= 120. 

Sans aller plus loin, nous dirons que, 
pour trouver le nombre des combinai- 
sons d'une quantité qnèllionqiÉe d'objets 
il faut écrire sur une même ligne lè nom- 
bre qui représente cette quantité autant 
de fois qu'il doit entrer d'objets dans les 
groupes que l'on se propose de former, 
•t an -dessous de cette ligiw la solle Mitn- 
relle des nombres 0, 1, 2, t, anaai sur 
une même ligne, de telle sorte que cha- 
cun de ces nombres corresponde à l'un 
de ceux de la ligne supérieure ; on re- 
tranche chaque nombre de la seconde 
ligne de cthii qui lui correspond daha hi 
première; on multipliera fea restes entre 
eux, et le produit sera le nombre cher- 
ché. Appliquons cette règle à l'exemple 
qni prétèdc M oooa aatcM pont Ici Mk- 
bUiatoons qilMri 4 qtiaiM 

6f 5f 6f S 

0 1 a t 



9 4$^ 



Le nombre des ambcs déterirtihél #• li 
loterie sera» d'aprct notre règle, 

•0 m 

0 t 



M §9 

d'où 89X90=8010. 

I^Biaona actnettemcnt ans pemmia-' 

fions. Deux lettres donnent deux per- 
mutations ab et ba; les permutations de 
trois lettres s'obtiennent en écrivant à la 
suite de chacune les perroi^tations des 
deo^ autres; leur nombre sera donc 
3x3 =-6. Les permutaticna de quatre 
lettres étant formées d'une manière ana- 
logue, leur nombre sera égal à quatre fois 
celui des permutations de U*ois lelti es et 
par conséquent 4XSX3 = S4. Par la 
même raison* le nombre des permutations 
de cinq lettres est 5 X 4 X 3 X 2 = 1 20. 
En continuant de la sorte on arrive à la 
règle suivante : pour trouver le nombre 
des permutatiolia d*on nombre d'objets, 
il faut foriner le produit de la suite na- 
turelle des nombres I, 2, 3, 4.... en 
s'airètant à celui qui indiijue la quantilé 
d'objets qui doivent entrer dau& la com- 
binaison. On ajoute ici le factenr 1 
pour reodrela formule symétrique; mais 
ce facteur ne change rien à la valeur du 
produit. Le nombre des permutations dc 
dix objets est, d'après cette règle: 

1K^X9X4X6X^X7XSX0X10 

Le nombre des produits dijjércna 
n'est pas plus difficile à trouver, âuppo- 
snnfe m cfTeiqu'U «'^|lis»do tuinvar ka 

produits différens d'un nombre donné 
de lettres combinées cinq à cinq. Si, après 
avoir formé toutes les combinaisons cinq 
à cinq de ces lettres, nous les disposons 
en tablaan» en ayant soin d'écrire dans 
une même colonne tontes les combinai- 
sons qui contiennent les mêmes lettres 
sans avoir égard aux places qu'elles oc- 
cupent, chaque colonne différera au 
moins pari 
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DM, et pir conséquent contiendra un des 
produits différens cinq à cinq des lettres 
donaée&, et le nombre des colonnes de 
■oirt taMeto atra égil fc etlni dm pro* 
dails difTérens chcrdiét. Si au contraire 
nous examinons les combinaisons ren- 
fermées dans une même eolonne, nous 
verrons ^'elles sont composées des 
tiié«et leltne et qq*ellce m difArent que 
par ramageatcnt de ces lettres» oa, en 
d*aotres termes, qu'elles sont les permu- 
tations des cinq lettres écrites en haut de 
la colonne; toutes les combinaisons cinq 
à cinq des lettres données ayant été for- 
néca, aname pcmaialion de dnq qoel- 
oODqoea daa lettrée données n*aan pu être 
omise; par conséquent le nombre des 
combinaisons contenues dans chaque co- 
lonne sera égal à celui des permutations 
d« cinq lettres, et le nombre total dea 
oombioaiaoïia aéra égal au nombre des 
colonnes, ou, ce qui est. la même chose , 
au nombre des produits différens cinif ù 
cinq des lettres données, répété autant de 
fcHa que efaiq lettres pettvent admettre de 
permutations. Le nombrà des combinai- 
sons étaQf^gal à celui des produits dir- 
férens multiplié par celui des permuta- 
tions, en divisant le nombre des combi- 
naiaoM paroelai dea permnUtions, on 
trouvo le nombre dea prodaiu difTérens. 
Noos avons dit comment on obtenait le 
nombre dea combinaisons et des permu- 
tations; le problème des produits dif- 
férens est donc complètement résolu. 
Appliquons oeci & ma exemple : on se 
propose de trouver le nombre d'ambes 
indéterminés que peuvent former 90 nu- 
méros. Comme il est indifférent que de 
deux numéros choisis l'un sorte le pre- 
mier on le aeeoodi que l'on ait, par exem- 
ploy 7 et 15 ou 15 et 7, on voit que ces 
sortes d'ambes doivent être rangés dans 
la classe des produits différens. Il faudra 
doncyd'après noire rè|;le, diviser le nom- 
bre des eoaibinaîamia 9 à S de 90 objets 
|iar oeini dea pcrmnutiona de deux ob- 
|el8|«e^d«iNM''j 

Four lea temee iadétcradnisoB lroave : 



pour les qnàlemei : 

■^œ- =*«»"•• 

La théorie dea eombinaisons reçoit de 
nombreuses applications dans les diffé- 
rentes branches de l'algèbre, telles que 
la théorie des équations, le calcul dm 
probabilités, ete. Lee jeux de hasard, U 
loterie, etc., sont fondée sur cette théorie. 

La théorie des combinaisons appli- 
quée aux lettres d'un mot ou d'une 
phrase fournit le ioffogryphe et Vamt^ 
gramme [voy.]. Alui noua avons va au 
commencement de cet artido que nmc 
donnait les différens mois arme, amer, 
mare. La phrase /rère Jacques Clément 
avait pour anagramme: c'est C enfer qui 
nVi ctéâ» P» V-T»' . 

GOMBLB, réunion de piècea en faois 
ou en fer destinées à supporter la couver- 
ture d'un bâtiment. Le comble et la cou- 
verture prenuenl ensemble le nom de 
toit ou toitwré et coooourent tous Ifls 
deux à couvrir un édifice. 

Trois objets principaux sont tonjonn 
pris en considération dans la construc- 
tion d'un comble : sa pente ou sa cotir- 
bure t qui dérive de sa hauteur, M 
forme^ sa eonstmction» 

Vitruve, prenant un peu ses exemples 
chez les Grecs, prescrit pour la hauteur 
du fronton le ^ de la longueur de la 
cymaise qui couronne le larmier. Palla- 
dio et Scameasi veulent pour hantenr 
les 7 de la base. Cette demiire propor- 
tion adoptée assez généralement en Italie 
«!st un peu basse pour notre climat el 
avec nos matériaux ordinaires. 

Dans la pente d'un couible rien ne 
doit être arbitraire : il fimt eonaidécer 
non-seulement le «dimat, ma» encore les 
matériaux qu'on emploie pour la cou- 
verture. Sans entrer dans une discussion 
à ce sujet, nous dirons qu'on adopte 
généralement en France, pour la hauteur 
des combles, le tiers on le quart de la 
largeur du bâtiment mesurée extérieure- 
ment. Cette proportion est fort conve- 
nable pour notre climat, avec nos cou- 
vertures en ardoises et en tulles phtes; 
pour celtes en tuUes creusesi jest la hau- 
teur à adopter, parce qu'une plus grande 
> ,peate pourrait faire (Uaser les tuile» àê 
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cette espèce et qu*avec elles l'écoulement 
de Teau s'opère avec U plus grande 
facilité. 

Les formas des oomUes sont bien 

daleSf coniques, en berceau, sphériques, 
spliéroïdes de plusieurs espèces, et à la 
Idmnsard, Cette dernière espèce de com- 
ble» mmb «filée à Puis» présente « MB 
profil un trapbe syiiiélrique sonMBté 
d'un triangle; nous ne discuterons pas 
ses faibles avantages, dépassés de beau- 
coup par ses défauts. • • 

La charpente totale d'nn oonblc se 
compose toujours de pluaienca parties 
séparées nommées fermes. Les combi- 
naisons des pièces qui composent chaque 
ferme sont nombreuses, surtout dans les 
conUea de grande portée, qai4iffirant 
en général de fortea diflicalléa à ftin- 
cre et qu'on regarde avec raison romme 
la partie la plus importante de la char- 
pente. 

Noua nooa bomerana à traoar beiève- 
ment la composition ordinaire d*nne 

ferme de comble à deux pentes, comme 
la plus simple et le plus généralement 
employée. Cette ferme se compose de 
deo» plèeea de boia indinéte («réMJtf- 
ifien}t assemblées par lenra pieds dans 
une poutre nommée tirant, qui arrête 
l'écartement, et par le haut dans une 
pièce verticale, le poinçon. Pour empê- 
cher les arbalétriers de flédiir, on y 
assemble au besoin transvetaaleBient on 
faux entrait parallèle au tirant; des 
contrefiches appuyées sur le poinçon et 
sur les arbalétriers contrebutent encore 
ces derniers. Les fermes se piaeent de 
9 à 11 pieda de distance les unes des 
antres et sont réunies par des pièces lon- 
gitudinales (pannes) qui reçoivent les 
chevrons, soutenus auasi dans le haut 
par une piieehoriioQtaleappeléeyâ/Vi^e. 

Lorsque le conble n'a qu'nna pente 
il prend le nom d'appentis; dans ce cas 
il sert à couvrir des constructiona ap* 
payées contre .d'autres bàlimens. 

Gonne eonble à deux peotea d*nae 
portée estraordinairoy on peut citar edui 
du grand manège de Moscou, construit 
par le général de Bétancourt, et celui de 
la salle d'exercice 4u régiment du roi de 
Prusse, dans U oolopi^ militaire de Vol- 



khof, en Russie; cette salle, de 31 ™, 30 de 
large a été construite par le général Fa- 
bre, ingénieur fran^is. Le comble du 
théâtre d'Argentine à Borne eal ami 
célèbre par la aln ip l i dlé do son ay art n i a 
et sa solidité. 

Nous donnerons maintenant quelques 
détails sur les systèmes de combles qui 
aorlent dea réglée- coBMnnneiw En pM- 
miére lign^ noua décrirons le vienx»lMla 
bon , système de Philibert Delorme , 
employé toutefois avant cet architecte de 
Henri II dans te dôme de l'église Deiia 
SabÊiê, è Venla» Go i ja tèi nu ee «ow» 
pose de planchée elonéas les unes sur les 
autres en chevauchement, c'est- à dire de 
manière à ce que le joint formé par la 
réunion de deux planches tombe au mi- 
lieu de l'antre planebe, sur laquelle lea 
premières sont cl o uéa a ^eteînw de suite. 
Ces espèces de ferme sont ensoite taillées 
suivant une courbe et se placent de 
champ, le pied appuyé sur une plate- 
Jorme; ellee sont r el iéaa enlM elks par 
des enAv-toûe» qui lee tra ier aot . Le 

plus grand comble de ce genre qui nit 
été construit est celui ({ui couvrait autre- 
fois la halle au blé à Paris : ce comble, 
exécute par MM. Legrand et MoNnoii a 
ételneendiéetteeqtleeé^ eoasme l'on aair, 
par une coupole en fer, élevée sur lea 
dessins de M. Bellanger, architecte. 

Un système tout récent et qui est tout 
l'opposé de celui de PMMbert Delenne^ 
est le système du colonal Emy. Cet la* 
génieur a fait paraître en 1828 un ou- 
vrage où il explique en détail son sys- 
tème, qui consiste en madriers longs et 
étroits, coarhéa sur leur plet et super- 
posés Im nnaauB entrée «omme les ipnn> 
les de ressort d'une voiture. Ces feuiltca 
ou madriers ont 0'", 055 d'épaisseur, 
0™,13 de largeur, et 12 à 18 mètres de 
longueur. T eni o i lee f a w a a (on arcs) sont 
placées à 0 «étrea de diatanee l'une de 
l'autre et maintenues perdes in<7/^ff.r hori- 
zontales et des moises pendantes qui ten*> . 
dent au centre. Ce système est surtout 
avanlsgeux pour leacombles d*uae grande 
peetéoi et aons oe rapport, il est nn dee 
plus grands perfectionnemens apportés 
de nos jours à l'art de. la charpente. TTn 
hangar, à Marac, couvert avec ces ma- 
driers courbés de plat, a 20 mètres de 
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bift; un manège à Libourne a 31 mè- 
tres, et M. Ëmy a fait plusieurs projets 
pour (les combles de 40 et 100 mètres 
de largeur. 

Tout -à-fait analogue an système du 
colonel £my est celui de M. Holdsworth, 
auquel la société d'encouragement pour 
l'industrie à Londres a décerné, il y a 
quelques années, la grande médaille d'ar- 
gent. Ce système consiste en courbes 
formées par des poutrelles dans lesquelles 
on donne deux traits de scie dans le sens 
de la longueur, et jusqu'à 3 ou 3 pieds 
de l'extrémité. Les pièces ainsi préparées 
aont ensuite placées dans une éluve rem- 
plie de vapeur; elles s'en imprègnent et 
deviennent extrêmement flexibles, ce qui 
permet de les courber avec d'autant plus 
de facilité, que les deux traits de scie 
ont rendu leur rigidité trois fois moindre ; 
après la courbure donnée on boulonne 
l'arc. Une ferme se compose de deux 
arcs assemblés par le bas dans un tirant 
et dans le haut sur un poinçon. Deux 
arbalétriers portent tangcntiellement sur 
ces arcs et par le pied sur un bluchet, 
qui lui-même est (ixé à la courbe par un 
lien en ler. On a exécuté à Londres des 
combles en sapin cintrés de la sorte 
ayant 36 pieds de largeur dans œu- 
vre. 

£nBn des combles s'exécutent encore 
avec des bois courts. M. Menjot d'£l- 
benne a fait paraître en 1808 un petit 
ouvrage intitulé: Moyens de perfection- 
ner les toitSy où il développe les princi- 
pes d'exécution de ce genre de comble. 

Après avoir traité des combles en bois, 
il nous reste à dire quelques mots des 
combles en fer fort employés de nos jours 
dans les monumens publics et parfois 
dans les édifices particuliers d'une cer- 
taine importance. 

Les combles en fer, comme ceux en 
bois, se composent de plusieurs fermes; 
chaque ferme a un tirant forme de deux 
élémens principaux, un arc de 2o à 40 
centimètres de flèciie suivant la portée, 
et une corde terminée par des talons 
iContre lesquels butte l'arc; ces deux par- 
lies sont entretenues entre elles par des 
liens. De ce tirant partent des aiguilles 
verticales destinées à supporter toutes 
Us pièces qui composent la partie ram- 
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pante du comble et en outre celles qui 
relient tout le système. 

Ce genre de construction, employé à 
Paris, à la Bourse, au Palnis-Royal, à la 
Chambre de« Députés, à l'Opéra-Comi- 
que, à l'église de la Madeleine, est 
extrêmement dispendieux, puisqu'il coûte 
environ quatre et cinq fois plus que les 
combles en buis ; néanmoins il faut 
avouer que tout milite en sa faveur pour 
les monumens qui renferment des objets 
précieux comme musée, bibliothèque, etc. 
Il est bien de se servir de couvertures 
métalliques avec les combles en fer, parce 
qu'alors, sous un angle de 25 à 28 de- 
gré», 14 à 16 kilogrammes de fer suffi- 
sent par mètre carré d'espace couvert, 
tandis qu'en employant le mode suivi au 
Palais-Royal, lequel consiste à hourder 
le rampant du comble avec des pots de 
terre, et à clouer ensuite l'ardoise sur un 
enduit, il faut 60 à 65 kilugr. de fer. 

On a aussi exécuté des combles en 
fonte : la Belgique en offre quelques 
exemples dans des bàtimens industriels. 
Une ferme en fonte et>t formée commu- 
nément de deux parties svmétriqiies, dont 
la ligne de séparation est sur l'axe du 
poinçon ; on rapproche ces deux parties, 
dont le point de contact est par consé- 
quent sur le poinçon, et c'est sur ce der- 
nier que se fait le boulonnement des 
deux parties qui ainsi n'en font qu'une. 
Les combles en fonte, dont nous ne 
connaissons pas d'applications en France, 
mériteraient bien de fixer l'attention de 
nos constructeurs. Rien ne serait plus 
facile que de les former de plusieurs 
pièces d'assemblage boulonnées ensem- 
ble; on arriverait ainsi à se procurer des 
toitures solides présentant le grand avan- 
tage de l'incombustibilité et coûtant 
moins cher que lorsqu'elles sont éta- 
blies en fer forgé. Ant. D. 

COMBUSTIBLE. A l'article Chauf- 
fage on a vu que le calorique se déve- 
loppe plus ou moins efficacement selon 
(|u'il est en contact avec tel corps ou tel 
autre et que, selon la nature de ce corps, 
il le traverse plus ou moins vite. Dans 
cet article nous n'avons à nous occuper 
que des matières combustibles qui peu- 
vent produire de la chaleur. Nous al- 
lons let examiner aucceasivement. 
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fiois. Us peuvent tpU9| sans exccp- 
ÔoDy être employés «n obanlîage, mais 
«hucuo offre des différences considéra- 
bles pour la quantité de chaleur produi- 
te, selon sa nature et le temps qui^s'cst 
écoulé depuis qu'il a été abattu. C'est 
ainsi que les boi* %9aAtw^ t^ls 
oin, le bonleeu, le imipli^i le iremble , 
or&Ient rapidement et laissent dans le 
brasier on charbon léger qui se conserve 
bien , tandis qqe les bois durs , tels que 
le chêne, rorme, le fréoe, etc., t'eoftin- 
ment diffidlcment, brûlent leolcmeqt et 
pradiiiient une braise compacte qiii se 
consume avec lenteur. Aussi chacun de 
ces bois a-t-U son usage particulier dans 
les arts. 

Les bois récemment abattus renfer- 
ment environ en eau 40 p. lOQ. Silf aont 

exposés à l'air pendant un an, cette pro- 
portion n'est plus que de 25 p. 100. C'est 
toujours une perte considérable de calori- 
que que celle qui provient de Tusage da 
bois mouillé, caroo conçoit qae la chaleur 
employée seulement à vaporiser l'eau 
renfermée dans le bois est totalement 

{terdue soit pour l'appartement, soit pour 
'objet anqûd on applique le combustî" 
ble. Par exemple, dans les fourneaux de^ ; 
tinésàcuire la porcelaine, où il faut une 
combustion très vive, non-seulement on 
évite celte espèce de bois, mais ou a soin 
de fendre paxà qm'on iwitU employer et 
de le sécher par la chaleqr perdue dw 

fourneati. 

On a remarqué que la nature des ter- 
rains dans lesquels les bois out crû dé- 
terminaU une diCTérence lensible dans la 
proportion des cendres provenant de 
ces bois. Cependant, terme pn^jei)» eUe 
ne dépasse pas 4 p. 100. 

La physique a trouvé des moyens de 
mMurer exactement la cbaletnr produi- 
te par nos combustibles. Marcus Bull, 
Rumford, Hassenfratz se sont livrés à 
des expériences diverses. Les extrêmes 
obtenus sont 3300 a 3U0O dont U 
moyeAe est 9600 unités de chaleur poiir 
1 Idiogr. de chaque bois. On a remarqué 
qnesous des poids égaux les bois diffèrent 
peu ; que la chaleur qu'ils développent 
est A peq, près proportionnelle à la quàu- 
tîté de charbon qu'ils contiennent. Péclet 
f trouvé ^e la chpleur nifnom^tfi^ 
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bois était le quart de celle qui est dé- 
veloppée par ces combostibtss; mats œ 
rapport augmente lorsqu'oo brûle de 
grandes masses. 

Houilles [voy. ce mot). Elles renfer- 
ment toutes des produits huileux et ga- 
xens , de l'eaot et un résidu de charbon 
appelé coke» Îm quantités relatives de 
ces divers corps que peuvent renfermer 
les houilles déterminent leur degré de 
combustibilité: ainsi les houilles hydra- 
^^it^jrdonnent une flamme longue qui les 
rend propresan chauffage des fonrpeanv 
à réfw4>ères, des chaudières, tandis que 
les houilles dont on obtient du coke 
compact fournissent peu de flamme , 
içomme celle de Fresne. ( Nord X Les 
bonilles grasse» sopt en ftoéral coHinieB 
et obstruent facilement les ouvertures 
des grilles. Celles qui tombent en feuil- 
lets ont les mêmes inconvéniens et sont 
très peu économiques. Les Ugnites ont 
beaucoup 4e rapport avec mnynes bouil- 
les : elles ne brûlent q»'«vec diffiovlti » 
donnent peu de flamme et ne se consom- 
ment en général que sur les localités. 

Tourbes \yoj.). La meilleure est celle 
qui proviflatjiai'pnits profonds, parce 
sa. densité est plus grande. Elle ne 
donne que 7 à 8 p. 100 de cendres. Celle 
qui provient des marais est la plus eu 
usage. Quoique cette tourbe brûle avec 
(«ne fumée épaisse et développe nneodevr 
4é9gréable , on l'emploie avec avantage 
pour le chauffage des chaudières à va- 
peur, il est même des localités où l'on 
s'en sert pour le pudlage du fer. L'iu^ 
génienr M. Gamier a fait des expé- 
riences qui prouvent qu'en empli^pant 
de la houille des environs de Beau- 
vais pour le chauffage d'une machine à 
vapeur, le chauffage avec la tourbe était 
au cbanCTage avec laiu>|iille comme 1 
est à 4. Un autre ingépîcKir, M. Lefiroy, 
a imaginé des foumeaux-fumivores^ qui 
enlèvent à la tourbe son odeur et qui per- 
mettent par conséquent de généraiisef 
l'usage de celle-ci. 

tik vro&Ê substances que nous venons 
d'cnumércr produisent des charbons qui 
sont eux-mêmes des combu||i]^Up| éli- 
minons leurs qualités. 

Charbon de b(HS {voy.). Celui qui pro- 
vient de la desttccatloa dv rwenne 
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toute U quantité de cendres qu'il conte- 
nait et qu'on évalue à 6 ou 7 p. 100 du 
poi49 4e ce mmbustible. On ne peut 
employer le charbon de boU qae povr 
^produire de la chaleur dans an espace 
peu éteudii. Plus il est dense et plus tôt 
il se consume. On doit préférer ceux qui 
brAlent plot lentemenL II «1 trii cnen- 
tiel dki dttpnicr les appareils on de l*em» 
ployer de manière à le faire rayonner, 
puisque, d*après M. Péclet, sa chaleur 
rayonnante va jusqu'à ^ de la quantité 
totale. 

Cbkê, n a'ellane diffidlencat et il pro- 
duit une haute température lorsqu'on a 

soin d'entretenir et d'activer sa combus- 
tion par un courant d'air bien disposé. 
Bans les ateliçrS| on se sert à cet effet de 
macbinee aoolBeBtei. Due le dumilage 
doeustiqne» on oomnience à l'evployer 
beaucoup; mais comme presque toujours 
il répand une odeur sulfureuse et que 
cette odetr saisit à la longue les meubles, 
il y a beaucoup de aaloM et de «Ambres 
à coucher d'où il est exclu. 

Charbon de tourbe. Ce charbon est 
léger et spongieux , et renferme 18 à 20 
p. 1 00. de cendres. Il brûle lentement et 
coaaenreM» volome. Son usage est avao- 
tageox, tnrtoatloffMia'il faut une chaleur 
douce et long-temps continuée. 

Les briquettes {vojr.)t formées avec la 
poussière de houille et de coke mêlée 
avec an pettd*argiledélay<edaiw del'eau, 
sont aussi au comlnitUble à Tusage de 
beaucoup de personnes. La chaleur qu'el- 
les produisent est faible, mais économi- 
q^ue. 

<tt d'autres matières qu'on consi- 
dère aussi comme des combustibles: ce 
sont le carbone, l'hydrogène, qui déve- 
loppent enbrùlantunegrandequantitéde 
clialcur.Dans réclairage,on emploie plus 
particulièrement les composés gazeux for- 
més par l'hydrogènqetpour le diaufbge 
ce sont les bols, lea bmillleay la tourbe 
et les charbons qui en proviennent. De- 
puis plusieurs années les sciences phy- 
siques ont beaucoup perfectionné l'art 
de tirer un grand parti des dilTérens 
combustibles ; mais il y a encore beau- 
coup à faire, car on peut dire hardi- 
ment que dans la plupart de nos mai- 
sons les quinze à dix-neuf vingtièmes 



de la chaleur se perdent. V. dk M-h. 

COMBUSTION. Les anciens consi- 
déraient la eomboslion comme la des- 
ijtmelioB d'un corpe par le feu. Le com- 
mun des hommes n'y toit encore que 
l'action d'un élément sur un corps sus- 
ceptible de brûler , et les premiers chi- 
niataBMyépandirentquepeu de lumières 
aur ce fiiit important. Cest à l'examen 
plus rigoureux de ce qui se passe dans 
l'oxidation des métaux que nous devons 
l'acception plus étendue donnée au mot 
combustion, et les diverses théories suc- 
cessivement émises pour en définir la 
nature, qui se rattache à tout ce qu'il y a 
de plus élevé en chimie. Si l'on parvient 
à donner de la combustion une définition 
absolue, la science aura fait un grand 
pas pour l'explicatioB de beaucoup d*aa- 
trea phénomènes, dont lessolutuÂa pfo> 
posées jusqu'à ce jour ne reposent -que 
sur des bases mal assurées. 

Rey, médecin du Périgord, est le 
premier qui ait annoncé que les métaux 
augmentaient de poidapar leur calcina- 
tion; cette découverte pleine d'avenir 
resta loDg-temps plongée dans l'oubli. 
En 1665 Hooke reconnut dans l'air un 
principe qni avait la propriété de défo* 
rer lea corps. Dix ans aprc», Marjow 
nomma esprit nitro-aérien le principe 
comburant de son prédécesseur. Bêcher, 
en 1700, attribua la combustion des 
corps à une snbatance terreuse, subtile, 
inflammable, existaotdana Ions les corps 
en quantités différentes, ce qui établis- 
sait leurs divers degrés de combustibi- 
lité. Stahl, son disciple, appela celte 
terre phlogistique fetiaaÂtL cette théorie 
qui, pendant 50 ans, a régné dans les 
écoles de chimie. D'après ce célèbre chi- 
miste, dans toute combustion il y avait 
dégagement de phlogistique (voj.}i la 
chaleur et la lumière qui se manifestent 
lorsqu'elle n lieu provenaient de l'agi- 
tation et du mouvement que ce principe 
éprouvait à sa sortie des corps. Cette 
doctrine reçut diverses modifications à 
mesure que des expériences nouvelles 
vinrent en démontrer rinsnlfinnce on 
les erreurs. Les travaux de Bayen sur les 
oxides de mercure, qui rappelaient les 
observations du docteur Rey; la décou- 
verte de l'oxigène par Schéeie^ et les 
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vecfaercbM delAtokiersnr ràctioii de 
oetageot nouveau dans la combustion 
des corps, ont donné naimnce à la 

théorie moderne. 

D'après Lavoi8ier,roxigène, principe 
eombumnt universel, se combine avec 
Ift corps qui brûle. Le calorique et la 
lumièreqni se dégagent pendant la com- 
bustion proviennent du changement 
d'état de l'oxigènej celui-ci, en se fixant 
anr les'corps pour s'y combiner, fournit 
le calorîqoè et la lumière qui le tenaient 
à l'état de gaz. Le dégagement doit être 
d'autant plus sensible et plus naturel 
que l'oxigène passe, par le fait de la 
combustion, de l'état gazeux à l'état li- 
quide OU à Tétat solide. On c6nçoitque, 
dans ce dernier cas, le dégagement doit 
être plus grand, parce que l'oxigène 
abandonne entièrement tout ce qu'il con- 
tenait de ces deux principes. 
Le principe combàrant unlversd qu'ad- 
met Lavoisier et la divisira des corps 
en corps combustihles et en corps brtUéSy 
qui en est une suite naturelle, forment 
une théorie d'une extrême simplicité. 
Elle lut généralement adoptée; mais des 
exceptions nombreuses s*étant âevéea , 
plosienra diimistes se sont livrés à de 
nouvelles recherches et ont donné de 
nouvelles explications du phénomène de 
la combustion. 

Thomson n'aocoïde pes k l'oxigène 
Mul la propriété comburante : il divise 
les corps en soutiens de la combustion 
et en corps combustibles; les uns et les 
autres peuvent étresimplesou composés. 
L'oxigène, l'iode, le chlore, le fluor 
flont des soutiens simples; Talr atmo- 
splîérique, l'acide nitrique, etc., s^t 
conoposés. L'hydrogène, le bore, le 
carbone, les métaux, etc., sont des 
corps combustibles simples ; les compo- 
sés sont les oxides, les chlorures, les 
svbf tances végéules et animales, etc. 
Xjca corps-soutiens entretiennent la com- 
bustion, elle ne peut avoir lieu sans 
leur présence; ils sont composés d'une 
base et du calorique. Les corps combus- 
tibleft ont également une base unie à la 
lumière. Pendant la combustion, la base 
du corps-soutien s'unit à la base du 
corps combustible et forme le produit; 
le calorique de l'un s'unit à la lumière 

£nçycIop, d. G. d. M. Toine VL 



qntfle «orps combustihle Mnlhnun» «I 
se dépge soui la forme de feu^ Cette 

théorie repose principalement sur la'l^l 
des affinités; il y a double décomposi- 
tion, et il faut, pour que la combustion 
ait lieu, que le corps-ioulien aitaasesde 
calorique et le corps oombustiUe assez 
de lumière pour la déterminer. 

M. de Berzelitts considère la combus- 
tion comme un phénomène électrique 
qui a lieu lorsque, par la combinaison 
des corps, leurs états électriques se 
neutralisent réciproquement, drcon— 
stances dans lesquelles il se forme du 
feu. 

De toutes ces théories, aucune n'est 
généralement adoptée, et dans Tétat 
actuel de la science on ne peut don- 
ner une définition absolue de la com- 
bustion *. C'est de l'acception trop éten- 
due donnée à ce mot que provient la 
difficulté dupliquer ce phénomène. Ilnn 
théorie qui prétend ranger sous une 
même dénominatlM un si grand nombre 
de faits, quelle que soit l'analogie qui 
puisse exister entre eux, est nécessaire- 
ment exposée à voir surgir un grand 
nombre d'exceptions qui en démoArent * 
bientôt toute l'insuffisance. La combus- 
tion présente à l'idée la destruction to- 
tale d'un corps par le feu , et l'impossi- 
bilité de lui rendre sa première forme 
par les moyens de l'art. Ainsi s'op^ la 
combustion des substances végétales et 
animales. Le produit, loin d'être plus 
pesant que le corps que l'on a brûlé , est 
infiniment moindre, et de quelque puis- 
sance que le chimiste et k natui^ elle- 
même soient armés, il leur est impoa- 
sibk de redonner à ce résidu la forme 
du corps qui l'a fourni. Il n'en est pas 
de même dans la combinaison avec les 
divers corps de l'oxigène ou des antrm 
principes auxquels des dlinistes ac« 
cordent la propriété c^nhurante: un mé- 
tal oxidé, par exemple, reprend son 
brillant métallique lorsqu'il est traité 
par le charbon a une température plus 
ou moins élevée. Le mélll a été altéré 
par sa combinaison avec l'oxigène, mais 

(*) Ia Dictionnaire de l'Àcadèmie françaitê^ 
éditloo de i835,la définit de la manière taîvao* 
te : • Entière déoOflipMitMMk d'iUM choM par l'ae^ 
tioa du feu. » 8» 
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non annihilé, comme il arrive lorsque 
cet agent est employé à la combustUin 
des substances végétales et animales. 
Hors ce dernier cm , il est donc plus 
rationnel d'appeler combinaison Taction 
de l'oxigèneoucle tout autre principe sur 
les corps , ({tri! y ait dégagement OU non 
de lumière et de chaleur. 

D*après eette manière d'envisager la 
comliustton, elle est ce phénomène qui 
a lieulorsque^par le contact d'un corps 
en i^nifion nu par tout autre incident ^ 
et à l'air libre ^ on c/uin^e entièrement 
et ^ans- retour la nature et la forme 
âun corps susceptible de brûler, 

. Dans la plupart des oombostions il y a 
combinaison de roxigt-ne avec les princi- 
pes constituansdes corps coriihusliljles; il 
est celui qui peut surtout la déterminer et 
l'entretenir. On sait qu'il doit son état 
aépfornieaa calorique; il est également 
aqnuf» comme l'observe très bien Thom- 
son, que tous les corps combustibles 
contiennent de la lumière. Or, c'est par 
suilc du dégagement de ces deux prin- 
cipes et de leur combinaison que se 
fnraie le feu et qne la combustion s'o- 
MBk, A-insi le plus ou moins de lumière 
que renferme un corps combustible, la 
volatilité des principes constituans de 
ce corps, leur d^pré d*alBnit# pour 
roxigèoe, le. mouvement rapide Im- 
primé à lenn molécules par suite des 
combinaisons qui ont lieu, et l'état de 
densité de l'oxigène rendront la combus- 
tion plus prompte, plus éclatante et plus 
complète. ^ 

jSouS le rapport des arts, la combus- 
tion est une des opérations les plus im- 
portantes. Produire du feu à volonté, en 
diriger convenablement les elicls, iuté- 
resae puissamment l'industrie et nos be- 
soins domestiques. Dans les divers usa- 
ges (1c la combustion, on doit considérer 
le choix du combustible {voy.)y la cons- 
truction des fourneaux et la direction de 
l'air qui doit les mettre en jeu , afin de 
perdre le moins de clialeuivpoasible,4e 
1(| porter au defpré convenable, et de join- 
dre ainsi l'économie à l'utilité. L. S-y. 

Combustion humaink spontaivkf. Os 
mots ne doivent point «Hre pris dans leur 
ans Iftiéral; car il n'y n pas d'exemples 
dPigdividusdtea qui le phénomène de la 
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combustion ait été observé indépendam- 
ment de tonte cause déterminante; mais, 
d'un autre côté, il ne faut point confondre 
non plus cette sorte de combustion avec 
la combustion ordinaire. Elle en diflêre 
en ce qu'elle a lieu sans le contact im- 
médiat du corps avec une substance en 
ignition, et que la masse des parties 
brûlées n'est jamab ' en rappwt avec 
la faiUeiae de la substance comba-^ 
rante. Plusieurs médecins , entre autres 
MM. Dupuytren et Breschet, rejettent 
celte distinction , et prétendent que s'il 
était possible dans tous les cas de re- 
monter aux circonstances qui ont ac- 
compagné la production du phénomène^ 
on parviendrait toujours à constater le 
contact immédiat avec un corps enflam- 
mé. Telle n'est point la pensée de plu- 
sieurs' médecins l^istes, de M. libre, 
entre autres, ponr qui la nécessité de' ce 
contact est si peu démontrée qu'ils sup- 
posent qu'en cas pareil il y a dévelop- 
pement, au sein des tissus, d'un gaz qui, 
dans certaines conditions, vient toutr* 
à-conp à s'enflammer, sous l'influence 
de l'électricité naturelle aux' êtres vivans. 
Nous nous bornons à indiquer les deux 
opinions extrêmes qui ont été émises 
sur la nature d'un phéuomène aussi 
singulier , sans entrer dans l'examen des 
raisons sur Ies(|uelles ces auteurs ont ap-^ 
puyé leur manière de voir. Qu'il nous 
suffise de dire (pie la dernière théorie 
est une hypothèse ingénieuse qu'aucun 
fait direct ne démontre , et que la pre- 
mière rejette injustement des obsmar- 
tions sur l'aulbentictté desquelles on no 
peutlégitimement conserver auctm doute. 

Il nous reste maintenant à formuler 
lu mauière dont laplupartdes médecins, 
rejetant ces deux explications, com- 
prennent la combustion humaine spon- 
tanée. Deux conditions paraissent essen- 
tielles pour que ce phénomène se pro- 
duise; au moins ces deux conditions ont 
été notées dans tous les cas de combus- 
tion sp<Mitanée observés jusqu'ici : ce 
sont l'abus dea liqueurs alcooliques et 
l'action d'une substance en ignition 
|)lacée à une distance plus ou moins rap- 
prochée de l'individu à qui l'accident ar- 
rive. Or, la nécessité de ces deux dé- 
ment éunt bien déterminée , U étal( 
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naturel de penser que, sous l'inlluence 
de l'usage immodéré de l'alcool, les lis- 
sus finissent par se salurer de ce liquide 
éminemment inflammable, et que , dans 
cet étal de choses , l'action , même mé- 
diate, d'une substance en feu, suffit pour 
déterminer la combustion de ces tissus. 
Cet alcool une fois enflammé au sein des 
organes, on conçoit aisément comment 
ceux-ci, rendus sans doute plus combus- 
tibles par Talcool qui les imprègne, se 
carbonisent , s'incinèrent même. 

Telle est l'explication la plus ration- 
nelle que, dans l'état actuel de la science, 
on ait donné du phénomène que nous 
examinons ici. Parmi les circonstances 
qui l'accompagnent, il en est quelques- 
unes qui sont trop remarquables pour 
que nous ne les fassions pas connaître. 
On a eu plusieurs fois occasion de voir 
des individus soumis à l'influence de la 
combustion : voici comme on raconte 
que les choses se passent. Une petite 
flamme bleuâtre parait tout-à-coup en 
un point quelconque do la peau et 
s'étend bientôt à toute la surface du 
corps: ainsi se trouve réalisée un instant 
la fable des salamandres; que si on cher- 
che à éteindre le feu avec de l'eau , on n'y 
parvient pas, et l'ustion continue, dans 
beaucoup de cas, jusqu'à ce que leschairs 
soient réduites en cendres et que les os 
tombent en poussière. Le plus souvent 
les meubles de l'appartement oii l'acci- 
dent a lieu sont intacts; ils ne sont que 
uoircis par une suie grasse, plus ou 
moins épaisse. Enfin, chose bien remar- 
quable, les vètemens de la victime peu- 
vent n'avoir aucune atteinte. Est-ce ainsi 
que se passeraient les choses si c'était 
là une combustion ordinaire? 

T/étude de la combustion humaine 
spontanée n'est point une étude à la- 
quelle les médecins aient été incités par 
une pure curiosité scientifique. Il est tel 
cas de médecine légale où la connaissance 
de ce phénomène peut soustraire un in 
nocentà l'échafaud. C'est ainsi que le cé- 
lèbre chirurgien Le Cat parvint à réha- 
biliter l'honneur d'un nommé MilletyCon- 
damné à une peine infamante comhie 
Fauteur de la mort de sa femme, en dé- 
montrant aux juges de cet homme que 
celle-ci avait péri victime de l'accident 



que nous venons d'étudier. La combus- 
tion spontanée, phénomène assez rare 
déjl, le deviendra plus encore, il est 
permis de l'espérer, par les progrès de 
l'éducation , qui fera cesser l'abus habi- 
tuel des liqueurs spiritueuses. — On peut 
voir sur celte matière un petit volumé 
très curieux de M. Lair intitulé : Essat 
sur //'.v comhustiohs humaines produites 
par un long abus des liqueurs spiri- 
tueuses , 1 800 , in- 1 2. RI. S-N. 

COME (lac de), lago di Coma, 
le làcus Larius des anciens. Il est situé 
dans le royaume lombardo-vénitien , au 
pied des Alpes, dans la province du ménie 
nom. Il a environ cinq lieues 3/4, de sa 
parlie septentrionale à Bellaggio, où il 
se divise en deux bras, l'un qui s'étend 
jusqu'à Lecco et l'autre jusqu'à Como , 
dont il prend le nom. Sa plus grande 
largeur est d'environ une lieue. L'Ad- 
da et une quantité de ruisseaux y ont 
leurs embouchures. Ce lac , très poîé- 
sonneux , nourrit en outre beaucoup 
d'oiseaux aquatiques, tels que des cy- 
gnes, des pélicans, etc. Son élévation au- 
dessus du niveau de la mer est de 209 
mètres, et de 58 au-dessus des plaines 
de la Lombardie. Différentes causes 
tendent à faire élever assez fréquemment 
le niveau de ses eaux qui, lors de la 
lonte des neiges, atteignent même cinq 
mètres. Celte crue se fait particulière- 
ment sentir dans la partie sud-ouest, qui 
est sans écoulement. Les plus faibles 
dérangemens dans l'état de l'atmosphère 
rendent la navigation du lac de Côme 
difficile et même périlleuse. Ses bords 
sont regardés comme une des contrées 
les plus pittoresques situées aux pieds 
des Alpes. Il est environné de chaines 
de montagnes qui s'abaissent à mesure 
qu'elles s'avancent vers le sud, et dont 
les flancs, surtout aux environs de Como 
et de Lecco, sont couverlsde plantations, 
de jardins et de maisons appartenant 
aux riches habitans de Milan. J. M.C. 

COMÉDIE. A proprement parier, ce 
qu'on appelle comédie n'est auire chose 
que la satire dialognée. Dans les pre- 
miets temps ce ne fut ipi'une chanson 
informe et burlesque à l'occasion des 
vendanges. Un seul acteur était chargé 
de composer et de chauler des couplets 
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en l'honneur de Bacchus, tandis que le 
reste des personnages, tous barbouillés ^ 
lie, dansaient en hurlant un refrain. Peu a 
peu ces paysans, déguisés en satyres ou 
en silènes, ajoulèreul à leur chant des 
gestes et des grimaces , faisant assaut de 
railleries et de grossièretés, d'injures el 
d'indécences; et, précédés d'un bouffon 
ivre comme eux , ils se mirent à courir 
sur des chariots de village en village, in 
sullant les passans et se gourmant les 
uns les autres. Voilà ce qui fit donner à 
ce poème le nom de comédit: , de ces 
deux mots xwpn , village, et wSij, chan- 
son, c'est-à-dire chanson de village*. 

Bientôt quelques poètes, s'imaginant 
que le ridicule des grands, présenté 
au peuple, serait pour eux une sour- 
ce d'applaudissemens et de succès, expo- 
sèrent à la risée et aux quolibets de la 
populace, non-seulement la sottise et la 
vanité des puissans du jour, mais jus- 
qu'aux vertus des honnêtes gens, dont ils 
ne cachaient méchamment ni le nom, ni le 
visage.Uieux, magistrats el guerriers, tout 
y passa. La vertu, livréeau persiflage pour 
le délassement du vice, était à ce mo- 
ment une espèce de honte. Telle fut l'an- 
cienne comédie. Mais plus tard, et comme 
la vérité toute nue n'a .jamais pu se 
faire aimer , on défendit aux poètes de 
nommer et de ridiculiser aucun homme 
vivant. Pourtant le même abus ne fut pas 
long-temps à se représenter , car il arri- 
va que les auteurs, tout en employant 
des noms supposés, donnèrent à leurs 
personnages des caractères si connus et 
les peignirent avec une vérité si frap- 
pante, que personne n'aurait pu s'y mé- 
prendre. Ce nouveau genre fut appelé 
la moyenne comédie^ qui, par bonheur, 
n'eut pas un longue durée. On reconnut 
que ce désordre et cette licence du théâ- 
tre étaient indignes des mœurs d'un 
grand peuple : on réprima par les lois te 
(*) Cette ctyiijologle, qui se foudesur un puA- 
sage de la /'oett^ue d'Aristote (III, 5. 6), a 
ctê adoptée par Uvori Estienne ( Tkes. ling. 
gr.) et par M. Guil. Schneider {Origines comcedtœ 
grœcmf;\etc.). D'autres, par exemple M. Passow, 
ilérivuDt le mol de xâ>p.C(, l^anquet accompagaé 
de ch.iDt»ctde duuses, et de <|>^X, cbant, le tra- 
duisent par ch;»ut joyeux, camus fesilv us. Ainsi 
que M. liœckb, l'assow est d'avis que la eoinvdiv 
n'était pasd'altord drutuaùquc desd nature, mais 
simplement lyrique, J. U, 



scandale dégoûtant; on traça à la /zou- 
velle comédie une ligne de pudeur et 
d'honnêteté dont elle ne s'écarta plus, 
et l'on ne vit désormais sur le théâtre 
que des noms supposés et des actions 
feintes. Mais il fallut bien du temps et 
de la peine pour faire arriver la poésie 
comique à ce progrès de grandeur et de 
dignité. Alors seulement elle atteignit 
ce but qu'on lui avait soupçonné de loin, 
de corriger les hommes et de leur faire 
goûter la sagesse sous le voile de la gailé*^\ 
£n Italie la comédie suivit à peu près 
la même marche qu'en Grèce : elle fut 
d'abord informe et licencieuse ; puis rail- 
le*;se avec indifférence ; en6n morale 
sans ennui , bouffonne sans gravelurc. 
Mais comme le caractère guerrier des 
Romains enlevait à leur esprit cette hu- 
meur satirique dont se nourrit la comé- 
die , elle n'atteignit jamais parmi eux 
cette perfection de finesse et de moque- 
rie que les Grecs appelèrent sel atti<]ue. 

Ce qu'il y a de remarquable dans l'his- 
toire de la comédie, et même de la poé- 
sie en général , c'est la couleur religieuse 
qui la distingue à son origine chez les 
anciens aussi bien que chez les modernes. 
On a vu que dans la Grèce et dans l'Italie 
le théâtre dut sa naissance aux poèmes 
grossiers que l'on chantait aux fêtes de 
Bacchus pour obtenir de fertiles vendan- 
ges. En France la chose se passa à peu 
près de la même manière : la religioa 
enfanta le merveilleux, et le merveilleux 
enfanta la poésie. En France, le genre 
comique^ qui fut peut-être le premier 
en poésie, commença à la fin des croi- 
sades et eut besoin de passer par toutes 
les guerres de la Ligue pour arriver jus- 
qu'au siècle de Louis XIV, où Molière 
le montra dans sa perfection. Les mys- 
tères du catholicisme furent d'abord re- 
présentés au peuple de Paris dans les 
jours de fêles par une troupe grossière 
de pèlerins; à ces poèmes à la fois ridi- 
cules et pieux succédèrent les farces 
jouées par des bouffons dans les châ- 
teaux et dans lesquelles ils n'éparguè- 

(*^) Ridendo castigat mores. — La coracdiedoit 
être limage Udèledes mœurs d'une époque, et 
deux écrivains ci'-lèbres vieuneut de débattre en 
public, avec IVsprit qui leur est jiropre, l4 
question de savoir si elle peut ea même temps 
CD retracer i'Liitoirc. ^J. H. 5. 
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relit jaiMiit Vextravagance et la folie 

pour amuser la tristesse déh seigneurs 
leurs maîtres ou leurs patrons. Après de 
longs tàtonncmcns une période bienheu- 
reuse pour l'art arriva ; en 1620, Mo- 
lière naquit à Paris. 

Chez les premiers peajpleSi la comé- 
die n'avait été qu'une chose sprondaire. 
Tout le tVu des poètes se trouvant porté 
à d'autres parties de l'art) soit à l'ode , 
soit à Tépopée, il eo i^alta queTesprit 
public devînt si difficile en fait de poésie 
qu'il n'accorda presque que du dédain au 
genre comique, dont le lançape ne de- 
mandait qu'un naturel et une simplicité en 
rappwrt avec les aidions ordinaires delà 
vie. Molière, t^ttHriMirt la comédie, arri- 
va chez nousàime époque où les mœurs, 
plongées dans un relâchement extrême, 
présentaient un large flanc aux armes de 
la satire ; et pendant que la tragédie se 
contenta de reater grecque on romaine 
sous Louis XTV, la comédie seule eut 
le destin d'être française. L'ironie et la 
causticité virent alors s'ouvrir devant 
elles un vaste champ à parcourir, une 
moiaaOïr abondante à récolter. 

Quand Molière, à la fois poète et phi- 
losophe, Molière, en quise résumait toute 
la yicnsée vivante de son art, vint à tom- 
ber, on peut dire que l'art tomba aussi. 
Ily eut bien, après Molière, quelques au- 
teurs qui, profitant de ses leçons , ont 
fait revivre un instant la comédie, ainsi 
qu'une lampe presque éteinte qui jette 
un éclat passager avant de mourir mais 
aucun n'a pu attdndre cette petntnre fi- 
dèle du coeur fiumain, aucun n'a en cette 
voix forte et puissante de l'homme de 
génie pour dire au peuple : Écoute et 
regarde - toi 1 Ce que La Fontaine a 
fnt pour la fable, MoKère l*a fait pour 
la comédie. La carrière qu'il avait ou- 
verte, il l'a fermée. Cette profondeur de 
pensée, cette élégance de manières, cette 
observation des choses du monde, celte 
ame dé poète, ce génie, n'ont jamais pu 
se r«tronvcft|. parce que, du haut piédes- 
tal où il s'était placé, il avait crié prophé- 
tiquement à l'art: Tu t'arrêteras là! E. T. 

Après cet aperçu général , revenons 
sur Qospas pour entrer dans plus de dé- 
tails aw ia ^ure.de la comédie et sur 
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Chiappelaitautrefoi8aifraBce,eteiieo> 

re aujourd'hui on appelle comédie toute 
représentation théâtrale. On dit : «J'irai 
à la comédie » sans désigner le genre de 
spectacle. Comédie jrançaisc est le vrai 
nom du Théâtre-Français à Paris, et ce™ 
lui de conu'dirns désignetousles acteara 
sans distinct ion. Mais cette acception éten- 
due n'est plus guère aujourd'hui en usa- 
ge : le Aom générique qu'on donne main* 
tenant à toutes les pièces de théâtre, à 
toutes les actions dialoguées, vApoème 
dramatique ou simplement drame, quoi- 
que ce dernier mot ait , en outre , une 
acception spéciale {^voj, Deame etD&A.- 
XATiQUB ). I>ana un sens égalemant 
plus rétréci, nous nomuions comédie la 
représentation d'un fait gai ou plaisant^ 
d'une action divertissante. 

On distingue trois genres de comé-. 
die : la comédie tTintrigue dont les Iop-' 
ddensy dirigés par plusieurs perÂm* 
nages , tout multipliés et se croisent de- 
puis le commencement jusqu'à la fin de 
la pièce; la comédie de caractère dans 
laquelle , sans le secours d'aucun intri- 
gant, un caractère quelconque fait agir 
tous les ressorts de la machine; et la 
comédie mixte qui , à côté d'un carac- 
tère principal , présente un ou plusieurs 
personnages qui occupent autant ou 
même da^ntâge la scène, et s'y em- 
parent dé l'attention du spectateur , 
qu'ils amusent par leurs ruses, plus 
que le caractère ne les instruit par le 
développement du ridicule qu'il repré- 
sente. 

La comédie d*intrigne, la plua amv^- j 

santé de toutes, exige une plus grande 
fécondité dans l'imagination ; mais elle 
n'offre point l'avantage que l'on doit re- 
chercher au théâtre, de corriger les 
mœurs en amusant; elle lesgâle plutôt 
en se livrant à des écarts qui s'accordent 
rarement avec la morale. La comédie de 
caractère exige de son auteur une grande 
connaissance du monde et une médita- 
tion profonde; elle amène le spectateur 
à des réflexions utiles pour s^ propre 
amélioration et pour celle des per- 
sonnes sur lesquelles il a quelque cré- 
dit. La comédie mixte peut être fort 
agréable, parce qu'il est possible que le 
caractère et l'intrigae randent les rôles 
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plas piquans ctredoubleot U viftcité 

de l'action. 

Il existe un quatrième genre souf le 
f^tre de emnédi^ farmqyfuHe, tngédie 
kjfÊfgepiSfi. <n^ ,dranie (vo^.) . Rcnre ac- 
iÇgeilTl P9r multitude , maiâ nuisible à 
U CQHlédie aussi bien qu'à la tragédie. 

Une comédie de cjuelque genre qu'elle 
jwUfc ^>ani ^o^T ql^itt, de rjRpféMOter 
juie«6tioa^.dQ>toirnr.uiM et^pptit^ùtf, 
no rtpmd e| wi dénouement. Nous tch'- 
vojon^ à CM noU ûiui qu'à Dbamati- 
QUF. r flrf). 

^ ^Comédie grecque. Boileau a dit dans 
•on Art poétique .* 

De« •accès fortaoés du spectacle tragique . 
Dans AtbènM n^pA ta comédia aoliqaa. 

Lelecleiira vûpliis tiàùt qu'on dislingue 
aaôsU ooiâ<die grecque trois ^|^ues. 

t^picharmc, Eupoli», Cralimis et Aristo- 
phane (yoj-.'j 6i>nl les auteurs les plus an- 
cieosdonUes noms nous soient parvenus. 
b*eit à eôx que la vieille comédie â d û 
spn ori^ioe. Quand oô pe nommait pas 
lés iKs^on^à^es qu'on Voulait ridiculi- 
ser, on les désignait pr<'S(|ue aussi clai- 
rement , en se couvrant d'un masque 
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a jusqu'à la puérilité, il est plus effronté 
a que gai ; che« lui la finesse devient m,* 
a. lignité et la naïveté devient ba^sease. » 

Comédie latine. Les Latins paraissent 

n'avoir rien inventé dans la comédie; 
ils. reçurent d'Éti urie les principaux jeux 
scéiûaue^ les mystères, les danses , etc. > 




fin à cette licence. La moyenne comédit 



qui fut \\ deuxième épo(]ne, et à la- 
quelle appartenaient les jJicces d'Ami - 
phàn» ^ d'Aleafs^ ne âie montra prob^- 
mement ^er« pins décente , puisqu'elle 
fut encore proscrite par les lois. La mm- 
velfe conwdie l'ut créée par Philippide, 
Hénandre, Philémon, ApuUodure , Dt- 
philosj ToûVài les pièces dé Ménaôd're 
sont ]p«rd lies, mais t^lutarqué lu^ rend 
ce l'tati témoignage : < Ménandre sait 
«adapter son style à tous les rôles 
« sans négliger le comique , mais sans 
«l'outrer; il ne perd jamais de vue 
« la nature , écrit en ^oinme d'es- 
« j|>ril et de bonne compagnie ; il est fait 
« pour être lu et représenfé , appris par 
« cœur et plaire en tons lit-nx et en Ions 
« temps^ » Plut|irque parle bien dillé- 
remment d'Aristophané : « Cet âjiteiir, 
« dit-il, outré la nature et parle plus a 
«r la populace qu'aux honnêtes gens. Fa- 
•f milier jusqu'à la bàioéssë^ iMuffon 



et se pondèrent ensuite a imiter les piè- 
Oflédes Ck«CS. C'est ce que firent Ennius 
(l'an deRonw 550,) Li vins Andronicus 
(514) , Cn. Naevius ( mort en 550 ) , Co. 
Aquilius j Cxcilius Statius, et beaucoup 
d'autres dont les ouvrages ne SOnt^ÛBt 
venus jusqu'à novjs, II, nous reste 31 (ifr* 
ces de ÎPIauUs , qui écrivail dans le teinps 
de la seconde guerre punique. Apichar- 
ine , Diphiliis , Démophile et Philémon 
turi^nt ceux dont il emprunta le plus et 
dont nou^ ne connaissons riep. Ôn troor 
ve dans Plante (mort Tan de R. 570) di» 
situations comiques , beaucoup de gaîté, 
mais une boulfonnerie poussée jusqu'à 
l'indécence, et rarement de la vérité, 
excepté dans son jpersQnPAga de Vkr 
vare, qye Molière a. surpassé. Tér^nc^ 
( mort 599)lui est bien supéfietir, 8tp<^ 
par la force comique, du moins parle 
bon ton, la purçlé du style, le pl^ et 
la conduite ^e ses pièces ^ qui ont servi 
et peuvent, encore servir de in(^dèles. 
Plaute et i'érence sont les ^ù^s poètes 
comiques latins dont le temps nous ait 
conservé les ouvrages. f'oY- ces noms et 
les mots A,Tis.LJLANES, f tsctNMMs {vers), 

SATiaK,etc.. , d-'f- 

Rq^cios jouait la comédie a Roa[if[., 
Tan 50 avant l'ère chrétienne. 'Esopus 
y jouait la tragédie dans le même temps. 
Cicérou prit d'eux des leeon^ de décla- 
mation, et .{ules-C!ésar, ps^onné poi;^ 
la comédie» fvait faitde^RosciusTun de 
ses principaux favoris. Bathille, célèbre 
pantomime, excellait dans la comédie 
sous le règne d'Auguste. A Rome , lors- 
qu'un acteur n'était plus en état de 
monter sur la scène, il ahait attai^er 
son masque au temple de Baccpus. ^ 

Comédie italienne. Les mystères et les 
farces pieuses scrvaii'iil d'amusement aux 
Italiens dès le xii*^ siècle. C elait une 
Iraiiàtion grossière des essais que pi;^ 
goire de Naaiaôisé avait Ifjîi'ts pour oppç* 
so' dn lliéâtré chrétien a'ùx^ ttiéfitres du 
paganbme. La plus ancienné pièce dont 
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on fasse mention est luseppe venduto, 
Joseph vendu. On comnieltatt tant d'in- 
décences dans ces repréâcnlalions (jue le 
pape Innocent III l'ut obligé de les dé- 
fendre. Muasati (Albertinus Mussatus) 
de Padoue, inorl en 1 330, est le premier, 
dans ces temps d'ignorance, qui ait corn- 
posé des tragédies régulières. Pour se 
faire une idée de son talent, ou peut lire 
ses deux tragédies d'A.ssalin [Ecccrinis) 
et d'Achille {Achillcis^ dans ses œuvres 
recueillies in-folio, à Venise, en 1030. 
Il atteste lui-même, dans son ix* livre 
des Faits et ^rstcs des Italiens^ qu'à la 
fin du xii^ siècle on mêlait la langue 
vulgaire à la latine dans les ouvrages de 
théâtre. Ce fut vers 1300 que l'on com- 
menc^'a à réciter en public des actions 
héroï(]ucs. Vesari cite une représentation 
de ce genre faite à Florence en 1 304 ; il 
est fait mention d'un Ugolin de Parme 
qui, dans ce même temps, composa et 
joua des comédies. Le cardinal Hernardo 
Divi/.io da Bibbiena (mort en 
dans sa Calriidra ; Machiavelli, dans sa 
Maiidra'^nla et dans sa Clizia; TArioste, 
dans ses cinq comédies, dont celle inti- 
tulée les Supposés [Suppositi] est encore 
goûtée en Italie, et Beroi, TAretin, Rui- 
zante, cnBn tous les auteurs (|ui, pendant 
les quarante premières années du xvi" 
siècle, ont lait les medlcures comédies , 
ont malheureusement imité les indé- 
cences et les impiétés de leurs prédé- 
cesseurs. 

Les représentations sacrées ont con- 
tinué en Italie jusqu'en 16G0, non-seu- 
lement dans des endroits particuliers, 
mais le plus souvent dans des églises, pour 
la fête du saint dont elles portaient le 
nom. Le genre espagnol s'em|iara alors 
du théâtre et y régua assez long- temps. On 
se mit ensuite à traduire des pièces fran- 
çaises. Enfin, au xviii*' siècle parurent 
des auteurs qui travaillèrent de leur pro- 
pre ton d et qui se rendirent célèbres: 
tels furent Goldoni, Chiari, Gozzi,Ilossi, 
Avclloni, etc. 

Comédie cspaf^riole. Les premiers jeux 
du théâtre espagnol, dit Riccoboui, paru- 
rent postérieurement à ceux d'Italie. 
C'étaient de petites farces en un acte 
qu'on appelait entrcmessès oxijornadas^ 
journées, et qui étaient composées de peu 



S ) COM 

de scènes sur un fait populaire et ridi- 
cule. On représentait ces cntrvinessès 
dans les carrelf)urs et dans les places 
ptibli({ues à l'occasion de quelques fêles 
sacrées ou profanes, telles que la dédicace 
d'une église ou le mariage d'un grand 
prince. Ces jeux firent bientôt place à la 
comédie. On date l'établissement de cette 
dernière en Espagne du milieu du xv® 
siècle, tandis qu'elle ne s'établit en Italie 
qu'au xvi^ siècle et en France au wii*. 
Cliristoval de Virues, l'un des plus an- 
ciens poètes de l'Espagne, la tira de cette 
barbarie, au lémoignagede Lope de Véga^ 
et dunna aux poètes comiques les meil- 
leurs principes de leur art; mais c'est 
Lope de Véga lui-même qui doit être 
regardé comme le fondateur du théâtre 
dans sa patrie. Jaujais auteur n'a com- 
posé tant de comédies, puisqu'on fait 
monter le nombre des siennes à 2,200, 
y compris 400 autos sacrainentalcs 
lactés sacramentaux), drames saints que 
l'on représente à certains temps de l'an- 
née, particulièrement le jour de la Fête- 
Dieu. Lope de Véga mourut en IG35. 
Caldéron, qui tlorissait vers 1G40, a 
composé un nombre d'ouvrages qui n'est 
guère moins prodigieux ( voj. leurs ar- 
ticles). 

Parmi les autres auteurs comiques 
espagnols, on doit nommer Augustin 
Moreto dont on connaît la Chose impos- 
silfU-y la Jicssc/uhlanrr, l'Occasion fait 
le larron; Antonio de Solis, mort à la 
fin du xvn® siècle, et qui a composé 
neuf pièces plus romanesques que co- 
miques, dont la principale est le Fou in- 
commode; les deui^VIoratin, de la Cru2 
y Cano, Comella, etc. 

Ou prétend que les Espagnols ont 
composé, à eux seuls, plus de comédies 
«jue toutes les autres nations de l'Europe 
ensemble; il e-st du moins certain que tou- 
tes les nations ont puisé dans leur théâtre. 
C'est laque nos deux Corneille, Molière, 
Rotrou, et beaucoup d'autres auteurs 
fraoCj-ais, ont pris les sujets de plusieurs 
de leurs compositions dramatiques; Ro- 
trou seul a donné plus de 30 pièces imi- 
tées de l'espagnol. 

Eu Espagne, les comédies ne sont pas 
divisées en actes, mais e a journées, et cha- 
que pièce se compose de trois journées. 
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, CoaiMe anglaise\'Ën Angleterre, 
comme en Italie et en France, le théâtre 

a commencé par des représentations de 
sujets tirés de l'Ancien -Testament; il 
lirait même que c'était le clergé qui 
donnait ces représaUalioiis. Les dironi- 
qnei de Londrca rapportmt à Tannée 
1530 une représentation profaBe, qne 
rOB dit généralement, dans le paya, avoir 
été la première qu'on ait donnée. 

Bientôt après se présentèrent divers 
poètes oomiqafs, tels qae Wever, Hey- 
wood, Th. Preston, R. Edwards, John 
Lilly, George Peele, G. Gascoigne, Chr. 
Marloe, etc. ; vint ensuite le grand Wil- 
liam Sbakspeare si célèbre par ses tra- 
hies. Parmi les comédies dont il est 
l'auteur, nous citerons surtout Irs/oyeu- 
Sf'.<> frnimrx fie ff lndsnr. Ben Johnson, 
contemporain et ami de Shakspeare , 
composa, à sa sollicitation, des comédies, 
où, le preiùier, il mil application des 
principes de eritSq'ne et des règles de 
l'art. Beaumont et Fletchér, également 
contemporains de Shakspeare , firent 
ensemble 51 comédies qui eurent du 
tttcoès. Dryden, justement etièbre sons 
d'autres rapporte, a lait des comédies si 
licencieuses que la représentation en fut 
défendue. Thomas Otway, plus énergi- 
que et plus élevé, mérite cependant aussi 
un reproche aemblaUe.' Colley Cibber 
(mort en 1767), dont la pièdb The ea- 
nttet* husbànd passé pour une des meil- 
leures comédies anglaises. John Van- 
brugh(morten 1726], William Congreve 
(mort en 1729), et G. Farquhar (mort 
en 1707), sont trois aotenrs comiques 
remarquables, le premier par riodécenoe, 
le second par l'espift et le troisième par 
le vis comica. 

La .comédie de Farquhar intitulée Les 
beaux siratagèmes eut un grand succès. 
Les farces de Samuel Foote (mort en 
1777 ) sont des satires mordantes de 
son époque; David Garrick (mort en 
1779j est moins facétieux et plus philo- 
sophe; Richard Brinsley Sheridan (mort 
en 1816) est renommé aurtout par sa 
comédie Thr Sc/iool for SCf/rn/n/ [VÉco\e 
de la médisance). Oliver Goldsmilh 
(mort en 1774j, le traducteur de Té-' 
-irence, a fait qndqnés eoînédies origi- 
«ahs ^ no soiktpM'nM intérêt et dont 



la plot Mtiméeest 1^ Sêoops U> c^nquer* 
Loi deux Colman (père et fib) sont 

connus par des comédies qui ont eu du 
succès : on cite surtout /a F l' m me Ja- 
louse et le Mariage clandestin de CqI- 
man l'atné. La comédie Me fFestitidian 
assure k R. Cumberland une place dhi- 
tînguée parmi les auteurs comiques 
d'Angleterre; enfin nous ne pouvons 
passer sous silence Arthur Murphy (mort 
en 1806), H. Cowley, Elis. Incbbald, etc. 

Les comédies anglaiaça sont en géné- 
ral snrdiafgéef -d^ncidens et elles pré* 
sentent souvent des obscénités. 

Comédie allemande. Dans le siècle, 
Roswitha, chanoinesse de Gandersheim, 
en Saxe,- composa six pièces en langue 
latine, sous les litres de Gallicanus yDnl- 
citiiis y KallimachuSy Àhraliam ermite, 
Paphnutiius , et ta Foi ^ la Charité et 
l'Espérance. Ces six pièces, dont la pre* 
mière est en deux actes, et les cinq au- 
tres en un acte, ont été composées, dit 
l'auteur elle-même, x pour célébrer la 
chasteté louable des vierges. » Au 
xiT^ siècle, les ecclésiastiques de la ville 
d'Ksenadi y représentèrent ies dix 
Vierges , àonl \\ est fait mention dans 
l'Évangile. Au xv" siècle, les jeunes gens 
se déguisaient pendant le carnaval, et al- 
laient oar (rou^dans les meilleures mai- 
aons deW>i1lo^ '<ils récîtaiéiit des dia- 
logues rwatifii aux pèraonnàges qu'ils re- 
présentaient. Ces représentations étaient 
connues sous le titre de Jeux du Car- 
naval. Ces jeux cessèrent au xvxi* siècle, 
et les farces qui leur sucoédèrent étaient 
ap^^jeujirpt0isàns, Jèux bou0ons* 
Mais la lecture de Térenceet de Plaute, 
traduits m langue vulgr^irc dt* - !'■ siècle pré- 
cédent, donnèrent entin aux Allemands 
l'idée de faire des comédies. On cite les 
Enfant inégaux d*Èpe, comédie en cinq 
actes par Hans Sachs (156S). Ce célèbre 
cordonnier de Nuremberg a composé 
65 jeux de carnaval, 76 comédies et 
59 tragédies. Jacques A^rer, son conci- 
toyen , resta biéé àh-dèsms de lui. Paul 
Rebhuhn, curé d'OEIoita^ donna, en 
1536, laclmste Suzanne, drame spirituel 
en cinq actes en vers, en variant la mesure 
d'une scène à l'autre. V'.'^^"*^ 

Au zm* siède, oMunito du nos jours, 
PAllema|(oe iaMta auooesiivement lopm 
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les théâtres étrangers. André Gryphius 
(mort en 1664), poète spirituel, plein 
de verte et de talent, naturalisa dans son 
pays un graod nombre de pièces romai- 
nes , italiennes , ImllanJaises , fran- 
çaises, etc. Ensuite il s'éleva une école 
de poètes dramatiques qui, voulant 
éviter Tenflure dominante, doonadans 
la trivialité. Chrétien Wetse ( mort en 
1708) fut le créateur de ce nouveau 
genre; maïs ses pièces, toutes médiocres, 
n'eurent qu un laible succcs.Oa cite par- 
mi elles le Mariage A Jaeob^ h chaste 
Josepk, la Figne ae Naboth, le Charla- 
tan politique, etc. Dans le xyiii*' siècle, 
l'Allemagne a eu des auteurs d'une 
liante réputation, au nombre desquels 
nous nommerons J.-Ek Scblegel (mort 
enl749); Christian-Félix Weisse(mort 
en 1804); le célèbre Gellert, auteur de 
la Drvnte, faible imitation de Tartufe; 
et surtout le grand Lessing, l'un des 
fondateurs de la Bttératm^ nationale 
des Allemands, et qui entreprit de loi 
donner enfin un caractère particulier et, 
pour ainsi dire, indigène. Parmi ses suc- 
cesseurs, nous nommerons Gebler, En- 
gel , Brandes, Pfeffel , Schrceder, If- 
fland et Kotaelrae, le fSimeux auteur de 
Misanthropie et 'repentir^ drame qui a 
obtenu en France un sucres prodigieux, 
et l'un des écrivains les plus féconds 
de TAlleroagne. On reproche générale- 
ment à cet auteur, d'une moralité équi- 
voque et grand ami d'un pathétique lar- 
moyant, d'avoir faussé le «jout du public 
et d'en avoir caresse les p;i^Mons, en 
s'accommodant aux idées du moment et 
aux impressions les plnttlifciites. Cepen- 
dant Schiller et Gœlhe , ces deux géans 
de la littérature allemande, le firent bien- 
tôt oublier. On doit à l'un et à l'autre 
quelques comédies d'un véritable intérêt 
et qo*un go&t sévère peut avouer. Us ont 
eu de nombreux sncc^MOurs; mais jamais 
en Allemac;ne la ronu'dic ne s'est élevée 
à la hauteur de la tragédie, et la j^ravité 
du génie allemand ne permet pas d'atten- 
dre df raveni^S^ succès phu complets. 

Côtnédie française. Vers la fin du 
xrv* siècle , les troubadours, les trouvè- 
res, les bouffons et les ménestrels furent 
remplacés par des pèlerins qui y revenant 
{M»it de Jért^alem|^it^ Saiot-Jactjj^i^es* 



de-Compostelle , composaient des can» 
tiques stlt leurs voyages, et mêlaient 
dans leurs chants le récit de la vie et de 
la mort de Jésus-Christ, qu'ils débitaient 
sur des tréteaux. Boileau a raconté 
leur arrivée à Paris dans ces vers de 
y Art poétique : 

De pèlerins, dit«oD, ane troope grosdère. 
En public, à Paris, j monta la premiira^ 
£^ •olt0fli«at sélé* m m risplieitp. 
Joaa Ih wùêM, la ^uti^ «t W«n par pieté. 



Ils commencèrent à représenter les my»- 
tèrâ de la religion sur les places publi- 
ques, notamment en 1880, à l'entrée de 

Charles VI à Paris. Le peuple avait beau- 
coup de plaisir à les entendre. Plusieurs 
bourgeois se cotisèrent pour acheter un 
emplacement, afin que ces pèlerins pus- 
sent y représenter leurs mystères. Le 
bourg de Saint-Blaur , près Paris , fut 
choisi pour y construire un théâtre , et 
le premier my^tcre qu'on y joua en 1398 
fut celui de la Passfhn de Notre Sei" 
gneur Jésus-ClAst. Hâtait successive- 
ment suivi de beaucoup d'antres, teb. 
que V Assomption de la glorieuse vierge 
Marie; la f ie de madame sainte Barbe ; 
le Miroiter et l'exemple des enfans in^ 
grats; PESstoire de Cenjant prodigue; 
la Fie de monseigneur saint Lau^ 
rent, etc., etc., etc. Le prévôt de Paris 
avait toléré ces représentations dans les 
rues de la capitale; mais quand elles se 
donnèrent dans un endroit fermé, il les 
blâma ouvertement, et, par une ordon- 
nance du 3 juin 1398, il les défendit 
absolument, (^e contretemps ne décon- 
certa point les nouveaux acteurs : ils for- 
mèrent une société sous le titre de Con- 
frairie de Notre Seigneur Jésus- C/nist, 
se pourvurent à la cour, et obtinrent, le 
4 décembre 1402, des lettres qui les aîi- 
torisèrent à jouer en public. Ils s'établi- 
rent à Phôtel de la Trinité, situé hor^ 
la porte Saint-Denis, et j représentèrent» 
les Jours de fêtes, les solennelles excep- 
tées, divers sujets tirés du IVouveau-Tes- 
tament. Les jours qu'ils donnaient ces 
représentetions, plusieurs églises avan- 
çaient llpili'ti des vêpres, afin de laisser 
le temps d'assister à ces spectacles. Les 
Confrères de la Passion rencontrèrent 
bientôt des rivaux dans les Enfans sans 
soucis : c'étaient des jeunes gens de fa^^ 
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mille quiyioas le règne de Charles YI , 
formèrent une société dont le but (Hait 
de peindre les sottises des hommes. Le 
clid de cette troupe portail le titre de 

Pn'acfi des iott» huan r«préicauiionâ 
se donnaient for dm édialands qa*ib 
dressaient à la Halte. Les clercs de 

la Bazoche(vo^. ce mot^ auraient été des 
rivaux aussi à craindre pour les frères de 
la Passion , si ceux-ci n'avaient pa« eu à 
leur opposer le privilège exclusif dont ils 
étalent en poiseMion»et «fui fit restrein- 
dre les nouveaux acteurs à ne donner leurs 
représentations (jue trois fois par au et 
à ne composer que de ces pièces appelées 
monUiiét. Ia maison de la THnité ayant 
été de nouveau destinée à un hôpital, les 
confrères de la Passion furent obligés 
delà quitter, et jouèrent quelque temps 
à rhôtel de Flandres. En 1541 , sous le 
règne de François V^f le parlement ren- 
dit on arrétd'interdictiiin contre les con* 
frères de la Passion, « parce que , pour 
« réjouir le peuple, on mêlait ordinai- 
« rement à ces sortes de jeux des farces 
« ou comédies dérisoires. . . et parce 
« qnecf/a fait dcpetuer de l'argent mal 
« à propos aux btmrgeois et aux arU- 
« sans de la wlle. » 

Trois ans après , ils paisàrent an théâ- 
tre qu'ils venaient de faire construire 
rue Mauoonseil , sur une partie du ter- 
rain de l'ancien hôtel de Bourgogne , et 
qu'ils appelèrent théâtre de l'hôtel de 
Jînur^o'j;nc. Cette salle, occupée après 
eux par le Tlwtitre Italien * jusqu'en 
1783, a été, à cette époque, remplacée 
par la halle aux Cuirs, qu'on y voit en- 
core aujourd'hui. 

L'arrêt du parlement, du 17 novem- 
bre 1548, qui confirma le privilège des 
confrères de la Passion, lors de leur 
entotea l'hôtel de Bourgogne, leur in- 
terdit la représenution des mystères, et 
oe leur permit d'offrir au public que 
des sujets profanes, licites et honnêtes. 

Les auteurs connus pour avoir tra- 
Vldllé dans ces premiers temps sont 
Mirlet, Louis Chocquet, Arnould^ Si- 
mon, Gréban frères, Jean Ouprier, 

(*) On appelait aind le th^tre oh se repré- 

«cntaîpnt alors les opérai-comiques et quclquet 
dramat , tels que Jtmiufil, la BrouêU* du mima^ 
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Jean Moulinet,Bourgouin, Pierre Grîn- 
gore et Marguerite de Valois, reine de 

Navarre. 

Les acteurs de l'hôtel de Bourgogne, 
]jar suite de l'obligation qu'mi leur im- 
posait , se trouvèrent avee nn petit 

nombre de pièces. Jodelle, Bsif , Beys , 
commencèrent, pour ainsi dire, leur 
nouveau répertoire, tant tragique que 
comique ; mais c'est de ce dernier seule- 
ment qne nous parlons ici. 

Les anciens confrères de la Passion 
louèrent, en 1588, leur salle à une 
troupe de comédiens, qui jouait aller- 
nati veulent des farces françaises et des 
iarces italiennes. La Cuve famense d« 
Mattre Pierre PatheUn était du nombre 
des premières et plaisait beaucoup; elle 
avait pour aiiteur Pierre Blanchet. (La 
première édition est de 1490, Paris in- 
4"".} Tantôt on donnait Maître Pierre Pa- 
theUn à cinq personnsges, lantSt à trois; 
puis le Testament de Pathelîa; une antre 

était Pafhclin restitué à son naturel. C'est 
de ( es dilïcrenles fart es (|uciJruéys, après 
120 ans, a pris le sujet de sa comédie 
de VAvœat patelin. D'autres farces o*n- 
vaient pas moins de prix et prévalnrent 
sur Arlequin et les farces italiennes, par 
les taleus de Taharin , de Turlupin , de 
Gautier Garguiile, de Oros-Guillaume 
et de Guillot Gorju, qui en étalent à la 
fois les auteurs et les acteiïrs. 

En 1650 s'éleva au faubourg Saint» 
Germain le troisième théâtre de Paris , 
connu sous le nom de i Illustre Thcdtrcy 
et où débuta Molière; mais il ne se sou- 
tint que trois ans, au bout desquels il 
fut fermé. Huit ans après, Uoliée, qui 
avait passé ce temps à jouer en province, 
revint à Paris, et obtint du roi la per- 
mission de donner des représentations, 
alternativement avec les. Italiens, au 
théâtre dU Petà-Jiourbon ; mais ce bâ- 
timent devant Àro démoli pour que l'on 
pût travailler au portail du Louvre, le 
roi, voulant dédommager les deux trou- 
pes, leur permit de passer dans la salle 
que le cardl^l de Richelieu avait fait 
construire an Fïilais-Royal. La troupe de 
Molière y parut pour la prenrière fois le 
5 novembre 1 G60, sous le titre de troupe 
de Monsieur. Elle y jouait alternative- 
ment avec les ïtaliena. Molière avait 
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de r amour et du hasard, par Bb- 
rivaux ; le lîarhicr de S<h'ille et surtout 
te Mariage dcFignrOf si finement appré- 
cié par l'un de nus collaborateurs à l'ar- 
ticle de Beayimavchais; le /ahuxjans 
amour, par Imbert; le Séducteurf 'pàr}p 
marquis de Bièvre; l'Inconstant , les 
Chntraux m Espagne ^ l'Optimiste, le 
Pieux célibataire, par Collin d'Uarlp- 
vi|le; ie Kfqriage secret, par De»f(|aclie- 
rets; les Ihus gendres, par Jff. Étlen- 
ne; PArorat, par M. le baron Roger; le 
0)nciluitt ur , par Deraoustier ; l'Intri- 
gue épistolaire et les Précepteurs^ par 
Ffîbre d'Églantine; VEntrée 4a9f^ ie 
monde, les Amis de coltége^ la Pet^ 
ville, de Picard j les Étourdis , par 
Andrieux ; V Ami des lois, par Laya; le 



dis , les vendredis et les dimanches.. 

Ce n'est pas iri !p lieu d'apprécier 
le rare mérite du pi t iui» !- comique des 
temps raudcrnes, tic l'auteur tlramatiquç 
le plus spirituel, le plus ^n, le plus 
initié dans tous les mystère;^ du coeur 
humain , le plus fécond en ressources. 
T'ne notice spéciale, sortie d'une plu- 
me exercée^ sera consacrée à ce génie, 
l*une des plus belles gloires delà France. 

En même temps ^rurent sur la scène 
française l'Hypocondrr , la Bague de 
l'oubli, les Mrnrcitmrs , la Saur y les 
Sosies f les CaptiJ[s j^ Çlaricc o\x l'amour 
constant, de RiiiCÉHsa; ^ Mend^ur, de 
Pierre Corneille; lés' JSàgagemens du 
hasard, le feint Astrologue , Don Ber- 
trand de Cigaraly le Baron d'Jlbicrac, 
l'Inconnu, la Deyineresse^ de l^homas 
Gomellie, et h FesHhde Pierre^ ooroMif 
de Molière, que Thomas Corneille a 
seulement mise en vers. Raron, Rej^nard, 
Catnpistron , Le Saj^e, Dalainval, Houi- 
saull^ Crué)S, Destouclies, Dancourt , 
Diifiresnv^ Fagaoj La, Chaussée, La 
Motte fLanoue , Le^rand, Boissy, Gres- 
set^PIron, vinrent ensuite; et déjà com- 
mence pour la comédie l'ère de la poli- 
tique qui en doit faire une arme puis- 
sante entre les mains des partis. N9US 
ne pouvons entr^ ici dans aucuns dé- 
taihi; ils sont réservés ^ l'article qai sera 
consacré à la littérature française, et 
chaque auteur iera l'objet d'un article 
particulier. 

La scène française n*a point eu an au- 
tre Molière, mais au second rang ont en- 
core hi illé un grand nombre d'écrivains 
spirituels et féconds; et aujourd'liui 
même,, au milieu de nos préoccupations 
îpolitiques et de la jsravité, ennemie do 
rireiqu'eUes semblent traîner à leur suite, 
la verve comique n'est pas entièrement 
éteinte. TVous nous bornerons à passer 
rapidement en revue les comédies les 
plus remari|âabies qui aient été repré- 
sentées depuis 1770. On peut nommer 
d'abord les A nians grnrreuxvX \e Jaloux, 
par Rochon de Clia bannes; les Amours 
de Bajard et V Amant bourru, par Mon- 
vef; mtfis oons citerons hilas partlcuîRè- 
Verafoi la Partie tk chasse^ jie. , 
ri IF, par Collé; la Feinte par anumr, ' 




val ; les Comédiens et Y École des vieil- 
lards, de M. Casimir Delavigne; l'Ecole 
des maris jf de M. Casimir Bonjour; la 
ConsptnHon de CeÛanmre, par M. d'É- 
pagny; le Mariage d^ffrgeHt€LSeïtran4 
et Raton, de M. Scribe, etc., etc. L-ir. 

Ajoutons quelques mots sur les comé- 
dies (|ue nous offrent les littératures 
du ?tiord , SI oubliées dans tous les ou-- 
vrages généraux, dans . no pays surtout 
où l'étude des littératofet ^ npf plus 
proches voisins est encore peu avancée. 

Les Polonais n'ont eu que des poètes 
comiques d'un ordre inférieur; cepjeo-^ 
dant on cite qniélqués pièces', les iipif^ 
traduites, les autres originales^ de BègUS- 
lawski, ancien directeur du théâtre na- 
tional de Varsovie; 9 comédies du comte 
Alexandre Fredro, et quelques-unes des 
acteurs Dmttszewski et SStollcowski. Mais 
le théâtre national des Russes s'est en- 
richi depuis cent ans d'un bon nombre 
de pièces remarquables, constamment 
jouées à Saint-Pétersbourg et a Moscou 
avec le plus grand succès. Alexandre 
Soumarokof (mort en 1777), le père de 
l'art dramatique en Russie^ a moins bien 
réussi dans la comédie que dans la tra- 
gédie: cependant les pièces de ce genre 

aom imitées de Molière,' ne sont pai^pwl 
cela sans mérite. Le Meunier d'AJexan- 
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dre Ablécîmof (mort en 1784) quoique 
mis en musique, peut aussi compter 
parmi les comédies. Celles de Denis Von 
Wiesen (mort en 17021, notamment 
l' Enfant gd té [Netlorosl] et le Brigadier, 
font les délices du public russe et méri- 
teraient d'être traduites. La Chicane 
{^Jahéda) de Vassili Kapnisle (mort en 
1 823) est un excellent tableau de mœurs. 
On peut citer en outre 4 comédies de 
Jacques Kniajenine (mort en 1 794), ainsi 
que celles de Maïkof (mort en 1778), 
de Iéfimier(mort en 1804), d'Alexandre 
Klouchine (mort en 1804), de Pierre 
Pavilchtchikof (mort en 1812), et du 
comte Dmitri Khvostof, encore vivant. 

La littérature danoise est assez riche 
en bonnes comédies : elle doit les pre- 
mières à l'un de ses plus beaux génies, 
Louis de Holberg(mort en 1754); Jean 
Herrmann Wessel (mort en 1783), con- 
teur agréable,en produisitaussi quelques- 
unes ; et parmi les contemporains on cite 
MM, Ingemann, Herz et surtout Overs- 
kou et Heiberg; ce dernier est le Scribe 
des Danois. En Siiède^ O. de Dalin et 
Ch. Fréd. Hallman ont acquis le plus de 
réputation parmi les auteurs comiques. 

Le caractère particulier de la comédie, 
dans chaque littérature, sera examiné à 
l'article spécial que l'on consacre dans 
notre ouvrage à chacune d'elles. J. H. S. 

CO.MKDIRX, voy. Acteur. 

CO.IIKSTIBLES, voy. Alimess. 

COMiiiTE. D'après son élymologle 
( zôtzïî, zOjtiigTiîf) ce mot signiBe étoile 
c/i(vclue,l]ne comète en effet est un as- 
tre dont le centre , appelé noyau f pré- 
sente la forme d'un point plus ou moins 
lumineux. Le noyau est entouré d'une 
nébulosité dont le diamètre est souvent 
très considérable. Généralement la né- 
bulosité laisse une traînée lumineuse, 
désignée sous le nom de f/ueuc. Quel- 
ques comètes ont plusieurs queues; d'au- 
tres n'en ont qu'une seule, qui quelque- 
fois se bifurque à une certaine distance; 
d'autres enfin n'en ont point du tout. 
Ces dernières sont en général des co- 
mètes télesco^jiques, c'est-à-dire visi- 
bles seulement au moyen d'une lunette. 

(•) II faut corriger d'après cela la faatc d'ira- 
presAÏoa qui s'est glîssce dans l'article Adlk- 

CIMOF. 
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Quelques philosophes anciens regar- 
daient les comètes comme de simples mé- 
téores engendrés dans notre atmosphère. 
Aujourd'hui elles sont pour les astrono- 
mes de véritables astres**, qui décrivent 
autour du soleil des courbes fermées et 
régulières qu'on nomme ellipses; ces 
courbes sont très allongées , ce qui les 
distingue principalement des orbites des 
planètes qui sont presque circulaires. 

Aussitôt qu'une comète paraît, on dé- 
termine son ascension droite et sa dé- 
clinaison {voj. ces mots), en les compa- 
rant à celles d'une étoile voisine dont la 
position, si elle n'est déjà connue, peut 
s'obtenir ultérieurement; on répète celte 
observation tous les jours, tant qu'il y a 
possibilité de le faire. On prend ensuite 
trois de ces observations également es- 
pacées et on cherche la longitude et la 
latitude correspondantes à chacune d'el- 
les; puis, par des transformations suc- 
cessives de calculs, on obtient ce qu'on 
appelle les élémens paraboliques de la 
comète, savoir : la longitude du nœud 
et l'inclinaison de l'orbite, la longitude 
du périhélie, la distance du périhélie 
(voy.), et enfin le sens du mouvement. 
Les comètes ne marchent pas toutes dans 
la même direction : ainsi les unes vont 
de l'occident à l'orient, on dit alors que 
leur mouvement est direct; il est au con- 
traire rétrograde si elles décrivent leur 
orbite de l'orient à l'occident. 

L'astronomie moderne s'est enrichie 
d'un catalogue d'environ 140 comètes 
dont les élémens sont tous ainsi déter- 
minés. Dès qu'une comète nouvelle a été 
observée, on en calcule les élémens para- 
boliques et on les compare avec ceux qui 
sont dans le catalogue. S'ils ne diffèrent 
point ou s'ils diffèrent très peu de ceux 
d'une comète déjà vue, c'est, sinon une 
preuve, du moins une très grande proba- 
bilité que l'astre nouveau est identique- 
ment le même que le premier.Celte identi- 
té une fois reconnue,on calcule les mêmes 
élémens par une méthode plus exacte et 
on détermine le temps de la révolution. 
C'est de celle manière que l'on est ar- 
rivé à constater la périodicité de trois 

(**) On les appelait e/oiYcx errantes (en allem. 
Irrsieme) avant qu'on fût parvenu à calculer leor 
rcTolutioD. j. H. S. 
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• comètes: Tune décrit son orbite en 7G 
aos environ, la seconde en six ans et 
la troisième en 1200 jours. 

La comète télescopique de 1200 
jours fut découverte à Marseille, le 26 
novembre 1818, par M. Pons; elle 
fut observée à Paris et en Allemagne. 
M. Encke(rf>y.), directeur de l'observa- 
toire de Berlin, en calcula les élémens, 
et trouva qu'ils avaient une très grande 
ressemblance avec ceux d'une comète qui 
avait été vue en ISOâ. Après s'être livré 
a de nouvelles recherches, il trouva que 
cette comète employait trois ans et trois 
dixièmes à parcourir sou orbite ellipti- 
que , et annonça qu'elle reparaîtrait en 
1822. Sa prédiction se vérifia : la comète 
revint, et depuis on l'a observée en 1 825, 
en 1820, en 1832 et en I83.Î. 

La comète de six ans j fut découverte 
le 27 février 182G à Johanni^berg, par 
M. Biela (voy.) et dix jours après à 
Marseille par M. Gambart. Ce dernier, 
après avoir fait quelques observations, 
calcula de suite les élémens paraboliques, 
et vit qu'ils ressemblaient beaucoup à 
ceux d'une comète qui avait déjà paru 
en 180.S et en 1772. Il détermina aussi- 
tôt la durée de ses révolutions, et trouva, 
d'accord avec un astronome allemand, 
qu'elle décrivait son orbite autour du so- 
leil dans un espace d'environ sept ans. 
Cette comète fut observée depuis en 
1832 et reviendra en 1839. Elle fut à 
peine visible à l'œil nu en 1805 et ne 
présenta rien de remarquable. On n'a 
pu la voir qu'à l'aide des instrumens dans 
sa dernière apparition. 

La comète de 70 ans est la première 
dont on ait reconnu la périodicité; elle 
fut observée par différens astronomes en 
1G82. Halley ('uoj.) soumit les obser- 
vatious au calcul et, le premier, osa an^ 
nonccr qu'elle reviendrait vers la fin de 
1758 ou au commencement de 1759: 
c'est pour cela qu'elle a été appelée co- 
mète (le Halley. Cet astre avait déjà paru 
en 1607, en 1531 et en 1456; aucune 
observation précise n'ayant été faite an- 
térieurement, on ne peut pas assigner 
d'époque certaine à ses apparitions pré- 
cédentes. Plus lard, lorsque l'astronomie 
eut fait de nouveaux progrès, notre cé- 
lèbre compatriote Clairaut {yoy.) déter- 
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mina les élémens de cette comète, en te- 
nant compte dans ses calculs des pertur- 
bations qu'elle devait éprouver par l'ac- 
tion des planètes Jupiter et Saturne, et 
fixa son passage au périhélie, c'est-à-dire 
au point de son orbite le plus voisin du 
soleil, vers le milieu d'avril 1750. Il eut 
soin d'av^tir toutefois que, pressé par 
le temps, il avait négligé de petites quan- 
tités qui pouvaient bien avancer cette épo- 
que d'environ un mois. En effet, les ob- 
servations faites à cette réapparition don- 
nèrent le passage au périhélie le 1 2 mars. 
Ce fut le triomphe de l'astronomie mo- 
derne; dès lors aucun doute ne fut éle- 
vé sur la périodicité de celte comète. 

Elle devait revenir en 1835; il était 
donc nécessaire de déterminer l'époque 
précise de son retour. MM. Damoi- 
seau et G. de Pontécoulant , en France, 
et Rosenberger en Allemagne répétè- 
rent les calculs que Clairaut avait faits 
autrefois. Le premier fixa le passage au 
périhélie au 3 novembre, le second au 7 
et le troisième au 13. En revoyant plus 
tard ses calculs, et tenant compte de 
toutes les actions perturbatrices des pla- 
nètes, M. de Pontécoulant indiqua le 
15; les élémens calculés d'après les ob- 
servations donnent le 16 novembre 1835 
pour l'époque du passage. Cet accord re- 
marquable entre la théorie et l'observa- 
tion montre combien l'astronomie a fait 
de progrès depuis un demi-siècle. 

La comète de Halley a été suivie à l'Ob- 
servatoire de Paris avec le plus grand 
soin pendant tout le temps de son ap- 
parition. Après êtie resiée environ dix 
jours sans se lever ni se coucher, la co- 
mète s'est montrée le 16 octobre dernier 
avec une queue d'environ vingt degrés 
(27 millions de lieues).Tout le monde a pu 
la voir à l'œil nu; elle n'était cependant 
pas aussi belle qu'on aurait pu le croire: 
son éclat a beaucoup diminué depuis son 
apparition de 1456, épotjue où elle fut 
excommuniée par le pape, en même lenips 
que Mahomet II qui venait de s'emparer 
de Constanlinople. 

Dans les derniers jours du mois d'oc- 
tobre, la comète a présenté quelques 
phénomènes remarquables. Au moyen 
de puissantes lunettes, on a vu autour 
d'elle plusieurs aigrettes lumineuses ; 
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elles changeaient de place d'un jour àl'au* 
tre, nûib dVine manière très irrégulière. 
Qaeiquefols on n*en voyait qrt'unf ^ et 
dans les derniers temps il s'en e5t montré 
jusqu'à trois. Une observatioi! impor- 
tante a encore été faite sur cet|e comète : 
«b' moyen 4'aiie lunette' prismatique, on 
a oonstaté que sa lamîère était de la 
lumière réfléchie et par conaé^lent em> 
pruntée au soleil. 

La comète de Ualley, quoique faible 
dans cette dernière apparition, n'en a pas 
moins été une de celles' qui ont le plus 
étonné le monde. Mais comme beau- 
coup d'autres , il paraît qu'en décrivant 
son orbite elle perd dans l'espace la 
matière qui forme aa queuc;peul-ùtre un 
jour finirti-t^e par n'être plus visible, 
à moins qu'elle De 'tlrouve une compen- 
sation flans l'acquisîtioD de la matière 
perdue par d'autres comètes. E. B. 

COMFORT. VOJ. COAFORTABLE. 

COMICEà (comitia), nom latin des 
assèmbyes du peuple romain; pris au 
sfngulior (èotmtihimjt il désigne le lien où 

ces assemblées avaient lieu, un peu au- 
dessus du Forum, sur une plaine qui 
s'appuyait contre le mont Palatin, (jui 
loeits à coeando, id est slnuU veniendo, 
sic dictas jàXi Festus. Les comices avaient 
Heu de trois manières différentes: par 
curies {comitia curiala), par centuries 
(c. ce/Uuriata)f et par tribus (c. tributa). 
fT»/. ces trois mois. " * ' 5, 

COMICES AGUICOLÉS. Ces rén- 
niona, d'institution toute moderne en 
France, sont formées par les prnj)riétaires 
et fermiers d'un déparlement ou d'un 
arrondissement, dans le bot de favoriser 
les progrès de ragriculture et de Téco- 
nomie rurale. Leurs travaux ont un but 
essentiellement pratique, et chacun vient 
mettre en commun les résullats de ses 
observations sans appareil âcientinque. 
An moyen de souscriptions annuelles, les 
comices agricoles peuvent donner des 
eboonragemens plus ou moins considé- 
rables aux inventions et aux pei fe< fion- 
nemens qui regardent les procédés et les 
instrnmeas de culture, notroductîfm de 
plantes céréales, potagères on 'autres, les 
plantations do hois et les défrlcbemens, 
l'éducation des bestiaux, les construc- 
Uons rurales» etc. Une partie extrême^ 



ment intéressante de leurs opérations est 
le som qu IIS prennent de I éducation 
morale des populatioj^^^ricoles. Ainsi 
des prix sont décernés auK hommes qui, 
dans les diverses professions de bouvier, 
berger, garçon de charrue^ se sont fait 
remarquer par leor monS^ et feur'|no^. 
bit é, comme aussi parieur aptitude ^ 
leur intelligenceà remplir leurs fonctions*.' 
Ces récompenses sont distribuées dans 
des séances publiques présidées par les 
autorités locales, et l'on a généralement 
reconnu qa'djtesexâlaientli^ÏMkwp 
mutation et qu'elles produisaient dés 
résultats extrêmement favorables. F. R. 

COMINES ( Phii.ippk hk ) naquit 
en 1445, d'une famille ancienne et c^s- 
tin^uée de laFlândr^ an cbftteatidesà 
pères, peu éloigné dé Lille. Blesté orp^i^ 
lin à 9 ans et possesseur de domaines 
riches, mais grevés de dettes considéra- 
bles, il eut pour tuteur Jean II de la 
dite, son cousin germain.L'italiên, l*at- 
lemand et l'espagnol éntrèrent dans u» 
premières éludes; mais on ne lui ensei- 
gna pas le latin, etdans la suite il regretta 
souvent de ne pas le savoir. Vers la fin de 
i4G4 Comiues fut meué à Lille et pré- 
senté à Charles, comté dé'C^wN^lais, qui 
le prit à son service. If suivit ce prince 
dans la guerre dite du bien public, éc' 
trouva à la bataille de Montlhéi'y , e£, 
après le traité de Conflans, retourna en 
Bourgogne avec'i^e comte. Il èiâ^âujprès. 
de lui lorsque, irrité do man^^e Ile 
de Louis XI, Charles retint ce roi pri- 
son nî'-v ;i p. ronne. Comines fit preuve 
de sa^;esse et de prudence en essayant 
de calmer son maître et en avertissant 
secrètement le roi de France diBé^^pdifit^ 
sur lesquels il devait céder, ^fÀt nè^^' 
se mettre dans le plus grand danger. Le 
service qu'il rendit ainsi à Louis XI ne 
lut pas perdu. Comines coulribua à la 
pacification et au traité qui 'f^lAUlil 
mentanément les deux prioc^ ^^wktr 
tra ensuite son habileté dàbs'les 'dl vis- 
ses négociations où il fut employé. Louis 
XI proGtait de toutes les fautes du duc 
de Bourgogne et mettaiÙoriiiliat'ù^ grand 
soin' à détacher de lui tous iW^WnKîMpf' 
habiles et considérables qui le servaient: 
il connaissaitles talens de Comines, il luî 

devait de U recooaaiMance; on peut 
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donc croire qu'il s'efforça de l'attirer, et 
Coinines, à l'exemple de tant d'au- 
tres, se laissa séduire. Il passa donc en 
France en 1472.' Comme il y avait peu 
d'honneur à quitter son souverain mal- 
heureux, quoique par sa faute, et à aller 
servir contre lui, Comines s'est bien gar- 
dé de faire connaître dans ses Mémoires 
les motifs qui le déterminèrent dans cette 
occasion; son silence a été diversement 
jugé par les historiens. Comines voyait 
Charles-le-Téméraire , livré à un esprit 
de vertige , courir à sa perte ; les oflres 
de Louis XI lui promettaient un avenir 
plus sûr et meilleur que la faveur et 
l'intimité d'un prince de plus en plus 
aigri par ses revers, que sou ambition 
trompait et dont les ruses échouaient 
contre celles du roi de France. A.ussi, à 
peine arrivé, fut-il fait conseiller et cham- 
bellan de Louis XI, qui lui donna la 
principauté de Talmont, les ternes d'Au- 
lunne, Chàteau-Gontier, etc. Les lettres 
patentes de cette donation ne laissent 
aucun doute sur les vraies causes qui 
la lui avaient méritée. A ces premières 
faveurs le roi ajouta une pension de 
f),000 livres , 30,000 écus d'or pour 
l'aider à acquérir la terre d'Argeutou, et 
400 pour emménager le château. Comi- 
nes devint seigneur de cette terre par 
son mariage avec Hélène de Jambes, fille 
du seigneur de Montsoreau et d'Argcn- 
ton. £n 14 73, Je roi lui céda les de- 
niers provenant des francs-Gefs du bail- 
liage deXournay, évalués à 4,880 liv; en 
14 74 il lui donna la. terre et seigneurie 
de Chaleau; en 1476 Comines devint 
sénéchal de Poitou, et le roi le nomma en 
outre capilainedu château de Chinon; en- 
fin, en 1477, Comines ne rougit pas d'ac- 
cepter une partie de la confiscation des 
biens du duc de Nemours. Tant de bien- 
faits accumulés le rendirent, dans l'es- 
pace de cinq ans, un des plus riches sei- 
gneurs du royaume. Il est vrai que Co- 
mines avait trahi son protecteur et son 
ancien maître, qu'il fut initié à tous 
les secrets de la politique de Louis XI, 
qu'il fut chargé des missions les plus 
im|)ortantes, qu'il eut autant d'influence 
dans les affaires qu'il était possible d'en 
avoir sous un prince qui ne souffrait ni 
observations ai retard dans ses volon- 



tés et demandait des conseils, non pour 
être détourné de ses desseins, mais pour 
ètresecondé dans leur accomplissement. Il 
est vrai encore que Comines, le serviteur 
le plus fiilèle et le plus habile de Louis 
XI, fut aussi le plus dévoué pour tous 
les actes injustes, cruels et perfides que 
l'histoire reproche à ce monarque. Après 
la mort du roi, Comines fut admis dans les 
conseils de la régence ; mais Anne de 
Beaujeu ne larda pas à s'apercevoir qu'il 
n'avait pas pour la fille le même dévoue- 
ment qu'il avait eu pour le père, et qu'il 
favorisait les projets du duc de Bourbon 
et du duc d'Orléans. Il fut renvoyé de la 
cour. Cependant Comines , auparavant es- 
clave d'un tyran, n'en continua pas moins 
de servir les projets des princes factieux 
et rebelles. Ses intrigues furent décou- 
vertes: il fut arrêté, conduit au château 
de Loches et renfermé plusieurs mois 
dans une de ces cages de fer que Louis 
XI avait mises en usage. Un arrêt du 
parlement du 24 mars 1488 le condam- 
na , comme rebelle et sujet désobéissant 
du roi, à perdre le quart de ses biens, 
à rester pendant 10 ans dans une de ses 
terres et à fournir une caution de 10,000 
écus. Ou le voit cependant figurer, en 
1493, parmi les ambassadeurs qui si- 
gnèrent à Senlis un traité de paix avec 
Maximilien, roi des Romains. Plus tard 
il fut chargé de plusieurs missions im- 
portantes dont il nous donne lui-même 
les détails. Il rendit de grands services ù 
Charles V'III, lors de l'expédition d'Ita- 
lie; mais il n'eut jamais l'entière con- 
fiance de ce prince. Comines se plaint 
souvent qu'on avait peu d'égards pour 
ses conseils et qu'il était obligé d'être 
très circonspect dans sa conduite. Cette 
circonspection lui était aussi probable- 
ment commandée par le souvenir de ce 
qu'il avait été sous le règne précédent , 
et c'est sans doute encore pourquoi on 
la retrouve dans ses Mémoires, lorsqu'il 
parle de lui-même et qu'il juge les au- 
tres. Montaigne n'a peut-être pas tout- 
à-fait raison de lui en faire un mérite. 
Le duc d'Orléans, que Comines avait ser- 
vi par ses intrigues , étant devenu roi , 
lui conserva ses pensions; mais il ne ju- 
gea pas à propos d'employer un minis- 
tre de Louis XI. Comines vécut onze 
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ans dans cette nouvelle disgrâce, qui dut 
être plus pénible pour lui que la prefniè- 
re. Il mourut en 1509, au château 
d'Argeolon. 

FbiKppe de Cominetfot tant contredit 
un des premiers hommes d'état et le 
meilleur historien de son siècle. Il s'est 
plu, dans ses Mémoires, à dévoiler les 
rettorts les plus lecretadela politique de 
•on maître et à orner let récits de ré- 
flexions et de maximes justes et profon- 
des. On voit toujours en lui l'esprit su- 
périeur ; soD style oltVe un cachet origi- 
nal qui tenait au genre paVticnlier de 
icm talent. Il a été beaucoup loué; mais 
ce qu'on ne peut approuver, c*ert le sang- 
froid avec lequel il parle des actes les 
plus iniques et les plus révoltans; c'est de 
le voir ne les considérer que comme des 
moyens de succès et de n|( les juger que 
dans leurs résultats. Il est vrai que des 
actes auxquels il ne fut pas toujours 
étranger n'ont pu exciter son indigna- 
tion. Aussi u'y-a-t-il pas plus de leçons 
d^ morde à tirer de ses Mémoires qu'il 
n'y en a à prendre dans sa vie publique. 
La première édition , publiée à Paris 
en 1523, in-fol, n'est pas complète; la 
meilleure est celle de Lenglet-Dufresnoy 
(Londree , 1747 , 4 toi. in^"*). Cés Mé- 
moires font aussi partie de la collection 
de M. Pelilot. Onsaitle rôle que Comines 
joue dans Quentin Durwnrd, admirable 
romande sir \Y. Scott; on relira aussi 
afec plaisir le portrdt qu*a fkit de cet 
historien M* Yillemaki , dans ses Estais 
de littrratnre. Th. D. 

COMIQUE, adjectif dont rétymolo- 
gie a été expliquée à l'article Comi^oie , 
signifie oe qui excite le rire, et ensuite 
tout ce qui concerne la comédie, ce qui 
y appartioit. An Ken àtgemn eomiquCf 
on dit aussi simplement le comique, 
comme dans ces vers de Boileau : 



Le l omiqiic, ennemi dessoapirs et des plears, 
M'admet point ea set vers de tragiques dou- 

leeit. 

On distingue plusieurs espèces du co- 
mique:le Aauf comique ou comique nohle^ 
le hias comique ou la farce (v, ce mot), et 

le comique bourgeois. On reviendra sur 
celte matière au mot Riuicule. Le /tu- 
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nuance du comiqjQe^ Fojr^nM le lÉét 
Burlesque. . 

Comme substantif, le mot comique a 
encore d'autres acceptions : il signifie un 
auteur dans le genre comique, un acteur 
jouant la comédie, et quelquefois im 
bouffon, comme dans cette phrase :c'e^^ 
le comique de la troupe. S* 
du désigne sons le nom de pftmier 
comique Tacteur, ehrf ttemploit auquel 
sont confiés dans la comédie les rôles 
plus spécialement destinés à exciter la 
gaité et le rire. Au temps où le drame 
n'avait polkit encore envahi le. Théâtre- 
Fkançais, le premier comique y tenait 
une place très importante, et son tnimit 
pouvait contribuer beaucoup à la pros- 
périté de ce spectacle. Poisson , Auger , 
FMville surtout, s'y créèrent une grande 
renommée. De nos jours , deux premiers 
comiques, remarquables par des qualités 
différentes, Dazinrourt et Dugazon,ont 
brillé à la fois sur la scène française. 
Elle en possède encore deux aujour- 
d'hui, Samson et Monrose, dont le jeu 
offre des nuances qui rappellent souvent 
les deux acteurs distingués qu'on vient 
de citer. En Allemagne, Devrient jouis- 
sait de la même réputation. 

H feut savoir gré à nos premiers oo- 
miques actuels de leurs, efforts pour 
marcher sur les traces de leurs prédé- 
cesseurs; car plus d'un obstacle inconnu 
aux preoùers, outre l'invasion du genre 
larmoyjftif et seiîilire , doit gêner leur 
marche et rétrédi^ pour eux cette cap^ 
rière. Les valets, personnages de con- 
vention sans doute, mais jadis brillante 
partie du domaine des comiques, ne sont 
plus «B faveur et ont à peu près dl»- 
paru de la scène. H en est de même de 
ces personnages tranchés , tels que le 
marqu is Desmazures delà Fausse Agnès 
et plusieurs autres qui appartenaient 
suasi à oet*emploi. Cest donc surtout 
pour, eux qu'il n'existe plus de réper- 
toire, et que les changemens qu'a subis 
le goût des spectateurs exigent impérieo^ 
sèment de nouvelles créations. 

Si l'influence du premier comique a 
cessé d'être aussi puIsMute à notre pre^ 
mier théâtre, cet emploi est devenu, dans 
nos spectacles inférieurs , l'élément des 
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t on écouter les autres acteurs, et tous | tat,de veiller à la sûreté publiqae D-«. 

le? houneum de la soirée sont pour le COMITÉ. Dans le langage politique 

eomtque en &vrar. Ce litre cependaut ce mot, lorsqu'il est pris isolément est 

n est chez plusiears d*Milre eù qu'une aoiiTent le syponyme exact de commis- 

audacieuse usurpation. Il a pu élremé- {«ît); qnrtquefott auMÎ nie nuwice 

nie par Brunei, l'acteur de la nature; d'acception l'en dûtingoA : cUe ae np- 

par Potier, qui se montra grand corné- porte à l'idée de permanence. A la cW 

dieu dans un petit genrej on peut i'ac bre des Pairs, par exemple,on nommeco- 

corder cocoreà BoofTé, ce type n vni «i/^ la réunion des commissaires chargés 

du citadin de la classe moyeuoe; à Ver- de l'esamen préalable des pélitioos et 

net qui, dans l*ouvrier, dans l'homme commissions \n témUm àt commlwÊêi' 

du peuple, est d'une vérité si plaisante, res désignés pour l'élude préparatoire 

En général, tous nos autres comiques ne des projets de lois. Ces dernières n'ont 

peuvMt aspirer qu'à être cités comme en effet qu'une existence passagère qui 

de» bouCTona Ml déê^^ ./ofeeun plus ou finit avec le vole de la chambre sur i'ob- 

moms divertissans; car la gahé même jet qui les oecfopait, tandis que le ». 

assigne des rangs divers à ses interprèles, niier dure autant que la session bion 

et ne place point sur la même ligne Pré- que renouvelé tous les mois. A. la cham- 

ï-SLÎiîS?*-^ . . ^' ^' desDépuiés, on ne lient pas compte 

COHITAT, du labn eomiUUtu, est de cette légère différence et toutes les 
le. nom donné aux divisions civiles et rinnions de membres délégués par la 
administratives de la Hongrie, avto.ses chambre sont indistinctement qnaUfiéea 

anciennes annexes. Ce royaume se com- de commissions. 

pose de 46 comitats; rEsclavonie en a On appelle comité sccretiouit séance 
trois et la Croatie autant. Les Hongrois que les Chambres tiennent à huis clos, 
appellent ces divisions varmegye, du Avant 1830, celles de la chambre des 
mot var, château, et megye, territoire Pairs éuient un comité secret perpé- 
qui en dépend. Chaque comilat est gou- tuel, car elles n'étaient jamais publique», 
vernépar un principal ^ispan, et par A présent, pour cette chambre comme 
un wce-gespan qui a ordinairement pour l'autre, la publicité est la rèele et 
aussi •onsubstitut(de là le nom allemand le comité secret l'êxception. Cependant 
des comitats, Gespannschaften)-, puis la demande dé dnq membres suffit, d'à- 
deux notaires faisant les fonctions de se- près la Charte, pour le faire ordonner; 
crétaires et des juges dits de siège ou mais à peine trouverait-on , depuis vingt 
juges des nobles, qui sont supérieurs 1 ans, un exemple d'un comité secret ainsi 
aux juçet do district. Deux fiscaux sont demandé et obtenu, 
chargés de veiller sur les droits du roi 1 L'anden règlement de li chambt»' 
et du comitat. A radtnînislration se rat- | élecUve ne prescrivait le comité secret 
tachent un percepteur-t;énéral des im- | que dans deux cas: la discussion de Ta- 
poU et les assesseurs de la table judi- dresse et celle du budget intérieur de la 
Cio/r?. Tow le» trois An», oe» foncUon- chambre Aujourd'hui la discussion de 
Baire», a rexception àagespan, sont l'adresse est également publique dans le» 
élus par les nobles. Quant au dernier, sa deux assemblées. La chambre des Pairs 
dignité est ou héréditaire, ou attachée à fait encore évacuer les tribunes lors- 
quelque autre dignité, ou elle dépend de qu'elle s'occupe de son budget, mais la 
la noniini^^n du souverain. Les grands chambre des Députés a déjà quelquefois 
loneUpmiajR«arémii»en»e»iion, d'après débattu des portions du sien en séance 
la convocation faite par le gespan^ for- j pabUqoe.Oir peut dire qu«, dans le» ba- 
ment ce qu on appelle une congrégation; [ bitudes politique» actnelf^s, le comité 
.*:-fL traitent les affaires poli- | secret tombe presque en désuétude 
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tiqoé». £m- profiès se vident dans les 
MMion» triMiteilti. Qiidques hus- 
•sards et une trentai^a de iiafdonb(«or« 
en Atot) sont chaiié», dans chaque comi- 
'AçreA^. 4. Q. d, Jfl'Tmu VL 



Les formes de notre procédure législa- 
tive n'admettentpoiut le comité général^ 
mité dan» le» a»»eHiblée» anglaises. H a 
pour objet l'oaDMo 4es ebuae» d^u MU 

â5 



cou 

9t répond à peu près à ce «Jti'est chez 
nous la discussion des articles, lorsqu'on 
l'oppose à la discussioo générale sur l'ea- 
temble é*!» projet ét loi. Qaaad b 
flbwWe des ComaMum m forme m «»- 
BiU fgiaénkf romteur quitte la prési- 
dence et un antre membre prend sa pla- 
ce. Le débat devient plus spécial et 
moins solennel , les diseoors sont ordi- 
Mûrenent aolat loup» le même mem- 
bre peat prendre plntiean fois la pa- 
role. Souvent, dans une même soirée, la 
Chambre des communes, lorsque son 
erdre du jour le comporte , passe plu- 
eienrs feit de VéM de tétiicei Tétalde 
tBfflnit4 fjjiluénAf et réci|nmuwiieiity le 
to«t nns désemparer. 

lies comités ont joné nn grand rôle dans 
la révolution Irançaise. Le plus célèbre 
de tous est le Comité de salut public {voy. 
plus bas), dmit rimporUinoe exige aii ar- 
ticle particulier, dans lequel on dira aus- 
si quelque chose du comité de sûreté gé- 
nérale, el des comités révolution nai- 
Tcs» O. L. L. 

Osani i« lbctou. Il esiate près 
de chacun de nos théâtres (saof quelques 
exceptions dont nous parlerons plus 
tard) un jury littéraire chargé d'exa- 
miner les ouvrages que l'on y présente 
et de prononcer leur admission ou leur 
rqett c'est oe que Pob nomme, en lan- 
fage dramatique , le eomHé de leetttre. 

Ces comités ne sont pas tous compo 
sés des mêmes élémens. Aux théâtres 
royaux dont les artistes sont restés en 
ioeiété , par exemple an Théfttre-Fran- 
çais , c*est la réanion des acteurs socié- 
taires des deux sexes qui forme le comi- 
té. Dans les spectacles secondaires , le 
comité, toujours présidé par le direc- 
teur ^ e ordinairement pour membres 
deax on trois de ses eatodés on des ac- 
tS<nmairet de son entreprise, autant de 
ses amis ou d'amateurs, et quelques hom- 
mes de lettres qui se sont retirés de la 
carrière théâtrale ou qui n'y sont jamais 



Chacon de cet modes a ses inoonvé- 

niens. Dans un comitédesociétaires, cha- 
que auditeur s'occupe avanttout déjuger 
si le rôle qui lui est destiné pourra lui 
«ttirer dca applandissemens, et c'est là 
praaque tovgoon ce qui dicte sa déd^ 
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sion. L'aréopage de nos antres théâtres 
n'est point exposé à ces préventions et 
pourrait prononcer plus impartialement 
•et tnétt; mais, par tet rapports d*ami« 
tié ou d*iotérét,presqoe tous ses membree 
sont sons l'influence de la volonté du di- 
recteur, et cherchent d'avance dans ses 
yeux, pendant la lecture, le vote qu'ils 
vont émettre sur l'ouvrage. Pauvres aa- 
teortl 

U est toutefois des éorivaint prhrflé» 

giés qui ne lisent leurs pièces au co- 
mité que pour la forme : cette faveur se 
confit et s'excuse, quand de nombreux 
enceàt terrent de garant à leort pro- 
ductions pottérieures. Les auteurs déb«- 
tans , au contraire , n'obtiennent pee 
même d'emblée une lecture au comité , 
et leur pièce est d'abord soumise à un 
examinateur , qui décide s'il y a lies à 
réunir cette attemblée pour Tentendre. 

Suivant l'effet qu'elle a prodnit tmr 
ses juges, une pièce peut être reçue sant 
restriction aucune ou seulement À cor- 
rection. Dans ce dernier cas, le comité 
en exige ordinairement «ne seconde leo- 
ture avec les cbangemens indiqués, pour 
l'admettre on la rrfnter définitivement. 

Depuis quelques années, plusieurs 
directeurs de spectacles ont supprimé, 
dans leurs théâtres, les comités de lec- 
ture, et n'ont fooln t'en rapporter qn'à 
eux-mêmet pour l'audition et la récep- 
tion desonvrapes. D'après ce qui a été dit 
plus liant, ce n'est guère, en effet, avoir 
supprimé qu'un rouage inutile. A une 
époque oii II né t'agit plus de l*inléfdt 
de l'art, maitde eeox du tpéculateur 
dramatique, 9 ett attes naturel qu'il 
veuille juger luî-méme de ce qui pourra 
le mieux les servir. Le taux des recettes 
est pour lui le thermomètre du talent. 

COMITÉ DR SALUT PUBLIC. L'é. 

poque révolutionnaire vit surgir parmi 
nous un si grand nombre de pouvoirs di- 
vers, désignés sous le nom de comités, 
que leur énnmération tenle serait fort 
longue; malt dans celte mnkitnde d'au* 
torités exercées collectivement par un 
plus ou moins grand nombre d'individus, 
l'histoire distinguera surtout les comités 
révolutionnaireSfqm existaient dans lou- 
taa iea oonmnuMide Aunoe^ «t Iti «0mf^ 
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têt dt téreté générale et de salut public, 
sortis da sein de la CoDventioB BBtioiiaU. 
iMUiMé le éutOm, U Comité dental 
pnblio n'iD iit fs moins le plw inpav» 
tant de tous; car il exerça loDg-lempi 
une influence qui, toujours croissante, 
devint euâu unepuissanpe dictatoriale, et 
liteaM 9»mMÊ m fîiNDt fkm m* 
ImiU—ii Tiiiii périodes kku tnadiées 
se femarqaeat deet aoe exiitence: celte 
de son élévation progressive , depuis le 
printemps jusqu'à TautoaiDe de 
celle de son règne, qui dura pria d*ae 
es et ne ieit if^k le ctate de Robei*- 
pierre, aa milieu de TAé de if94f et 
celle enfin de sa décadence , qui se pro- 
longea depuis la révolution du 9 thermi- 
dor jusqu'à i'inatallalion da gonvarpa- 
mm d|reeloriel,àleiodel'enieMe de 

im. 

La création du Comité de salut public 
précéda le triomphe complet du système 
révolutionnaire : elle en devait être le pré- 
lude. Le 28 man 1798 fut le jow de 1 e- 
«aUÎMeeMot du tribuuel extfoofdinain 
qu'on nomma plus tard révolutionnaire ; 
le 6 avril fut celui de la formation du 
premier Comité de salut public, qui dès 
le 10 eatra en fractions. A une juatice 
■nwiiaire etforerideble ^ défait 
tir ou terrifier ses ennemis, 
voulait joindre l'essai d'une concentra- 
tion des pouvoirs exécutifs, que l'extrême 
diuger du moment rendait déaormaia 
wiéfiteyei le effet, avaai yéldilimnBit 
Ai C ee dM de letat pefcUe, H y e iel t tt ia , 
en dehoraetee'deMoas de la Convention, 
législatrice aaprême, de§ ministres char- 
féa, comme dans les temps ordinaires, 
des divers départemens de l'administra- 
tioB$ andt en peut dive fB'H avait 
|MiaC de adaiiatère, dans le sens que nous 
attachons maintenant à ce mot. Les mi- 
niâtres d'alors n'étaient que des agens 
principaux d'exécution , plus ou moins 
kahiU», plos ea noiat aideM pe«r h 
cause révolutionoaife, Mie m p e w aa t 
imprimer à la machiae seoiale celle im- 
pulsion éQergii|ue et uniforaie qui résulte 
du concours des efforts d'un petit 
MNaibia d'hommes intimement unis par 
de aiêaiet principes politiques, knmi 
eea passions vioÂentes ^'escitait 



forçai divertei que l'eathoiisiasme, la 
eolère , la pettr l aiaie metuient à U dis- 
poiiUen du peiH févokitiemaire , ae 
faisaient que l'afTaiblir et le troubler* ali 
lieu de le servir; la confusion était par- 
tout et la direction nulle part. Cepen- 
dant, quelque besoin qu'on éprouvât de 
Mto etde euNtaliter le peavair as4^ 
cutif, la crainte de U dieittëre Mt es» 
core si générale, tant dans le parti moa- 
tagaard que dans le parti girondin , la 
idées populaires l'emportaient encore 
teUeaMDt Mur lee idées gouveraernentales, 
que la nonvdle puimaee eÉéeatlia aa 
«eçat |Mi| à beaucoup peèi, du premier 
coup, son organisation complète. Chargé 
seulement de surveiller plos exactement 
les ministres, le premier oomité, installé 
le tê aéril) ae pouveit p t e ad re dea aie** 
MMt^eeécutipn qaedaaadeeee» tarum 
et pear le défense extérieure ou int^ 
rienre do pays : il pouvait suspendre (mais 
à la charge de rendre compte aussitôt à 
la Convention ) l'aocompÛsaemeet dea 
eedeca deaaiiaieirea; il ne ponveitMa 
saisir et incarcérer qne des employé de 
l'état; il n'avait pour budget qn'nne 
somme de 100,000 fr., allouée pour dé- 
penses secrètca; H devait faire à rassem- 
blée va veppeit wut eas opéniioni me 
fois au moioa par ÉBoninet tt eaAa il 
n'était établi que pour un mois. 

Neuf membres furent d'abord appelés 
aa Cemité de salut public. Les trois pk» 
oélèbiWMwiilINiM^Baiidieft Geai- 
bea ,ifa i n i « i m eé a é taieet des montagaerdli 
ou des a iè n l b r eade la plaine; le Gironde, 
déjà sur le penchant de aa rtiiaey wff 
était pas représentée. 

Ce premier essai , sans avofv de» vé^ 



Convention; an bout du mole, lë 
fut continué pour le mois suivant et ses 
membres furent maintenus. Entre le 10 
mai et le 10 juin survint la révolution 
dllednSl a^H^itttdeBneletiotbh^àlb 
l li eatig Mii ^1 i€bi*tt*de aatat public arar- 
qna peu dans ces journées mémorables, et 
malgré la part individuelle qu'y avaient 
prise quelques-uns de ses membres, il 
parut presque suspect de modéreotteme 
attt jaiBoMM trfonphani. Cepeadhnt H 
fut encore continué du 10 juin au 10 
lidUel; WÊÊÊfom CM«iAiree«aèlei^l«a« 
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Itttionnaire et pote câlmer 1« 
croisêantM ém «xtlté», «m lui adjoignit 

trois nouveaux membres, Saiut-Just, 
Jambon-Saint- André etCoulhon. Au re- 
nouvellement suivant, le comité, réduit 
de nouveau à neuf membres, fut entiè- 
nMDt purgé de medéréi, du miAoê pour 
le moment; car les fureurs progressives 
dee elnbs flétrissaient de jour en jour de 
ee nom devenu si odieux, des hommes 
qui , qœlques semaines auparavant , 
étaient eilée au Jacobine et ans Corde- 
liera comme dea modèka de défone> 
ment patriotique. 

Bientôt les dangers extérieurs, la ré- 
volte de Lyon, la guerre civile de l'Ouest, 
augmentèrent tellement l'irritalioii et la 
peur que la néceasité d'«n pouvoir fort 
et uniformément obéi prévalut de tentes 
parts dans l'opinion qui gouvernait. 
D'ailleurs tout contribuait à calmer les 
défiances contre le Comité de salut public; 
à la plane de deux nMaabrca maiadea et 
démiaaionnairea, deux nouveaux mem- 
bres y auxquels on se fiait entièrement, 
Robespierre et Carnot, y avaient été in- 
troduits. La levée en masse et les autres 
mesures extrêmes nouvellement décré- 
tées devaient y pour duunei des résul- 
tats utiles, être confiées à des hommes 
investis d'une grande autorité.* aussi tout 
conspirait pour hâter l'iastaDi où iaMon- 
tagne , acceptant enfin la loi que lui lai- 
eaient a« antéoédens et lea événemcna, 
devait proclamer la dictature et la cen- 
tralisation absolue, en les abandonnant 
à son Comité de salut public Ce pas dé- 
cinf fut &it le 4 décembre 179», et la 
Convention, enétablimaat par aon décret 
de ce jour le gùtt^emememt provisoire et 
révolutionnaire jusqu'à la paix , mit à 
la tête de ce gouvernement le Comité de 
aalut public Ne devant plus désormais à 
rasaemblée qu'un compte menanel de aea 
opérations, rendu souverain absolu de 
toutes les administrations locales, nom- 
mant à tous les emplois, pouvant arrêter 
ou traduire au tribunal révolutionnaire 
qui bon loi semblait, ce comité devint 
dès lors le gouvernement tout entier. Le 
Comité de sûreté générale restait chargé 
de la police; il était composé d hom- 
mes impitoyables ( tels qu'Amar , Ya- 
dicT;^ le peintre Dayid), nuiia fiMtcr- 
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nib et aubjogaés par la prépondérance 
dee. memlwca du Condié de aalnt pn-> 
blie : il lut un rouage utile et non un obe- 

tacle pour ce dernier. Quant aux comités 
révolutionnaires, chargés d'exécuter la 
loi des suspects, c'est-à-dire d'embas- 
tiller toute la pwtle de la popul^on 
française qui ne professait pas un d^ 
vouement sans bornes à la Montagne, ré* 
gularisèrent, sous sa haute direction, leur 
action jusque là confuse et désordonnée. 
Institués sous le nom de mtmM» de jur- 
veUlance dans toutes lescoaunnnes de la 
république, par le décret du 31 mars 
1793, ils s'étaient intitulés presque par- 
tout comités révolutionnaires et avaient 
beaucoup contribné^pcndant six mois, à 
aogoaenter les tiraillemena, malgré ou par 
l'excès même de leur zèle démagogique. 
Soumis par le décret du 4 décembre*au 
Comité de salut public, ils reconnurent, 
comme toutes les autorités du temps , à 
commencer par la Convention elle4néaB^ 
la suprématie du nouveau pouvoir. Me- 
naces des peines les plus cruelles pour la 
moindre négligence, tous les fonction- 
naires populaires , jusque là si turbulens 
et si indodies, devinrent «mes général»» 
ment les exécuteurs scrupnlenx et im- 
passibles des ordres qui leur étaient 
transmis; aux dénonciations, aux insul- 
tes , aux conflits entre les hommes et les 



pouvoirs révolutionnaires, si 
peu à peu un concert d'efrorts,i 

dination jusque là inconnus. La hadie 
suspendue surlatéle des administrateuaa 
aussi bien que des administrés était le 
palladium du nouvel ordre de choses. Un 
gouvernement était fondée et tétait cdui 
de la terreur (vojr. ce mot). 

Ce n'est pas ici le lieu de dérouler le 
tableau de cette époque fatale, dont on 
a eu d'abord horreur sans essayer de la 
comprendre, qui plus tard fut bien 
comprise et appréciée sans passion, 
et que depuis juillet 1830 une réac- 
tion monstrueuse, et dont la conscience 
publique a lait justice, a voulu divi- 
niser. La part du Comité de salut pa- 
blic est bien large dans les services ren* 
dus et surtout dans les crimes commis 
pendant ces temps affreux. Son activité, ^ 
qui fut grande, l'ensemble qu'il iulro- 
doisit dans les opératiow ^îlittdri)*^^!^ 
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tôt que le mérile «t la banlf eiM de we$ 

plans stratégi(]ues, plusienn mesures 
utiles dont il eut l'initiative ou poursui- 
vit l'cxécnlion avec vigueur, secondèrent 
trù heureuteiuenl l'admirable ardeur que 
U nation apportait alors à la défenae do 
flon territoire; nais le fait lenl de Téta» 
blissement d'une autorité forte et cen- 
trale fit plus pour le pays que la manière 
même dont cette auioriié fut exercée, 
car c'était surtout l'unité d'impulsion 
qeî OMnqnait Quant aux crineadn Go» 
mité de salut public, il n'y en a point 
dans l'histoire de plus éclatans. La féro- 
cité frénétique de quelques-uns de ses 
membres, la froide cruauté de quelques 
antres , rincrojable ipdiffiérence , avce 
laquelle le reste si((naii'Ces listes qni, 
chaque matin, envoyaient an tribunal 
révolutionnaire, c'est-à-dire à l'écha- 
faud, des centaines de victimes inoffen- 
sives, tout cela frappe également de stu- 
peur et d'edroi les esprito les plus femes 
et les moins prévenus. 

On vit successivement le fameux co- 
mité qui, reporté à 12 membres, s'était 
augmenté de Coiiot-d'Uerbois et de Bil- 
laud de Yarennes, éprouver sa foroe snr 
les deus nonvesuz partis que ses ré- 
centes ])rérogativesavaientsuscités contre 
lui, et les terrasser avec une facilité ines- 
pérée. Hébert, Ronsin, Chanmette et 
d'antres boniMS sortis de la société 
des Gordeliers ou de la commune de 
Paris, prenaient dans le mouvement ré- 
volutionnaire une allure désordonnée et 
suspecte; le comité les livra au tribunal 
de Fouquier-Tinville. Danton, Camille 
Besmonlins et quelques antres vonlnrent 
revenir à des habitudes quasi-modérées: 
aussitôt leur tète tomba. Ni la longue 
popularité de Danton, ni le souvenir des 
massacres de septembre qui semblait le 
rendre inviolable devant un tribunal 
qu'il avait d'ailleurs &it établir, n'arrê- 
tèrent le comité, et celle grande victime 
une fois immolée, nul ne put se croire 
sûr d'un jour d'existence, quelques gages 
sanglans qu'il eût donnés au parti exter- 
minateur. Les ministères furent rempla- 
cés par de simples commissions aux 
ordres immédiats du comité ; les sociétés 
populaires, autres que celles des Jaco- 
bins, furent abolies; ceux-ci même fu- 



renteontraintâ par l'ascandiit da ùomàÊé 

de n'adresser qu'en secret et àlni<méme 
les denoncia lions contre les généraux et 
les foticiiominires dont auparavant reten- 
tissait sans cesse leur tribune; enfin, quoi- 
que les appsreneos d'une démocratie con- 
fuse fussent encore conservées* psrtout 
on sentait l'action redoutable d'un pou* 
voir unique et bien obéi. La Convention 
subjuguée accueillait avec une approba- 
tion sans réserve tous les plans, toutes» les 
demandes de son comité suprême; eUo. 
renouvelait ses pouvoirs par acclama- 
tion; elle abandonnait à l'échafaud.sans 
jamais réclamer, ceux de ses membres 
qu'un soup^n du comité y envoyait; 
enfin, vers le printemps de 1794, in 
tyrannie collective du oomité était oom- 
plète. 

Mais dans le comité même des scis- 
sions se formaient; une sorte de trium- 
virat, composé de Couthon, Saint-Ju«t 
et Robespierre, semblait prendre le pas 
sur le reste, et dans oe triumvirat Âo- 
bespierre se plaçait encore en avant de 
ses deux collègues. Clia(|ue jour la supré- 
matie des triumvirs devenait plus pal- 
pable et plus effrayante ; nsr alors l'égar 
lité de pouvoir ^it la seule garantie 
possible des existences individuelles, et 
quiconque devenait subalterne ne pou- 
vait plus compter sur sa vie. La peur se, 
joignit donc au dépit chez les membres 
éclipsés du comité^ et lorsqu'un certain 
nombre de députés de la Montagne, dont 
la tète était menacée par le triumvirat, 
osèrent enfin, secouant leur stupeur, 
chercher en commun les moyens de pré- 
venir le coup qui allait les frapper, ils 
trouvèrent des appuis dans le «omîté 
même. Robespierre, pour rendre encore 
plus rapides les égorgemens joiirnaliors 
du tribunal révolutionnaire, a>ait lait 
voter le 10 juin, par la Convention, une 
loi célèbre, dite du 33 floréal* qui conte- 
nait à cet égard les mesures les plus effi- 
caces et les plus simples. Billaud de Va- 
rennes et Collot-d'Uerbois, dont la haine 
et les craintes s'étaient beaucoup ao-' 
crues, lui suscitèrent dans le comité des 
tracasseries qui révoltèrent son orgueil 
et déterminèrent sa retraite. Son ab- 
sence le perdit : tandis qu'il boudait à 
l'écart, un complot s'organisa contre lui, 
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t it Cttathen, dhM k cMBilé cl 

le. Lft réussite était fort 

incertaine, mais on croyait plus dange- 
reux encore d'attendre que d'agir. Robes- 
piwre, revenu trop tard, ne put réparer 
«ilMite; il y eut Wk MKWttcrt jTaaeiMti 

. le trèiMitirit, l'emporta mir hm HaoMM 

et la Oonmune : le triumvirat snrmmha. 

La justice et t'humanité ne furent pour 
rien état la rétotutieu du 9 thermidor: 

qu'eut-taélM*. MlàltWt force des choses 
en ordonna afitrenipnf f t il- 'l- vinrent les 
instrumens involontaires du salut com- 
mun. Le Comité de salut public ne fui 
pn lAibli, il lirt riiAM iÎm NMowfelé; 
UMlto védhiit k iix MieriihrëB pMT Ik ~ 
nière révolution, il fut complété par six 
autres membres Urés du parti thermido- 
rien. €olbt-d'Herbois et Billaud de Ya- 

terreur n'y goiw r en w i l t ffkiÊ, VM titelloil 
&^Êhoti presque dotiteuae, aadt bkhilèl 

pifeis rapide, tes força dVn sortir, en 
attendant que le progrès de celte réac- 
ttott ha amenât enfin Mir le banc des 
«ecuaét. lA CMfvirtiflB» ifai «Oyiit Mot 
le maf du pêê»é dans ht dictature, tandis 
qu'il était surtout dans les doctrines et 
dans les passions méchantes des terro- 
ristes, s'empressa d'allbiblir t*iu:titMi gou- 
▼nwiDmanvy cb uivhrdi nv puwfmv 
ÉOtfé nnê' fitols ds coMiilAly ttt pvcMvi* 
vant leur renouvellement mensuel par 
quart , en prohibant la réélection im- 
médiate des membres sortans. Lne fois 

•orfrdlk|t(^uvemement,a«paraTant8i for- 
tement tendu, s'annula tout-à-fait. A. l'ac- 
tivité convulsive des anciens pouvoirs 
succédèrent la paresse^ le décousu et la 
négligence. lAénrM&reaAUMMlMDoè 
dto Gonllé disMiiit piiMleibtst dilttrMiM 
des précédentes, qu'au moment de Pins^ 
tallation du Directoire la désorganisa- 
tion administrative était complète, l'ar- 
riéré des affaires san boraet, le fil de 
iMnr gwlioM ooMpAèteflieiit penlliy et le 
marasme iatérienr dspays k son comble. 
Mais heureusement nos armées étaient 
victorieuses et l'indépendance nationale 
était assurée^ CK L. L. 
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pojr. l'article précédent 

COMMA (miiai<|iM}, «of. iMÉth' 

VALLKS. 

€OMnAGÈNB, partie septeutrio- 
iMl« dé la Syrie, eulra la Taurus, rBu^ 
pbnita fli kl Gytfliéiiili|Hé. AnnoMéf mi 
était la capitale : Ctattdtas, Europe ^ 
Zffupna étaient les autres villes princi- 
pales. Toutes quatre étaient situées sur 
î'fittphrate, et toutes quatre par consé- 
4|lialil éuient 4ea vINca AtMrtièraa dié 
l'empire romifii. LaCmMBagène, à par- 
tir de Vespasien, disparut de la liste 
des contrées indépendantes et fit partie 
de la Sjrha Jiujj/iratesia, appelée aussi 
JSuphmÊettsiàpMwuiid, HéHauparannt 
la CeiBBigina évàft jimé un rôle de quel- 
que importance. Jusqu'à Antiochus-le- 
Orand, et sans doute jusqu'à Anliochus- 
Épiphane et même Antiochus-Eupator, 
la CDBHiHi|[iBa dépeudfil do foyauma dé 
SyHe Mi&lcë IroÉblet qel ensalle agt>^ 
tèrent ce royaume fournirent sans doute 
à quelque prince de la famille desSéleu- 
cides l'occasion de se rendre indépen- 
dant. Le premief ral éomM ée Gmmimn 
g^Ma Ml AutieclMw ^p^t avec ta voi 
de Mé4leI>irius,cc»aibiittitPiompée vou- 
lant entrer en Syrie après la défaite de 
Tîgrane. Vaincu , Antiochus se soumit 
et re^uC une portion de la MésopoU^ 
iirte* Les gueviea elvMea lé idtent pieu - 
dra |Mirti ponr Pompée, à qui il en- 
voya 200 chevaux ; dans la suite il suivit 
Pacore, roi des Parlhes, fut assiégfé dans 
Samosate par Yentidins, et acheta la 
paix df Amaine. tltAridata I** , son su^ 
cesseur, fournit des troupes à Aotoki» 
lors de la bataille d'Actîum. Antiochus 
II, son frère, le dépouilla du trône; mais 
peu après, cité devant Auguste, il fut mis 
à mari eonmie coupaMéda laeiirtretflni 
anbaaaadcv. Mithridate II, qui loi suis* 
céda, était un enfant d'une autre fa- 
mille, et il fut mis sur le trône au préju- 
dice du fils d'Antiochus II. La mort de ce 
fils, la minorité de BliCliildMell, cau- 
sèrent des Utmbtes oottmux e» Coomb» 
gène : le peuple chassa l'intrus', «tTI^ 
bère ordonna de réduire le royaume en 
province romaine. Cependant , à la mort 
de cet empereur, Catigula rétablit Hk 
roy aua» dé ïGoéuMgèiie, dént ff fa? «Mit 
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un Antîochns IV, et la partie maritime 
de la Cilicie y fut jointe ; mais les Cili- 
ciens refusant de le reconnaître, il fal- 
lut qtt*Aiitiochn les nidquit pour être 
admis dans sa nouvelle province. Plus 
tard, ayant secondé les efforts de Néron 
contre les Parthes , il reçut en récom- 
pense le don d'une portion de l'Armé- 
nie. La Commagène fat alots le dIus 
puissant des petits royaames dont Itait 
semée cette contrée ; Antiochus fat très 
utile à Vespaslen en lui fournissant des 
secours pour combattre Vitellius, à Ti- 
tus en le suivant au siège dé JénualeilBI. 
SoopçOtfèé AâkHiifiilnS d'eàttetfenlr éé» 
intelligences avëc lèsPaYtlKès{i^flitobH^ 
d'aller vivre à Rome comme simple par- 
ticulier. Quoiqu'il eût deox fils, la Com- 
magène fut définitivement et à toujours 
iàctffpoi-éè à l'empire rOinaln. Vât; P. 
COmiAlfDANT , vof, Cta m 

BATAILLOX et o'FSCAnROÏT. P^<ty* «ISSÎ 

comninnrinnt de Plack. 

En marine, ce titre est donné à des 
olftde#s de pitiéiëtite rangs, et U est 
bon d'en faire cbnnaltre les applications 
les plus ordinaires. L'amiral qui a sous 
ses ordres une armée navale, une esca- 
dre ou seulement une division ( isolée , 
en escadte oil arméé), est appelé com- 
mandant d'année, d'escadre ou de divi- 
aioil» Le capitaine d'an bâtiment de 
guerre est à\t commander ce bâtiment; 
l'officier qui commande dans un port 
militaire èst lé toUtmoudiMt de la ma- 
rine. Snr nnè riAé, rof&cier lé plus éle- 
vé en grade, 6a, à égalité de grade, le 
pins ancien, a le commandement de la 
rade : rien ne se fait sans qu'on lui ait 
rendu compte; il est chef de la police 
ilavale. QÛMÉd «m convoi est accompa- 
gné par des navires de guerre qui ont 
pour devoir de le protéger, le chef de 
ces navires est appelé le commandant du 
convoi. Le quart ( voy. ) est dirigé par 
un èffiéier cbar^ de la manœuvre du 
bâtiment; cet officièr est commandant 
du qii;xrt. T.e titre de commandant est 
donné dans le discours à tous les offi- 
ciers sapérieurs de la marine militaire , 
du capitàiiié 4lB.colrvette au capitaine de 
vaisseitf ^ qam tàï éà ùoA un comnkan- 
demenl : c'est comme une dcsip;nation 
de grade. Dans l'ancienne maiinei 
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souvent des hommes étran-' 



on a vn 

gers aux choses de la marine avoir des 
commandemens d'escadres, de flottes^ 
on même de bfttimens isolés; Bs étaient 
alonf eommandans uMiHitas dns ftir- 
rp<î navales placées sons lenrs ordres, 
ou directeurs politiques des entreprises 
dont ils avaient la responsabilité; maié 
des marias étalent les H M UI é ê mtéii 
mandans dea bitim«n et de# dMvIsioHS 
Dans les temps modernes, oh a vu Jean» 
Bon-Saint- André , préteur de l'armée 
dont Villaret-Joyeiue était l'amiral , an 
tombât du IS pt al tlil ' y É II. A. 

C&MSÈMÊÉnÊÊÊlk {znifBi^f 99jn 
Hécai.oguc. 

€OJ«IM ilNDBMENT, tfoy. Exploit. 
COMMANDEMENTMILITAIRB^ 
voy. M ANiEMKinr p'amm, K àM v mmàÉ ^ 

ÉirOLYfTIOffS. 

COMRfANMllnS ou GovnBiroiB'' 

aiE. C'est un revenu ou «ne dignité , et 
souvent l'un et l'autre tout ensemble^ 
qui appartient aux ordres militàires dv 
efte^lèrie, «t que l'on eonAre aihc an^ 
ciens chèvaliers qui ont rendu des ser- 
vices importans à l'ordre et à l'état. Sort 
origineVeraonle à l'an 1260 : on établit 
alors des maisons de commlssiona, aux* 
quelles IH pereeptents menas dè 
l'ordre, après avoir prélevé ee qui était 
nécessaire à leur entretien, envoyaient 
l'excédant qui était destiné aux frais dé 
la guerre que l'on soutenait contre les 
inftlèles. Dans ha envnii qoo l'on M» 
sait de oès révemM ans dlfltreétes obé* 
diences-ou maisons de commission , on 
se servait de ce mot commendamus , 
nous vous recommandons ces biens, et 
c'est de là dfaboM que ees maisoM dn 
comndsiSon ont pris le nom de com- 
meoderies, et les administrateurs de ces 
maisons celui de commendeurs. En- 
suite on érigea en commanderies les lé- 
proseries ou hôpttàux arncbés à fondre 
de Saint-Laiare. Plus urd les comman- 
deries ne furent que les bénéfices loin- 
tains de la résidence principale de l'or- 
dre, et auxquels on préposait un cheva- 
lier pour en percevoir les revenus. Enfid^^ 
lorsque tons les bénéfices mllglans ont 
été abolis par la suppression de la dtme 
et de la féodalité, les ordres de cheva- 
lenci avec leurs différens degrés hiérax- 
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n'ont été maintenus que comme 
àea litres d'honneur que les souverains 
ont «ceordés à ceux opti ont biM niérité 
la patrie. K-b. 
Dana l'ordre de Hall*, ka eaMmon- 
deur.i, ou chevaliers pourvus d'une com- 
manderif , étaient jiluiôt les fermiers de 
Tordre que des béiiéiiciers. Ils ressem- 
Maient à cm pu posés qui, dans certains 
ordres monastiques , étaient cihargét de 
l'administration des maisons ou fermes 
éloignées du principal monastère, et qui 
étaient aous l'enlière dépendance de 
l'abbé. Pourtant, au moyen d^n tribnt 
voné an trétor eommun à» fnffdin, et 
appelé responsiw, les conunandann de 
Malte avaient converti leurs commis- 
sions ou fermes en une aorte de bé< 
néfices. 

La igmméL-^ammamdtur avait la pre- 
aiSèro dignité de l'ordre de Malle après 

le grand^maltre; il était toujours de la 
langue de Provence, qui était la pre- 
mière de la relij^ion, 11 était de droit 
préûdant •comonui teétor cCdo4a 
ohamlira dat eomiUBa, et avait la rarin- 
tendance des magasins, 4® Tarsenal et de 
l'artillerie. II avait encore d'autres pré- 
rogatives , et devait faire sa résidence à 
Malte, dana le couvent, d'où il ne 
poniait aorlir tant qu'il était an place. 
Le commandeur du grenier à Iblle 
était chargé de la conservation des mu- 
nitions de bouche; il avait sous ses or- 
dres, comme surveillans, les prudlwm- 
WÊts de la petite eômmmnderie. 

Il 7 avait une autre sorte de comman- 
deurs ou chevaliers, qui jouissaient des 
biens ecclésiastiques sans être ni reli- 
gieux ni ecclésiastiques, parce qu'ils 
étaient mariée; Us prenaient pourtant 
le titre de religieus, et avaient, coane 
tels, des réglemens. En Espagne, les 
commandeurs des ordres de Saint-Jac- 
ques,de Calatrava et d'Alcantara, étaient 
de ce nombre. £a France, les chevaliers 
de Saint -Liaere pouvaient ensti se 
marier, quoiqu'ils fussent religieux de 
profession. On appelait encore comman- 
deur un pré\at , un ecclésiastique agrégé 
par honneur aux ordres de chevalerie , 
comme dans Tordre du Saint-Esprit. 
Les religieux de la Merd et les Hathn- 
cins donoaleat amsi ce hom a« snpé- 
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rieurs de leurs maisons ou couvens. 

Il y a encore des commandeurs dfuis 
Tordre de la Légion -d'Hooneor; ils 
viennent aprèa les gnnd*cfois et lea 

grands-ofGciers , et passent avant lea 

officiers et les chevaliers. Les comman- 
deurs portent leur croix au milieu de 
la poitrine , au bout d'un large cordon 
pané autour de leur cou. S-n. 

COMMANDITE. Ce mot est em- 
ployé pour désit;ner l'espèce de société 
de commercedans laquelle une partie de 
ceux qui la composent ne fait que dou- 
ner son argent, et ne se trouve engagée 
solidairement avec les antres intéressés 
que jusqu'à concurrence de la somme 
portée dans l'acte d'association; tandis 
que l'autre partie, qui n'apporte que ses 
connaissances commerciales et indus- 



trielles, est seule en nom y c'estHt-dire 
qu'elle a la signature, et se trouve ainsi 
responsable de toutes les opérations en- 
treprises par la société. Le nom de com- 
mandite vient sans doute de ce que ce- 
lui qoA fournit les fonds est, par cette 
raison, le maître des affaires et en me- 
sure de commander et faire la loi à ses 
autres associés y lorsqu'ils font leur acte 
de société. 

Toute société en conunsndite doit, 
avant tout, fabn connaître le capital dont 
elle peut disposer, le temps qu'elle 
doit durer, l'espèce d'opérations qu'elle 
doit faire, etc., etc. 

Un édit de 1673 ordonnait que cette 
espèce d*aele de soc i été fïkt enregirtrée 
au greffe du consulat, selon Tosegf» suivi 
pour les sociétés collectives; toutefois, 
l'absence de cette formalité n'entraînait 
pas l'annulation de l'acte en lui-même, 
pour ee qui regardait les associés entre 
eux on lenva repnfsentans. 

Cette forme de société est fort an- 
cienne; les principes qui en font la base 
se trouvent exposés dans le droitromain, 
qui s'explique ainsi à l'article des socié> 
tés r « Lorsqu'un associé met une somme 
« d'argent et que Tanlren'y apporte qpa 
« son industrie « t son travail , cet argent 
n ne doit être considéré que comme une 
<« avance qui doit être reprise par celui 
n qui l*a feite. Cependant, comme il 
« pourrait arriver que le travail de l'un 
« des assooiés ne serait pas moios niile 
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« à la société que le fonds apporté par 
« l'autre, en ce cas, les parties peuvent 
« ooQvenir entr* elle» que l^m ûm Uêo- 
c Clés fournira une toaiaie qui uppir- 
« tiendra à la société $ laquelle tera 
« partagée de môme que si c'était un 
« gain et uo pro6t de la société. En 
« cela il n'y a rien de contraire aux 
« bonoee raoenra, d*auUnt que c*«tiUM 
«juste compensation qui se faitderîn- 
n dustrie et du travail de l'un des aMO- 
« ciés avec l'argent de l'autre. » 

Ces principes justes et vrais sont re- 
pitMluitf dani notre Code de eomaMme, 
«riiele 1898 , le^el eit ainsi conçu : 
« Chaque aieodé doit y apporter b (dans 
l'espèce de société dont il est ici ques- 
tion) « ou de l'argent, ou d'autres biens, 
« ou son industrie. » 

« Celte espèce de eodétéest trèandlt 
à l'état, dit Savaryv DMiamuUn de 
commerce d'autant que toutes sortes 
de personnes, nirme les nobles et tes 
gens de roùct peuvent la contracter pour 
faire valoir leur argent à l'avantage du 
public, et que cenx qui n*ont pas de 
fonds pour entreprendre un n^oce 
rencontrent dans celle-ci les moyens de 
s'établir dans le monde et de faire valoir 
leur industriei » 

Si déjà à l'époque oà ce livre a été 
écrit on appréciait ainsi l'importance 
des sociétés en commandite , à plus forle 
raison le fera-l-on aujourd'hui que les 
capitaux abondent. Ces sociétés doiveni 
prendre un développement d'autant plus 
utile que l'hoinnie natnrelleinent in- 
dustrieux , mais sans argent, trouve à 
nielire son travail à profit à l'aide des 
capitaux qu'on lui fournit, capitaux qui 
resteraient sans doute iniprodacti& dans 
des nuiins ibhabiles i les faire valoir. 
Fbjr- Capitaux. J. O. 

COMMEIJN (.Térômk), de Douai , 
imprimeur célèbre, dont les presses, 
établies à Heidelberg , enrichirent le 
monde savant de bonnes éditions d'au- 
teurs grecs et latins. U monnit dans 
la même ville, on 1593. 

On connaît encore, sous le même 
nom, une famille de savans hollandais, 
ayant pour chef IsAacCommelin, qui pu- 
blia, dans la langue de son pays, une 
histoire d*Anister«lam y ville où il 



rut en 1626, laissant en outre des tra- 
vaux sur l'histoire nationale dont s'oc- 
cupa aussi son llFère J acquis, qui écri- 
vit en français. Les fils d'Isaac sont sor* 
tout connus comme savans botanistes. 
COMMENSU&AaiiE, w^. Imo» 

MKNSURABLE. 

COMMENTAIRES. Depuis le siè- 
de d'Homère jusqa'an siide de Théo» 
ente et de Ptolémée, pendant un e^ 

pace de 600 ans environ , le génie helléM 
nique se manifesta sous toutes les formée 
et brilla du plus vif éclat dans l'épopée, 
dans la tragédie, dans l'ode, au lycée ^ 
an porliqne, i la tribune. Biais lorsqu'il 
eut, en quelque sorte, épuisé ses forces, 
d'après la marche constante de l'esprit 
humain , l'analyse prit la place de l'ins- 
piration, et l'art succéda à la science. La 
Ghrèco suspendit ses cbapts et aee haran- 
gues , et se mit à commMter ses poèlniy 
ses philosophes, ses orateurs. Les ouvra- 
ges d'Homère, comme étant les plus an- 
ciens et les plus capitaux, servirent de 
texte principal awc reoettsIenB et MtÊ^ 
mentaires de Zénodole (38tt«v. J.-<G* U 
d'Aristarque (140 av. J.<C.), etc. Apret 
avoir constitoé le texte , ils n'éclaircirent 
pas seulement par des gloses et des scho- 
lies (voy. ces mots) les difficultés que 
présentaient déjà quelques passages, des 
mots ou des phrases tombés en désué- 
tude; mais, dans leurs doctes commen- 
taires, ils donnèrent l'intelligence des 
beautés d'Homère et devinrent ainsi les 
coryphées des eomme/ttateitm A cette 
époque, le musée d'Alexandrie se peupla 
de grammairiens, de glossateurs, de scho- 
liastes qui s'exerçaient sur Pindare, sur 
Platon, sur tous les chefs-d'œuvre de la 
littérature Mlénique; mi^ Tart do com- 
mentateur ne tarda pas à dégénérer, et 
l'on vit, deux siècles jdus tard , Didymo 
d'Alexandrie s'occuper à relever trois 
fautes de grammaire dans le premier vers 
de l'Iliade. Ce genre de littérature plut 
infiniment aux Grecs; il ne fut imité par 
les Latins que lorsque leur littérature eut, 
comme en Grèce, jeté tout son feu, et 
que son éclat vint à s'éteindre. Au m' 
siècle Donat commenta Térence avec 
autant d'intelligence que de goût; 200 ' 
ans après, Servîos interpréta Vir^^le et 
fraya la lonie à ses ionoiolirablct i 
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ttentateurs parmi losqtiels on distinguera 
toujours La c»*r(i a, Ht ync, Lcmaire olTis- 
60t. Douze siècles après Homère , £us- 
tathe reprit les travaux de l'école d'A> 
loandHe snr ce prince de l'épopée, el 
nouà légua vù des plus beaux et des plus 
riches commentaires. Cette école cnlè- 
bre fut, pour ainsi dire, restaurée en 
IlÀlie par Chrysoloras, I^scaris, Gémis- 
tu» Pléthdil, M)fr«Miisar(i9, etc., tons 
graliliuiriens et commentateurs , tous 
honorables précurseurs de la f^iandt' 
époque de Léon X. En Franre, du xvi*^ 
au xviu^ siècle, les Etienne, Casaubon, 
Sànmais*, Bnrock; èn Hollande, les Bor- 
nfadn, les Heinsins, les Grooove, d*Or> 
ville, Hemsterhuys, Wyttenbach; en An- 
gleterre, Bentley, Toup, Porson, etc., ont 
laissé de grands monumens de critique 
et eottunâte foote la Kttératnre iptee^ 
qne et latine. Ches qnelqnes-nns de 
leurs émules , réradition est quelque- 
fois fastueuse, dépourvue de goût, et 
sans mesure : ainsi Martorelli fait un 
gfdi ib-^* de commentaires sur an en- 
crier : De'^^à iâëeé calamarîd, etc. 
HùOfjeveen donne deux volumes in-4*' 
de commentaires sur les particules de la 
langue grecque (Leyde, 1769}; Walke- 
naêr commente dansSGO pages au moins 
les 94 vers de Câtnile de Comâ Béréni- 
ces, A.kerblad {Mag, eiuycl., avril 1817), 
dans sa dissertation sur une inscription 
phénicienne, cite une préface en deux 
volumes pour un commentaire sur une 
inscriplidB phénicienne : qa*eût donc été 
le commentaire ? mais il n*a point été pu- 
blié. De nos jouis, les commentaires de 
Bœckh surPindare, de Jacobs sur l'An- 
thologie, de Coray, de Boissonade, de Ha- 
se, attestent qae la sdènce dit commen- 
taire est en progrès , et qu'elle devient 
plus philosophique.L* Allemagne est dans 
une singulière effervescence de scholias- 
tes et decoromenlaleurs. (^u'arrivera-t-il 
de tons ces travaux des successeurs des 
Servins, des Eustatbe et desLascaris ? une 
aouvelle époque de création, sans doute, 
car la critique qui, sous la forme de com- 
mentaires, succède à l'inspiration, n'est 
pas stérile et diseuse. £n mettant les œu- 
vres du fénie à la portée de tous, en 
prédisposant les écrits par l'étude à 
i'ataUaUoii poét^iM^ «Ue s'est acquis 



une part incontestable et glorieuse dans 
l'enfantement des siècles d'Auguste, de 
Léon X et de Louis XIV. F. D. 

Le Chef -^CMÊifre^im inconnu, par 
St-Hyacinthe, sous le nom deUathan»- 
sius, est une critique plaisante de kr 
futile érudition de plusieurs savans en 
us. C'est un commentaire en 2 volumes 
sur une chanson. Y-tk. 

Il sera parlé des coiainentaires sur 
l'Ancien et le Nouveau-Testament à Tar- 
licle KxFf.KSK.Dans les Lettres persan es, 
la ISO'-'el la 131* lettre traitent avec es- 
prit, mais non sans exagération, des 
Commentatéurs profanes et sacrés. S. 

COMlHBftGE , se dit de tout échan- 
ge, vente, trafic ou négoce de marchan- 
dises. nf}J. NÉGOCIANT. 

L'homme une fois constitué en société 
ne put seul suffire à tous Tes beioina 
qu'exigeait son nouvel état : chacun alors 
s'appliqua, en particulier, à faire ce à 
quoi il sentait que la nature l'avait rendu 
le plus propre. Par l'érhange s'établit le 
commerce, qui est presque uamÂ aadoî 
que le monde; car on trouve dans l'his- 
toire sainte que, dès le temps du patriar- 
che Abraham, on faisait le commerce 
d'échange. Les auteurs profanes en font 
remonter la naissance au temps du règne 
de Saturne et de Janns en Tulie; Jules- 
César dit, dans ses Commentaires, qué 
les Gaulois regardaient le dieu MercurO 
comme l'inventeur du commerce. 

La nécessité le fit naître^ puis le désir 
du Inen-étre matériel l'augmenta et lui 
donna des forces; enfin la vanité, le luxe 
et l'avarice l'ont amené au point où il 
est aujourd'hui, immense, mais peu sûr, 
parce qu'il n'a plus pour base que des 
besoins fictifs, suite inévitable de l'excès 
de la civilisation. 

Le commerce commença d'abord par 
l'échange des choses indispensables à la 
vie : ainsi le laboureur donnait ses grains 
et ses légumes an pasteur de brebis dont 
il recevait, en échange, du lait et des 
laines; le miel recueilli dans les bois 
était échange^ conlre des fruits, etc., etc. 

Ce genre de commerce existe en- 
core dans beaucoup de pays; en géné- 
ral il est la base des rapports que l'Eu- 
rope entretient avec les quatre autres par- 
ties du momln : ks £uiopé«Bs poctent 
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qui, eu rptnor, leurdooneot lesmsrchan- 
dises de leur vvù. 

Il serait difficile de fixer Tépoqae pré- 
die 0& le commerce qui se lîit ptr Pé- 
chât et la rente a commencé, et qtiand 
les monnaies d'or, d'argent et de cuivre 
ont été mises en usage. Dans les premiers 
temps, elles étaient en bois, eo cuir, et 
en fer; aujourd'lmi tùêmè en iroafe 
encore 4ens les déwt Indes c|ttel(]nes 
penpitdes ssoteges «{tâ donnent une cer- 
taine Ttlenr à divprs coquillages et aux 
amandes da cacao, afin de pouvoir les 
faire servir an paiement des marcbau- 
diséii ël ûék dMKneÉrdniift èlles ônt besoin. 

Gbes les andem, fee personnes illus- 
tres preniient part an commerce. Salo- 
mon, ce roi sage el puissant, joignit sou- 
vent ses flottes à celles du roi de Tyr 
pour h» énvoyèr en Ophir, â^tth ses tals- 
sesttx lut rà | » | wHâi en t ees métsnx pré- 
cieux et ces riches marchandises qui le 
rendirent, à cette époque, le plus riche 
prince du monde connu. (P'oy. l'histoire 
dn flOBHnerce , en conuttencenMnt du 
volume sirivsnCLjF 

jkftn de bien faire compretadre le com- 
merce dans toute Tétendue qu'il em- 
brasse, nous le diviserons dans ses par- 
ties principales, en expliquant l'influence 
i|un chncunn dTeHes, pifse néperéuent, 
peut avoir sur f ensemble do Rdée que 

présente ce mot. Ainsi, nous aurons 
le commerce de terrr, le commerce de 
mer^ le commerce de proche en proche 
on cabotage (vojr. ce mol), le oomnierce 
intérieitr, le eomierce esatêrtmtr; pois 
le comneree en grot oC le eonunerce de 
détail 

Le commerce de terre fut nécessaire- 
nenf In prenderanqnel Phomme se lin«. 
. On conçoit ee qu'il lui a Ikitn de témé- 
rité pour oser se confier à la mer, surtout 
si Pon considère toutes les difficultés que 
son génie dut vaincre avant d'arriver à 
se rendre, pour ainsi dire, maitre d'un 
éMment aussi lerriMo. Mafe e^est là une 
histoire immense. Le temps seni a pu 
amener la navigation [voy. ce mot) au 
depré de perfection où elle est arrivée 
aujourd'hui. Le commerce de terre est 
ceM ^ aérim ds ville à ViUc^ de pro- 



riots et toute espèce de voiture, quand 
les chemins le permettent, soit à do» de 
chevaux, de mulets, et de chameenx, 
lorsque les roules ne se trémteni pas en 
étatdoraeevoirles voitures. Cette espècn b 
de commerce a donné nais.sance à une ' 
industrie qui s'appelle rotiln^e 'vny.)ytt 
qui se charge, moyennant un prix con- 
venUy de transporter Im ttaf^^alidiiéa 
aux lieux de leur déstinttfon. 

Le commerce de mer est f e plus étendn, 
parce qu'il va porter les marchandise* 
dans toutes les parties du monde et qu'en 
outre il présente une grande économie 
sur tbulm ha auikreë ^oieiÇlliÉMttBpoM* 
Bir rapport i PEnrope, oa ddnne le 
nom de commerce de long cours à celui 
(jui oblige les navires à passer la Ligne, 
soit pour doubler le capde fionne-Ëspé- 
rance et aller aux grandes Indes, à la*^ 
Qrine, dans le goHePersiqne, etc., etc., 
soit pour aller au-delà des détroits de 
Magellan et pénétrer dans la mer du 
Sud d'où ils reprennent la route des 
îles Philippines, dm Molnques, etc., etC. 

Le mot de oommeree intérieur dit 
assez qu'il faut Tenlendre de celui qui 
se fait dans l'intérieur d'un m^me 
royaume, soit par la voie de terre, 
soit sur les fleuves, les rivières et les 
canaux» CTesc celle espèce de commema 
que Im dooanm {tfoy.) doivent diierdier 
à conserver aux sujets d'un même empire, 
en conciliant autant que possilîlc les in- 
térêts des producteurs avec ceux des 
consommateurs. Chex nonSf la consom~ 
mation intérieure absorbe une grande 
partie des produits de notre sol et de 
nos manufactures. Le commerce inté- 
rieur n'offre pas autant de bénéfices que 
le commerce extérieur; mais etk witÊt^ 
che il est aumi exposé à moins db chan- 
ces malheureuses. 

La dénomination de commerce exté- 
rieur s'applique à toute espèce de com- 
merce qui se fait en dehors des limites 
d'un pays; 

Le commerce en gros mt celui où Pmi 
vend seulement les marchandises en 
caisses, en balles, ou enfin par parties 
entières; il a une certaine noblesse que 
ne présente pm le aommeree di dlHilL 
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Louis XTîT, par son ordonnance du moi» 
de janvier 162 7, Louis XIV etLouis XY, 
déelarèreot la marchands ao gros capa- 
l>Ies d'être revélns des charges de aat^ 
taïrcs du roi, ce qui donnait la noblesse. 
Le commerce en gros consiste, soit à 
spéculer sur l'achat en grandes quantités 
daa danréas produites par la soi at das 
objets manufacCarés, ou des daoréas at 
objets que l'on fait venir des pays élran- 
gers,comme les épiceries, les bois de tein- 
ture , et, en général, tout ce qui ne se trou- 
r9 qaa hors de l'Europe ; soit à an ftita 
ma^isin dans las priodpanx cantrea de 
consommatioiiy o& le marchand en gros 
les livre par petites parties aux détail- 
lans. Dans le premier cas, qui peut être, 
a?ec raison , considéré comme un jeu , 
puisque les marchandises sur leeqaeUes 
la spéculation s'établit sont vendues et 
achetées 5, 6, 7 et même 8 fois avant 
d'être réellement livrées k la consomma- 
tion, les fortunes se font et se défont ra-> 
pidemfplf^dans le 89eQiid,eas, le marchand 
en gros ne fait ses promiona qu'au fur et 
a mesure des besoins qu'il est dans l'ha- 
bitude de salislaire; son bénéfice est plus 
restreint, mais aussi il lui offre les garan- 
ties que ne peut trouvw le spéealatenr. 

Le commerce de détail consiste à f en* 
dre les marchandises dans les boutiques, 
à l'aune, à la livre, et enfin à l'unité de 
chacune des mesures usitées pour les 
différentes espéras d*olftjets dont on fhll 
le trafic Nous ne nous étendrons pas sur 
ce genre de commerce; il n'est personne 
qui ne soit à même de juger de son im- 
mense étendue, surtout si l'on songe qu'il 
n'existe pas une agglomératloD d'hom- 
mes, si petite qu'elle soit, qui n'ait stm 
commerce de détail, homé, sans doute, 
mais cependant presque toujours en har- 
monie avec la consommation qu'il doit 
alimenter. _ 

Autrefois, aucune des espèees de com- 
merce que nous venons d'indiquer, non 
plus que les métiers qui concourent à 
les créer, n'étaient libres: il v avait des 
corporations de métiers, des maitri- 
sey et des jurandes, et pour être admis 
à en faire partie, il fallait préalablement 
entrer en apprentissage, après quoi on 
recevait, de celle à laquelle on se desti- 
nait, un brevet de capacité. Notre révo- 



lution de 1789 a fait justice de cet abus 
qui était un des plus grands obstacles mis 
an développement de la consommation, 
comme aussi à celui de la production» 
En effet, le prix des marchandises de- 
meurait toujours à un taux fort élevé ; la 
concurrence étant fort restreinte, chaque 
fobrieant, à peu près sûr de conserver ses^ 
débouchés, cherchait peu à améliorer 
ses produits et nuisait ainsi à l'intérêt du 
consommateur. 

Maintenant l'industrie, dégagée de 
toutes les entraves qui s'opposaient à son. 
développement'et akiée dm madiines de 
toute sorte, inventées depuis la découver- 
te de la machine à vapeur, a pris un essor 
auquel on oe saurait assigner de bornes; 
parsttite,tous les produits qui en dérivent 
sont tombés à un prix tellement nwdique 
que la consommation est arrivée à un 
point qu'il eût été impossible de prévoir 
il y a 40 ans. Peut-on dire que la facilité 
avec laquelle on produit aujourd'hui, soit 
u^bien'ou un mal? Les hommes qui 
s'occupent spécialement d'économie piH 
litique restent divisés sur cette question, 
et les bornes de cet article ne nous per- 
mettent pas d'approfondir la matière et 
d'examiner de quel côté peut se trouver 
la saine nûson; nous nous bornerons à 
constater les effets que l'accroissement si 
rapide de la production (vor.) a exercé 
sur les nations qui, les premières, se sont 
Unées a ce genw de CMuneroe» r,- 

D'abord nous parlerons de l'Angle- 
terre : c'est la pnissance qui fournil le 
plus et le mieux. La consommation in- 
térieure de ce pays, poussée aussi loin 
que possible, absorbe à peine le tiers 
de ce que ses manufactures produisent: 
fonse lui a donc été de se créer des dé- 
bouchés pour les deux autres tiers de 
sa production totale. Aussi, sur tous les 
points du globe où nous portons nos 
mardiandises, rencontrons-nous la cou-, 
currence des Anglais, concurrence d'an*- 
tant plus redoutable que, dans ce pays, 
les capitaux abondent, et qu'on sait faire 
des sacrifices à propos, bien convaincu 
que Ton eflt qu'un jour le temps se 
chargera de les changer en bénéfices»,; 
Tontes les questions de politique exté> 
rieure, en Angleterre, ont pour base la 
prospérité de l'indastrie et du coouner- 
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ce; l'intérêt du gouvernement de ce pays 
est telIeraenlUé à cette prospérité qu'au- 
cun sacrifice ne lui coiite pour conser- 
ver la saprématie indastrielle qa*il a m 
00D(|nérir. En effet, les choses sont arri- 
vées à ce point que, du jour où les pro- 
duits anglais ne trouveront plus à se 
placer, la crise commerciale qui en aé- 



rait la suite inévitable entratneriit 
elle la ruine de l'Angleterre. 

Rien ne prouvera mieux ce que nous 
venons d'avancer qne la tableau qae 
nous joignons ici, et qoi présente» pen- 
dant une période de 13 années, le mou- 
vement général du commerce de la 
Grande-Bretaipae. 

V 



TABLEAU 

DU œMHERCE GÉNÉRAL DE JJL GRAin>E>BBETAG^> 
Pendant les années 1820 à 1831. 



ANNÉES 




EZPOBTÀTION 




IHPQ&TÀTIGRS. 












Prnduilt du mI ei de 


Produiti 


TOTAL 






nôdmlricdu Rojiume- 




4m 






Uni. 


Cl colouiaui. 


«ipofMkatk 




-llT.lt» 




li*. it. 


lit. M. 


1820 


32,438,650 


38,395,625 




48,951,537 


1821 


30,792,760 


40,831,744 


10,(i2U,G8<) 


51,461,433 


1822 


30,500,094 


44,236,033 


9,227,589 


53,464,122 


183S 


35,798,707 


43,804,372 


8,603,904 


52,408,276 


1824 


37,653,986 


48,735,551 


^10,704,285 


58,940,386 


1825 


44,137,482 


47,166,020 


9,169,494 


56,335,514 


1826 


37,086,113 


40,965,735 


10,076,286 


51,042,021 


1827 


44,887,774 


52,219,280 


9,830,728 


62,050,008 


1838 


45,028,805 


52,797,455 


9,946,545 


62,744,000 


1839 


48,981,817 


66,318,041 


10,633,403 


66,885,448 


1830 


46,245,241 


61,140,804 


8,550,437 


69,691,301 


1831 


49,713,889 


60,683,933 


10,745,071 


71,439,004 



L'Allemagne aussi a fait d'immenses 
progrès dans Fart de la production; 
mais la division de son territoire en di- 
vers petits états, indépendans l'un de 
l'autre, restreint les spéculations et en- 
trave singulièrement les transactions 
oommerciales. Aussi la Pmsee, à Pexem- 
ple de la France , qui , lors de sa pre- 
mière révolution, a réuni sous wn tarif 
général ses diverses provinces, poursuit- 
elle le projet de réunir tous les états de la 
conf édén^Mi sons on même système de 
douanes. Depuis la paix générale, cette 
puissance travaille sans relâche à l'ac- 
complissement de ses vues, et il est hors 
de doute que le temps n'est pas éloigné 
OÙ die vemi sa persévérance récom- 



pensée par le succès ( voy. Pbusse et 
GoirviD^uATioir osmiiAiriQUB). 

En France, déjà depuis long-lenips 
la production a dépassé la consomma- 
tion: aussi chaque année notre commerce 
d'exportation prend un accroissement 
asses rapide ; mais les débouchés ne suf- 
fisent pas, et chaque branche d'industrie 
réclame du gouvernement qu'il harmo- 
nise ses tarifs de manière à lui procurer 
de nouveaux marchés. 

Afin de dennor une idée exacte du 
mouvement de notre commerce, nous 
j<Mgnoil8ici le tableau récapitulatif du 
commerce de la France, pendant une 
période qui comprend les années 1820 à 
1833 inclusivement. 
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Tableau récapitulatif des résultats du commerce spécial de la France avec ses 
colonies et les puissances étrangères depuis i&20 jusques et y compris 183». 



DIPORTATIONS. 



ANNÉES 



1820 

1821 

1822 

1823 

1824 

1835 

1826 

1827 

1828 

1829 

1830 

1881 

18S2 

188S 



MttiirM 
D^ccutire* 
t 

riadartri*. 



Pr. 

227.171,070 

245,672,196 

269,268,980 

221,554,365 

272,873,048 

268,878,960 

296,104,305 

276,380,167 

278,590,868 

307,907,130 

303,385,328 

229,707,889 

280,988,356 

344,524,041 



OBJETS DE CONSOIIIMATÏON 
bbriquéa. 



natareU. 



Pr. 

108,184,908 

107,809,030 
105,160,732 
88,579,495 
121,957,679 
86,954,047 
99,210,231 
99,593,935 
136,845.918 
140,283,428 
153,546,829 
120,245,270 
196,117,755 
111.914,600 



Fr. 

32,833,385 

40,961,130 

51,749,481 

51,694,382 

60,030,870 

44,746,523 

40,795,936 

38,162,899 

38,323,551 

35,162,581 

32,310,528 

24,145,380 

27,987,377 

34,698,830 



TOTAL. 



Fr. 

363,139,363 

394,442,356 

426,179,193 

361,828,422 

454,861,597 

400,579,530 

436,1 16,472 

414,137,001 

453,760,337 

483,853,139 

489,242.685 

374,188,539 

505,093,488 

491,137,474 



EXPORTATIONS. 



ANNÉES 



1820 
21 
22 
21 
24 
24 
2fi 
22 
2$ 
29 
1830 
ai 
S2 



natureU. 



Pr. • 

163.074,640 

131,875,310 
137,759,007 
163,492,181 
163,056,838 
164.510,109 
149,561,029 
158,197,142 
167,377,012 
153,269,519 
1 19,459.235 
118.187,097 
146,622,345 
154,653,027 



manufacturés. 



Fr. 

291.843,540 
272,889,272 
247,409,704 
227,262,250 
277,485,063 
379,371,060 
311,466,142 
348,626,595 
343,838,910 
350,978,110 
333,442,106 
337,387,384 
360,792,629 
404,772,027 



TOTAL. 



Fr. 

454,918,180 

404,764,582 

385,168,711 

390,754,431 

440,541,901 

543,881,169 

461,027.171 

506,823,737 

511,215,922 

504,247,629 

452,901,341 

455,574,481 

507,414,974 

659,425,054 



COM 



( 899 ) 



COM 



Ce tàbleau ne donne que les résultats 
du commerce spécial de la France , 
c'est-à-dire que Xoê chiffres qui y sont 
exprimés préMDteDt,poiirriinporUtioii» 
|a valeur det marchudiMt qui ont été 
employées ou consommées en France ; 
de même que les chiffres de l'exporla- 
tiou expriment la valeur de» marchan- 
dises provenant seulement du «arA ou 
des nMuinftictiires d^ FmiGe. Outre 09 
commerce spécial^ il exisie un mouve- 
ment commercial de 3 à 400 millions, 
tant pour Timportatioa que po4r l'ex- 
portation. 

Le commerce fie les peuples entre 
enxi et comme la stabilité est sa derâey 
îl veut maintien de la paix: sous ce 
point de vue, le commerce est un bientait 
de l'époque actuelle; mais comme fiussi 
|1 ne donne que des idées d'argent, celles 
du commerçant absorbé par les affaires 
se trouvent restreintes à de très petites 
proportions. Un peuple livré entière- 
ment au commerce est peu capable de 
grandes entreprises. J. O. 

Le travail une fob réparti entre les 
membres d*ane société, il en résulte un 
échange général des produits divers de 
leur industrie; l'un échange avec l'autre 
les objets qu'il ne peut fabriquer lui- 
même y et que cet antre produit aa«Klelà 
de ses besoins. Grondant il serait sou- 
vent difficile , nous dirons même impos- 
sible de se procurer toujours exactement 
ce dont chacun a besoin, et c'est ici que 
le commerce devient un précieux inter- 
médiaire, en ce qu'il achète aux produc- 
teurs l'excédant de leurs produits, afin 
de les tenir à la disposition de tous ceux 
qui peuvent en avoir besoin. De la une 
droulation de marchandises qui inté- 
resse à la fois le spéculateur, le fabricant 
et le consommateur. Mais comme l'ache- 
teur ne possède pas toujours les marchan- 
dises que le producteur voudrait prendre 
en échange des siennes, il a fallu trouver 
des valeurs représentatives ^lement 
applicables aux valeurs de toutes les mar- 
chandises. Ces valeurs représentatives , 
c'est l'argent, marchandise par sa nature 
moins exposée à se détériorer, plus por- 
tative par son poids et son volume que 
la plupart des autres marchandises, qui 

pealaediviseràrinfioàtetqnifdn plus, 



a une valeur intrinsèque immuable. Ainsi 
la monnaie métallique est devenue le ré- 
gulateur du prix de toutes les marchan- 
dises et un moyen d^écfaange univer- 
sel. On obtient pour de l'argent tout 
ce qui peut faire l'objet d'un échange. 
L'argent représente toutes les valeurs 
quelconques, et celui qui reçoit de l'ar- 
gent pour ses produits se procure en- 
suite facilement tout ce dont il peut avoir 
besoin. Plus le commerce a de vie cbes 
une nation, plus il est facile aux indivi- 
dus d'obtenir promptement le prix de 
leur travail, ou, pour mieux dire, le eom- 
mirce n'est fifunssanique lorsque chaque 
marchandise trouve de suite un acheteur^ 
à un prix tel qu'il suffit au producteur 
pour vivre avec les siens d'une manière 
convenable, pour élever ses enfans et 
faire même quelques épargnes. La pros- 
périté du commerce ne dépend pas seu- 
lement, ni même principalament de la 
quantité de numéraire qui circule dans 
un pays, mais surtout de l'éducation mo- 
rale et ^de rinstmctico du peuple; ce 
qui la favorise, ce sont les grandes agio- 
mérations de population , qui donnent 
lieu à une forte consommation, à une 
extrême variété de besoins; c'est ensuite 
la liberté du eommeaee ; ce sont de bon- 
nes lois finawûiree, nue justice sAre, 
prompte et impertiele; enfin la facilité 
des transports au moyen de routes, de 
canaux nombreux , ou , pour parler le 
langage du jour , des chemins de fer et 
des bateaux à vapeur. Ajoutons aussi que 
les emprunts de l'état et l'impêt doivent 
enlever le moins possible le numéraire. 
Le commerce qui se fait annuellement 
dans un état est bien plus considérable 
que tout le numéraire en dreulation ; car 
l'argent comptant , qui est payé pour une 
marchandise quelconque, passe souvent 
au mt^me instant de la main qui le reçoit 
dans celle d'un autre, et multiplie les 
affaires par sa droilation ( voj. ) d'an 
seul jour. Dans les grandes villes de com- 
merce et dans les vmites en gros^ beau- 
coup d'objets ne se paient pas au comp- 
tant, mais en lettres de change ou en ef- 
fets qui remplacent le numéraire, mais 
ne sont réalisés souvent que dans la troi- 
sième^ quatrième ou même dixl^ne mahi« 
Plna on ae immmwiw aiaémant la 
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faire , pins auBsî est assuré l'activité 
du commerce et plu» le crédit ('^•) 
eat facile. 

*■ DAnsceVttfticle OB ^est renfenné dans 
les géaéraliléft pour éviter les nditet; 

les détails se trouveront sous les mots 
Traîtsit, EîmiEpàT,CoM Mi&siopf y Ban- 
que , Change , !Mu]i£&àia£ , Cir- 
cmLàViaiy Gra€ummBircB , Ma«CTÉ , 
FoiBBy etc. Sur la liberté du commerce, 
«ip^l^moCDouANES. On peut consulter 
en outre les articles Primes, PROHini- 
Tjo», Tarif, Balance uv coa^MEacE , 
AflMnuircBs, 0>iipao9ies , TiMms i& 
GOiamcs 9 • Chambres DaL.CoMvnGB, 
^Tr^unal et Code de CoMinacB, Cox-' 

■UKICATIONS, NaVICATION, CtC. 

Ainsi que nous l'avous annoncé ^lus 
haut, Yhistmn dm cwnmse formcrt 
l'objet d'un article séparé qoi sera placé 
en téte du volume suivant. S. et C. X. 

COMMERCE (code de). Les or- 
donnances de 1681 et de 1779 avaient 
réglé avec beaucoup de sagesse la légii>- 
laUott oommefeiale. Lea lédactêara da 
Code actuel ont puisé celniHii prei^ 
tout entier dans ces ordonnances com- 
mentées par plusieurs auteurs d'un mé- 
rite très éminent. Parmi les auteurs dont 
lea ouvragée font encore autorité, « oua 
devonsciter Yalin, Énérifoiii Jousse, etc. 

Kotre Code de eonuBerae» ta qu'il 



existe en ce moment , fut décrété sur la 
fin de 1807, et devint obligatoire le 1*' 
janvier 1808. A cet égard, la loi du 15 
septembre 1807 porte e» outre «qu'à 
dater dadit jour, 1**^ janvier 1808, tontea 
les anciennes lois touchant les matières 
cominerciales, sur lesquelles il est Statué 
par ledit Code, sont abrogées.» 

Les lois commerdales sont dea toia 
d'exception; elles ont eu pOur but de 
rendre plus simples, plus expédifives 
toutes les règles appliquées aux ma- 
tières purement civiles. Cest ainsi que la 
rproeédore devant ks. tribunaux de ooni- 
n<eéce4tt*entraloe ordinairement que de 
tria courts délais et un petit nombre 
d'actes. La preuve est, en outre, plus 
facile à administrer devant ces tribu- 
naux que devant lea tribunaux civils. 

Le Code de commerce se compose de 
64B articles^ divisés en quatre livre*. 
Le premier livre traite du commerce en 
général; le second traite du commerce 
maritime; le troisièaiè tr^tA» des fIliUltea 
et dei banqueroutes ; le qùa^ème et der- 
nier traite de la juridiction commer- 
ciale. 

Le meilleur traité que nous ayons 
sur le Code de commerce est dû à 
H. Pirdessua; il forme 4 volumes. Cet 
ouvrage &it aujourd'hui autorité danain 

y. 
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